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INTRODl  CTION. 

EXPOSÉ    DE     NOS    DOCTRINES. 

Nous  vivons  dans  un  temps  de  Iransi- 
tion:  la  société  tend  à  se  transformer,  cela 
est  évident.  Sur  c|uelles  bases  nouvelles 
sera-l-elle  jelée?  c'est  une  question  que 
tout  le  monde  se  fait,  que  chacun  cher- 
che h  résoudre ,  mais  qui  n'en  reste  pas 
moins  in;*oiuble  pour  des  générations  de 
passage,  qui  bégayent  assez  bien  quelques 
pages  de  Ihisloire  passée  ,  mais  qui  saisis- 
sent à  peine  quelques  lueurs  d'avenir , 
qu'elles  interprètent  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs, et  d'eiprès  leurs  espérances  tant  de 
fois  trompées. 

Le  seul  fait  qui  ressorte  d'une  manière 
franche  et  nette  des  entrailles  du  corps  so- 
cial, soumis  à  im  examen  sévère  et  grave, 
c'est  un  mortel  ennui  qui  s'est  emparé  de 
la  génération  présente  pour  tout  ce  qui 
est.  Les  novateurs  du  siècle  dernier,  en  je- 
tant h  terre  les  débris  de  la  vieille  organi- 
sation française,  en  confondant  dans  le 
même  péle-mêlc  de  destruction  les  abus 
elles  institutions  qui  avaient  élevé  le  nom 
de  la  France  au-dessus  de  toutes  les  na- 
tions du  monde,  quatorze  cents  ans  du- 
rant ,  développèrent  des  besoins  qu'ils 
étaient  impuissans  h  satisfaire  ,  comme  ils 
le  furent  h  remplacer  ce  qu'ils  avaient  dé- 
moli. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'histoire 
des  quarante  dernières  années  ;  tout  le 
monde  la  connaît:  disons  seulement  qu'à 
son  retour  de  l'exil ,  la  royauté  légitime  se 
trouva  débordée  par  les  besoins  réels  ou 
factices  de  la  société  française  ,  et  que  les 


hommes  qui  luttaient  avec  elle ,  et  qui 
n'avaient  pas,  certes  ,  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs,  un  désir  aussi  sincère  du  bien,  ea 
profitèrent  admirablement  pour  donner  k 
leurs  attaques  une  couleur  da  patriotisme. 
Nous  avons  déjà  dit  la  grande  faute  qui 
fut  commise  ,  h  savoir  celle  de  permettre, 
qu'un  parti  exploitât  à  son  profit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  inipérissablo  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  la  liberté  ! 

Lorsqu'un  nouveau  trône  surgit  sur  les 
débris  de  celui  qu'une  tempête  venait  de 
renverser  par  iiasard ,  quelques  lionimes 
s'imaginèrent  follement  que  l'ère  de  la  li- 
berté allait  commencer,  et,  prenant  au-sé- 
rieux  des  promesses  faites  dans  l'émotioa 
d'une  victoire  inespérée,  battirent  des  mains 
h  l'intronisation  de  la  royauté  nouvelle. 
\  ain  espoir  !  les  choses  sont  demeurées  ce 
qu'elles  étaient  auparavant ,  moins  a  que 
nous  avons  vu  depuis  quatre  années. 

La  société  se  trouve  donc  à  l'hrure  pré- 
sente avec  des  besoins  incessamment  agran- 
dis et  qui  ne  sont  pas  satisfaits,  avec  toute 
l'impatience  d'un  avenir  ([u'ells  croit  à 
chaque  instant  toucher  de  la  main  ,  et  un 
pouvoir  immobile,  sinon  rélrograd?;  avec 
des principesqu'onlui  a  accordés  et  descon- 
séquences  qu'on  se  refuse  h  formuler;  avec 
des  doctrines  dont  on  l'a  bercée  et  qu'on 
récuse  à  l'heure  qu'il  est.  Etat  de  malaise 
et  de  souffrance,  qui  ne  saurait  durer  biea 
long-temps,  sans  amener  la  décomposition 
dernière  de  cette  société  ballottée  depuis 
quarante  ans  par  tant  de  tempêtes  et  d'o- 
rages. 

Mais  les  idées  marchent,  et  les  consé- 
quences des  principes  se  tirent  malgé  les 
hommes.  Le  mouvement ,  arrêté  h  1 1  tête 
du  corps  social,  est  descendu  aux  extrémités 
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et  s'effectue  d'une  mnnièrc  progressive;  la 
presse  en  est  tlevenuc  tout  h  la  fois  et  le 
principe  ciroro;;ine  :  c'est  dire  assez  qu'elle 
se  trouve  aujourd'hui  la  seideforce  sociale, 
Lien  ([n'ello  forme  cependant  un  immense 
chaos  d'opiniens  conlradicloircs  et  un  écho 
de  mille  voix  discordantes. 
Lorsque  les  impies  du  dernier  siècle  atta- 
quèrent le  calh'ilicisme,  ce  fut  an  nom  de 
la  liLerlé  de  conscience,  comme  ils  altn- 
quèrenl  la  royauté'au  nom  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  de  même  que  Luther  atta- 
quait la  souveraineté  de  l'I'lgliï^c  au  nom  de 
la  souveraineté  de  chaque  raison.  Ainsi  , 
dans  tous  les  temps,  toutes'  les  folies  et 
tous  les  crimes  se  sont  échelonnés  dans 
le  même  ordre  d'altaquc  et  se  sont  formulés 
presque  en  termes  identiques. 
1'  De  là  la  juste  défiance  des  hommes  re- 
h'gieux  pour  les  principes  et  les  symboles  de 
liberté,  leur  répugnance  h  prendre  pour 
devise  un  mot  au  nom  duquel,  il  n'y  a  que 
peu  d'années  ,  on  égorgeait  leurs  pères  et 
on  dévastait  leurs  temples.  La  liberté  poin-- 
tant  naquit  un  jour  sur  le  Calvaire  ,  et  c'est 
de  là  qu'elle  s'est  élancée  sur  le  monde.  Au 
reste ,  depuis  que  les  derniers  événemens 
sont  venus  apporter  de  l'expérience  et  des 
lumières  à  tous,  ces  répugnances  se  sont 
effacées  pour  la  plupart ,  et  ont  dû  céder 
aux  exigences  impérieuses  du  présent  et  aux 
nécessités  de  l'avenir.  Il  s'est  formé  parmi 
les  hommes  qui  joigneni  li  l'intelligence  de 
leur  époque  un  désir  ardent  du  bien  et  une 
conviction  profonde  des  doctrines  chré- 
tiennes,  une  liïue  défensive,  composée 
d'hommes  qui  ne  se  laissent  éblouir  par 
aucune  théorie  mondaine ,  avec  la  con- 
science qu'ils  ont  de  la  supériorité  des  théo- 
ries catholiques;  qui  ne  tremblent  point  au 
nom  de  liberté,  mais  qui  la  réclament  au 
contraire  franche,  pure,  complète,  et  qui 
seraient  les  premiers  à  flétrir  toutes  les  ty- 
rannies, de  quelque  part  qu'elles  vîiisseut. 
C'est  comme  l'un  des  organes  de  cette 
opinion  que  nous  nous  sommes  présentés; 
c  estpouren  défendieles  doctrines, qiienoiis 
avons  élevé  la  voix,  prêchant  tout  haut  le 
catholicisme  que  nous  prenions  pour  point 
de  départ  dans  toutes  nos  discussions.  Et , 
puisque  nous  voici  arrivés  à  une  seconde 
période  de  notre  carrière  religieuse  et  poli- 
tique ,  nous  allons  exposer  le  résumé 
fidèle  de  nos  doctrines  autant  |)0ur  faire 
Tojr  dans  quel  ordre  d'iddes  nous   allons 


continuer  de  marcher,  que  pour  satis- 
faire aux  désirs  bien  légitimes  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  nous  lisent,  et  pour 
dire  franchemerit  ce  q'ie  nous  pensons  à 
ceux  qui  veulent  se  rattacher  à  nous. 

Nous  commençons  par  mettre  de  côté 
tout  ce  (|ui  n'est  que  systématique,  ou  d'in- 
térêt minime  à  côté  des  intérêts  graves  qui 
sont  en  cause  aujourd'hui.  Ainsi ,  tout  en 
ayant  une  opinion  personnelle  bien  arrêtée 
sur  les  deux  points  qui  divisent  le  clergé 
français  depuis  quelques  années,  nous  no 
nous  présenterons  comme  champions  ni  du 
système  gallican  ni  du  système  ultramon- 
tûtii ,  pas  plus  que  nous  ne  voulons  défendre 
ou  proscrire  b's  théories  philosopliiques  sur 
la  certitudi\  Celte  marche  poin'ra  soulever 
peut-être  d'abord  quelques  répugnances  , 
mais  on  doit  nécessairement  finir  par  recon- 
nailrcque  nousnesoinmespas  dansno  temps 
où  il  soitliciteà un  catholique d'entrelenirla 
division  parmi  ses  frères,  imitant  en  cela  les 
Grecs  du  Bas-Empire  qui  s'anmsaient  à  dis- 
puter lorsque  s'en  allait  par  lambeaux  la 
société  lomaine  que  les  barbares  allaient 
se  disputer  à  la  jioinle  de  la  framée. 

C-ilholiquessincères.nous  tenons  à  Rome 
du  fond  de  nos  entrailles  ;  noiis  croyons 
tout  ce  que  l'Eglise  croit,  et  nous  proscri- 
vons tout  ce  qu'elle  proscrit.  Nous  sommes 
donc  soumis  de  cœur  d'abord  au  chef  vi- 
sible de  l'Eglise,  qui  est  le  souverain  pon- 
tife, et  aux  évêques  qui  gouvernent  les 
églises  particulières.  Il  est  d'autant  pins 
nécessaire  aux  écrivains  catholiques  do 
s'attacher  à  la  chaire  immuable  de  saint 
Pierre,  que  l'indépendance  de  la  pensée 
est  devenue  plus  vaste  dans  ces  derniers 
temps,  et  qu'elle  court  plus  de  risques 
d'errer. 

Nous  croyons  à  un  principe  qui  domine 
les  sociétés,  et  sans  b-qnel  nous  ne  conce- 
vons ni  ordre  ni  liberté  durables.  Ce 
principe  est  celui  qu'on  est  convenu  d'ap- 
pel(>r  légitimité,  et  qui  comprend  les  droits 
de  la  nation  tout  aussi  bien  que  les  droits 
du  pouvoir.  Nous  repoussons  donc  de 
toutes  nos  forces  les  théories  du  fuit,  pour 
nous  ailachi'r  invariablement  à  celles  du 
droit.  Et  si  nous  ne  fornmlons  pas  notre 
pensée  d'une  manière  conq)lète,  si  nous  ne 
pouvons  assez  séparer  ce  (pi'il  y  a  de  per- 
sonnel d'avec  C(!  qui  ne  l'est  pas,  on  voudra 
bien  comprendre  que  la  faute  ici  ne  vient 
pas  de  noire  part. 
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En  ce  qui  regarde  les  points  de  contact 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux, 
nous  demandons  que  le  gouvernement  de- 
meure invariablement  fixé  dans  les  limites 
observées  et  convenues  jusqu'ici,  et  nous 
laissons  k  la  sagesse  du  Saint-Siège  h  déci- 
der les  modillcalions  que  le  temps  et  les 
circonslanccspourruient  rendre  nécessaires. 
Mais  coque  nous  réel. imerons  toujours  avec 
énergie,  c'est  qu'on  nous  débarrasse  enHn 
de  ces  empièteniens  sans  cesse  renou\e!és 
et  qui  arriveraient  à  mcUie  l'Iilat  dans 
l'Eglise,  ce  q*:e  nous  ne  voulons  pas  plus 
qu^^  mettre  l'église  dans  l'Élat. 

Nous  demandons  en  secrind  lieu  la  liberté 
de  renseignement ,  parce  que  d'abord  clic 
est  de  droit  naturel,  en  ce  qui  regarde 
l'autorité  accordée  ch'^z  tous  les  peuples 
au  chel'  de  la  famille  sur  ses  enfans ,  et  que 
déplus,  il  ne  saurait  y  avoir  sans  elle  de  vé- 
ritable liberlé  religieuse  ,  un  j)ouvoir  alliée 
pouvant  organiser  dans  ses  établissemens 
un  système  d'éducation  athée;  et  parce 
que,  indépendamment  de  ces  raisons  ,  elle 
est  écrite  dans  la  Charte  de  i8ôo,  que  le 
pouvoir  a  juré  de  maintenir.  Nous  repous- 
sons en  conséquence  le  monopole  odieux 
de  rUniversilé;  et  nous  nous  iiniroiis  d:; 
toute  notre  âma  à  tous  les  efforts  dirigés 
contre  lui. 

Nous  demandons  la  liberté  de  la  presse 
pleine  ,  entière  ,  dégagée  de  ce  chancre 
rongeur  qu'on  appelle  le  fisc,  qui  détruit 
toutes  les  publications  périodiques.  Nous 
demandons  la  lilicrié  de  la  presse,  parce 
que  la  presse  c'est  la  posée  de  l'honmic, 
et  que  de  droit  nalurr  1  elle  doit  être  indé- 
pendante ;  p.Trce  que  d'ailleurs  elle  l'ait 
encore  partie  des  promesses  de  la  Cinrtc  , 
et  que  le  g.iuvprr.ement  de  juillet  n'a  été 
établi  qu'aux  cris  de  vive  la  Charte  !  Comme 
toute  chose  humaine  elle  a  ses  abus;  mai'; 
il  en  est  de  même  de  la  parole  ;  et  tout  pe  é, 
lesavanlagi's  l'euiporlcnl  encore  sur  les  in- 
convéniciis. 

Nous  demandons  la  liberté  d'a-socialion, 
parcequ'ilfsiunlurelaux  hommesde s'unir, 
et  que ,  sans  celle  union  ,  il  n'y  a  plus  que 
des  individualités  rju'uu  porjvoir  tyrannique 
peut  facilement  lirisir.  Noi.vs  pioîeslous  en 
Conséquence  contre  la  dernière  loi  sur  les 
associations;  nous  la  trouvons  conirairc  au 
droit  naturel  et  au  principe  fondamental  de 
la  Charte  de  iS3o. 

Nous  demandons  en    outre   l'abolition 


de  la  loi  électorale  qui  crée  un  monopole 
en  faveur  d'une  classe  qui  tend  h  devenir 
casle ,  et  nous  demmdons  avec  la  suppres- 
sion du  serment  électoral  ,  l'abaissement 
du  cens,  trouvant  qu'il  e-t  de  rigoureuse 
logique  que  tous  ceux  qui  paient  l'impôt 
soient  déclarés  aptes  h  concourir  au  choix 
des  mandataires;  et  nous  trouvons  la  loi 
actuelle  dérisoire ,  en  ce  sens  que  dans  la 
chambre  il  n'y  a  qu'une  faible  partie  du 
pays  représentée;  puisque  ses  membres 
aciuels  sont  le  produit  de  moins  de  cent 
niil'e  suffrages. 

Nous  demandons,  enfin,  l'abolition  de 
la  centralisation,  honteux  débris  du  despo- 
tisme impérial  ,  qui  ne  fait  de  la  France 
tout  entière  qu'une  succursale  de  la  capi- 
tale ,  où  vont  s'enfouir  toutes  les  capacités 
et  toutes  les  richesses  de  la  nation.  Nous 
voulons  l'émancipation  des  provinces  et  des 
communes ,  selon  la  vieille  conslilutioa 
française  qui  a  porté  si  haut  la  gloire  du 
pays,  et  qui  rendait  la  France  si  forle  contre 
les  ennemis  du  dehors,  en  même  temps 
qu'elle  assurait  sa  tranquillité  et  son  hon- 
neur au  dedans. 

Tel  est  en  résumé  le  fond  d;;  nos  doc- 
trines ,  et  nous  n'avons  eu  besoin  'lour  l'ex- 
poser ici,  que  do  nous  reporter  h  l'année 
qui  précéda  la  révoluliou  de  i85o,  oii  nous 
demandions  à  la  royauté  qui  languit  dans 
l'exil  ce  que  nous  demandons  h  bien  meil- 
leur droit  h  celle  qui  la  remplac3  aujour- 
d'hui. Il  n'est  doic  pas  nécessaire  d'aller 
chercher  bien  loin  ce  que  nous  pensons.* 
nos  d  ictrines ,  elles  sont  ici;  et  nous  les 
avons  exposées  dans  toute  la  sincérité  de 
notre  cœur.  Nous  pensons  que  tous  Tis  ca- 
tholiques doivent  les  partagrr  aujourd'hui; 
car,  que  peuve-it-ils  désirer,  sinon  que 
toutes  les  con^équeuees  du  catholicisme  se 
déduisent  j)our  le  l)onlieur  du  ïcnre  hu- 
main ?  Et  qu'ils  ne  s'effraient  pas  de  ces  cris 
de  liberlé  qui  partent  de  tous  les  coins  de  la 
France;  ils  sont  l'expression  d'un  besoio 
qui  se  fait  loujours  sentir  aux  époques  de 
régénération  sociale ,  ou  lorsqu'un  peuple 
n  clé  amené  h  subir  le  jougd'ime  autorité 
qiu'  ne  peut  satisfaire  sa  raison  ni  son  creur. 
Mais  le  mouieiit  viendra,  cl  ce  besoin  social 
sera  salisfaitcomuH' les  autres,  et  ils  devront 
l'être  lous  sans  secousse  ni  désordres  ,  et  il 
faudra  qu'ils  le  soient  pour  que  l'ordreel  la 
confiance  s'imj)lanlent  de  nouveau  sur  notre 
sol,  et  ils  le  seront  sans  obstacle  et  sans 
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âanger;  car  pour  un  pouvoir  jeune  et  sans 
tache,  pour  un  pouvoir  qui  serait  l'expres- 
sion vivante  <le  la  nationalité  ,  pour  un 
pouvoir  qui  aurait  foi  au  passé,  qui  pour- 
rait avoir  foi  dans  l'avenir,  y  aurait-il  rien, 
mon  Dieu ,  de  plus  facile  que  de  satisfaire  à 
ces  besoins  de  publicité,  d'émancipation, 
d'association ,  de  liberté. 

Les  sociétés  ne  rétrogradent  point,  et 
l'avenir  appartiendra  à  ceux  qui  se  seront 
emparés  des  tendances  de  la  société  française 
et  auront  pris  la  tête  du  mouvement.  Comme 
nous  le  disions  en  commençant ,  il  est  évi- 
dent que  la  société  se  transforme;  c'est  aux 
doctrines  catholiques  qu'il  appartient  do 
poser  les  bases  de  ce  nouvel  édifice  social. 
Lorsque  rien  n'est  fixé  dans  le  monde, 
il  faut  une  grande  somme  de  liberté  indi- 
Tiducllc  ,  afin  de  résister  aux  tyrannies 
diverses  de  la  pensée.  Lorsque  l'ordre  re- 
naît (îans  les  intelligences,  tout  se  remet  à 
sa  place  ,  et  la  société  n'a  rien  h  craindre  du 
mouvement  des  idées,  parce  qu'il  s'accom- 
plit toujours  eu  vertu  de  la  loi  providen- 
tielle. 

Quant  ;i  nour>  qui,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions en  i85o  (i)  ,  ne  sommes  partisans 
exclusifs  d'aucun  homme  ni  d'aucun  sys- 
tème, mais  amis  de  la  nationalité,  et  qui 
avons  eu  le  bonheur  de  formuler  les  prin- 
cipes que  nous  défendons  à  cette  heure, 
lorsque  nul  écho  ne  répondait  encore  à 
notre  voix ,  nous  nous  eilorcerons  de  cou- 
server  l'avantage  que  nous  avons  con([uis 
ea  ouvrant  la  carrière  que  la  presse  indé- 
pendante parcourt  aujourd'hui.  Invariables 
dans  nos  sentimens  ,  toujours  trouvés  lidè- 
les  h  notre  foi  comme  à  nos  affections, 
nous  avons  déjb  combattus  pour  des  prin- 
cipes d'ordre,  de  stabilité  et  de  conserva- 
lion;  nous  avons  lutté  contre  les  élémens 
désorganisateurs  et  les  idées  subversives 
<{u'on  a  lancé  au  sein  de  la  société  actuelle  ; 
nous  lutterons  et  nous  couibaltrons  en- 
core jus(|u'h  ce  que  l'expérience  et  la  rai- 
son publique  aient  fait  éclater  la  vérité. 
Ange  de  SAI^T-PHIEST. 


(t)  Les  Veillées  politiques. 


HE    LA.    PAROISSE    ET    DES    PAROISSES. 

Quand  on  regarde  attentivement  de 
près  et  avec  détail  jusqu'à  quel  point  le 
Christianisme  s'empara  du  monde  dans  sa 
propagation ,  on  re>te  convaincu  que  ja- 
mais une  autre  idée  ,  humaine  ou  divine, 
n'avait  encore  pénétré  si  avant  dans  les 
hommes  et  dans  les  choses.  Voyez  quel 
réseau  à  mailles  infinies!  Voyez  quelle 
diversité  dans  les  formes,  et  quelle  unité 
dans  le  fond  !  D'abord ,  un  royaume  gé- 
néral ,  la  papauté,  élevé  au-dessus  d'une 
foule  de  royaumes  particuliers,  les  évè- 
chés  ;  et  ceux-ci  dominant  encore  d'autres 
royaumes  qui  se  superposent ,  les  archi- 
diaconés  et  les  cures;  et  pour  que  la  vie 
circide  et  s'équilibre  dans  ce  graud  corps, 
des  légats  parcourant  la  terre  dans  tous  les 
sens,  apportent  la  lumière  aux  intelli- 
gences qiii  doutent ,  l'ardeur  aux  croyances 
qui  chaucèlcnt,  l'harmonie  aux  fonctions 
qui  s'entrc-choqucut.  Tout  cela  ,  ce  n'est 
que  la  moitié  de  ce  vaste  ensemble;  ce 
n'est  que  le  Christianisme  du  point  de 
vue  de  l'autorité.  Regardez  l'autre  moi- 
tié, le  point  de  vue  de  la  liberté,  qui 
n'est  ni  moins  étendu,  ni  moins  magni- 
fique. Toutes  ces  règles  que  la  papauté 
distribue  aux  évèchés,  aux  arcbidiaconés 
et  aux  cures;  toutes  ces  lois  qu'elle  leur 
prcserit  ,  que  les  légats  vont  apporter  et 
commenter  parmi  les  nations ,  est-ce  un 
un  caprice,  une  volonté  individuelle,  une 
fantaisie  médiocre  ou  sublime,  selon  qu'elle 
tombe  d'une  faible  ou  d'une  grande  tète  ? 
Non;  c'est  la  sagesse  même  du  Christia- 
nisme; ce  sont  les  tables  de  la  foi  catholi- 
que ,  écrites  h  Nicée  ,  à  Chalcédoine ,  à 
Carthage,  à  Rome,  h  Trente;  c'est  le  grand 
livre  des  conciles ,  dont  le  souverain  pon- 
tife ne  fait  qu'arracher  un  feuillet  pour 
l'envoyer  ku  plus  humble  fidèle;  de  telle 
sorte  que  l'Kglise  ne  reçoit  que  la  loi  éla- 
borée par  l'Eglise;  que  le  simple  curé  qui 
a  besoin  d'illuminer  sa  pensée  et  de  dissi- 
per ses  scrupules,  peut  évoquer,  quand  il 
le  veut,  tous  les  pères  d'Orient  et  d'Occi- 
dent qui  dorment  dans  leurs  sépulcres; 
car  lorsque  le  pape  parle  ,  les  pères  par- 
lent ,  les  c<uiciles  parlent  ,  Dieu  parle. 

Ainsi,  dans  l'organisation  du  catholi- 
cisme, autant  le  pouvoir  est  concentré, 
unitaire  ,  puissant,  autant  la  liberté  des  in- 
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diridus  est  sauve,  intègre,  respective;  un 
seul  commande;  mais  il  commande  scion 
une  loi  que  les  plus  sages  ont  élaborée,  et 
au  nom  de  l'aulorilé  de  Dieu ,  devant  la- 
quelle tous  s'inclinent.  Le  pouvoir,  dans 
]e  catholicisme,  est  donc  essentiellement 
éclairé,    pur    conséquent    essenliellenient 

J'uste;  et  l'obéissance  essentiellement  vo- 
onfaire,  puisqu'elle  a  une  garcntit  sufli- 
sanle  ,  et  qu'ed  acceplani  ce  qui  est  éclairé 
et  ce  qui  est  juste,  rien  no  saurait  l'i'bu- 
ser.  Voilà  résolu  le  plus  grand  problème 
des  nations  qui  s'organisent;  la  difficulté 
de  faire  vivre  ensemble,  sans  blesser  ni 
l'un  ni  l'autre,  la  nation  et  l'individu,  le 
pouvoir  et  la  liberté. 

Pour  une  organisation  aussi  immense  et 
aussi  simple,  qui  n'a  qu'un  seul  centre  et 
mille  rayons ,  qui  a  sa  tête  îi  Rome ,  et  dont 
les  bras  s'étendent  jusqu'au  ftmd  des 
mondes  connii» ,  vojez  que  de  moyens 
d'agir  ,  tous  variés  ,  tous  puissans  ,  tous 
pris  dans  la  nature  même  de  l'homme, 
dans  ses  organes  ou  dans  ses  pensées.  D'a- 
bord une  seule  langue  et  les  mêmes  priè- 
res. Ainsi  les  nations  s'odaccnl ,  les  anti- 
pathies de  races  disparaissent;  de-hommes, 
des  cxtrémitî's  de  l'iuiivers  peuvent  se  ren- 
contrer tout  à  coup  ,  et  se  reconnaître  ,  et 
s'aimer,  et  se  secourir  aux  premiers  mots 
de  l'ornisoii  dominicale.  Ils  se  seront  re- 
connus frères  et  se  seront  tendu  la  main  h 
ces  premiers  mots  :  PaUrnostcr.  Supposons 
qu'ils  cassent  prié  l'un  en  grec  ,  l'autre  en 
latin,  l'autre  en  arabe,  ils  seraient  restés 
étrangers  l'un  à  l'autre,  se  seraient  abor- 
dés inconnu^  et  se  seraient  quittés  incon- 
nus. Parmi  les  liens  matériels  les  plus  effi- 
caces dont  le  Christianisme  s'est  servi 
pour  unir  les  pnuples,  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  l'unité  de  l'idiome. 

Toute  chose  que  le  catholicisme  louche, 
il  l'agrandit.  Il  a  pi  is  le  pouvoir  ,  et  il  l'a 
constitué  comme  ne  l'avaient  jamais  fait 
tcus  les  législaleurs  de  ranti(|iiité  ,  pas 
même  Moï-o  ,  et  siirlout  sur  uiu;  aussi  iui- 
mense  échelle  ;  il  a  pris  lu  liberté  humaine, 
et  il  l'a  élevée  à  une  dignité  inconnue  jus- 
qu'à lui  ,  l'entourant  di;  garanties  morales 
et  législatives  toutes  nouvelles  et  toutes 
puissantes  il  a  pris  une  langue,  et  il  Ta 
enseignée  au\  petits  enfans  de  toutes  les 
nrlioMS ,  lui  donnant  nin>i  une  publicité 
qne  ne  lui  avaient  value  ni  l'éloquence  de 


CîcéroD  ,  ni  la  poésie  de  Virgile  ,  ni  la 
science  de  Varron  et  de  Pline;  car  il  es 
certain  que  la  langue  latine  vivra  plu* 
long-temps  par  le  secours  dont  lui  a  été 
le  Christianisme,  en  s'en  servant  dans  ses 
prières,  que  par  celui  que  liii  ont  apporté 
ses  propres  cliets  d'oeuvre.  C'est  ainsi  que 
la  langue  grecque,  idiome  de  l'église  d'O- 
rient ,  est  devenue  populaire  en  raison  et  à 
cause  des  conciles  et  des  pères  d'Asie  ,  tout 
autant  qu'en  raison  et  à  cause  d'Hésiode  et 
d'Homère.  Kn  même  temps  qu'il  l'aut  cons- 
tater que  le  Christianisme  a  eu  le  pouvoir 
de  rendre  universelles  et  éternelles  deux 
langues  localt-s  et  mortes,  il  faut  recon- 
naître pareillement  que  par  cet  in-linct  de 
ciulisalion  (|ui  le  caractérise,  il  a  en  le 
soin  de  choisir  celles  qui  avaient  la  littéra- 
ture la  plus  féconde  et  la  plus  magniliciue. 
Que  seraient  devenus  ces  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité  qui  (  ni  servi  d'échelons 
aux  arts  modernes  ,  si  le  Christianisme 
avait  adopté  la  langue  hébraïque  ,  ou  la 
IdUgue  cîialJéeime,  ou  la  langue  syriaque, 
tous  idiomes  que  savaient  et  que  parlaient 
les  apôlres,  et  dans  lesquels  s'exjjrimait 
Jésus-Christ? 

Mais ,  et  c'est  ceci  que  nous  avons  au- 
jourd'hui plus  spécialement  en  vue,  ce 
n'est  pas  seulement  l'homme,  l'homme 
dans  la  société,  l'homme  dans  la  liberté, 
riiouuiic  dans  la  langue,  que  le  Chrislia- 
ni>u]e  a  merveilleuseiuent  constitué;  c'est 
encore  lliomme  sur  la  terre;  en  même 
temps  qu'il  a  fait  un  admirable  gouverne- 
ment ,  il  n  fait  une  admirable  géographie. 
Remarquons  surtout  la  puissanc"  inénulsa- 
blc  de  cette  doctrine  qui  pénètre  toute 
Substance  ,  qui  s'univei'sa!i-c  ,  non  pas  seu- 
l(uiu;iil  en  envaliissunl  tous  les  peupb's  , 
mais  encore  tous  les  objets.  Certes  ,  il  a 
été  pr.itiqiié  bien  des  religions  depuis  l'o- 
rigine des  temps  liistori(pies;  ([n'en  esl-il 
resté?  (|uelquc  débris  de  statues;  mais  le 
Christianisme,  quand  il  a  une  fois  campé 
sur  nu  territoire,  y  laisse  des  traces  inell'a- 
çables  du  séjour  de  ses  pavillons.  l''ouillez 
la  terre  ,  vous  trouverez  les  fo-idemens 
d'un  édifice;  f<uiillez  un  peu  plus  loin, 
vous  trouverez  des  ossemens:  cet  édifice, 
c'était  une  église;  ces  ossenuns  ,  c'était  un 
cimetière  :  il  y  avait  là  une  paroisse.  Alors 
vous  reconstruisez  en  idée  tout  ce  monde 
évanoui;  vous  relevez  les  murs  de  la  cath^ 
dralc;  vous  tournez  sonchevet  vers  l'orient. 
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<  •  "^  ■  ^'J«'*""  ''"^''"fî:  !(•  clianir  h  gauche,  sjni- 
"^SmJ^rfJMTlc  (le  la  lOlc  (lu  Ciirisl  qui  so  pniclia  en 
expirant;  vous  placez  h  1  (iiilrée  les  cuves 
remplies  d'eau  béiiile  ,  où  les  néophytes  et 
les  enfans  élairnl  baptisés  et  si  vous  en- 
tonnez par  la  penséi'  les  prières  chrétien- 
nes diins  celle  cnceiiilc  inuellc,  vous  la 
rendrez  telle  qu'aux  jours  les  plus  hrillans, 
lorsqu'elle  était  remplie  de  Ibule,  d'encens 
et  d'harmonie. 

La  paroisse  est  nierveillfusemcnl  ima- 
ginée pour  servir  d'unité  dans  un  grand 
tout  composé  de,  parties;  elle  reproduit 
1  ensemble  avec  de  moindres  proportions; 
même  doctrine  ,  même  discipline  ,  mêmes 
exercices,  même  langue,  mêmes  vêteniens; 
de  même  (|ue  la  catholicité  est  une  grande 
paroisse,  la  paroisse  est  une  petite  catho- 
licité. 

C'est  une  chose  étonnante,  mais  Irès- 
Traïc  à  quel  point  une  paroisse  résume 
toutes  les  idées  du  Christianisme,  et  com- 
bien l'histoire  d'une  pai-oissc  bien  ancienne 
reproduirait  exactement  tous  les  dévelop- 
pemens  des  principes  et  des  arts  catholi- 
ques. Quand  nous  disons  une  paroisse  an- 
ciecne,  nous  entendons  parler  de  celles 
dont  la  lb!ulali(ui  remonte,  en  France  par 
exemple ,  aux  premiers  temps  de  notre 
monarchie  ,  par  opposition  à  celles  dont 
l'érection  a  été  nécessitée  par  l'accroissc- 
nient  des.  populations ,  et  dans  les(juel!es 
se  sont  conservés  par  conséquent  moins 
de  tradilions  et  moins  de  souvenirs.  Sans 
parler  de  la  réimion  même  des  populations 
dans  une  paroisse  ,  qui  a  précédé  do  plus 
de  mille  ans  la  formation  des  communes 
françaises,  qui  y  a  donné  lieu  plus  que 
toute  autre  cause  ,  et  par  l'agglomération 
des  liabitans  et  par  l'émancipation  des  ra- 
ces esclaves  hâtée  par  les  idées  chrétien- 
nes,  on  trouverait  dans  la  formrtion  lente 
cl  progressive  des  églises,  dans  leur  slruc- 
lurc,  leur  configuraiion  ,  leur  agrandissc- 
nienl ,  presque  toutes  les  variations  corres- 
])onda:iles  dans  l'histoire  extérieure  de  la 
scciélé. 

Ainsi, l'I'^glise  carrée, sans  compaitimeus, 
s.ins  divisions,  s;ins  chapelles,  rappellerait 
les  premiers  rudiuiens  delà  société  chré- 
tienne, lorsque  les  rites  étaieut  :i  peine  for- 
més, lors(pie  les  symboles  di;  l'arehilectine 
et  du  costume  n'étaient  pas  encor<!  tioiivés 
et  mis  en  usage;  lorsf|uc  le  temple  s'appe- 
lait la  maison  de  la  prière  :  Dotnus  oralio- 


nis;  maison  en  effet  construite  comme  une 
autre;  maison  étroite  et  sans  caractère  où 
les  fidèles  priaient,  s'instruisaient  et  man- 
geaient, où  se  célébraient  tour  à  tour  la 
messe,  l'homélie  et  l'agape  ;  ])uis  l'église 
dotée  d'un  prêtre,  avec  so)i  habitation  voi- 
sine, signifierait  la  fixité  introduite  dans  le 
cadre  d<>s  réunions  catholi(|ues  ,  l'ordre  in- 
troduit dans  la  nouvelle  société,  devenue 
assez  nombreuse  pour  avoir  besoin  de  symé- 
trie, et  même  une  preinièr(^  régularité  dans 
la  délimitation  des  paroisses  :  il  n'y  aurait 
pas  jusqu'aux  configurations  architecturales 
qui  n'apporterai(uit  leurs  euseigiiemens  cu- 
rieux et  précis;  la  petite  porte  latérale  pour 
l'entrée  des  femmes  correspondrait  h  ce 
moiiient  où  la  socit-té  antique  résistait  en- 
core h  l'invasion  de  la  société  nouvelle,  cl 
où  la  femme  sortie  d'hier  du  gynécée,  éprou- 
vait une  sorte  d'embarras  et  de  honte  à  se 
produire  publiquement  devant  des  étrangers, 
irialgré  le  Christianisu.c  qui  lui  montrait  en 
son  mari  non  plus  un  despote,  mais  un  sou- 
tien, et  dans  tons  les  hommes,  des  frères; 
la  construction  des  sacristies,  avec  leurs  ar^ 
n\oires  pour  enserrer  les  vêteniens  cérémo 
niaux  et  les  vases  sacrés,  indiquerait  la  for- 
mation complète  delà  société  chrétienne  et 
son  adoption  par  les  empereurs,  car  ces  ar- 
moires servaient  d'archives.  Le  prêtre  d'une 
église  était  alors  devenu  le  magistrat  de  la 
contrée;  l'Etat  lui  confiait  la  surveillance 
des  mrcurs  et  l'exécution  des  roscrits,  et  la 
déposition  des  actes  de  mariage  ou  d'adop- 
tion, ou  d'éuiaucii)aliou,  dans  ces  archives, 
leur  donnait  une  valeur  légale  et  une  exis- 
tence ofiieielle;  la  ronstruclion,  devant  la 
porte  de  lEglise,  d'un  édifice  séparé,  avec 
des  cuves  pleines  d'eau  et  servant  do  baptis- 
tère, correspondrait  h  cette  période  de  la 
discipline  ecclésiastique  oii  le  baptême  se 
fais-.iil  par  immersion,  et  où  la  conversion 
nombreuse  d'infidèles  exigeait  qu'une  céré- 
monie où  s'opérait  la  dénudalion  du  corps, 
se  fit  dans  un  édifice  clos  et  à  part;  réta- 
blissement de  ces  mênics  piscines  à  la  porte 
même  de  l'église  ,  correspondrait  h  une 
époque  postérieure  ;  car  le  baptême,  se 
faisant  toujours  par  immersion,  ne  serait 
plus  administré  qu'aux  enfans  ,  h  cause 
de  l'établissement  universel  du  Christia- 
nisme. 

11  y  aurait  à  suivre  ainsi  pas  fi  ])ns  dans 
la  construction  de  l'Eglise  matérielle  les 
o;;randibsemens  analogues  survenus  dans 
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l'Eglise  morale  ,  et  à  montrer  écrile  en 
pierres,  au  coiilre  Je  chatuie  p.'in  isse,  l'ins- 
toirc  de  toute  !a  calliolicité.  Que  serait-ce 
donc  si  nous  voulions  signaler  riilliancc  du 
Christianisme  et  des  arts,  et  montrer  com- 
ment ils  avaient  l'église  pour  sanctuaire  et 
pour  refuge  !  On  verrait  i'archilecluie  cliré- 
llennc  l'emporter  enfin  sur  l'arcliitecturc 
romaine  et  grecque,  au  moment  où  les  ar- 
ceaux et  les  fenêtres  en  ogive  remplacent 
les  arceaux  et  les  fenêtres  Ji  cintre  semi- 
circulaire,  et  où  les  feuilles  d'acanthe  dis- 
paraissent des  chapiteaux.  Les  églises  cons- 
truites en  forme  de  croix  ,  signaleraient 
l'introduclion  du  hmgagesymboliijueet  des 
figures  matérielles,  lorsque  l'esprit  des  croi- 
sades alla  s'empreindre  a  Jérusalem  ,  i 
Byzance  et  h  IJamiette  ,  de  la  poé>ie  de 
l'Orienl;  les  sièges  hàlis  autour  du  chœur, 
et  l'orgue  placé  au  fond  de  la  nef,  seraient 
l'indice  du  moment  où  la  musique  prit  son 
essor;  les  noëls  et  les  antiennes  chantés 
dans  le  jubé,  seraient  un  témoignage  de  la 
naissance  de  la  poésie  chrétienne  ;  et  tout 
ce  merveilleux  travail  d'ébénisterle,  de  bro- 
derie, d'orlévrerie  et  de  tentures  ,  dont  nos 
temples  dépouillés  conservent  encore  quel- 
ques restes  ,  indiqueraient  les  diverses 
phases  de  l'industrie  moderne,  l'inspiration 
et  l'appui  dont  le  catholicisme  était  aux 
arts. 

Ainsi,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
chaque  paroisse  résume  exactement,  quol- 
i]ue  dans  des  proportions  restreintes,  l'in- 
fluence du  Cliristianisme  entier  sur  le 
inonde,  et  puis  reproduit  exactement  par 
une  succession  de  signes  matériels  la  ré- 
volution que  les  siècles  apportaient  dans 
les  choses  de  la  société.  La  paroisse  est  le 
meilleur  de  tous  les  points  de  départ  pour 
écrire  l'histoire  ,  parce  que  loutt;s  les  se- 
cousses y  vont  aboutir,  et  que  tousles  pro- 
grès moraux  en  proviennent. 

C  est  en  vue  de  cette  idée  que  nous  es- 
quisserons dans  la  suite,  l'Iiistoire  de  quel- 
ques unes  des  plus  aneicnni's  paroiss.'s  de 
France,  en  commençant  par  les  paroisses 
de  Paris.  On  comprend ,  et  nous  l'avons 
dit  nous-mêmes  ,  que  toutes  ne  sont  pas 
également  fécondes  en  documens  ;  nous 
nous  attacherons  plus  partic!ilièremcnt  à 
celles  qui  formuleront  par  leur  propre 
accroissement  ,  les  révolutions  analogues 
survenues  dans  la  civilisation  dont  elles  se 
trouvaient  la  cause  et  le  foyer. 


VII.  LEITRE  A  L'ABBÉ  *'*. 

Il  y  a  bien  long-tempsque  je  ne  vous  ai  écrit 
mon  ami ,  vous,  intelligent  et  bon  comme 
vous  l'êtes,  \ous  avez  bien  compris  que 
si  jr- gardais  le  silence,  c'est  que  je  ne  savais 
guère  par  où  commencer.  Et  en  effet,  plus 
nous  marchons,  et  plus  ma  tâche  devient 
pénible.  Une  fois  que  j'ai  accepté  près  de 
vous  le  rôle  de  votre  historien  littéraire,  j'ai 
été  forcé  de  m'adres^^er  à  moi-même  bien 
des  questions  auxquelles  je  n'ai  pas  pu  ré- 
poudre. A  savoir  ce  qu'est  la  liilératuro 
aujourd'hui  ?  —  où  elle  va  ? — ets'il  y  a  une 
litlératurt!?  Et  cependant  c'était  cela  qu'il 
fallait  décider  avant  de  commencer  cette 
histoire  littéraire!  Et  cependant  c'était  là 
d'importante-questions,  surtout  pour  vous, 
qui  vous  en  êtes  remis  jsur  moi  du  «oin  de 
vous  guider  dans  cet  obscur  labyrinthe  lilté- 
laire,  où  je  suis  entré  tout  exprès  pour  vous. 
Donc  j'ai  eu  beau  hésiter;  donc  j'ai  vaine- 
ment eu  recours  à  mille  subterfuges.  Tou- 
jours e>t-il  que  me  voilà  revenu  après 
ces  mille  détours,  à  celle  inévitable  ques- 
tion :  Qu'est-ce  que  la  littérature  aujour- 
d'hui ? 

Et  non-seulement  vous  êtes  Ih  ,  vous  qui 
attendez  ma  réponse  et  qui  la  feiiez  beau- 
coup mieux  que  moi,  mais  encore  tous  les 
lecteurs  de  la  Domnicale,  qui  m'interrogent 
et  qui  savent  bien  que  parlant  h  vous,  il  l'aut 
que  je  fasse  cette  fois  une  réponse  claire  et 
précise,  dût  la  réponse  être  cruelle.  Puisqu'il 
eu  e.-t  ainsi,  jetez  donc  les  yeux  sur  le  chaos 
dans  lequel  nous  vivonsdepuis  la  révolution, 
de  juillet.  Quelle  nuit  profmde  I  quille  ab- 
sence de  pensées,  de  sentimens,  d'opinions, 
de  style  et  d'études  de  tout  genre!  La  ré-- 
volution  de  juillet   a   été  une  révolution, 
en   ce    sens,    qu'elle   a  changé  tout  d'un 
coup   les  idées  et  dérangé  tout  d'un  coup 
les  espérances  d'une  génération  puissante 
et  forte,  qui  grandissait   à   l'ombre  de  la 
royauté  :  vigoureuse  jeunesse  échappée   à 
l'ironie   vollairienne ,    et   qui    avait    eu  le 
courage  de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  des 
beaux  génies  du  dix-septième  siècle  ,  roya- 
Iste  et  chrétien.  Jeunes  gi-ns  ,  qui  ne  re- 
niaient pas  |ilus  Bossuet,  ([u'ils  ne  reniaient 
Louis  XVI.  Oh!  quel  bi  a  i  moment  de  la 
pensée    iiumaine  ,   la  révolution  de  juillet 
est  venue  déranger.  Toutes  les  passions  fai- 


-12 

aient  silence;  loiiles  les  éludes  graves 
claienl  remises  en  lionnear  ;  de  jeunes  el 
ardens  c^iirils  s'élaiciil  mis  h  étudier  l'his- 
toire, non  |>lus  vers  le  côté  ironique  cl 
mo(|neiir,   mais  vers  le  coté  sérieux. 

Les  vieux.siècles  de  la  France, si  longtemps 
méconnus,  étaient  redevenus  un  (ibjet   de 
respect    et   d  éludes,    c'étaient    do    loulcs 
]>arts     un     puissant    retour    vers  le  passé 
religieux ,      une    vi-ve     contcmplaliou    des 
mystères  de  l'âme  humaine,   un  entraîne- 
ment  tout    passionné    vers    la   poésie   au- 
delà  des  sens;    In    France   ffiisait  silence, 
crainte  de   déranger  les  premiers   pas    de 
celte  jeunesse  liardie  ,    ardenle  ,  inspirée. 
Ohl    la    belle    jeunesse  I    Elle    allait   lout 
droit  deranl  elle  ,  sans  songer  que  la  ler.-e 
lui  pûv  jamais  manquer  tant  elle  avait  de 
ferme    confiance    dans    son  avenir  et    ses 
brillantes  destinées.    Aussi,   que  de    mer- 
veilles ne  devoH'i-uous  pas   à   la  restaura- 
tion?  Nous  lui  devons  M.  do  Lnnariiiic  , 
le  poêle  niélaiicoliipie  et  chrélie)i  ;  nous  lui 
devons  i\l.  de  Lamennais   si  puissant  et  si 
grand  alors,  que  la  révolution  de  juillet  a 
égaré  comme  lant  de  hautes  intelligences 
qai'elle  a  perdues;  nous  lui  devons   Victor 
Hugo,    le  poète  qui  a  chanté  la  mort  de 
Louis  XVJ  ,    et    la   naissance  du  duc  de 
Bordeaux.    Nous  devons    h     la    restaura- 
tion    toute   la    littérature    de    ce  siècle , 
tous  les  beaux   vers,  tous    les  beaux  ou- 
vrages,  tous  les  grands   penseurs,  toutes 
les  ibrtes  éludes;  nous  lui  devons  les  his- 
toires de  Michblct  et  même  les  histoires  de 
M.  Guizol;    nous  lui  devons  toute  la  jeu- 
nesse qui  est  pure  et  qui  écrit  aujourd'hui, 
car   c'est  Louis  XVIII  qui    le  premier   a 
pensé  h   les  rendre  h  leur  gloire  première, 
ces  ferles  et  sévères  éludes  de  l'anlicpiilé. 
La  gloire  de  l'ancienne   France,  (jue   la 
révolution  de  Sç)  avait  si  violemiuent  inter- 
rompue,  el  que  renipir(î  faisait  tant  bien 
<jiic  mal  au  bruil  du  tambour;    ce  grand. 
mouvement  de  jeunes  iulclligonces  en  tra- 
vail ,  toutes  les  bibliothèques  sondées   avi- 
deni  ni,   toutes  les  œuvres  étudiées  avec 
amour,  tous  les  vieux  siècles  remis  en  lu 
m:ère,rAI!euiagu(!  |)arcourue  dans  tous  les 
sens,  le  progrès  pai  tout  ,  la  science  partout, 
voilà   oîi  nous  en  élious  quand  tout  d'un 
coup  juillet,  ce'sombre  el  brùlanl   nuag.^. , 
tomba   sur  la  France ,  j(;tant  dans  le  sein 
de   notre   malheureuse   patrie    les    armées 
permanentes,    les   gardes    nationales  ,    les 
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émeutes,  les  guerres  civiles,  les  révoltes 
des  ouvriers,  les  discours  de  tribune  ,  les 
chansons  patriotiques,  la  confusion,  le 
malaise,  le  doute,  le  désespoir.  Dans  ce 
grand  conflit  (]iie  voulicz-vous  que  devint 
la  |>ûési3  de  la  Franct^  ?  elle  a  fait  comme 
le  dernier  Curiace,  elle  est  morte  dans  le 
champ  clos  de  la  révolulion. 

Et  en  ellet ,  regardiez  aulour  de  vous  ,  et 
de  tant  d'imaginations  puissanles  ,  de  tant 
de  gloires  qui  >enaient  au  soleil,  et  qui 
déjà  regardaient  le  soleil  en  face  sans  for- 
mer les  yeux,  de  tant  de  jeunes  el  beaux 
esprits  qui  étaient  tout  noire  orgueil  ,  qui 
étaient  toute  notre  espérance  ,  que  resle- 
t  il,  je  vous  prie?  Il  nous  reste  des  ruines, 
tristes  ruines  !  Prenez  -  les  l'un  après 
l'autre,  les  beaux-esprits  de  la  France,  de 
Louis  XVill  et  de  (Charles  X;  que  vous  les 
trouverez  décour.^gés,  muets  et  malheu- 
reux. JM.  de  Lamartine  épouvanté  par  la 
révolulion  de  juillet,  s'en  va  en  Orient 
éludier  les  débris  des  villes  el  des  empires  , 
et  dans  une  poussière  d'empire,  il  perd 
sa  fille,  son  enfant,  son  unique  enfant! 
Puis  il  revient  en  France ,  non  j'as  pour 
faire  des  vers  ,  mais  pour  se  livrer  à  la  plus 
stérile,  la  plus  inutile,  la  plus  changeante 
des  fabrications ,  la  fabrication  des  lois. 

M.  de  La  ÎMennais ,  ce  grand  génie ,  cette 
grande  puissance  oratoire,  égaré  de  sa  route 
cherchant  en  vain  dans  le  ciel  l'étoile  qui 
le  conduisait,  éperdu,  confondu  ,  hors  de 
lui,  hors  de  la  roule  que  Dieu  lui  avait 
tracée  dans  sa  boulé,  <'n  un  mot  hors  de 
son  génie!  M.  de  LaMcnnais,  perdu  par  la 
révolulion  de  juillet ,  ne  sait  plus  à  laquelle 
entendre  de  ses  passions.  Il  va  de  l'une  à 
l'aulre,  de  Paris  à  Rome  ,  du  journal  à  la 
soumission  ,  puis  enliii  il  tombe  tout  à  coup 
dans  un  abîme  ,  dans  la  démocratie  ,  ce 
grand  crime  des  opinions  modernes,  ce 
point  de  départ  de  toutes  les  réNoltes  ,  de 
louti^s  les  u.-.ar|)ations.  A  C(^  triste  Sjtcclacle 
l'Kgliae  de  France  se  voile  la  face,  cl,  im- 
mobile, elle  ne  sait  que  l(!ver  les  mains  au 
ciel  qui  l'a  fra|)j)ée  d-Uis  riiomme  ([ui  fai- 
sait son  orgueil. 

Lt  tout  à  colé  de  !\1.  de  Lamartine  ,  à  sou 
insj)iralionet  sous  son  ombre  ,qMe  de  jeunes 
poètes  ont  murmuré  d'ardenles  paroles  , 
toutes  remjjlies  de  fi  ,  de  charité  et  d'es- 
pérance! !\lais  la  révolution  de  juillet  les 
a  jetées  au  vent ,  ces  paroles  de  la  Musc 
nouvelle  ;  les  poètes  se  sont  disuersés  çà 


là  ,  honteux  de  leurs  chants  que  personne 
n'écoutait  plus.  L'iiii  d'eux,  le  proniicr  de 
tous,  qui  faisait  des  odes  admirables,  et  qui 
soupirait  des  élégies  charuiaiitcs  ,  et  qui 
donnait  î)  la  langue  française  une  tournure 
toute  nouvelle,  noble  cnlaiit  de;  l'ancienne 
royauté  ,  et  qui  en  comprenait  loule  la 
puissance  et  toute  la  uiajeslé  ,  celui-Ih  se 
voyant  tout  h  coup  abandonné  de  la  pnésie, 
est  allé  chercher  dans  les  Tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris  tout  un  sombre  drame 
qui  a  fait  peur  aux  plus  hardis  ,  en  produi- 
sant sur  les  esprits  l'eflet  du  bourdonne- 
ment de  iNctre-L)ame  à  l'iignimequi  serait 
placé  au-dessous  de  la  cloche  ii  haute  volée. 

Et  quand  un  jour  notre  poète  vit  le  peu- 
ple envahir  l'église  de  Sai:it- Germain - 
i'Auxerrois,  et  se  livrer  dans  l'enceinte  sa- 
crée à  ses  hideuses  saturnales,  il  eut  peur, 
lui  aussi;  il  n'osa  plus  chrrclier  son  drame 
dans  iescaihédrales  a\i\  douLles  sommets, 
qui  n'étaient  plus  même  à  l'abri  du  peuple, 
et  descendit  de  son  clocher  sur  les  lliéàtres 
des  boulevarls  et  sur  les  misérables  planches 
où  le  grand  poète  a  élalé  pendant  quatre 
ans  tous  les  ti-ésors  de  sa  poésie  épiorée, 
noblevierge  qu'il  souillniljde  fange  h  plaisir, 
cf  qu'il  livrait  toute  rouge  de  honte  et  sans 
voile  aux  slupidcs  applaudissemens  de  la 
multitude.  Afireux  spectacle!  Voilà  pour- 
tant où  la  révolution  de  juillet  a  conduit  ce 
noble  esprit. 

Que  vous  dirai-je  ?  partout  où  nous  tour- 
nons nos  regards  nous  Irouvonsdes réputa- 
tions en  ruines,  des  gloires  évanouies,  des 
places  désertes  dans  la  lilléralure  contem- 
poraine,  et  cette  lilléralure  n'a  pas  trente 
ans!  Ceux  même  ([ui  ont  resté  à  la  même 
place  et  qui  n'ont  pas  changé  les  habitudes 
de  leurs  pensées,  se  sont  trouvés  i''garés  et 
perdiis  comme  les  autres.  L'un  ,  sous  Tan- 
ciennc  rnyauti-,  promettait  un  génie  dra- 
matique hors  de  ligne  qui  n'est  devenu  qu'tm 
dramaturge;  l'aulro  était  né  pour  èire  ora- 
teur, il  s'est  fait  écrivain  de  journal  !  Celui- 
là  étudiait  Ihisloirc,  il  a  f";iit  des  romans 
hi-ïtoiiqucs.  L'un,  pour  se  faire  lire,  a  ima- 
giné de  s'affubler  d'une  periuque  et  de  se 
donner  de  sn  propre  grâce  (juarante  ans  de 
plus  en  avancement  d  hoirie;  l'autre  n'a  pas 
changé  son  âge,  mais  en  revanche  il  a 
changé  son  nom;  un  aulrc  est  enlré  au  mi- 
nistère ,  un  aulre  au  mini.^lcre  ;  tous  au  mi- 
nistère, toute  celle  brillante  phalange  d'é- 
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crivains  du  Globe  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  des  ministres  ou  des  commis. 

D'autres  enfin  se  sont  faits  députés  grâce 
h  celte  loi  nouvelle  qui  fait  des  députés  à 
5o  ans,  un  autre  malheur  qui  menace  la 
poésie,  ([ui  avait  bien  le  diait  cependant 
que  la  politique  lui  laissât  les  honmies  de 
trente  à  quarante  ans;  mais  non,  la  poli- 
tique ne  laisse  plus  rien  à  personne,  elle 
prend  à  celui-ci  son  âme,  à  celui-là  son 
icmps,  à  cet  aulre  sou  esprit,  à  cet  autre 
son  génie;  elle  vous  prend  tout  cela  à  trente 
ans,  et  quand  vous  commence;:  à  valoir 
quelque  chose  ,  elle  vous  fait  député  à  côté 
de  M.  Viennct,  de  Jl.  Etienne,  et  autres 
littérateurs. 

Vous  comprenez  donc  ,  mon  ami  ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  littérature  par  ces  deux  rai- 
sons majeures.  La  révolution  de  juillet  a 
mis  la  littérature  française  hors  de  la  route, 
elle  l'a  arrêtée,  elle  l'a  consternée,  elle  lui 
n  fait  peur,  elle  l'a  rendue  folle.  — Ce  que 
la  révolution  de  juillet  n'a  pas  détruit,  la 
politique  est  venue  le  délruiro.  Elle  a  pris 
tous  ceux  qui  avaient  tienic  ans,  et  elle 
les  a  jetés  dans  le  positif,  et  (juel  ])Ositif! 

11  est  donc  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  plus 
de  littérature  aujourd'hui,  qu'elle  est  morte 
misérnblemenl  et  làchemenl  étouffée;  et  si 
bien  morte  ,  voyez-vous  ,  que  la  lilléi  ature 
de  l'empire,  cette  honte,  celle  lâche  d'huile 
sur  le  manteau  de  velours  de  l'.impereur 
Napoléon,  a  voulu  relever  latète  .qu'elleest 
revenue  au  grand  jour,  qu'elle  a  élalé  de 
nouveau  ses  tiistes  et  lamentables  débris,  et 
qu'on  a  sérieusement  proposé  à  la  France 
d(;  reprendre  la  littérature  d<^  ri'lmpire  à  la 
place  de  la  poésie  de  la  Restauration. 

Jusqu'à  ]>tés;nt  il  n'y  a  eu  en  France 
que  iM.  Thiers  qui  ail  fait  qu(  Ique  atten- 
tion à  celle  lillératiue  posthume  dont 
M.  Elienne  est  le  représeniant  jiolilique  et 
littéraire. 

Voilà  où  nous  en  sonmies.  Il  n'y  a  plus 
rien  aujourd'hui  dans  ce  vaste  champ  de  la 
poésie  si  bien  préparé  pour  la  récolte;  les 
.  arbres  qui  paraissaient  si  vigom-eux  ne  sont 
plus  chargés  que  de  bourgeons  stériles;  I  0- 
rage  de  juillet  a  passé,  l'année  littéi'aire  a 
perdu  son  [)rinlemps. 
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MELANGES  LITTERAIRES. 

Nous  avons  di'jà  p.  rlé  des  Souveni/w  de  la 
marr/i/iw  fie  Crc'</iiy  (  i  ),  ou v  rage  remarquable, 
dans  lequel  ou  a  tenté  de  reproduire  le  ton  , 
les  manières  et  le  sl\  le  de  raucieinic  société 
française.  Madame  de  Créquv  est  une  conteuse 
originale  ,  spirituelle  ,  piquante  dans  l'anec- 
dote ,  réforniaut  plusieurs  traits  regardés 
comme  lii^oiiques  ,  entre  autres  celui  de 
Charles  IX  tirant  sui- le  peuple  à  la  journée 
de  la  .i-ainl-Barlliélemi ,  trait  inventé  par  Vol- 
taire, qui  le  tenait  de  monsieur  un  tel  ,    qui  le 

tenait  de Nous  trouvons  dans  cet  ouviagc 

le  récit  suivant,  que  nous  avons  jugé  suscep- 
tibles d'intéiesser  nos  lecteurs.  Madame  de 
Créquv  parle  d'une  de  ses  connaissances. 

«Uavait  eu  jadis  un  jeune  frère  dont  je  n'ou- 
blierai jamais  la  mort  édifiante  cl  la  fin  géné- 
reuse. Il  était  jésuite  et  (nissiounaire.  Le  bâ- 
timent qui  le  portait  à  la  Chine  venait  d'é- 
chouer et  dt;  s'entr'ouvrir,  vurun  écueil  à  fleur 
d'c 


qui  l'avait  fait  entrer  à  pleines  voiles  au  milieu 
de  cet  archipel  de  rcscifs  ,  et  le  traître  avait 
commencé  par  s'esquiver  dans  le  canot  du 
navire. 

Cependant  le  bâtiment  s'enfonçait  d'un 
pied  par  minute;  il  y  avait  quarante-deux 
pcTsonnes  à  sauver,  et  la  chaloupe  ne  pouvait 
en  contenir  j)lus  de  trente-quatre  (  à  moins  de 
couler  bas);  enfin  ,  l'on  n'avait  ni  le  temps  ni 
les  moyens  de  confectionner  des  radeaux,  et 
le  capitaine  ordonna  le  tirage  au  sort  pour  le 
Sauvetage  de  trente-trois  hommes. 

Ce  capitaine  était  un  houoiable  M.  ]Magou 
de  Boisgarin,  de  famille  malouine.  Il  ne  fillut 
pas  songer  à  le  faire  de-cendre  dans  la  cha- 
loupe, et  son  équipage  ne  [nit  jamais  l'obtenir 
de  Ini.  —  Le  i^oste  d'un  c:ipitaine  est  son  bâ- 
timent jusqu'à  la  fin!  Je  suis  votre  capitaine  et 
je  suis  le  plus  vieux,  disait-il  ;  ])artez,  mes  en- 
fans,  dépéchez-vous,  et  tâchez  de  sauver  le 
père  d'Estélan  ! 

Le  jeune  mission-iaii'e  avait  été  favoi-isé  par 
le  sort  ;  mais  il  <]éclara  qu'il  imiterait  le  capi- 
taine, et  qu'il  m:  quitterait  pas  le  théâtre  du 
naufrage. 

—  linibarqmv.-le,  mabjré  (|u'il  en  ait!  s'é- 
criait le  marin  ;  enibartjuez-le,  parce  qu'il  est 
Vicaire  Apostolicpie,  et  n'oubliez  pas  (]u'il  est 
chargé  d'un  bref  du  pape  pour  Ms'  l'Evêque 
deSynite — Donnez-moi  bien  vite  votre 


.ibsolution,  mou  révérend  Père  .'..-  —  Allons 
donc,  mes  gars!  à  la  chaloupe  I  à  la  chaloupe. 
Obéissez-moi  pour  la  dernière  fois. 

Ou  lie  put  rien  gagner  sur  la  ferme  résolu- 
tion du  missionnaire,  et  la  chaloupe  était  à 
peine  à  quarante  brasses  du  bord,  que  le  bâ- 
timent s'engloutit  sous  les  Ilots  et  disparut  daus 
un  tourbillon  formidable. 

La  plupart  des  naufragés  rejiarurent  à  la 
surface  du  gouffre  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, et  les  sauvetages  distinguaient  le  père 
d'Estélan  qui  nageait  infatigablement  d'un 
homme  à  l'autre,  en  les  soulevant  dans  ses  bras 
pour  les  exhorter,  les  écouter,  et  les  bénir.  Il 
absolvait  ensuite,  et  déposait  chacun  de  ses 
pénitenssur  la  vague  qui  allait  l'ensevelir  au 
lieu  de  linceul,  et  puis  il  recommençait  à  na- 
ger dans  une  autre  direction,  pour  un  autre 
malheureux,  avec  une  énergie  sublime  et  jus- 
qu'à la  fin  d'un  apostolat  si  laborieux  et  si 
méritoire,  en  vérité,  ou  en  conviendra, 
fût-on  protestant  de  Genève  ou  jauscniste 
d'Utrecht. 

C'était  visiblement  la  providence  de  Dieu 
qui  l'avait  soutenu  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, avant  non  |)as  seulement  un  pied  ni  les 
deux  pieds,  mais  tout  son  corps  dans  l'abîme  j 
avec  la  certitude  et  l'effroyable  vision  d'une 
mortaffreiise,  infaillible,  inévitable  pour  lui. 
Les  témoins  de  cette  admirable  scène  évangc- 
lique  ont  déclaré  qu'il  avait  disparu  le  neu- 
vième et  le  dernier.  J'ai  su  tous  ces  détails  par 
mon  vénérable  ami,  le  duc  de  Penthièvie,  à 
qui  les  registres  et  les  bui-eaux  de  sa  grande- 
amirauté  de  France  en  avaient  donné  l'infor- 
mation.  » 


(^}  2ir  livre,  page  .5!)9. 
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POLITIQUE    tT    ADMINISTRATIVE. 

Il  nous  serait  eonsnlanl  de  rcnconlrer  l'admiiiis- 
Iralidu  dans  des  voies  où  nous  poiirrïons  la  suivre, 
et  (l'avoir  à  examiner  des  actes  auxquels  nous  ne 
reftiseiious  pas  notre  approbation  s'ils  avaient  un 
véritable  earaetère  de  grandeur  on  d'iilililé.  Nous 
ne  sommes  point  soumis  aux  hommes,  et  nous  n'a- 
vons pas  la  préleiition  de  les  soiiinellre  à  notre  rai- 
son ;  mais  nous  professons  obéissance  cl  fidélité  aux 
priiiciiics  de  la  morale  et  de  la  justice  ,  en  quelque 
lieu  cl  dans  (Hiel(|ue  individualité  qu'ils  se  trou- 
vent. C'est  là,  à  notre  avis,  la  virilable  indépen- 
dance, ([iii  consiste  à  n'èlre  point  esclave  île  ses  p;  S- 
sions. 

Ainsi,  nous  rendons  juslice  aux  louables  efforts 
de  M.  Ciiizol  [lour  rensiM;.;neinent  populaire,  bien 
que  ces  i  l'fnrts  soient  employés  à  exécuter  des  lois 
ipii,  en  séparant  l'ciiscii^neinent  de  l'éducation, 


c'est-à-dire  en  raellant  l'esprit  de  l'enfance  sons  le 
sceptre  universitaire  et  laissant  l'âme  à  peu  près  au 
hasard,  n'ont  accordé  que  la  nioilié  de  ce  que  laso 
ciété  réclame.  Sa  circulaire  aux  préfets  ,  relative- 
ment au  budget  des  écoles  primaires  et  normales, 
témoigne  sa  sollicitude  en  même  temps  que  son 
habileté  comme  administrateur.  Il  est  impossible 
de  mettre  plus  de  neltelé  dans  la  centralisation,  et 
d'ordre  dans  le  monopole  universitaire.  A  tonte 
autre  époqie,  cet  acte  d'administration  eût  fixé 
l'attention  des  hommes  éclairés.  Mais  le  torrent  de 
la  politir|ue  entraîne  toutes  les  questions  d'intérêt 
et  d'application,  et  nous  voilà,  malgré  nous,  pous- 
sés par  cette  f)rce  irrésisiible,  dans  nne  discussion 
qui  nous  oblige  à  nous  dépouiller  de  cette  indul- 
gence que  nous  aimerions  à  montrer. 

Ce  n'est  pas  un  vain  li!re  que  celui  de  Français. 
^Francs  d'origine,  nous  le  sommes  aussi  de  carac- 
tère: noire  sol  est  une  terre  de  franchise.  Franc  si- 
gnifie vTai,  sincère,  loyal ,  ouvert,  sans  détour,  et 
parler  français  exprime  proverbialement  que  l'on 
dit  nettement  ce  que  l'on  pense. 

Or.  M.  Tliiers  a-t-il  parlé  français,  lorsqu'il  a 
entrepris  d'expliijuer  dans  le  Moniietir  pourquoi 
les  chambres,  que  l'ordonnance  du  25  mai  avait 
convoquées  pour  le  20  du  mois  d'août,  le  sont  pour 
le  51  de  ce  mois,  par  une  ordonnance  du  30  juin  ? 
Dans  notre  pays  si  vif,  si  prompt,  si  intelligent,  on 
aime  à  comprendre  la  raison  des  choses  ,  et  on  a 
peut-être  le  droit  d'être  plus  exigeant  envers  un 
gouvernement  constitutionnel,  qui  est  essentielle- 
ment un  gouvernement  de  publicité.  Or,  nous  de- 
vons déclarer  en  noire  àmc  et  conscience,  que 
M.  Thiers  restera  inintelligible  pour  l'opinion  pu- 
blique, tant  qu'il  n'aura  pas  expliqué  son  explica- 
tion. 

L'article  42  de  la  Charte  veut  qu'en  cas  de  disso- 
lution d'une  chambre,  il  en  soit  convotiué  une  nou- 
velle dans  le  délai  de  troLs  mois.  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  s'était  mis  en  règle  vis  à-visdcla(^harle, 
en  ordonnant  la  convocation  pour  le  2'»  du  mois 
d'août.  Maintenant  il  se  ravise,  et  convoque  pour  le 
51  juillet.  Il  en  a  le  droit,  sans  doute;  mais  en  dé- 
pit du  droit,  il  y  a  l'inévitable  pourquoi,  (pii  se 
trouve  dans  ce  pays  aprè.s  chaque  chose.  —  Pour- 
quoi? parce  que  le  roi  des  Français  veut  voyager 
au  mois  d'août,  dans  le  Midi  de  la  France,  et  qu'il 
lui  serait  désagréable  d'être  absent  au  moment  de 
la  réunion  des  cliambres.  —  !Mais  pounpioi  le  roi 
des  Français  ne  voyage-l  il  pas  en  Juillet  ou  en 
scptenihio?  pourquoi  ,  ce  voya;,'c  (•laul  aimoucé 
depuis  plus  de  trois  mois  dans  les  feuilles  ministé- 
rielles, n'avoir  pas  prévu  cet  obstacle  en  rédigeant 
l'ordonnance  du  23  mai?  En  vérité,  on  ne  com- 
prend pas. 

Mais  ce  cpii  rend  la  chose  encore  ])lus  obscure, 
c'est  lorsqu'une  grosse  incoiiséquence  vient  s'y 
mêler.  Le  roi  des  Français  veut  être  présent  lors 
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de  la  convocation,  et  son  ministre  nous  dit  que 
cette  réunion  n'aura  aucune  importance  ,  que  ce 
n'est  qu'une  affaire  de  forme,  qu'il  n'y  aura  point 
de  travaux,  (]ue  rien  ne  peut  être  jnêt  ;  que  les  usa- 
ges parlementaires  veulent  que  l'on  travaille  l'hi- 
ver et  non  l'été,  et  que  les  députés  qui  ont  déjà 
passé  cinq  mois  à  Paris,  y  reviendraient  difficile- 
ment dans  cette  saison.  —  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  le  roi  des  Français  tiendrait-il  à  se  trou- 
ver présent  pendant  que  les  députés  seraient  ab- 
S2ns  et  que  l'on  remplirait  une  insignifiante  forma- 
lité qui  peut  bien  s'accomplir  sans  lui?  Il  faut 
avouer  cpie  l'on  comprend  moins  que  jamais. 

Mais  Xi.  Thiers  s'est  a!  tiré  une  (luerelle  beau- 
coup plus  sérieuse  que  celle  qu'on  [leul  lui  faire 
pour  défaut  de  franchise  et  de  lucidité.  Il  ne  s'agit 
ni  plus  ni  moins  que  d'une  violation  de  la  Cliarle, 
en  ce  que  la  c'oambre  n'est  cliambre  que  quand  elle 
est  constituée  par  la  vérification  des  pouvoirs,  et 
que  la  loi  fondamentale ,  voulant  que  la  représen- 
tation e  .isle  de  fait  trois  mois  après  la  dissolution 
de  la  précédente  assen;blée,  c'est  la  violer  que  de 
faire  une  convocation  de  pure  forme,  à  la  suite  de 
laquelle  il  n'existera  pas  plus  de  cliambre  qu'avant, 
puisqu'elle  n'aura  encore  ni  pouvoir  ni  constitu- 
tion. 

L'objection  est  forte,  il  faut  en  convenir;  heu- 
reusement pour  le  ministre,  le  temps  est  passé  où, 
pour  une  présomption  de  violation  de  la  Charte,  on 
aurait  demandé  leur  lêle,  brisé  les  réverbères, 
couru  a-.ix  armes,  tiré  sur  la  troupe,  élevé  des  ha-  . 
ricades,  formé  un  eouvcrnemenl  provisoire  ,  ren- 
versé un  trône  et  bouleversé  la  contilution  vio- 
lée. En  cela,  il  ne  s'agit  que  de  bien  prendre  son 
temps.  Il  y  a  des  mcmens  oii  l'on  ne  pourrait  com- 
mettre une  injustice  envers  un  village,  sans  sou- 
lever la  plus  violente  tempête  ;  il  en  est  d'autres  où 
l'on  peut  impunément  confiscpier  les  libertés  et  les 
droits  de  tout  un  royaume  Mais  ici  encore,  l'intel- 
ligence reste  environnée  d'tiiai>sLs  ténèbres  ,  car 
pourquoi  s'est-on  exposé  à  violer  la  Cliarte,à  faire 
voyager  le  roi  îles  Français  [lendant  la  réunion  des 
députés,  ou  à  réunir  les  députés  pendant  le  voyage 
du  roi  des  Français,  à  faire  venir  la  majorité  des 
trois  cents  jiendant  l'été,  à  accumidcr  enfin  lousies 
inconvéniens  d'une  ronvocaiion  réelle  ,  ou  toutes 
les  irrégularités  d'une  c(mvocalion  illusoire?  Le 
fait  d'un  ministre  est  de  prévoir  :  or,  ici,  la  pré- 
voyance minisiérielle  a  éii'  conqil'lemenl  en  défaut, 
et  les  piirre  (jiie  en  réponse  aux  pourquoi  sont  loin 
de  satisfaire  l'esprit  et  la  raison. 

Nous  avons  signalé  la  pensée  qui  a  présidé  à  la 
clôture  précipitée  des  chambres  et  à  l.i  convocaiion 
non  moins  brusque  des  collèges  électoraux.  Trente 
mille  élecieursonusou  nouveaux  allaient  faireirruj»- 
tion  dans  leslislesile  l'année,  et  celtecircouslancede- 
vait  donner  aux  opinions  opposantes  un  ava  niage  que 
le  p>uvoir  a  voulu  rendre  nul.  C'est  de  la  tactique 
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mais  est-elle  d'une  nature  bien  loyale?  Or  ,  en  ce 
mundecommedansl'aulre,  il  y  a  une  loide compen- 
sation à  loules  les  aclions  humaines.  Le  niinislùrc 
n'a  vu  qu'un  succès  immcdial,  cl  celle  perspeclive  l'a 
ébloui  ;  ses  yeux  n'onl  point  aperçu  les  conséquen- 
ces ultérieures.  Ce  qu'il  considérait  comme  de  l'ha- 
bileté est  devenu  une  faute,  et  il  commence  à  en 
porter  la  peine,  dans  un  enchaînement  de  difficul- 
tés qu'il  n'avail  point  prévues.  Si  la  majorité  a 
gagné  en  nombre,  elle  perd  en  considération,  car 
il  est  prouvé  ipi'elle  n'est  pas  le  produit  d'tme  élec- 
tion sincère.  En  rejetant  la  réunicm  des  dépulés  au 
mois  de  décembre,  on  prouve  qu'il  n'y  avait  rien 
d'urgent  dans  la  convocation  des  collèges,  qu'elle 
pouvait  se  faire  en  octobre  aussi  bien  qu'en  juin,  et 
qu'alors  la  logique,  l'ojjinion  et  la  Charte  n'auraient 
eu  rien  à  reprocher  au  pouvoir.  M.  Tliier?  n'a  évité 
un  écueil  que  pour  se  briser  contre  un  autre. 

Inridit  in  SijUam  vokns  riiare  Chanjhdim. 

Le  Moniteur,  toulefois,  nous  révèle  oriiciellement 
une  partie  ilarilè  ipii  ne  devait  sa  piblicité  qu'aux 
journaux  affidés  du  pouvoir,  et  pouvait  être  rangée 
jusqu'ici  dans  la  classe  des  conjeclures:  c'est  le 
voyage  du  roi  des  Français  dans  les  provinces  mé- 
ridionale-: qu'il  n'a  point  encore  visitées.  C'est  un 
événement  important  qu'une  excursion  du  chef  de 
l'étal  ainsi  annoncée  et  qui  prend  dèslors  un  carac- 
tère lout  politique.  Il  y  a  vingt  ans,  c'était  aussi  au 
mois  d'août,  que  Loiiis-Pliihppe,  ducd'Orléans.qui 
n'avait  pas  encore  le  titre  d'allesse  royale,  a  tra- 
versé et  visité  les  pr;)vinces  méridionales.  Mais  que 
les  circonstances  étaient  différenles!  comme  la 
France  élait  heureuse  de  respirer  enfin  à  l'abri  du 
Irône  de  Saint-Louis  I  comme  elle  était  unie  !  que  de 
respect,  d'amo.ir,  elle  portait  à  son  roi  et  à  toute  sa 
famille!  Le  duc  d'Orléans  et  les  siens  reçurent 
alors  un  rellel  de  ces  sentimens  qui  éclalaieut  de 
toutes  paris  et  couvraient  de  le;u'  auréole  tout  ce 
qui  poriail  le  nom  de  Bourbon.  Ah!  puisse-1-il  re- 
trouver le  même  empressement,  la  même  joie  ,  la 
même  bienveillance  dans  les  ca'ius  !  mais  il  est 
permis  d'en  douter  ;  que  de  choses  se  sont  passées 
depuis  ces  vingt  ans  ! 

C'est  ici  que  le  rôle  du  clergé  va  être  difikile  à 
remplir,  car  il  aiua  à  se  préserver  d'une  servililé 
obséquieuse  qui  sérail  dé|ilacée,  autant  que  d'ime 
altitude  hostile  qui  n'est  ni  dans  son  esprit  ni  dans 
sa  posi  ion.  Il  d;)it  s'attendre  à  êtie  attentivement 
observé  par  l'esprit  de  dénigrement  ipii  s'attache 
incessannnenl  à  lui  nuire.  S'ii  est  empressé, lo.-.an- 
geur,  il  C'I  A  pn'siuncr  qu'on  l'accusera  de  dissimu- 
lation. S'il  s'idistirul  de  se  montrer,  ou  si,  se  niiiii- 
Irant,  il  garde  sa  dig  lilii  et  cette  conlenauce  calme 
et  solennelle  (pii  lui  convient  si  bien  dans  les  lui  les 
d'o|iinions  et  de  partis,  ou  dira  qu'il  est  sédiiieux. 
La  muiuiîre  parole  sera  commentée  dans  le  .sens 
"'une  adhésion  ou  dans  celui  d'une  allaqiie.   Des 
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deux  côtés  il  y  a  di(ïicïilté.  L'esprit  irréligieux,  la 
malveillance  ,  sont  des  ennemis  avec  lesquels  il 
faut  se  décidera  avoir  toujours  tort.  Ils  ne  tiennent 
aucun  compte  ni  des  positions,  ni  des  inlentions. 
Le  clergé  ne  fait  ni  ne  défait  les  révolutions  ;  il  est 
hors  la  sphère  des  leinpêles  polili(pies.Il  ne  lui  ap- 
j)arlient  pas  de  trancher  des  questions  qui  s'agitent 
hors  de  lui  et  sans  lui.  Confiné  dans  les  intérêts  de 
la  religion  et  le  soin  des  âmes  ,  il  tient  dans 
ses  mains  le  seul  lien  qui  maintienne  encore  une 
société  divisée.  Il  ne  s'est  pas  formé  jusqu'ici  dans 
le  temple  une  droite  ,  une  gauche  et  un  juste-mi- 
lieu. Dans  les  lemps  de  discorde  il  n'existe ,  pour 
le  clergé,  que  la  communion  ou  la  communautédes 
fidèles. 

Dans  cette  situation  et  dans  le  but  même  de  sa 
liaule  mission,  toute  d'amour  et  de  charité,  le 
clergé  ne  doit  embrasser  aucime  opinion  hostile  à 
une  autre  opinion,  ni  se  porter  du  côté  d'un  parti 
menaçant  pjur  un  antre  parti.  Son  devoir  est  de 
mainleuir  l'unilé  religieuse,  jusqu'à  ce  (pie  l'unité 
jiolilique  soit  rétablie  et  la  paix  signée  entre  les 
faclious.  Bien  entendu  qu'ici  nous  ne  voulons 
parler  du  cleigé  ([ue  comme  corps  ;  car,  pour  cha- 
cun de  ses  membres,  nous  n'entendons  pas  faire 
absira'liou  de  la  conscience,  des  lumières  de  l'es- 
prit, et  des  principesqui  leur  appartiennent  comme 
citoyens  de  l'Etal.  Mais  dans  la  position  où  l'a  mis 
la  révolution  de  juUlel,  après  les  cruelles  épreuves 
auxquelles  l'ont  soumis  la  république  et  l'empire, 
la  restauration  et  le  système  nouveau,  lorsqu'il  a 
vu  surgir  et  tomber  tant  de  pouvoirs  et  de  systèmes, 
de  gouvernemcns  et  de  partis,  le  clergé  n'a  qu'une 
ligue  à  suivre:  c'est  celle  qui  lui  a  été  indiquée,  il 
y  a  onze  siècles  par  l'ilhislre  y)onlife  Grégoire  III. 
«  La  religion,  écrivail-il,  craint  la  main  de  l'auto- 
rité. Elle  ne  se  mêle  pas  plus  de  la  puissance  tem- 
porelle des  autres  princes  que  les  princes  ne  doi- 
vent se  mêler  des  alTaires  spiriluelles.  Enfin  le  sa- 
cerdoce est  le  médialeur  et  le  mur  mitoyen  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  » 

Celle  belle  image  du  nwr  miloyeii  suffit  pour 
manpier  la  place  du  clergé  entre  les  partis  figu- 
rés par  l'Orient  et  l'Occident.  Ce  nnn-  ne  peut 
être  divisi'  (]!ie  par  la  pensée;  il  est  nlile  à  tous  ,  et 
pourtant  il  n'aiipartient  en  parliculier  à  personne. 
Objet  (le  resi)ect  de  |)art  et  d'aulre,  il  est  une  bar- 
rière contre  les  passions  qui  viennent  s'éteindre  à 
ses  pieds.  Ainsi,  dans  les  occasions  semblables  à 
celles  dont  nous  nous  occupons,  les  ministres  de  la 
religiimse  trouvent  d'aulant  plus  élevés  an-dessus 
des  aulres  hommes,  qu'ils  ne  descendent  point  dans 
rari'ucde  leursdispiiles  ,  et  que  l'houunage  (pi'ils 
rendent  au  pouvoir  n'est  (pie  l'accomplissement 
des  docirines  qui ,  depius  ,!.-(;.,  ont  été  la  règle 
conslante  de  l'église  de  Bome. 

rsious  pouvons  au  surplus  nous  en  rapporter  à 
l'épiscopat  français.  I!  serait  téméraire  de  lui  don- 
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Ber  des  conseils  ;  et  ce  que  vient  d'exprimer  un 
homme  du  monde  n'est  qn'tm  sentiment  inspiré 
par  la  confiance  qu'il  a  dans  les  lumières,  la  sagesse 
et  la  hante  prudence  des  vénérables  chefs  dn  clergé 
de  France.  A  aucune  époque  peut-être,  ils  ne  se 
sont  montrés  plus  unis,  plus  animés  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  intérêts  de  la  religion,  et  à  la 
paix  et  à  la  concorde  parmi  les  chrétiens. 

Cette  paix  dans  le  domaine  religieux  ne  sera 
point  troublée,  il  faut  l'espérer  ;  car  taudis  qu'une 
sorte  de  trêve  parait  être  consentie  par  les  opinions 
les  plus  opposées  à  raulorilé  spirituelle,  les  intel- 
ligences se  jettent  dans  des  spéculations  politiques, 
dont  les  conséquences  ne  paraissent  pas  devoir 
troubler  les  œuvres  pacifiques  de  l'Eglise. 

L'ère  des  réfi>rmes  va  s'ouvrir;  ce  mot  est  devenu 
le  ralliement  des  divers  partis.  On  compte,  quant 
à  présent,  trois  ré/brmes  :  la  réforme  électorale,  la 
réforme  financière  et  la  reforme  commerciale. 
Grâce  au  ciel,  il  n'est  question  dans  tout  celad'au- 
cnne  réforme  du  culte.  Il  est  bon  de  reraarcpier 
que,  dans  tout  ce  mouvement  d'idées,  on  veut  la 
réforme  de  ce  qui  a  déjà  été  réformé  une  dix.iine 
de  fois  depuis  un  demi-siècle,  et  que  l'ordre  social 
court  grand  rsque  d'être  encore  un  peu  plus  dé 
formé  qu'il  ne  l'était,  plutôt  que  réformé.  Tous  ces 
partis  pris  par  le  désesiwir  d'une  cause  perdue  , 
peuvent-ils  aboutir  à  un  rés:diai  grand  et  utile  ? 
Il  y  a  peut  -être  trop  de  (tassion  et  pas  assez  de 
calme  dans  ces  projets.  I.e  but  qu'on  se  propose 
semble  être  de  ren\  erser  bien  [rlu&  ipie  de  créer  et 
de  conserver.  Aussi,  est-il  permis  d'avoir  peu  de 
confiance  dans'un  avenir  qui  a  des  bases  aussi  fra- 
giles. 

La  réforme  électorale  est  réclamée  par  un  très- 
grand  nombre  d'iionmips  monarchiques,  à  qui  se 
sont  réunis  des  hommes  de  l'opininn  libérale.  Mais 
dans  cette  association  d'intérêts  poliliipies  [ilutot 
que  de  princijies,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  siu-- 
facedesclioses.il  s'airil  de  bien  comijrendre  ce 
qne  vendent  deux  influences  si  hostiles  l'une  ù 
l'autre  depuis  S.").  Par  In  réforme  électorale , 
les  royalistes  entendent  le  vote  des  contribuables 
dans  leurs  communes,  deux  et  inênie  trois  degrés 
d"<'leclioii  avec  un  mandat,  ladéo-ntralisalion.  une 
administration  à  peu  pi-ès  gratuite,  |»ar  conséiiuenf 
les  influences  nalarelles  de  la  grande  propriétc- , 
des  hautes  positions  sociales  ,  des  notabilités  dans 
tons  les  genres.  Ils  entendent  le  gouvernement  par 
la  royauté .  et  l'administration  par  le  pays  ;  une 
assemblée  générale  et  des  assemblées  provinciales 
et  locales  ayant  une  même  origine,  la  commune 
qui  procède  elle-même  de  la  famille.  Il  y  a  là  en 
un  mot  un  ensemble  d'institutions  dont  les  ba-scs 
repaseni  sur  les  siècles  monarchiques,  et  qui  ont 
pour  objet  de  substituer  à  l'action  artificielle  et 
violente  des  pai-tis  riniluence  des  traditions ,  des 
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mœurs  et  des  idées  de  la  vieille  France ,  rajeanie 
et  retrempée  par  l'épreuve  de  deux  révolutions. 

Mais  telle  n'est  pas  probablement  la  direction  de 
l'opinion  liWrale  dans  ses  iirojels  tle  réforme.  Il 
sera  difficile  de  l'enlever  à  ses  idées  enracinées  de 
souveraineté  dn  peuple,  d'omnipotence  parlemen- 
taire, de  pouvoir  constituant  des  assemblées.  Beau- 
coup de  libéraux  veident  la  réforme  électorale,  c'est- 
à-dire  le  vote  de  tous  les  imposés;  mais  ils  enten- 
dent des  assemblées  primaires  par  canton  ;  des  dé- 
putés no.mmés  directement  et  sans  mandat,  avec  la 
toute-puissance  de  tout  chansrer,  jusqu'à  la  nature 
et  à  la  fonue  dii  gouvernement.  Ils  veident  une 
ceniralisalion  très-forte,  afin  de  mamtenir  le  prin- 
cipe d'unité  qui  n'est  plus  dans  l'hérédité  et  la  per- 
jx'tuité  du  pouvoir.  Ils  nient  et  rejettent  l'inthience 
de  la  commune  s;ir  tout  le  système  électoral  et  re- 
présentatif, parce  <[u'ils  croient  y  voir  pour  consé- 
quence celle  de  ce  qu'ils  appellent  le  château  et  la 
sacristie,  c'est-à-dire  des  grands  propriétaires  et  du 
clergé  qui  l'ont  die  en  tons  les  temps  à  leur  pos't- 
tion,  à  des  bienfaits,  à  l'ascendant  naturel,  légi- 
time et  nwral  q-i'exerce  sur  les  esprits  l'autorité 
des  traditions,  de  la  vertu .  de  l'inlelligence,  de  la 
protection,  et  des  servi?es  retidus  à  l'humai.ilé. 

Les  deux  partis  marchent  en  ce  moment  sous 
une  même  invocation;  mais  cette  invocation  n'est 
qu'une  appellation,  et  il  est  bien  à  craindre  qu'ils 
ne  se  séparent  quand  il  faudra  i  éditer  le  symbole 
de  la  réforme  électorale  et  fixer  le  principe  de  la 
souveraineté.  Ils  peuvent  se  dire  à  ce  sujet  ce  qne 
M.  Royer-Collard  disait,  en  1827.  à  un  royaliste  : 
«  Nous  sommes  de  la  même  religion,  mais  pas  delà 
même  œmmunion.  » 

La  réforme  financière  est  une  idée  plus  générale, 
plus  étendue  et  beanronp  mieux  compri<;e.  Il  n'en 
est  [las  de  plus  vnlsaire.  car  rien  n'affecte  un  pln.t 
grand  nombre  d'individus  dans  leurs  intérêts  maté- 
riels. Réduire  les  dépenses  de  l'iital  afin  de  dimi- 
nuer les  ciiarges  des  [teuples,  telle  est  l'expression 
triv!.ile  et  prosaïque  de  ce  genre  de  réforme.  C'est 
ce  qui  avait  fait,  sans  doute,  que  ,  sous  l'ancienne 
nionarcUie,  Icconsentenient  de  l'impôt  avait  été  at- 
tribué à  to;is  les  imposés;  ce  qui  n'enqiortail  pas  le 
dmil  de  faire  des  constitutions  et  des  lois  pbiloso- 
l)hi(pies.  le  plus  grand  ef.'ori  el  la  combinaison  la 
plus  profonde  de  l'esprit  humain.  Quoi  qu'il  en 
soit .  la  réforme  financière  est  pres<iHe  générale- 
ment convenue,  car  elle  est  devenue  une  nécessité, 
même  [Miur  le  parti  ([ni  y  a  le  moins  de  tendance, 
parce  qu'elle  doit  affaiblir  et  limiter  son  pouvoir. 
Sous  ce  rapport,  il  y  a  véritablement  crise,  et  crise 
pins  s<rieu:  e  que  dans  la  réfomie  électorale  et  com- 
merciale. On  va  au  plus  pressé,  et  c'est  bienju.sle: 
la  réforme  électorale,  d'ailleurs ,  est  liée  de  bien 
près  à  la  réforme  fii.ancière.  Les  peuples  n'ont  ja- 
mais demandé  les  assemblées  généralts  de  la  na- 
tion que  quand  ils  se  sont  sentis  frappés  par  celle 
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phiie  des  prornsions  et  des  dilnpid<-itinns.  Lorsque 
Louis  XII  /il  la  remise  irnne  partie  des  impôts,  les 
Etals  lui  déccrnèrenl  le  tilre  de  Père  du  peuple,  et 
le  prièrent  de  gouverner  en  père,  c'est-à-dire  sans 
scrutins  el  sans  phrases. 

La  réforme  conimereialo  n'est  pas  bien  définie 
par  eeiix  (|ui  la  ileniamlent;  car.  sans  doute,  ils  ne 
ve.denl  ni  anèaiilir  la  plu<  lielle  branche  des  reve- 
nus de  l'Elal.  ni  ruiner  les  industries  nationales, 
qui  ne  pourraient  soutenir  les  eoneurreaces  étran- 
gères. Personne,  sans  doute,  excepté  quelques  jeu- 
nes écrivains  qui  ne  doutent  de  rien,  n'a  dans  la 
pensée  de  proclamer  leniancipation  et  le  vole  uni- 
versel du  sucre,  du  café,  du  coton,  du  fer,  du  drap, 
de  la  laine,  de  la  toile,  de  la  soie  et  autres  matières. 
Il  y  a  lieu,  tout  an  plus,  à  reviser  les  réglemeas  et 
les  tarifs  qui  régissent  les  intérêts  agricoles  et  ma- 
nufacturiers à  l'entrée  et  à  la  sortie ,  et  d'établir 
pour  chaque  objet  une  balance  équitable.  Slais  c'est 
là  un  soin  qui  est  de  tous  les  temps  et  qui  doit 
exercer  la  stirveillance  continuelle  des  gouverne- 
mens.  Cela  ne  peut  pas  s'appeler  luie  réforme;  car, 
après  l'avoir  faite,  il  y  aurait  encore  à  réformer,  et 
laconsiiiulion  commerciale  serait  à  recommencer 
au  bout  de  quelque  temps  comme  les  chartes  oc- 
troyées. 

En  voyant  que  cette  sorte  de  réforme  est  iavp- 
quée  par  les  hommes  qui  repoussent  la  réforme 
électorale  et  se  soucient  très-médiocrement  de  la 
réforme  financière,  on  est  porté  à  penser  qu'il  n'y 
a  ici  qu'une  ruse  de  guerre  ileslinée  à  dérouter  l'o- 
pinion et  à  faire  pièce  aux  deux  autres  classes  de 
réformistes.  Le  juste-milieu  aura  dit  :  Puisque  les 
têtes  sont  à  la  réforme,  jelons-leur-en  une  pour  les 
occuper.  Si  les  esprits  peuvent  mordre  à  cet  hame- 
çon, nous  sommes  sauvés.  Ces  le  chien  d'Alci- 
iiade  avec  sa  queue  coupée,  lancé  dans  la  foule  des 
Athéniens. 

La  politique  extérieure  n'a  rien  offert  de  bien  im 
portant  pendant  le  cours  de  celte  semaine.  Pendant 
que  les  collèges  électoraux  espagnols  élisent  des  dé- 
putés sons  l'influence  d'un  ministère  de  juste  milieu, 
la  garde  nationale  s'organise  à  Madrid.  L'esprit  d'i- 
mitntioa  se  propage  comme  le  ch'>léra  qui,  après 
avoir  visité  les  provinces  d'Andalousie  et  de  Léon  , 
rétrograde,  el  semble  vouloir  envahir  les  deux  Cas- 
tilles.  Des  forces  considérables  onl  quitté  Madrid  , 
et  marchent  vers  la  Navarre  et  l' Arragon  où  de 
grands  cnuy)s  vont  être  p;)rlés.  La  régente  parait 
vouloir  offrir  aux  Cortès  ,  qui  vont  s'assembler,  la 
cessation  de  la  guerre  civile  comme  un  trophée.  Il 
est  temps  que  les  voies  de  fait  et  toute  cette  inutile 
effusion  de  sang  finissent  :  elles  n'ont  d'autre  effet 
que  de  donner  de  la  force  aux  pouvoirs  contestés. 
Depuis  qu'il  n'y  a  plus  en  France  de  guerre 
civile,  ru|iinion  a  marché  à  pas  de  géant.  S'il  y 
avait  eu  .  pendant  les  élections,  une  prise  d'armes  1 
dans  l'Ouest  et  des  émeutiers  dans  la  rue  Saint-    ' 


Denis ,  pas  nn  homme  de  la  droite  ou  de  la  gauche 
n'eiit  figuré  à  la  Chambre. 

La  clôture  «lu  congrès  de  Vienne  et  les  négocia- 
tions entre  le  gouvernement  helvétique  d'une  part, 
le  Piémont  el  la  Confédération  germanique  de  l'au- 
tre, négociations  piiussées  avec  une  extrême  viva- 
cité, et  dans  lesipielles  la  dièie  suisse  va  intervenir: 
tels  sont  les  faits  les  plus  dignes  d'attention  an  de- 
hors quant  à  présent.  Nous  aurons  quehpies  consi- 
dérations à  présenter  à  cel  égard  dans  notre  pro- 
chain article. 

P.  S.  Le  ministère  bat  en  retraite  sur  la  question 
de  la  convocation  et  de  la  constitulion  de  la  cham- 
bre. Il  fait  annoncer  (pie  l'on  vérifiera  les  pouvoirs 
s'il  se  présente  un  nombre  suffisant  de  députés,  et 
qu'autrement  la  prorogilion  aura  toujours  lieu. 
iMais,  par  là  même ,  il  semble  inviter  ses  amis  à  ne 
pas  répondre  à  l'aiipel.  Ce  sérail  une  nouvelle  dé- 
ception; la  Charte  particulière  de  la  Chambre,  don- 
née par  Louis  XVIII,  en  181 -î,  veut  qu'en  cas  de 
convocation  tous  les  députés  se  rendent  à  lenrposte. 
On  pense  généralement  qu'il  y  aura  réunion  nom- 
breuse, discours,  adresse  et  vérification  das  pou- 
voirs. 


NECROLOGIE. 

M.  Choron,  directeur  et  fondateur  de  l'é- 
cole royale  de  musique  religieuse,  chevalier 
de  la  Légion-d'Ilonneur,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut ,  est  mort  cette  semaine  dans 
son  établissement,  rue  de  Vauf^frard. 

INI.  Choron  était  un  de  ces  hommes  rares 
aujourd'liui ,  qui.  dès  qu'une  idée  utile  et  de 
grande  perlée  a  fia|)pé  leur  espiit,  s'en  pas- 
sionnent profondément,  et  pour  la  produire, 
pour  la  mettre  eu  relief  aux  veux  de  tous,  lui 
font  gcnéicuscment  un  piédestal  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  fortune,  existence  et  avenir. 
La  restauration  de  la  musique  religieuse,  trop 
négligée  drpuis  la  révolution  ,  voilà  qu'elle 
était  l'idée  de  M.  Choron,  idée  large,  chré- 
tienne et  artistique,  et  d'un  immense  déve- 
loppement. Il  éprouva  bien  quelques  tra- 
verses: il  fut  oblige  d'abord,  par  ces  nécessités 
de  position  qu'éprouvent  tous  les  artistes,  de 
se  mettre  au  théâtre;  mais  là,  tout  en  condui- 
sant ses  acteurs,  son  idée  le  travaillait,  et 
sa  volonté  éncu-gique,  et  roidie  contre  les  obs- 
tacles, en  élaborait  l'exécution. 

Enfin,  il  obtint  du  gouvernemeut  quelques 
fonds,  et  l'autorisation  d'ouvrir  son  conserva- 
toire de  musique  religieuse,  louable  institu- 
tion qui  avait  pour  but,  d'abord  de  former 
pour  les  églises  de  France  des  compositeurs 
bien  pénétrés  du  genre,  et  nourris  de  l'étude 
des  modèles;  et  aussi  des  chanteurs  capables 
de   propager   les   saines  traditions  du  chant 
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ecclésiastique,  puis  de  faire  connaître  et  depo- 
pulariserla  musique  sacrée,  composée  pai-  quel- 
ques hommes  de  génie  :  sanctuaiie  ignoré  de 
touteccttcfottle  qui  ne  connaît  d'autre  musique 
que  celle  des  bals  et  des  théâtres.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  M.  Choron  a  pleinement  réussi. 
Les  admirables  créations  d'Hiœndel  et  de  Pa- 
Icstrina  étaient  inconnues  en  France;  ce  fut 
une  révélation.  Chacun  se  rappelle  l'effet  de 
ces  concerts  de  musique  religieuse  oii  des 
masses  vocales  ,  à  peine  guidées  par  quelques 
instrumcns,  exécutaient  avec  une  précision 
miraculeuse  des  chants  d'une  suavi.é  dont 
toute  la  musique  théâtrale  ne  donnait  aucune 
idée.  On  se  rappelle  encore  ce  magnifique 
Stahat,  si  déchirant  d'impiession  ,  chanté  le 
jeudi-saint  dans  l'église  de  la  Sorbonnc.  Les 
chanteurs  eux  mêmei  étaient  émus:  c'est  qu'ils 
la  sentaient,  bien  cette  musique  sacrée,  les  élè- 
ves de  M.  Choron  :  c'était  leur  étude,  leur 
passion  ,  et  ils  en  avaient  iulimenient  pénétré 
toute  la  profondeur. 

En  outre,  M.  Choron  avait  publié  un  Cor- 
pus cantits  ecclesiastici  ;i  trois  parties  sim- 
plifiées, qui  indique  une  connaissance  complète 
des  secrets  de  l'harmonie,  et  du  genre  qui 
convient  à  la  musique  d'église. 

A  la  révolution  de  juillet,  l'établissement 
cessant  d'être  encouragé,  commença  à  dépérir; 
l'allocation  suffisait  à  grand  peine  aux  be- 
soins. M.  Choron,  naturellement  irritable,  en 
souffrit,  sa  santé  s'altéra;  il  végéta  ainsi  pen- 
dant les  trois  ans  qui  vinrent  ensuite.  Enfin  , 
cette  année  il  demanda  aux  Chambres  une  aug- 
mentation qui  devint  pour  l'école  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Vers  les  premiers  jours  de 
mai,  pour  donner  la  mesure  de  ses  forces  et 
mériter  une  décision  favorable ,  il  fit  exé- 
cuter l'oratoire  de  Schneider ,  le  Jugement 
dernier.  Déjà  il  étuittrès-souffiant;  ce  morceau 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  espérait.  .Ses  forces 
déclinèrent  rapidement ,  et  il  a  succombé  il 
y  a  quelques  jours,  ne  laissant  à  sa  veuve 
qu'un  nom  estimable  et  le  souvenir  affectueux 
de  tous  ceux  qui  furent  ses  élèves. 


Madame  la  vicomtesse  de  Larochefou- 
tauld,  fille  de  M.  le  duc  Mathieu  de  Mont- 
morency, est  morte  le  vendredi  '.47  juin, 
à  Paris ,  dans  la  force  de  l'âge  ,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie.  Héritière  des  vertus  et  de  la 

Î)iété  de  son  père,  elle  avait  été  instruite  d.ms 
a  religion  pai-  M.  l'abbé  Borderics  dont  elle 
avait  suivi  les  catéchismes  à  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  On  sait  quel  était  le  talent  de  M.  Bor- 
deries  pour  ce  genre  d'instruction.  De  pins, 
mademoiselle  de  Montmorency,  en  épousant 
le  fils  de  M.  le  duc  de  Doudeauville,  était 


entrée  dans  une  famille  que  dirigeait  un  prêtre 
distingué  aussi  par  ses  mérites  et  ses  vertus. 
RL  l'abbé  Legris-Duval.  C'est  en  suivant  les 
exemples  qu'elle  trouvait  dans  les  deux  fa- 
milles, et  les  conseils  d'hommes  si  sages  et  si 
éclairés  que  madame  de  Larochcfoucaud  s'é- 
leva elle-même  à  une  haute  vertu.  Simple 
dans  ses  manières,  elle  ne  connaissait  pas 
d'autre  bonheur  que  de  remplir  tous  ses  de- 
voirs de  chrétienne,  de  fille,  d'épouse  et  de 
mère.  Fortifiée  par  la  religion  ,  elle  a  vu  la 
mort  avec  résignation,  ce  ne  serait  pas  asses 
dire,  mais  nxc.cune  espérance  pleine  d'im- 
mortalile.  comme  dit  l'auteur  du  Livre  de  la 
Sagesse.  Elle  laisse  dans  la  douleur  son  mari, 
M.  le  vicomte  de  Larochcfoucauld  ,  élève  de 
M.  l'abbé  Duval;  avec  lui  cinq  jeunes  cnfans 
doués  de  tous  les  avantages  de  la  nature;  une 
mère,  madame  la  duchesse  Mathieu  de  Mont- 
niorencv,  et  même  une  aïeule  ,  la  mère  de 
M.  le  duc  Mathieu,  qui  perd  ainsi  celle  qui 
lui  retraçait  son  fils.  Mais,  au  milieu  de  leur 
amertume,  ces  illustres  personnages  trouvent 
ini  puiss.uit  sujet  de  consolation  dans  la  vie  et 
la  mort  de  celle  qu'ils  pleurent ,  dans  sa  piété, 
dans  ses  bonnes  œuvres ,  dans  sa  vertu  si  pure, 
et  dans  son  âme  si  élevée. 

Nous  avions  à  peine  achevé  de  tracer  ces 
lignes,  que  nous  appprenions  la  mort  d'un 
des  fils  de  M.  le  vicomte  de  Larochefouciuld. 
Ainsi,  la  mort  a  frappé  deux  fois  dans  une 
des  plus  nobles  maisons  de  France,  à  quelques 
journées  d'intervalle.  Beauté,  richesses,  illus- 
tration de  race,  innocence,  jeune  âge,  elle 
n'a  rien  épargné.  Puisse  ]M.  de  Larochefou- 
cauld  trouver  dans  la  religion ,  à  laquelle  il 
est  demeuré  si  fidèle,  des  consolations  nou- 
velles pour  nne  si  haute  infortune!  Personne 
plus  que  nous  ne  partage  cette  douleur  ,  nous, 
que  tant  de  preuves  d'une  bienveillance  in- 
time,  reçues  au  temps  de  sa  prospérité  et  de 
ses  grandeurs,  attachent  à  M.  ùa  Larochcfou- 
cauld, par  les  liens  de  la  reconnaissance. 


Ainsi  que  monseigneur  l'archevêque  de- 
Paris,  mooseigneurrévêquede  iVancy  a  voulu 
examiner  |iar  lui-uiêmeringénicux  mécanisme 
de  l'orgue  de  ^I.  l'abbé  Cabias,  dont  nous  avons 
parlé  dans  nos  numéros  des  3  et  '23  juin.  Mon- 
seigneur  s  est  rendu  a  cet  eliet  a  1  exposition. 
Après  avoir  examiné  avec  une  attention  toute 
particulière  le  meuble  exposé,  compris  sous  le 
u°  l'.'.'iS,  il  fit  des  questions  nombreuses  et 
répétées  à  l'inventeur,  et  essava  lui-même  le 
clavier  simplifié,  en  présence  d'une  réunion 
aussi  nombreuse  que  celles  qui  se  formaient 
chaque  fois  qu'on  touchait  ce  bel  instrument. 
Sa  Grandeur  fut  très-satisfaite  du  résultat  ob- 
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tenu,  en  témoigna  cldc  suite  sa  satisfaction  ver- 
balemeiità  M.  l'abbé Caliias,au(]iiel  elli- écrivit. 
le  lendemain  pour  le  féliciter  sur  une  décou- 
verte aussi  précieuse  pour  l'église. 


ClIRO>^IQÎjî':  DE  LA.  SEMAINE. 

—  On  reiraule  comme  certaine  la  nomination 
<le  M.  Tabbc  Naïuio  à  révéché  de  Nevers.  Cet  ec- 
ciésiasliquepKiIVssail  au  séminaire  deCarcassomie, 
a\-ant  le  rélalilisseinent  de  l'évècliéde  Pei-pisriian. 

^  —  M.  l'abbé  Deiner.son, premier viciire de Samt- 
Eiistacbe,  a  eti^  nommé,  fwr  M.  l'arclievèijue,  à  la 
cure  de  Sainl-Séverin.  11  est  remplacé  à  Saint- 
Euslacbe  jiar  .^1.  l'abbé  Lauientie.  M.  l'abhc  De- 
nierson  a  été  inslallé  celle  seniaiue.  l,e  zèlf  du  nou- 
veaii  i)asteur  trouvera  à  s'exerce'- ,  non-senleinent 
contre  les  incrédules  ou  les  iiidifférens  ,  mais  en- 
core contre  les  lesies  d'une  vieille  secîe  (  le  jansé- 
nisme ),  qui  semble  s'èiredoimé  rendez-vous  dans 
laparoi.sse  de  Sainl-Séverin. 

—  Le  diocèse  de  Meaux  vient  de  voir  tm  exemple 
dezèleas.sez  rare  aujourd'hui.  L'église  de  (Àiisy , 
annexe  du  Ples^is-rÉvèq.ie,  était  tom'Doe  en  ruines. 
Les  liabiians  conçurent  le  projet  de  la  relever.  Ce 
fut  une  énniîatiun  pjur  conoinir  à  cette  bonne 
œuvre.  ïoiis  souscrivirent  voloulaiiement  poin- 
cette  dépense,  qui  s'élc-,  e  à  3,000  l'r.  L'église  est 
achevée,  et  assez  grande  pour  une  population  d'en- 
viron deux  cciils âmes.  Le 29  juin  dernier,  M.  Gal- 
lois, curé-doyen  de  Dammartin,  chargé  par  JI.  l'E- 
vêtpie  de  bénir  l'église,  a  faii  la  cérémonie,  assisté 
de  plusiears  ecclésiastiques,  et  au  mil.eud'un  grand 
concouîs  de  fidèles.  Jl.  le  doyen  a  adressé  a  son 
nombreux  auditoire  un  discours  dans  lequel  il  a 
félicité  les  catholiques  de  ce  petit  village  de  leur 
zèle  à  relever  les  autels,  tandis  que  l'impiété  , 
ailleurs,  renverse  les  croix.  De  tels  spectacles  de 
religion  consolent  un]  peu  des  scandales  tropfré- 
quens  dont  nous sonmics  témoins. 

— Un  ecclésiastique  du  séminaire  du  Si. -Esprit, 
M.  l'abbi-  liaidy,  .s  est  emliaicpië  ces  jours  derniers 
à  Nantes  pour  Caycrine,  où  il  va  remplir  les  f.juc- 
tions  de  missionnaire.  Grèces  aux  soins  d'une  sage 
administration,  l'état  des  cho.ses  .s'est  amélioré  dans 
cetie  colonie  depuis  (juelques  années. 

—  On  sait  que  le  gouverucnienl  anglais  a  de- 
mandé, il  y  a  déjà  nue'.([ues  années,  au  Saint-Siège 
de  pourvoir  aux  besoins  des  callioliipies  de  ses  o- 
lonîes  ;  et  nous  avons  vu  que  des  évoques  avaient 
élé  envoyés  comme  vicaires  apusioliq.ies  à  Tile  de 
Terreneuve,  à  Ilallif'ax,  ù  l'ile  de  La  Trinité  puur 
les  Antilles  anglaises,  à  l'ile  Maurice.  La  piopa- 
grande  vient  récemment  d'envoyer  des  missionnai- 
res dms  le  Bengale,  qui  j(i.squ'ici  était  desservi  par 
des  Angiislins  [lurtugais  dont  on  avait  peu  ù  se 
louer;  elle  a  (ait  choix  des  jésuites.  Ce  sont  eux  q  li 
soigneront  rretle  mission  ipii  embrassera  Calcnlta 
et  tout  le  goiivernenuni  de  ce  nom.  Ces  jésuites 
soJit  déjà  désignés,  et  quehpies-uns  oui  du  s' embar- 
quer po;ir  leurdeslinalion.  La  pl.ipartsont  Anglais 
ou  Irl.indai».  Il  y  a  en  outre  un  évèque chargé  des 
élabli-iscmens  anglais  de  la  cote  du  Malabar. 
M.  Prendergasl,  evè(pie  catholi<pie  et  vicaire  ajws- 
toliqice  pour  ces  établissem''us,  a  sons  sa  juiidic- 


lion  -58  églises  c  1^7,001) chréliens  du  pays.  Il  écrit 
que  les  soms  des  missionnaires  de  la  société  biblique 
sont  a  peu  près  en  pure  perle,  et  (pie  leurs  succès 
sont  cluméri(pies.  Il  a  pris  ses  précautions  pour 
préserver  son  troupeau  de  leurs  efforts.  Il  n'a  pas 
ouï  dire  qu'ils  aient  converti  un  seul  païen.  Qiiel- 
ipies  pauvres,  païens  on  chréliens,  vont  à  leurs 
écoles,  maisseidenienl  pour  recevoir  la  porlion  de 
riz  ([u'ils  dislribneiit  [lar  semaine.  Quand  les  dis- 
Iribiilions  cessent,  les  écoles  soni  désertes.  IJans  la 
mission,  les  bibles  mêmes  ne  snni  pas  le.ues.  Dans 
les  diocèses  de  Crang.niiir  cl  île  <;:M'liiii,  le  succès 
des  missionnaires  se  boiue  à  lépaiidie  des  bibles 
qu  on  ne  hl  pas,  el  qui  ne  servent  (jn'à  envelopper 
les  drogues  des  épiciers  auxquels  on  les  vend  pres- 
que pour  rien. 


.XOIIVFI.I.KS    ET    FAITS    niVKKS. 

—  icXTÉRiKtiit.  On  sail  que  le  roideDanemarck 
vient  de  donner  une  conslitntion  à  son  royaume;  les 
élalsvonl  se  réunir  pour  s'occuper  d'une  organisation 
communale.  En  Espagne,  les  élections  jiourles  cor- 
lès  ont  eu  lieu  en  mèiiie  temps  ipie  celles  de  l'rance 
l)oni-  la  chambre  des  députés.  Le  nouveau  (h'crel  de 
donPédro  convotpie  les  corlès  imrlug.iises  piinr  le 
courant  deraulonine;  en  Anglelerre,  en  Belgique, 
en  Hollande  el  dans  pi usie  us  i-lals  d'.VIIeniagne, 
Ibnclionnent  aussi  des  gouverneinens  reprcsenta- 
lifs,  et  on  parle  même  de  l'établis-icment  de  deu.x: 
chambres  législatives  à  Naples.  En  Espagne  ,  ea 
Portugal  et  en  Angleterre,  il  s'agira  de  réformes 
politiques  et  religieuses;  en  France,  li  réforme  par- 
lementaire commencera  à  poindre  d  ais  la  sesi^a 
prochaine.  On  ne  saurait  doni;  ne.'  ipie,  vers  les 
derniers  mois  de  cette  année,  la  publique  ne  doive 
prendre  du  mouvement  et  .de  l'intérêt. 

—  On  vient  de  recevoir  la  nouvelle  de  l'arrivée  à 
Gènes  de  la  frégate  angl.ûse  le  Stag ,  sur  laquelle 
est  embarqué  don  Miguel. 

L'éloignement  de  don  Carlos  ne  paraît  p.is  avoir 
découragé  les  royalistes.  A  l'affaire  de  tau  ller- 
m.aii(ts,  ils  se  sont  hatlus  avec  un  acharnement  in- 
croyable et  qiiilérait  honneur  au>c  troupes  les  mieux 
d'isciplini'es  ;  aussi  les  chefs  se  inonirent  pleins  de 
conliance  et  font  des  préparatifs  p  lur  recevoir  avec 
vigueur  le  corps  (farniée  (|ui  arrive  à  marches  for- 
cées des  fronlièies  de  Pm-tugal.  Znmalacarrégny 
concenire  ses  forces  dans  la  v.d  ée  de  Baiande  ;  Se- 
galihelza  prend  posilinn  dans  la  vallée  de  Kastan  : 
si  c'est  le  dernier  acte  du  drame  qui  se  prépare  , 
tout  annonce  qu'il  sera  terrible. 

—  Voici  de  quelle  minière  les  gonvernemens 
doctrinaires  enicndeni  la  liberté  des  opinions:  Le 
inariphsdon  ("lOiue/î  de  l.alirailoi',  le  doyen  de  la 
dipliimiilie.  l'un  desininislrcs  du  congrès  de  Vienne, 
naguère  ambassadeur  d'i-jspagnc  à  l\onie  ,  ayant 
écrit  à  la  reine  régente  une  leilre  contenant  de  res- 
peclueuses  observai  ions  sur  l'élal  des  affaire*;  datjs 
le  royaume,  vient  d'être  privé  de  .ses  Irailemens  el 
pensions,  et  de  recevoir  la  défense  de  |»orter  aucun 
dea  ordres  d'Espagne  dont  il  a  les  titres. 

I.NTiîiiiiarn.  —  Les  élci-tioiis  sont  terminées,  el 
toutes  les  nominations  connues,  moins  celles  de  la 
Corse,  qui  ne  se  feront  que  le  r>  juillet.  Ou  peut 
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donc  à  iirésenl  indiquer  à  peu  près  la  force  respec- 
tive des  partis  qui  lormeroiU  la  cliamlire  nouvelle, 
sans  une  cerliliuie  coniplèe  pourlant  ;  car  les  jour- 
<naux  sont  pleins  ,  cliaipie  jour,  de  reclificalions 
rendues  nécessaire  par  une  précipilaiion  tro|) 
grande  dansles  jngemens  qu'ils  ont  porlés,  et  sur  le 
nombre  et  sur  la  ipialiié  des  nouveaux  élus. 

ïl  n'y  avait  dans  la  ilernière  clianibre  que  quatre 
on  cinq  légilimisles.  (piionl  tous  été  réélus,  moins 
M.  Laugierde  Cliartronsi. 

D'après  le  calcul  le  plus  exact,  il  résulterait  que 
l'opinion  lè^itimisle  coinple  en  ce  nionienl  vini;!- 
cinq  représenlans  et  sept  qu'on  croit  devoir  l'aire 
partie  de  l'opposition  dans  le  même  sens.  Il  est,  de 
plus,  probable  que  des  candidats  de  l'opinion  légi- 
tbnisie  seront  élus  dans  les  qiiatrecoUéges  qui  font 
double  emploi.  Voici  les  noms  ; 

M.  Berrier,  élu  quatre  fois,  à  Marseille,  à  Tou- 
lon, à  Toulouse  et  àlssengeanx,  M.  de  Lamartine 
deux  fo.s  ,  à  Bergnes  el  à  Màcun.  M.  Gras  de  Pré- 
ville et  M.  Valette  des  llernieaux  réélus  à  Taras- 
con  et  à  Mar\  ejevols.  Les  nouveaux  sont  M.  Hen- 
nequin,  avoctt,  élu  û  Lille;  M.  Blin  de  Bourdon, 
ancien  prcfel ,  élu  à  Donllens  ;  M.  Jucqiiiiiol- 
Panpelune  .  ancien  procureur-génér;.l,  élu  à  To  i- 
nerre;  M.  de  la  Boidie  ,  ancien  avocal -gênerai  à 
Aix,  élu  à  Marseille,  M.  Alpli.  d'Haulpoul,  élu  à 
Montpellier;  M.  de  Hanchin,  ancien  député,  élu 
â  Lavaur;  M.  Cuny  à  Epinal ,  M.  D;igabé,  avocat 
de  Toulouse ,  à  Foix  ;  M.  Ailbaud  de  Brisis  à  Mon- 
téliniarl  ;  M.  le  diicteiu- Libert  à  Alencon ,  M.  de  Bal- 
sac  à  Villefranclie;  M.  Gardés,  avocat ,  à  Albi; 
M.  Bernardi  àCarpenUas;  M:  Girod  de  Langlade 
â  Issoire;  M.  Edmond  de  Monnecove  à  St-Omer  ; 
M.  Eugène  de  Grasset  à  Pézénas.  M.  Reybaud  ù 
Arles  ;  M.  de  la  Condaniine  à  Martel  ;  M.  Jacquier 
ëe  Terrebasse  à  Vienne;  M.  Durosier  à  leurs; 
M.  d'Angeville  à  Belley. 

Plusieure  joiimanx  admettent  dans  celte  catégo- 
rie M.  Bourdeau,  ancien  garde-des-sceaux  sous  la 
re.stamation,  élu  à  Limoges;  M.  Royer-Collard ,  , 
ancien  président  de  la  cliambre,élu  à  Vilry,  et 
M.  Agier,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  élu 
à  Partlienay,  tous  trois  des  221  ;"  et  parmi  les  nou- 
veaux, M.  Janvier,  élu  àMonlauban;  HL  Sanzet 
àLyon  et  à  Villefranclie;  M.  de  Pontevès  à  Bri- 
gnolles,  el  M.  le  comte  de  Saiul-Hurrent  à  Gouzon. 

L'opposition  répnblicaine  a  perdu  ses  partisans 
les  plus  déclarés,  MM.  Audry  de  Puyraveau  et 
Voyer-d'Argenson,  membre  de  la  Société  desDroils 
de  l'Homme  ;  Garnier-Pa^ès ,  Lalioissière ,  de 
Ludre,  de  Corcelles.  Bacbelti,  de  Tbiars.  M.  Ca- 
bel  ne  pouvait  être  réélu. 

MM.  Salverle ,  Daunon ,  Mérilhou  ,  le  général 
Bertrand,  Aug.  Porlalis,  Bavoux,  Bryas,  Chardel, 
Duchaffault ,  Jousselin,  Mcod,  Bérard,  Chama- 
randc,  Coulmann ,  Dnris-Dufresne,  Gaulhier  de 
Rumilly,  Das-Cases  père  ,  Marchai,  Pourrai,  Re- 
Bouvier,  Mercier,  Joly,  etc.,  de  l'opposiiion  n'ont 
pas  été  reélus.  Un  journal  en  compte  70  dans  ce 
nombre. 

L'opposition  libérale  aura  cependant  encore  sur 
teslMncs  quelques  uns  de  ses  chefs  et  des  orateurs 
séhémens  :  MM.  Larabii,  Arago,  de  Tracy,  Lher- 
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belle.  Pages  (de  l'Arriége),  de  Cormenin  ,  Isam- 
berl ,  Dupont  (de  l'Eure)  et  Laffitte. 

En  résumé,  sur  439  membres  dont  la  chambre 
doit  se  composer ,  en  déduisant  les  2  de  la  Corse  et 
les  2(i  collèges  qui  devront  envoyer  de  nouveaux 
députés,  il  y  a  431  noms  d'indiqués  dans  la  liste 
qui  vient  d'être  publiée  ;  263  membres  de  la  der- 
nière chambre  ont  été  réélus,  et  166  ne  l'ont 
plus  été. 

Le  .l/oiiiifiirdit  que,  dans  l'ancienne  Chambre, 
la  majoriié  se  composait  de  230  députés  ,  l'opposi- 
tion de  ISJeilaparlietlotianledeSO.  Il  trouve  que 
sur  162  des  166  membres  sortis  de  celle  dernière 
chambre,  l'opposition  en  a  perdu  82 ,  la  portion  in- 
termédiaire 13,  et  la  majorité  63;  encore  parmi 
ceux-ci,  la  moitié  ne  se  serait  plus  piésentéeaux 
suffrages,  tandis  qu'il  n'y  a  que  12  des  82  membres 
écartes  de  l'opposition  qui  n'aient  pas  brigué  la  ré- 
élection ;  les  70  autres  ont  été  repoussés  par  les  élec- 
teurs. La  même  feuille  officielle  croit  que,  dans  la 
niuvelle  Chambre,  l'opposition,  compris  les  légiti- 
mistes, ne  sera  que  de  i)0  membres  au  lieu  de  130; 
que  la  poition  intermédiaire  [murra être  également 
de  30;  qu'enfin  la  majorité  se  composera  de  520 
députés  au  lieu  de  £30. 

—  Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le 
mandat  suivant , 

Offert  au  Candidat  indépendant  de  l'arron- 
dissement de  Lavaxtr  et  arcept- par  lui  avant  sa 
ncminalion  comme  député. 

En  mon  âme  et  conscience  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,  je  déclare  accepter  les  fonctions 
de  député  de  l'arrondi.ssemenl  dé  Lavaur,  aux 
clauses  et  conditions  suivantes  ,  que  je  promets 
de  remplir  avec  franchise  el  loyauté, 

1°  Je  prononcerai  les  paroles  du  serment  politi- 
que, si  je  .suis  contraint  de  le  prèier  à  la  chambre, 
comme  les  auront  prononcées  mes  commetlans  au 
collège  électoral,  dans  le  seul  but  de  jouir  de  leurs 
droits  et  île  renqdir  un  devoir. 

2"  Je  poursuivrai  l'abolition  du  serment  politique 
des  électeurs,  des  déptites  et  des  [>airs.  comme  at- 
tentatoinsà  la  morale  publique  el  à  la  Charte  jurée 
par  Louis-Philippe  :  je  proposerai  que  la  loi  du  31 
août  18.30  ni'soii  applicable  qu'envers  les  délégués 
du  chel'  de  l'étal. 

5"  Je  demanderai  par  lous  les  moyens  légaux  les 
conséquences  du  dernier  paragraphe  de  la  déclara- 
tion des  21!)  députés  et  des  deux  [iremiers  articles 
de  la  Charte,  c  est-à-dire  la  deslruclinn  de  la  légis- 
lation électorale  <ivi  octroie  à  qvcliities  Français 
des  droits  qui  appartiennent  à  lous  les  imposés  es- 
sentiellement. 

4"  Je  m'efforcerai  de  prouver  que  le  droit  public 
actuel  des  Français,  sous  un  régime  de  liberté  et 
d'égalité,  ne  peut  pas  êlre  plus  restrictif  du  nombre 
des  élecleurs  et  îles  libertés  des  (leuples  ,  que  leurs 
droits,  avant  1780,  contre  lesquels  tout  ce  qui  pour- 
rait être  fait  serait  nul  de  .soi,  et  qui  admettaient 
huit  millions  d'électeurs  [lour  la  format  ion  des  étals- 
généraux  du  royaume. 

5"  Je  ne  reconnaîtrai  en  principe  d'autre  base  de 
la  représentation  du  pays  que  le  pays  imposé,  sans 
autres  garanties  que  celles  de  la  majorité  des  man- 
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dataires  et  des  commellans  ,  de  la  résidence  du  dé- 
pulé  on  du  paiemenlde  ses  conli-ibutioiis,daiis  l'ar- 
rondisseiiunil  qui  le  iioiiiiue. 

C"  Je  iii'0|Kiscivii  riiicoiiipatibililé  légale  et 
absolue  des  fciniinns  de  ilepiilé  avec  la  possession 
d'un  eniploi  (juclconque  salarie  par  l'élal  :  il  est 
immoral  de  recevoir  un  Iraitenienl  sur  le  budget 
qu'on  a  volé  soi-même. 

7°  Je  demanderai  t'abolilion  des  listes  électorales 
qui  currom|ifnt  également  les  citoyens  et  le  pou- 
voir :  l'imitùl  ne  prui  rire  consenti  que  par  ceux 
qui  le  paieni.  et  leurs  noms  sont  suflisammeut 
inscrits  aux  rôles  des  contributions  publiques. 

8"  Je  m'opposerai  au  retour  de  l'béredilé  de  la 
pairie,  également  fatale  aux  rois  et  aux  peuples. 
J'emploierai  tous  mes  efforts  pour  faire  rendre  aux 
mots  politiques  leur  véritable  acception. 

9"  Je  contribuerai,  en  tout  temps  et  en  tontes 
choses,  au  rétablissement  du  droit  comnirm,  à  l'a- 
bolilion  de  tous  les  monopoles,  au  pouvoir  des  fa- 
milles par  le  respect  de  la  puissance  paternelle  et 
de  la  liberté  d'enseignement,  à  l'ordre  dans  la  com- 
mune par  la  liberté  municipale,  au  repos  dans  l'é- 
tat, par  la  diminution  des  charges  publiques,  l'in- 
violabilité de  la  propriété,  la  haine  de  l'arbitraire, 
la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse  ;  je 
chercherai  seulement  dans  les  voies  légales  le  re- 
mède à  toutes  les  illégalités.  Député  de  la  France, 
ce  sera  toujours  pour  elle  et  par  elle,  consensu  om- 
niidii,  que  je  rappellerai  tous  les  piincipes  qui  lui 
sont  propres  ;  mandataire  fidèle,  j'aurai  pour  mis- 
sion spéciale  de  réclamer,  aussitôt  et  s.ins  cesse,  la 
réforme  électorale  et  les  droits  politicpies  des 
Français. 

10'>  Je  promets  de  n'accepter  aucune  fonction  pu- 
blique salariée;  il,  pour  ôler  tout  prétexte  quelcon- 
que aux  sollicitations  qui  pourraient  m'ètre  faites, 
el  donner  un  exemple  utile  à  suivre  à  l'avenir,  je 
renonce  pur  exprès,  el  pendant  res|)ace  de  sept  an- 
nées, à  partir  du  vingt-unjuin,  en  favein-  de  l'hos- 
pice de  Lavaur.  auxémohunens  de  toutes  les  places 
que  j'aurais  le  malheur  d'occuper  pendant  ce 
temps. 

Le  présent  mandat,  en  onze  articles,  signé  de  ma 
main,  comme  condition  préalable  avant  mon  élec- 
tion, el  sinequd  non,  me  servira  de  règle  iiendant 
toute  la  durée  de  mes  pouvoirs,  puisque  mon  carac- 
tère public  lient  à  son  accomplissement. 

Que  Dieu   me  soit  en  aide  pour  exécuter  mon 
mandat  sans  crainte  et  avec  lidélité  ! 
Fait  à  Lavaux,  le  21  juin  1854. 

Le  baron  DE  PxANCIIIN. 
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— •  Une  .sorte  de  congrès  littéraire  va  se  tenir  à 
Berlin  pour  arrêter  un  règlement  uniforme  qui  ga- 
rantisse la  |)ropriété  des  auteurs  et  ties  libraires  dans 
toute  la  langue  allemande.  Un  comité  de  libraires 
allemands  a  été  formé  à  Leipsick,  et  (U\jà  il  y  a 
tcbange  de  protocoles  entre  ce  comité  et  la  commis- 
sion de  Berlin.  Un  gouvernemeut  qui  voudrait  s'oi;- 
euper  des  intérêts  français  provopierait  une  pareille 
négociation  avec  la  Belgique  el  la  Suisse  qui  s'ap- 


proprient nos  meilletncs  publications  dès  qu'elles 
paraissent. 

—  M.  Reys,  ancien  curé  de  Saint-Gelais,  pour- 
sui\  i  par  M.  le  procureur  du  roi  Rodin.  po\n-  un  ar- 
ticle inséré  dans  le  Vendéen  ,  avait  été  mis  en  pré- 
vention par  MM.  les  juges  de  Niort.  La  chambre 
des  mises  en  accusation  de  la  cour  royale  de  Poi- 
tiers vient  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  sui- 
vre contre  cet  ecclésiastique. 


ECONOMIE  SOCIALE. 

DE   l'impôt   du   sel. 

Les  considérations  que  nous  avons  développées 
dans  nos  deux  premiers  articles,  montrent  avec 
quelle  prudente  réserve  il  faut  se  livrer  aux  innova- 
tions en  matière  d'économie  publique,  même  sur 
les  points  qui  paraissent  les  mieux  établis  par  la 
science,  el  par  suite,  quelle  mesure  il  faut  apporter 
dans  la  modification  des  impôts  destinés  à  agir  sur 
le  sort  des  industries  nationales  et  de  tous  les  in- 
térêts acquis.  IMais  il  est  des  impositions  d'ime 
autre  sorte  aux(pielles  ces  maximes  ne  sont  point 
applicables,  parce  (|ue  leur  siiopression  même  su- 
bile  ne  poiuiail  iulUier  s.ir  le  sort  d'aucune  indus- 
trie, d'auciui  établissement  existant.  Les  impôts  qui 
pèsent  sur  les  denrées  indigènes  de  première  néces- 
sité, connue  le  sel  el  les  boissons  ne  se  légitiment  pas 
couuiie  ceux  dont  nous  avons  déjA  parlé,  par  la  né- 
cessltede  lepoiisserpournospioduils  la  concurrence 
des  produits  exotiques.  Lciu'  seule  raison  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  pmn-voir  aux  dépenses  de  l'ad- 
ministration eldes  engagemensdu  pays.  Leur  exis- 
tence est  un  mal  qu'il  faut  subir,  mais  qu'il  ne  (nul 
subir  qu'autant  que  dure  la  nécessité  qui  le  fait 
naître.  La  règle  à  leur  égard  doit  donc  être  qu'il 
faufiles  supprimerou  les  restreii  dre,  à  mesure  qu'ils 
cessent  d"ètre  nécessaires,  qu'il  laut  les  remplacer, 
s'ils  sont  trop  onéreux  ou  trop  mal  assis,  par  des 
im()ôts  plus  justes  et  mieux  combinés;  euhn,  que 
si  leurs  inconvéuieus  stnpasseut  leur  utilité,  il  faut 
à  tout  i>rix  les  détruire.  Nous  appliquerons  égale- 
ment ces  principes  à  quelques  exemples  choisis 
parmi  cette  sorte  d'impôts  ;  ce  sera  pour  nous  l'occa- 
sion de  développer  quelques  nouvelles  maximes. 

De  tous  les  impôts  qui  pèsent  sur  les  classes  in 
férieiues,  il  n'en  est  pas  de  plus  injuste,  de  piti 
déplorable,  de  plus  odieux  ;  il  n'eu  est  pas  contre 
lequel  nous  ilevious  nous  élever  davaiuage,  nous,  les 
repieseulaus  des  proleelems  naturels  des  pauvres, 
que  l'impôt  dusel.  1,'impôUlusel,  eu  frappant  indis- 

liuctemeultous  les  cous ualeurs,pèse  avecautant 

de  puiils  sur  le  pauvre,  (jui  peut  à  peine  lesalisfaire, 
el  sur  le  riche,  pour  Icfpiel  il  n'est  qu'une  charge 
inappréciable.  L'impôt  du  sel  porte  sur  une  den- 
rée d'une  iudis[ieusable  néeessilc  pour  le  pau.re, 
des  metsdN(piel  il  est  souvent  le  seul  assaisonne- 
ment. Nous  concevons  l'impôt  sur  les  boissons, 
tout  eu  admetlanl  sa  réductibilité  à  mesure  que  les 
charges  de  l'Etat  le  permeltrout  par  leur  diminu- 
tion, l'our  le  pauvre,  les  boissons  peuvent,  en  toute 
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ligueur,  n'(?li'e  pas  considérées  comme  une  dé- 
pense nécessaire  à  son  exislence;  mais  le  sel  est 
indispensable  aux  premiers  besoins  de  la  sanlé  el 
de  la  vie,  et  l'impôi  qui  en  élève  la  valeur  au  point 
d'en  rendre  l'usage  Irès-dispendieux  pour  les  pau- 
vres habitans  des  campagnes,  et  d'en  restreindre 
l'emploi  [wur  cent  produits  dont  il  augmenlerait 
la  valeur,  est  un  des  plus  déplorables  qui  aient  élé 
inventés. 

Malheurensement  c'est  celte  nécessité  même  de 
la  denrée  qui  frappe  l'impôt  du  sel;  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  elle  est  atteinte  par  les  agens  du  fisc, 
qui,  en  rendant  cet  impôl  très-commode  et  très-pro- 
ductif, engage  les  gouvernemens  à  le  conserver, 
malgré  la  réprobation  unanime  qu'il  a  toujours 
soulevée.  Son  exislence  ne  date  pas  d'hier.  Les  his- 
toriens parlent  de  son  établissement  dans  ia  répu- 
blique romaine,  deux  cent  treize  ans  avant  l'ère 
chrétienne  (I).  En  France,  il  esl  un  de  ceux  dont 
l'origine  est  la  plus  ancienne;  elle  remonte  en  1286, 
sous  Philippe-le-Bel  (2).  Qui  n'a  eiilendu  relentir 
dans  nul  re  histoire  les  vives  réclamalion^  qui  se  sont 
élevées  dans  tous  temps  contre  les  gabelles  ?  Alors 
sapercep;ion  ne  fut  pas  uniforme  pour  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Nulle  dans  les  unes ,  elle 
s'élevait  souvent  dans  les  autres  au  quadruple  de 
la  taxe  aciuelle.  Les  lois  de  171)0  l'aboliren!  ;  mais 
ilfutrélabli  par  un  décret  du  16  mars  1806,  et 
sauf  une  réduction  qui  fut  faite  en  181  î ,  sur  le 
montant  de  la  taxe,  il  a  continué  d'èlre  maintenu 
depuis,  malgré  les  nouvelles  et  pins  vives  réclama- 
lioi.s  dont  il  a  élé  l'objet.  Aujwnd'hui,  sa  longue 
carrière  nous  parait  à  peu  près  lerminée  ;  car  trop 
de  raisons  et  trop  de  veix  s'élèvent  contre  lui  et  à 
la  piemière  discussion  sérieuse  dont  il  sera  l'objet, 
en  tout  ou  en  partie,  il  succombera. 

La  taxe  sur  le  sel  augmente  prodigieusement 
le  prix  de  cette  denrée,  puisipie  la  loi  du  17  dé- 
cembre 1814,  qui  l'a  réduiie,  la  maintient  encore 
à  trois  décimes  par  kilogramme.  On  voit  que  la 
suppression  de  celle  taxe  réduirait  le  prix  du  sel , 
selon  les  localités,  des  deux  tiers  au  moins  de  sa 
valeur  actuelle.  Et  combien  celle  suppression  de 
la  taxe  n'augmenlerait-elle  pas  la  cousominalion 
de  la  denrée  i'  A  tel  point  qu'il  esl  douteux  que  le 
trésor  perdit  rien  de  ses  produils,  si,  suis  supprimer 
cet  impôt  on  le  diminuait  des  deux  (iers,  en  le  ra- 
menant au  taux  auquel  il  avail  été  établi  en  18)6. 
Car  c'est  une  observation  qui  a  été  faile  depuis 
long-lempsen  économie  sociale  que  la  diminution 
considérable  d'un  impôl  ne  diminue  pas  toujours 
sensiblement  les  revenus  qu'il  procure  au  trésor. 
AvanH7S9,  la  consommation  du  sel,  évaluée  à  neuf 
livres  par  individu ,  dans  les  pays  de  grandes  gabelles, 
montaient  à  dix-huit  livres  dans  les  pays  qui  en 
étaient  afiranchis  (3).  Nous  savons  bien  cp'ie  les  par- 
tisans de  la  conservation  de  la  taxe  nient  ipieceile 
augmentation  de  la  consomiiiation  soit  possible. 
L'administration  a  même  fait  disi  ribuer  une  noie  à  ce 
sujet,  dans  laquelle  cette  opinion  esl  défendue  contre 


(i;  Tillis-Stvms,  lil).  IX. 
(j)  yfrt  de  vérifier  les  dales  ,  au  i  . 
(3)  De  Monthion,  de  VInfnence  de 
B.SayAiY.  3,  chip.  9, p.  i56,  in-nai 
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l'évidence ,  par  de  pitoyables  arguties  (4).  Mais 
cette  observation  ne  fùt-elle  pas  justifiée  par  l'e.x- 
périence,  ce  serait  suflisamme.rt  par  la  raison.  La 
cherté  du  sel  ne  fit-elle  rien  retrancher  aux  familles 
pauvres  de  leur  consommation  de  celte  denrée 
ce  qui  malheureusement  n'est  pas,  elle  empêché 
évidennnent  son  emploi  à  mille  usages  d'écono- 
mie domestique ,  dans  lesqiiels  son  utilité  serait 
incontestable  ;  elle  augmente  considérablement  le 
prix  des  viandes  salées ,  des  beurres,  des  fiomages 
qui  sont  les  meis  de  luxe  du  pauvre;  enfin,  elle 
esl  une  entrave  déplorable  au  perfeciionnement  de 
l'industrie  agricole  dont  elle  serait  un  des  élémens 
les  plus  utiles  el  les  plus  actifs. 

Jusqu'ici  c'avait  été  une  cho^e  presque  univer- 
sellement reconnue,  que  l'iilililé  de  remjiloi  du  sel 
comme  auxiliaire  de  l'industrie  agiicole.  L'autorité 
des  plus  célèbres  agriculteurs;  l'aulorilé,  plus  forte 
à  nos  yeux,  de  l'expérience  des  habitans  des  terres 
voisines  de  la  mer,  semblait  avoir  élevé  celle  vérité 
au  rang  des  axiomes.  L'adminisiration  elle-même 
l'avait  reconnue  dans  la  noie  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  déplorait  la  nécessité  où  elle  se  trouvait  de 
ne  pouvoir  faire  exception  pour  la  taxe  en  faveur 
des  sels  employés  à  l'agriculture  ou  à  l'élève  des 
bestiaux.  Depuis  quelque  temps  des  doutes  sérieux 
se  sont  élevés  à  ce  sujet.  La  chimie  s'en  est  mêlée, 
el  il  s'est  trouvé  qu'en  celte  circonstance  comme 
en  beaucoup  d'autres,  la  science  humaine  n'a  pas 
élé  toul-à-fait  d'accord  avec  la  nature.  La  chimie 
n'a  pas  reconnu  qu'il  y  eut  une  sympathie  suffisante 
entre  les  élemens  essentiels  du  sel  et  ceux  dusol. 
La  doctrine  reçue  a  donc  été  presque  condamnée  au 
nom  de  la  science,  quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité. 
Mais  cette  sentence  n'est  heureusement  pas  irrévo- 
cable; el  d'ailleurs,  messsieurs  les  savans  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  d'accord.  Ceux  qui  repoussent 
l'emploi  du  sel  dans  l'agriculture  ne  connaissent, 
disent-ils,  aucim  fait  qui  puisse  justifier  les  asser- 
tions de  ceux  ([ui  l'admetlent.  Ils  n'en  connaissent 
pas  ;  mais  qu'ils  aillent  demander  aux  paysans  dont 
la  mer  avoisine  les  prairies  ,  pourquoi  ces  prairies, 
malgré  leur  peu  d'apparence ,  ont  une  fécondité 
SI  prodigieuse,  pourquoi  leurs  bestiaux  s'engraissent 
avec  une  si  merveilleuse  rapidité;  qu'ils  leur  de- 
mandeni  (piel  effet  produit  l'eau  de  mer  dont  ils 
arrosent  leurs  terres,  les  eiigrois  salés  dont  ils  les 
couvrenl.  Le  moindre  habitaul  des  côtes  en  sait 
plus  à  cet  égard  que  tous  les  chimisles ,  parce  que 
la  nature  en  sait  plus  que  la  science.  D'ailleurs,  si  le 
sel  ne  vaut  pas  comme  engrais ,  il  vaut  du  moins 
comme  destructeur  des  herbes  qui  embarrassent 


(4)  Kt>  voiri  un  crh  ,n(ill„n.  L .  .e.lnr  in„  ,1,-  Timpàt  du  set 
ne  piofiteiail  !i  pL-rsunu.;,  ,Ml  IV.iiv.iin  ik-  ladmiiiistralion, 
parce  que,  i' dans  les  gi-indes  vill.s,  la  classe  malheureuse 
vit  de  chirculcrif,  et  le  dioil  sur  le  sel  eulre  pour  peu  do 
chose  dans  ta  fihricalion  de  celle  denrcc;  a'  dans  les  cam- 
pagnes TOlsincsde  la  mer,  la  classe  malheureuse  vil  de  pois- 
sons sales,  pic'parés  avec  du  sel  liane;  3"  dans  l'inlerieur  de 
la  fiance  ,  le  paysan  ebt  en  général  à  on  aise.  Nous  deman- 
dons !i  tous  ceui  qui  sunl  quelqueTois  surlis  de  Paris,  si  lous 
ces  faits  ne  font  pas  de  la  plus  notoire  rau«elc.  Dans  quelques 
grandes  villes,  la  classe  malheureuse  se  nourrir-elle  .le  char- 
cuterie? En  trcs-petiles  portions  ù  l'ifis  peut-être,  mais  ail- 
leurs 7  Sur  quels  hords  de  la  mer  >it-nn  de  poisson  sale,  si 
ce  n'est  dans  les  ports  .le  mer,  et  a  quelle  distance  .lu  rivage 
cette  consommation  s'e'tend-elle.  Enlîn,  que  dire  du  brevet 
d'aisance  que  l'.vrivair.  de  l'a.lininislrilioii  ac.orile  i  tous  les 
paysansde  France  qui  n'habitent  pas  les  bor.ls  .le  la  mer! 
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les  terres;  s'il  n'f si p;is néce^s.-.ire à  l'acomissement 
des  beslinux,  il  l'est  du  moins  bien  snment  à  leur 
santé. 

Il  est  une  consiilér.nlion  toute  ])uissanle  qui 
suffirait  seule  jiour  ili-inonlrer  la  néeessilé  «le 
supprimer  ou  du  moins  de  réduire  l'impôt  du 
sel.  A  tort  ou  à  raison,  cet  impol  est,  parmi  les 
classes  pauvres,  l'objet  d'une  liaine  transmise  d'agi» 
enàire  depuis  des  sièeles,  et  (|ui  a  îiaiino  peu  à  peu 
toutes  les  auli-es  classes.  Celte  horreur  qu"il  inspire 
et  i|ui  est  trop  forte  pour  n'èlre  pas  fondir  sur  des 
motifs  rëels.  est  mianime  et  imiverselle.  l'ariui 
tous  les  im|H)ts  il  n'en  est  pas  de  plus  mlieux,  qui>i- 
qu'il  en  soil  beaucoup  de  plus  vexaloires.  Or,  poin- 
nu  gouvernement  tant  soit  i)eu  prudent  el  sane, 
ce  serait  une  raison  suffisante  de  le  sui)primer 
au  plus  tôt  :  car  il  y  a  dans  les  |ieupk's  des  besoins 
moraux  aussi  exigiéans  el  aussi  [inissrnis  (|ue  les 
besoins  réels.  L'inip()l  ne  iièse  pas  seuleineni  sur  le 
peu[i!e  piuce  qu'il  prend,  mais  encore  par  les  scn- 
timens(pi'il  soulève,  el,  parmi  les  inqiiils  les  plus 
mauvais,  les  plus  fnncsles ,  ne  sont  |ws  toujours 
ceux  qui  rapportent  le  plus  au  collecteur.  Noos  le 
répétons,  un  gouvernenieut  qui  tiendrait  tant  soit 
peu  à  se  rendre  agréable  aux  niasses,  devrait  se  lià- 
ter  de  remplacer  l'impôt  du  sel. 

Malheureusement,  ce  n'est  pas  un  mal  imagi- 
naire que  celui  que  la  taxe  sur  le  sel  l'ait  aux  classes 
pauvres  et  à  l'agricultnre:  nous  pourrions  invoquer 
beaucoup  de  faits  et  beaucoup  d'autorités.  On  sait 
que  le  parlement  d'Angleterre  a  supprimé  la  taxe 
du  sel.  Le  tableau  de  la  détresse  el  des  maladies 
aux<pielles  la  piivation  des  alimens  salés  avait  ré- 
duit les  habitans  d'une  partie  du  royaume  et  pré- 
senté au  parlement  par  le  docleiu-  Paris,  n'a  pas 


peu  eoniribné  à  entraîner  sa  dédsion.  Nous  termi" 
lierons  par  la  citation  d'un  pa.ssagede  son  rapport, 
et  no;ts  n'y  njoulerons  pain-  toiile?  réflexions  que 
celle  obseivalion.  que  la  misère  n'est  pas  moins 
grande  dans  cerlaines  parties  de  la  France  ,  et  que 
la  privation  ([ui  résulte  pour  elles  do  la  taxe  du  sel 
ne  i«iit  maM((ucr  J'y  produire  les  mJnies  résul- 
tats. 

«  Il  esl  impossible,  dis.iil  le  doate.ir  Paris,  de  se 
n  faire  une  idée  de  la  djlresse  îles  clisses inférieu- 
»  res,  causée  par  le  besoin  de  sel.  Ils  sont  obligés  de 
»  niangt>r  leurs  p:)mines  de  terre  san>  aucun  assai- 
»  sonnement,  à  moins  que  le  feiniier  voisin  ne 
»  leur  fasse  l'aumoiie  d'une  poignée  de  sel  ;  on  le 
»  conserve  soigneuserneni  pour  le  repas  du  di- 
»  manche.  Ces  |).uivres  gens  semblent  avoir  pjiir  le 
»  sel  la  p.issiou  que  les  luiininjs  de  la  ville  ont  pour 
1)  les  liqueurs  fortes.  Ils  éprouvent,  quand  par  lia- 
«  saiil  ils  en  font  usa^'c  ,  une  excitation  el  un  bien- 
«êlieq  l'il  (M  difficile  de  oncevoir  sans  l'avoirvn. 
»  Les  nialad  es  intlauuiialoires  des  'mieslinssonl  des 
•»  maux  communs  dans  celle  contrée,  et  il  faut  attri- 
1)  biier  à  la  dièle  du  |>ays  la  piv'sence  des  vers  chez 
)>  tous  les  enfans.  Une  tièvic  régnait  dans  un  can- 
»ton,  elle  avait  résisté  à  tous  mes  efforts;  tout  à 
»  coup  un  banc  de  sardines  .s'approcha  du  rivage; 
))  la  poche  fut  abondante;  les  magasins  de  sel  s'ou- 
»  vrirent  pour  ce  poisson  privilégié,  et  la  lièvre  dis- 
»  parut  comme  par  encliantement.  » 

Le  Directeur-  Gérant , 
AIVGE  DE  SAINT-PRIEST. 


PUBLICATION  NOUVELLE 

MUSIQUES  RELIGÎ^EUSES. 


La  -i'  et  3*  livraison  de  la  seconde  souscrip- 
tion des  chants  sacrés  ou  nouveaux  airs  de  can- 
tiques de  M.  Poisson,  viennent  de  paraîtie; 
la  4'"  sera  livrée  au  public  le  i'''juin.  Cette 
musique,  qui  est  adoptée  dans  les  églises  et  les 
institutions  religieuses  de  tonte  la  Fraucc,  otTre 
une  variété  de  chaut  très-remarquable.  Ce  que 
l'on  peut  dire  à  la  louange  du  compositeur, 
c'est  qu'il  y  a  entre  les  paroles  et  la  musique 
une  identité  telle  qu'il  est  presque  impossible 
qu'on  puisse  supposer  d'rutres  chants  sur  les 
paroles,  ou  d'autres  paroles  sur  la  musique. 

Ces  chants  sacrés  ou  noiweaiix  airs  de  can- 
tiques :i  une  ou  plusieuis  voix  (ad  libitum) 
avec  accompagnement  de  piano  ou  d'orgue 
(ad  liLilum),  se  publient  par  livraisons  sépa- 
rées du  priï  de  a  fr.  cliacune,  et  se  trouvent 


à  Paris  chez  Henri  Lemoine ,  marchand  de 
musique,  rue  de  l'ccheltc  n°  g.  Les  personnes 
qui  désireraient  souscrire  pour  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvrage,  devront  s'adresser  directe- 
ment chez  l'auteur,  rue  des  Cinq  Diamans, 
n°  iiS,  à  Paris. 

Les  personnes  qui  ont  la  première  souscj'ip- 
tion  pourrontavoir  la  seconde,  qui  est  compo- 
sée de  même,  de  dix  livrlsons  pour  i2  fr.,  et 
la  fr.  75c.  parla  poste.  Chaque  souscription 
séparée  est  de  i5  fr. 

Nous  devons  aussi  h  M.  Poisson  trois  nou- 
veaux motets  dont  un  Magnificat ,  un  Invio- 
tata  et  un  Ai-e  vcruni;  ces  morceaux  sont  à 
trois  voix  égales  et  avec  accompagement  de 
piano  ou  d'orgue.  On  peut  se  les  procui-erani 
mêmes  adresses. 


Paris. — Imprimerie  de  Félix  LocQOiif,  rue  PJoUe-DaDie-des- Victoire»,  n.  j6. 
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DE  L'AUTORITÉ  DE  L'EGLISE. 


Il  est  un  principe  fondamental  sur  le- 
quel le»  eniicLiiis  du  caliiolicisme  se  sont 
rencontrés  dans  tous  les  temps.  Ccprincipe, 
c'est  la  souveraineté  ,  l'indépendance  ab- 
solue de  la  raison.  Pendant  une  longue 
suite  de  sitcles,  c'est-à-dire  depuis  ht  nais- 
sanrcdu  Cliristianismc  jusqn'ù  la  réforme, 
sauf  de  rares  exceptions,  on  no  l'admit 
que  par  le  fait,  en  résistant  aux  décisions 
de  l'Eglise,  snns  ériger  cette  résistance  en 
théorie  générale  ,  sans  la  proclamer  connue 
la  base  de  l'esprit  humain  et  la  condition 
esseuliellc  de  toute  philosophie.  Aujour- 
d'hui cette  barrière  est  franchie.  On  vent , 
en  matière  de  foi,  jouir  d'une  liberté  illi- 
mitée; la  science  doit,  dit-on,  dominer, 
juger  l'aulorilé,  contrôler  ses  cnseigne- 
mcns;  et  l'on  s'indigne  à  la  seule  pensée 
que  l'inlelligence  humaine  soit  obligée  de 
s'abaisser  jusqu'à  cro(Ve.  C'est  là  ce  ([iie  l'on 
nomme  avec  emphase  la  nécessité  de  l'é- 
poque ,  le  besoin  du  siècle.  Un  journal  di- 
sait ,  il  y  a  quelques  jours  :  «  Prétendre 
»  conduire  los  booinies  rie  notre  siècle  par 
»  l'autorité, c'est  commeltrele  plus  étrange 
»  des  cnaclironismcs.  Pour  nous,  pour 
»  nos  conlemporaiiis  ,  il  faut  des  preuves 
»  et  non  des  anatlièmes.  L<;s  encycliques 
I)  les  plus  exigeantes  ne  changeront  rien  à 
»  cette  nécessité  de  l'époque.  Tant  que 
»  Rome  se  contentera  de  dire  à  ses  advcr- 
»  saires  :  Sic  volo ,  sic  jabeo;  sit  prora- 
7,  tione  voUintas ,  on  ne  l't  coulera  pas  et 
»  l'on  s'éloignera  d'elle  en  haussant  l'>s 
»  épaules.  Mais  si  les  amis  de  Rome,  lais- 
))  sant  à  l'écart  leur  autorité  vermoulue, 
»  consentent  ù  discuter  avec  les  incrédules 
))  sur  le  fonds  même  de  la  religion ,  s'ils 
))  prennent  pour  point  de  départ  les  faits 
»  iulimes,  les  besoins  de  la  conscience,  et 
»  qu  ils  amènent  ainsi  les  âmes  h  la  foi, 
»  non  à  la  foi  en  i'uiiloritéde  l'Eglise  ,  mais 
»  à  la  foi  en  la  Aérité  du  Chrislianisine  ,  ils 
»  accompliront  l'œuvre  de  lidèles  disciples 
!)  du  Dieu-Sauveur.  Ce  sera  pour  le  catho- 
licisme un  excellent  moyen  de  se  réha- 
biliter devant  les  générations  actuelles.  » 
Tel  est  le  langage  du  protestantisme  et  de 
la  philosophie  mondaine.  Quant  à  nous, 
ce  ùesoin  ,  colle  nécasilé  du  siècle  ,  i^u'ils 
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signalent  do  concert ,  n'est  à  nos  yeux 
qu'une  maladie  grave  et  profonde,  à  laquelle 
il  est  lu'gcul  d'apporter  remède.  Essayons 
donc  de  fixer  les  droits  inconteslabics  de  la 
foi  ,  et  les  limites  nécessaires  de  la  science. 

D'abord  qu'est-  ce  que  la  science  ?  qu'est- 
ce  que  la  foi?  Posséder  lu  science  d'une  vé- 
rité ,  en  général  c'est  la  connaître  dans  ses 
rapports;  c'est  voir  comment  elle  se  lie, 
s'enchaîne  ,  se  coordonne  avec  les  autres 
vérités;  c'est  l'avoir  raisonnée,  démontrée, 
expliquée.  S'il  s'agit  d'une  vérité  révélée, 
on  en  obtient  la  science,  en  prouvant,  h 
l'aide  des  lumières  naturelles,  qu'elle  est 
contenue  dans  les  livres  déposilnires  de  la 
parole  divine.  Mais  la  foi  consl sic  dans  l'ad- 
hésion aux  er.scignemens  d'une  autorité 
divinement  instituée,  sans  qu'aucun  exa- 
men soit  logiquement  nécessaire  ,  excepté 
celui  qui  a  pour  objet  de  constater  son  iu- 
faillibililé. 

Ces  notions  admises  ,  et  nul  ne  saurait 
en  contester  sérieusement  l'exaclilude, 
comment  concevoir  qu<^  l'on  sobslino  à  re- 
pousser la  foi  au  nom  do  la  science  ,  que 
l'on  cherche  5  soumettre  l'une  y  l'autre,  et 
que  l'indépendance  absolue  de  celle-ci  soit 
considérée  connne  un  droit  imprescriptible, 
inaliénable;'  Si  l'Bgtisc  était  une  institution 
purement  humaine  ,  si  elle  exigeait  la  sou- 
mission des  intelligences  au  nom  de  ses 
propres  lumières  ,  on  pourrait  sans  doulc 
trouver  matière  à  de  ju-;les  réclamations. 
Quelque  respectables  que  soient  les  déci- 
sions d'un  corps  enseignant ,  ne  fait-il  en- 
tendre que  la  parole  de  l'homme,  il  no 
saurait  imposer  à  l'homme  d'autre  obliga- 
tion que  celle  d'un  examen  plus  sérieux  , 
plus  ajjprofondi ,  jamais  une  obéissance  en- 
tière et  sans  restriction.  Que  servirait  d'ab-> 
diquer  sa  liberté  au  profit  d'une  autorité, 
incertaine  ?  on  ne  ferait  (pic  changer  d'er- 
reurs peut-être;  ce  serait  se  dévouera  la 
servitude  et  subir  un  joug  illégitime,  illu- 
sions pour  illusions,  mieux  vaudraient 
celles  que  l'on  se  ferait  à  soi-même;  à  dé- 
faut d'autre  avantage,  l'amour-propre  se- 
rait au  moins  satisfait.  Mais,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  l'aulorilé  catholique  se  présente 
h  nous  ,  revêtue  d'un  caractère  sacré.  Elle 
ne  prétend  régner  sur  les  consciences  et 
commander  la  fui ,  qu'en  verlu  d'un  privi- 
lège divin,  qui  garantit  la  certitude  di 
paroles,  et  dont  elle  offre  les  titres  ( 
tans  il  l'examen  de  ceux  qui  la  mécou 
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sent.  Or,  ces  litres  une  fois  vérifiés,  l'hé- 
sitalion  serait  non-sculenieiit  un  crime, 
mais  une  folie.  Quel  en  pourrait  êlrc  le  mo- 
tif? crnintlrail-ou  de  s'égarer  en  se  laissant 
guider  par  une  voix  que  l'on  aurait  recon- 
nue pour  être  celle  de  Dieu  même?  la 
raison  aurail-elle  quelque  chance  de  trou- 
Ter  en  défaut  la  véracité  divine  ?  On  n'ose- 
rait le  soutenir. 

D'un  autre  côté,  on  voudra  bien  sans 
doute  ne  pas  refuser  il  Dieu  le  pouvoir  de 
rendre  infaillible  un  tribunal,  qu'il  aurait 
chargé  d'expliquer  la  révélation  et  d'en  fixer 
le  sens.  Dira-t-on  que  la  déférence  h  ce  tri- 
tuual  renferme  quelque  chose  d'humiliant 
pour  l'esprit  humain  P  II  n'y  a  d'humiliant 
que  l'orgueil,  qui  se  complaît  dans  son  im- 
puissance, qui  aime  h  chercher  la  vérité  au 
milieu  des  ténèbres,  au  risque  de  se  heurter 
à  toutes  les  erreurs,  sans  jamais  la  rencon- 
trer; et  si,  dans  cet  obscur  dédale,  un 
flambeau  est  offert  à  la  raison  pour  éclairer 
ses  pas  errans,  sa  gloire  n'est-clle  pas  do  le 
saisir  avec  transport  et  de  marcher  à  sa  lu- 
mière? Le  besoin  d'un  appui  accuse,  il  est 
vrai,  notre  faiblesse;  mais  si  cette  faiblesse 
est  réelle,  que  gagnerons-nous  à  la  dissimu- 
ler ?  un  peu  de  vanité,  peut-être,  qui  encore 
sera  bientôt  confondue  pm- mille  écarts  hon- 
teux et  funestes  ;  car  l'expérience  est  Ih  pour 
l'attester,  en  dehors  du  principe  catholique 
il  n'existe  que  désordre,  anarchie  complète; 
et  les  erreurs  les  plus  monstrueuses  ne 
tardent  pas  h  envahir  les  peuples  qui 
s'en  séparent.  Regardez  le  protestantisme  ; 
quel  amas  confus  d'opinions  contradic- 
toires ! Au   reste  ,    quand    la    raison 

serait  infaillible  ,  quand  il  serait  vrai 
qu'après  de  longs  efforts,  elle  pourrait  nous 
conduire  ù  la  connaissance  certaine  de  la 
Térité,  toujours  est-il  que  l'autorité  est  une 
voie  plus  claire,  jilus  prompte,  plus  fa- 
cile ,  et  plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. 

L  indépendance  de  la  raison  n'est  donc 
pas  un  droit  éternel,  inaliénable,  et  il  est 
possible  quela  soumission  soit  pour  elle  un 
devoir.  On  a  beau  dire, c'est  là  un  principe 
qui  ne  vieillit  pas;  le  cours  des  âges,  le 
changement  des  circonstances,  les  disposi- 
tions des  esprits  ne  sauraient  le  modifier  :  il 
était  vrai  au  temps  dos  apôtres,  il  l'est  en- 
core au  dix-neuvième  siècle.  On  nous  per- 
mettra donc  encore  de  tirer  du  fourreau  le 
vieux  glaive  de  l'autorité  ;  car  larou(7/c'n'en 


peut  ('mou.t.icr  le  troncluinl.  Aujourd'hui, 
comme  toujours  ,  et  plus  que  j;imais  peut- 
être,  les  hommes  ont  besoin  d'èlre  conduits 
par  l'autorité.  Ainsi,  la  seule  question  à  ré 
soudre  entre  nous  et  nos  ad\ersaircs  est 
celle-ci  :  Est-il  vrai  que  Dieu  ait  établi 
une  autorité  enseignante  ,  et  cette  auto- 
rité réside-t-elle  dans  l'L^ilise  catholique? 
C'est  LMie  question  de  fait  trop  étendue  pour 
que  les  bornes  de  cet  article  permettent  de 
la  traiter  ici,  et  qui  d'ailleurs  ne  lient  pas  à 
notre  sujet. 

Celte|question,  nous  l'avouons  sans  peine, 
est  du  ressort  de  la  science;  c'est,  appuyé 
sur  ses  moyens  naturels  de  connaître,  et 
aidé  du  secours  de  l'Ecriture,  que  chacun 
de  nous  est  logiquement  ajipelé  à  la  résou- 
dre. Dieu  a  permis  qu'ella  fût  entourée 
d'une  évidence  accessible  à  tous;  en  sorte 
qu'avec  une  intention  droite  et  une  grande 
simplicité  de  cœur,  il  est  facile  d'y  arriver. 
Les  passions  peuvent  changer  en  ténèbres 
la  clarté  des  preuves  qui  l'établissent;  mais 
il  faut  bien,  après  tout,  que  la  foi  soit  mé- 
ritoire; cl  il  suffit,  ])our  que  la  Providence 
soit  justifiée,  que  l'homme  ait  devant  lui, 
à  sa  portée,  la  voie  du  salut.  Il  a  la  liberté 
pour  choisir. 

Touicfois,  ce  n'est  point  là  que  .se  borne 
la  mission  de  la  science.  Après  avoir  cons- 
taté l'autorité  qui  doit  diriger  les  intelli- 
gences en  matière  de  foi ,  elle  a  encore  à 
remplir  une  tâche  plus  étendue.  C'est  à 
elle  qu'il  appartient  de  venger  la  vérité  des 
attaques  auxquelles  elle  est  en  butle  de  la 
part  de  .ses  ennemis.  L'impiélé,  pour  se  dé- 
livrer d'un  joug  qui  lui  pèse,  cherche  par- 
tout des  prétextes  à  sa  révolte.  Elle  inter- 
roge tour  à  tour  le  monde  plysique  et  le 
monde  intellectuel ,  et  demande  à  l'une 
des  faits  ,  à  l'autre  des  raisonnemens  qui 
contredisent  la  révélation.  Les  efforts  du 
dix-huitième  siècle  sur  ce  point  sont  assez 
connus.  Il  est  donc  essentiel  de  veiller  sans 
relâche  ,  pour  expliquer  les  faits  allégués  , 
pour  renverser  les  argumentations  vicieu- 
ses. On  préserve  ainsi  les  faibles  d'une 
foule  de  dangers,  écartant  les  obstacles 
qu'une  main  perfide  sème  sous  leurs  pas. 
Ce  n'est  pas  tout  encore.  Si  la  foi  est  le 
premier  ,  le  plus  important  besoin  de  l'es- 
prit humain,  il  en  est  un  autre  impérieux 
aussi  que  l'on  doit  également  satisfaire. 
C'est  cette  curiosité  naturelle  qui  nous 
porte    à    chercher    l'explication    de    nos 


croyances;  curiosité  légiliuie  snns  nucun 
doute  ,  pourvu  qu'elle  ne  dépasse  pas  les 
bornes  prescrites.  On  conçoit  en  effet  qu'a- 
près avoir  reçu  avec  obéissance  ?t  amour 
les  décisions  de  l'Eglise ,  on  puisse  ,  snns 
pour  cela  révoquer  en  iloute  leur  ccrlitudc, 
essayer  de  se  les  flémontrer  encore  par  une 
autre  voie ,  et  d'ajouter  nu  poids  de  l'au- 
torité, bien  qu'il  sufli.-c  à  la  foi,  toutes  les 
lumières  de  la  raison.  La  diflérence  est  im- 
mense entre  cette  méihode  et  la  niélhode 
protestante  ,  et  nous  croyons  inutile  de  la 
faire  ressortir. 

Décider  de  toi-.tes  les  questions  de  foi 
d'une  manière  irréiragabie  ,  tel  est  donc  le 
droit  de  l'autorité.  Constater  cette  auto- 
rité ,  venger  ses  cnscignemens  des  objec- 
tions qu'on  leur  oppose  elles  expliquer  aux 
yeux  ruènic  du  fulèle,  tel  est  le  domaine 
de  la  science,  et  il  faut  avouer  qu'il  est 
CHCOre  assez  beau.  ^lais  ici  se  présente  une 
difTiculté.  S'il  arrivait  que  des  reclierches 
scientifiques  parassent  contredire  quel- 
qu'arliclc  de  la  foi  ,  de  quel  côté  devrait- 
on  faire  pencher  la  balance?  Une  seule 
considération  suffit  pour  décider  cette  ([ues- 
lion.  La  science  est  une  ccuvre  humaine  , 
puisqu'elle  est  le  produit  de  la  raison;  su- 
jette en  conséquence  à  se  ressentir  des  fai- 
blesses ,  des  infirmités  de  notre  nature.  La 
foi  est  au  contraire  l'œuvre  de  Dieu...  Que 
l'on  prononce. 

Maintenant  il  est  facile  d'apprécier  îi  leur 
juste  valeur,  les  déclamations  du  journal 
prolestant  que  nous  avons  cité  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  et  les  cor\seils  qu'il 
veut  bien  nous  donner  dans  l'intérêt  de  la 
défense  du  catholicisme.  Une  autorité  in- 
faillible est  la  même  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  et  l'invoquer,  après 
l'avoir  démontrée  ,  ne  saurait  être  h  aucune 
époque  ,  in>  étronge  anachronisme.  Disons 
plus:  si  q[iclquerois  au  contraire  il  est  pres- 
sant d'insister  sur  ce  point,  c'est  principa- 
lement lorsqu'on  met  h  le  repousser  une 
plus  grande  cpiniàlreté.  Voil?i  pourquoi 
M.  de  Maislre,  M.  de  Donald  et  M.  de  La 
Mennais  ont  moins  chcrclw  à  clablir  le  dogme, 
qu'à  défendre  ic  principe  d'autorité.  Leur 
regard  profond  avait  sondé  la  plaie  sociale; 
ils  se  sont  appliqués  sans  relâche  h  la  faire 
disparaître  ,  et  les  efforts  de  leur  dialectupie 
sont  plus  aisés  l\  déclarer  impuissans ,  qu'à 
réfuter  d'une  manière  victorieuse.  Nous  ne 
voulons  pas  parler  de  leurs  opinions  per- 
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sonnellcs,  mais  de  l'appui  qu'ils  ont  donné 
h.  la  vérité  catholique.  Permis  donc  au  5e- 
);i(7(ret  à  l'école  qu'il  représente,  de  hausser 
les  épaules  quand  la  voix  de  Rome  se  fait; 
entendre.  Nous  ci  oyons,  nous,  qu'il  se- 
rait plus  logique  ,  pli  s  conforme  h  cette 
raison  que  l'on  exalte  au-dessus  de  toute 
idée  de  discuter  avec  nous  les  titres  de 
l'Église  romaine  à  la  vénération  ,  et  h 
l'obéissance  des  fidèles.  Si  Ion  parvient  îi 
la  convaincre  d  imposture  ,  si  on  lui  ravit  le 
privilège  divin  sur  lequel  s'appuient  ses 
décisions,  on  pourra  rire  des  encycl'fpies  et 
des  anathêmcs.  Jusque-là  nous  les  prendrons 
au  sérieux;  et  le  seul  scntimeni  avec  le- 
quel nous  les  accueillerons  sera  clui  d'une 
soumission  profonde. 

L'article  du  Semeur  qui  nous  a  suggéré 
ces  réflexions,  avait  été  écrit  à  l'occasion 
de  la  brochure  de  M.  l'ahbé  Bnulain  ,  sur 
rinstilution  des  conférences  et  la  métropole. 
M.  Bautain  vient  d'y  répondre  ,  dans  une 
lettre  où  il  repousse  les  éloges  que  lui 
adresse  l'écrivain  protestant  ,  et  formule 
d'ime  manière  plus  nette  ses  idées  sur  l'en- 
seignement catholique.  Comme  nous  avons 
cutrelcuu  nos  lecteurs  de  certains  passages 
de  sa  brochure  qui  nous  avaient  paru  fort 
étranjjcs  ,  il  est  juste  que  nous  tenions 
compte  de  ses  explications  qu'il  vient  de 
donner.  Elles  ont  pour  but  d'éiablir  que  la 
méthode  proposée  par  M.  Bautain  ,  est  seu- 
lement destinée  à  guérir  le  mal  qui  ronge 
notre  siècle,  à  l'ai'le  d'un  traitement  spécial  ; 
que  ce  traitement  consiste  à  asseoir  la  vérité 
du  Christianisme  sur  l<s  faits  intérieurs  et 
extérieurs  qui  la  font  pressentir  Cl  disposent 
à  l'admettre;  puisa  démontrer  l'autorité 
de  l'Eglise  par  l'autorité  de  la  parole  dicinc, 
Y<ar  son  existence  et  son  exercice  au  milieu  du 
momie  depuis  dix- huit  siècles.  Il  n'y  a  rien 
dans  celte  marche  qui  ne  puisse  êlre  con- 
forme au  principe  calholi({iie.  Mais  il  nous 
semble  que. M.  Bautain  avait  laissé  échapper 
des  phrases  rpii  ne  s'accordent  guère  avec 
cette  iulcrprélaliou.  Nous  en  avons  signalé 
plusieurs.  Dans  sa  lettre  même,  on  en  ren- 
contre quelques-unes  qui  auraient  besoin 
d'éclaircisscmens.  «  De  celle  manière  ,  dit- 
il  après  avoir  rappelé  sa  méthode  ,  les 
5  hommes  qu'on  doit  instruiri'  admettront 
nies  vérités  universelles,  dans  lourapplica- 
i>lion  psychologique  cl  naturelle;  ils  croi- 
nront  à  la  réritè  du  dogme  avant  qu'on  leur 
•  en  ait  présenté  la  formule  qui  les  rebute- 
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jirailj  ils  y  croiront  avec  IRglise  qnilsnc 
»  connalsfintt  pas ,  el  dont  ils  oui  pour  parce 
«qu'ils  ne  la  connaissciit  pas.  Mais  cet  cu- 
«seigiK'iiieiU ,  fiui  n'osl  après  tout  qu'une 
jsmélliodc  parliculit'i'c,  ne  sera  complet  et 
»  catholique,  naliclndra  son  bu!,  qu'atitaiît 
«qu'il  aura  mené  ses  auditeurs  jiis(|u'5  l'ad- 
»  mission  du  principe,  c'csl-à-dirc  à  ladhc- 
j>  sion  libre  au  doj;me  révélé  par  Dieu  et 
«propose  par  l'Eglise;  p;uce  qu'alors  s(;a- 
«lemi'nttous  les  faits  inléricur.'' et  extérieurs 
«qui  leur  avaient  l'ait  pressentir  la  vérité 
»  universelle  ,  se  résoudront  dans  la  l'orme 
»piire  et  abstraite  qui  en  est  l'expression 
»  nécessaire.  « 

Et  plus  bas  :  «  Le  prêtre  qui  di/it  parler 
»  à  la  jeunesse  savante,  .nprès  l'avoir 
«  préparée,  par  dx;s  développemens  tout 
«  philosophiques ,  h  recevoir  la  parole  sa- 
»  crée,  h  l'instar  d'Origèno  et  des  caté- 
»■  chistcs  de  son  école,  la  lui  exposera  eu- 
»  suite  dans  sa  simplicité,  dans  sa  subli- 
»  mité  ,  comme  le  résuûié  et  le  compdé- 
»  ment  de  ce  qui  lui  atu'u  été  enseigné  jus- 
j)  que,  Ih  sous  une  autre  i'orme.  Alors  la 
»  vertu  divine  qui  est  davs  cette  parole 
»  pourra  pénétrer  les  esprits  mieux^  dispo- 
v  ses;  et  ainsi,  îi  l'évidence  inlelleclciclle 
»  qti'ils  auront  acquise  p  ir  les  inslruclious 
»  antécédentes  ,  ])Ourra  s'ajouter  la  con- 
»  viclion  ,  la  ccrtilude  de  la  foi,  qui  la 
«complétera.  »  Si  l'on  peut  croire  aux 
dogmes  chrétiens  sans  connaître  l'Eglise  , 
comment  concevoir  que  cet  c^iseignemcnt 
n'atteigne  son  but  qu'en  meuant  les  audi- 
teurs h  Padinissiou  du  principe  d'aulorilé  ? 
Ce  principe  alors  ne  scra-t-il  pas  inutile? 
On  dira  peut-être  qn'il  sera  nécessaire  pour 
produire  la /oi,  mais  il  faut  se  souvenir 
qu'il  sufill  de  poser  la  vèrilé  rèvèlce  dans  sa 
simplicité,  devant  les  intelligences /.'/ii/o.ïo- 
phiijucment  préparées,  pour  |)roduire  la  cer- 
titude de  la  foi.  Nous  déplorons  encore  une 
fois  l'obscurité  qui  règne  dans  les  explica- 
tions de  ^I.  Bautain  ,  un  peu  moins  il  est 
vrai  que  dans  sa  brochure  ,  mais  encore 
assez  pour  d.inner  occasion  à  des  interpré- 
tations fâcheuses. 


CONSIDERATIONS 

SUR    LE   CÉLIBAT    I- CCI-KSLASTIQIE 

Par  M.  l'abl:^  de  l'Eta.m;  (1\ 


(1  VestrcB  religioni  rommiltimus  ut  legem 
»  (  cœlibatih  )  vuixi-ini  momcnti ,  sanclam 
»  tcctani  custudiri,  rindicari ,  defendi  omni 
»  ope  contcndatis.  »  Encycl.  S.  Pont. 
Greg.  XVI. 


Le  livre  que  nous  annonçons  à  nos  lec- 
teurs est  une  réponse  h  ce  désir  manifesté 
par  lesouverain  pontife,  que  tous  les  «-Iforts 
des  fidèles  se  portent  ;"*  la  défense  de  la  loi 
importante  du  célibat  ecclésiastique.  C'est 
la  réfutation  de  tous  les  sophismes  entassés 
depaisqueique  temps  contrecette  loi  sainte. 
Depuis  les  tristes  débals  soulevés  dans  les 
cours  de  justice  par  un  prêtre  infidèle  J»  se? 
vœux,  le  célibat  ecclésiastique  a  été  l'objet 
des  plus  violentes  allaques,  de  la  part  de 
ceux  qui  perpétuent  ])ai"mi  nous  les  haines 
aveugles  de  la  pliilosophie  du  derniersiècle. 
On  ne  s'est  pas  contenté  de  déclamer  contre 
lui  dans  les  tribininnx,  dans  les  livres:  on  a 
porté  les  déclamations  jusque  dans  les 
chambres  législatives;  on  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  demander  que  le  célibat  fût  aboli 
en  favenr  do  l'apostasie,  on  a  demandé  que 
son  ai)olitio;.  l'ùt  absolue  et  que  l'on  |>ùl  se 
présenter  h  l'autel  prêtre  et  marié  tout  à  la 
fois,  en  attendant  sans  doule  ([ue  l'on  de- 
mandât rpie  le  mariage  devînt  obligatoire 
pour  les  ecclésiastiques,  et  que ,  con)me  h 
une  autre  époque  d'épouvanlaMe  mémoire, 
on  provoquât  des  peines  contre  ceux  ([ui  ne 
se  soumctlrai(,'nl  pas  à  cette  loi.  Jus(p<'ici  / 
les  tribunaux  et  les  chambres  ont  repoussé 
toutes  CCS  tentatives;  mais  l'impiété  ne  se 
lient  pas  pour  battui',,  el  de  n()uveaux  scan- 
dales se  pré|)arent.  tlofju'il  y  a  de  pis,  c'est 
que  c'est  dans  l'iiitérèt  prétendu  de  la  reli- 
gion ipie  l'on  provoi|ue  l'anéantissement  de 
la  loi  religieuse;  c'est  que  c'est  au  nom  dli 
clergé  que  Ton  soutient  ces  étranges  pré- 


(I  )  in-S",  chez  Adrien  Leclerc ,  quai  des  Augus- 
tins,  n"  3j. 
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tentions.  Le  clergé  ne  pouvait  diinc  mnii-' 
quer  de  protester  contre  ces  caloaiaics; 
et  tel  est  le  Lût  de  l'écrit  dout  nous 
parlons. 

La  question  du  célibat  ecclésiastique, 
telle  qu'elle  a  été  posée  dans  ces  derniers 
temps,  est  complMe,  du  plutôt  ell- présente 
deux  questions  bien  disiinctes  :  Le  célibat 
ecclésiasiiqtiepcut  il, doit-il ètreaboli d'une 
manièrd  absolue  dans  l'Eglise  calholiqi'.c  ? 
Peut-il  être  nbo'i  du  uioius  dans  rinlé'ôt  de 
ceux  qui  abiu donnent  le  sanctuaire?  Kn 
exanjii.autlapretiiièredeccsdeuxqueïtions, 
plusieurs  observations  se  pré-entent.  Quelle 
est  la  nature  de  la  loi  qui  a  prescrit  le  cé- 
libat ecclésiasliqu»^?  quelle  est  la  puissance, 
l'aulorllé  de  cette  loi?  L'auteur  des  obser- 
TalioDS  répond  avec  raison  que  le  célibat 
ecclésiastique  ne  lient  ni  aux  dogmes  ni  à 
la  morale  évnûj;élique ,  m?is  seulement  à  la 
discipline  d4'Eg|i-e.  Or,  si  les  doj;mcs  et 
la  morale  s. ait  de  leur  nature  invariables, 
la  discipline  peut  changer  selon  les  temps 
et  les  besoins  sociaux.  Question  de  disci- 
plincgénérale  ,  le  célibat  pourrait  donc  être 
aboli  par  uue  décision  rcgiilicre  de  l'Eglise, 
si  l'Eglise  reconnaissait  que  son  abolition 
fût  nécessaire;  mais  doit-elle  l'abolir?  l'a- 
bolira-t-ellc  ?  c'est  la  seconde  question  qui 
se  présente,  et  qui  doit  être  résolue  par  la 
négative.  iNi  i'a\aolage  de  la  religion,  en 
effet,  ni  les  intérêts  de  la  société,  ni  le  bien- 
être  des  ministres  du  culte  n'exigent  l'a- 
bolition du  célibat  ecclésiastique.  Ces  trois 
grands  intérêts,  au  contraire;,  la  repous-ent. 

Est  ce  une  question  aujourd'hui  que  l'in- 
compatibilité des  conséquences  nécessaires 
du  mariageet  des  devoirs  des  ministres  du 
culte?  La  pureté,  la  sévérité  (la  mœurs 
imposées  au  prêtre  s'allieraient-elles  avec 
les  rapports,  avec  les  joies  du  monde,  con- 
séquences presque  inévitables  du  mariage? 
La  dignité,  les  exigences  des  saintes  ('onc- 
tions du  prêtre  ne  souffriraieut-elles  pas  des 
obligations  que  l:ii  imposeraient  les  soins 
d'une  lauiille,  d'un  mén:ige?  Songez  à  tous 
les  devoirs  du  ministre  xlu  culte,  et  dites  si 
leur  rig  uireusc  observance  n'aurait  rien  à 
souffrir  di-s  autres  obligations  (|u'il  con- 
Iraclerait  comme  époux  et  comme  père? 
Le  prêiTt:  l'oit  être  tout  à  Dieu,  s'il  veut 
remplir  dignement  la  sainte  mission  qu'il  a 
acceptée.  D'ailleurs,  il  y  a  dans  le  célibat 
ecclé.-ia-lique  en  lui  même,  dans  les  sacri- 
lices  qu'il   impose  ,   dans  les  facultés  puis- 


santes qu'il  suppose  en  celui  qui  s'y  soumet 
librement,  une  vertu  secrète,  h  qui  tout  Is; 
monde  rend  instinctivement  hommage.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  Christianisme  qui  a 
compris  cette  Ibrcn  et  cette  puissance;  il  a 
ré'gulrrisé,  sanctifié  sans  doute  l'usage  du 
célibat  religieux;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
l'a  fait  naître  Chez  tous  les  peuples  an- 
ciens ,  le  célibat  a  toujours  été  regardé 
comme  l'étal  le  plus  parfait  pour  les  hommes 
dévoués  au  c  dte  de  la  Divinité.  Qui  ne  se 
rappelle  les  Vestales  de  Rome  et  d'Athènes, 
retrouvées  dans  les  temp^  modernes  parmi 
les  peuplades  du  nouveau  monde.  Si  même 
les  religions  païennes  ont  sanclilié,  prescrit 
le  célibat  de  leurs  ministres,  comment  le 
Christianisme  n'en  eùt-il  pas  fait  une  des 
premières  règles  de  sa  discipline?  com- 
ment sonffrirait-il  qu'on  l'abolit? 

Aussi  l'institution  du  célibat  ecclésias- 
tique rcmonle-t-cUe  au  berceau  de  la  reli- 
gion chn  tienne.  La  philosophie  nie  q je  cette 
institution  e\i.-tàt  dans  ce  qu'elle  appelle 
l'Eglise  primitive.  Tous  les  faits  démontrent 
au  contraire  que  le  célibat  fut  uue  de^s  pre- 
mières règles  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
Nous  retrouvons  la  loi  du  célibat  dans  la 
source  même  de  notre  religion.  Le  Christ 
voul'.it  nailrc  d'une  vierge;  il  conseilla  lui- 
même  la  pureté  absolue,  et  saint  Paul  nous 
a  transmis  ses  conseils,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  traduits  en  préceptes  par  l'E- 
glise. Les  coirciles  sanctionnèrent  de  leur 
autorité  l'usage  général  (-i).  La  jurispru- 
dence civile  elle-même  ajouta  sur  ce  point 
son  autorité  ii  celle  des  décrets  des  con- 
ciles (5),  et  le  concile  de  Trente  ne  fit  que 
proclamer  la  doctrine  universc'le  de  l'E- 
glise, quand  il  déclara  «  que  si  quelqu'un 
dit  que  les  clercs  constitués  dans  lus  ordres 
sacrés  peuvent  contracter  mariage  ,  et  que 
le  mariage  qu'ils  auraient  contracté  est  va- 
lide  et  que  ceux-lii  peuvent  contracter 

mariage,  qui  ne  se  sentent  pas  le  don  de 
la  chasteté,  bien  qu'ils  en  aient  fait  le  vœu, 
qu'ilsoit  analliè\ne  (3).  <> 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  connue 
nous  l'avons  vu ,  qu^  rÉ^;lise  a  prescrit  de 
tout  teuips  l'observation  du  célibat  ecclé- 


'I)  Conc.  Eli!),  eau.  33.  Conc.  Neoscaisaricnle, 
can.  I. 

(2)  Const.  XWIIf  de  clericis;  {{7  de  nuptiis 
clcricdmin. 

[ô)  Coue.  Trid.  Sess.XXIV,  ean. 
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siastique.  La  dignité  de  la  religion  l'exige. 
Il  n'est  pas  même  vrai ,  comme  le  fait  re- 
marquer l'auleiir  des  obscrvalions,  qui  av;  it 
peut-être  fait  une  concession  trop  large  sur 
ce  point ,  que  le  célibat  ne  soit  qu'une  ques- 
tion de  discipline,  et  que  la  discipline 
seule  soit  intéressée  dans  les  attaques  dont 
il  est  l'objet.  Bien  d'autres  points  de  la  foi 
sont  intéressés  dans  cette  question.  Voyez 
la  reforme!  en  renonçant  au  célibat  pour 
ses  ministres ,  elle  a  été  amenée  à  nier  la 
virginité  de  la  mère  de  Dieu.  En  détruisant 
le  célibat,  elle  a  détruit  la  contession.  Et 
qu'on  ne  croie  pjs  que  l'une  de  ces  rcfor 
mes  prétendues  soit  inséparable  de  l'autre  ! 
Abolissez  le  célibat  ecclésiastique  ,  et  vous 
portez  h  la  confession  un  coup  mortel.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'exemple  des  protes- 
tans,  c'est  la  raison  qui  le  prouve.  Quelle 
confiance  le  prêtre  ne  doit-il  pas  inspirer 
pour  qu3  les  fidèles  aillent  lui  raconter 
leurs  plus  secrètes  pensées,  lui  porter  les 
secrets  les  plus  intimes  des  familles  !  Elv 
bien!  celte  confiance  ,  on  ne  la  lui  donne 
que  parce  qu'il  se  trouve  placé  dans  une 
position  exceptionnelle,  en  dehors  du 
inonde,  de  ses  inlcrcts,  de  ses  indiscré- 
tions ,  au  sein  du  sanctuaire  d'où  vous 
Toulez  le  faire  sortir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  de 
la  religion  qui  exige  la  conservation  du  cé- 
libat ecclésiastique  ;  elle  n'importe  pas 
moins  h  l'intérêt  de  la  société,  à  l'intérêt 
du  clergé  lui-même;  dans  le  monde,  le 
prêtre  perdrait  inl'ailliblement  l'empire  sa- 
lutaire qu'il  exerce  sur  les  consciences. 
Mais  que  gagnerait  la  société  h  ce  mélange, 
et  comment  en  supporlerait-clle  les  charges  !' 
Vous  voulez  donner  au  prêtre  une  position 
dans  le  monde  ,  un  ménage,  une  famille  ; 
mais  lui  donuerez-vous  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire pour  soutenir  honorablement  tou- 
tes ces  choses?  vous  chargerez  vous  de 
pourvoir  h  cette  mulliliide  de  nouveaux 
besoins  aux((ucs  vo^s  allez  le  soumettre? 
Étrange  contradiction  de  la  malveillance 
humaine!  ces  prétendus  réformateurs  qui 
■veulent  abolir  le  célibat  ecclésiosliquc,  ce 
sont  eux  qui  en  toute  occasion  déclament 
contre  les  modiques  allocatii.'ns  que  le 
clergé  reçoit  des  lois  de  finance.  Accor- 
deront-ils au  clergé  dont  ils  auront  qua- 
druplé les  besoins  ,  une  allocation  quadru- 
ple? Non  ,  sans  doute.  Conmient  donc  1j 
prêtre  satisfera-t-il  ces  besoins?  Comment 
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élcvera-t-il ,  instruira-t-il,  dolera-t-Il  sa  fa- 
mille ?  Est-ce  avec  les  quelques  cent  francs 
que  l'Elalluiaccordcen  restitution  des  biens 
qu'il  lui  a  ravis  ?  Faudra-t-il  qu'il  en  cher- 
che les  moyens  dans  des  travaux  manuels? 
Mais  alors  comment  exercera- t-il  son  saint 
ministère?  et  d'ailleurs,  le  lui  pcrmetrait- 
on  ?  Cela  est  douteux,  et  dans  tous  les  cas 
cela  serait  incompatible  avec  les  premières 
notions  de  ses  devoirs. 

Quant  aux  intérêts  du  bien-être  des  mi- 
nistres du  culte  eux-mêmes ,  il  nous  semble 
en  vérité  qu'on  devrait  s'en  rapportera  eux 
du  soin  de  les  comprendre.  Le  clergé  mur- 
niure-l-il  contre  celte  loi  du  célibat  dont 
on  voudrait ,  dit-on,  l'allranchir  ?  N'est-ce 
pas  librement  qu'il  s'y  soumet ,  et  libre- 
ment qu'il  y  reste  fidèle  ?  Voit-on  que  les 
autres  restent  déserts  ,  que  les  écoles  ecclé- 
siastiques soient  vides,  ou  que  les  sujets 
manquent  plus  qu'à  toute  autre  époque 
aux  ordinations  ?  Dans  ces  temps  de  cor- 
ruption universelle,  voit-on  le  clergé  re- 
noncera la  sévérité  de  ses  mœurs  ?  A  peine 
si  depuis  dix  ans  quelques  cxcej)tions  sont 
venues  déroger  à  cette  régularité  admirable, 
iMiiverselle  ,  qui  ne  laisse  pas  même  de  pré- 
texte aux  calomnies  du  monde;  et  encore 
ces  scandales,  les  adversaires  du  célibat  ec- 
clésiastique n'y  ont  pas  élé  étrangers.  Vous 
qui  vous  montrez  si  jaloux  des  intérêts  de  la 
religion  et  de  ses  ministres ,  soyez  tran- 
quilles: ils  se  passeront  bien  de  votre  solli- 
citude et  des  innovations  que  vous  voulez 
introduire  en  leur  faveur.  Que  ferait  le 
prêtre  dans  votre  monde  ?  et  qu'est-ce  que 
le  nii'.riage  ajouterait  h  son  bien-être?  Les 
soins  ,  les  inquiétudes  de  la  famille  de  lui 
ôteralent  au  contraire,  en  même  temps  que 
par  les  nécessités  auxquelles  ils  le  soumet- 
traient ,  ils  l'arracheraient  h  ses  saintes 
fonctions. 

Ni  1  intérêt  de  la  religion  ,  ni  le  bien-être 
de  ses  ministres,  ni  ceux  de  la  société,  ne 
permettent  donc  d'abolir  la  loi  du  célibat 
ecclésiastique.  Ces  vérités  que  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  ici,  sont  démontrées  sans 
réplique  par  l'auteur  des  observations.  Mais 
il  re-ste  une  autre  question;!  résoudre,  sur 
laquelle  il  a  peu  insisté,  et  (jui  nous  paraît 
cependant  la  plus  importante:  c'est  celle 
de  savoir  si  la  législation  actuelle  abolit,  ou 
si  la  léirislation  future  doit  abolir  le  célibat 
ecclésiastiq  ic  en  laveur  de  ceux  qui  se  re- 
tirent du  sacerdoce.  Nous  comblerons  la 
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îacunc  que  le  livre  de  M.  l'abbé  de  L'Es- 
tang  l?isse  à  se  sujet ,  en  nous  eu  occu- 
pant spécialement  dans  un  denosprochains 
iiùmiros. 


RÉPONSE 
A  l'ami  de  la  religion. 

UAm'i  de  la  Religion ,  à  propos  d'uu  ar- 
ticle publié  dans  la  France  cnthoUquc  sur 
le  dernier  ouvrage  de|M.  de  La  Mennais,  a  cru 
devoir  attaquer  la  Z)om(H/ca^f  non  pas  direc- 
tement, mais  dans  une  note  a^sez  longue, 
pour  mériter  une  réponse  de  notre  part. 
Nous  transcrivons  celte  note  en  entier,  dési- 
reux que  nous  sommes  qu'on  voie  de  quel  côlé 
se  trouve  ,  nous  ne  dirons  pas  la  bonne  foi , 
car  nous  ne  nous  permettons  jamais  de 
soupçonner  celle  de  personne,  et  moins 
encore  celle  d'écrivains  dévoués  à  la  même 
cause  que  nous ,  mais  la  raison  : 

«  La  Dominicale  disait  le  24  mai  :  Ce 
«livre  n'est  qu'une  erreur...  L'erreur  capitale 
»  du  livre  n'est  pas  une  erreur  de  foi.  Dans  le 
»  même  article,  la /)om»uV«/c  nommait  deux 
i.  grands  écrivains  an«M(/e /a /jdrofci^Hi  ro/iio- 
V  iule  et (jui conserve:  M.  de  Chateaubriand  et 
I)  1/.  de  LaM ennuis, ces  deux  noms  clicrsau.r.  ca- 
I)  tlioliques,  c'est  la  Fendcc  intellectuelle.  Assu- 
»  rément  on  ne  se  serait  pas  attendu  à  enten- 
»  dre  louer  la  parole  (jui  consolide  et  quicon- 
»  serve,  à  propos  d'un  livre  qui  prùclie  Tin- 
Dsnrrcction  et  qui  tend  h  tout  ébranler  et  h 
«tout  détruire.  La  comparaisou  avec  la 
«  f  endéc  va  assez  mal  pour  un  auteur  ([ui 
»  appelle  la  liaine  et  la  vengeance  contre  les 
»  rois.  La/)om(/u'ca/crépètepar  troisfoisque 
»  le  livre  n'est  qu'une  erreur,  n'est  rien  qu'une 
»  erreur  ;  elle  ne  croit  pas  possible  que  M.  de 
»  L.  M.  ait  voulu  la  civilisation  par  ta  révolte. 
»Et  cependant  c'est  précisément  là  le  rêve 
"  de  INL  deL.  .\1.  C'est  par  la  révolte,  c'csten 
»  détrônant  les  rois,  en  faisant  qu'il  n'y  ait 
«plus  ni  petits  ni  grands,  qu'on  arrivera, 
«selon  lui,  à  une  époque  de  renouvellement 
«et  de  bonheur. 

La  Dominicale  Ail  1 5  juin  revenait  encore 
sur  ce  sujet  :  «  Un  journal  ,  disait-elle  , 
»  s'appuie  sur  la  Dominicale  pour  prouver 
»qiic  les  doctrines  de  cet  ouvrage  n'ont 
»  rien  de  contraire  à  la  foi.  Nous  ne  savons 
»  pas  si  en  les  pressant  on  n'y  trouverait 


B  véritablement  rien  de  cela  ;  mais  nou  s 
»  avons  pris  la  pensée  de  M.  de  L.  M.  dans^ 
I)  son  ensemble  et  non  dans  les  détails,  et- 
»  voilà  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  tombés- 
»  dans  les  ridicules  exagérations  de  certains 
«journaux.  » 

0  Grand  merci  du  com|)liment!  Il  est  bien . 
B  certain  que  la  Dominicale  n'est  pas  tombée 
«dans   l'exagération   de  la   critique  et  du. 
»  blâme;  elle  a  adouci  autant  qu'elle  a  pu,  . 
»les  torts  de  M.  de  L.  M.  ;  elle  a  excusé  les 
«erreurs  d'un  écrit  séditieux  et  fanatique; 
»elle  n'y  a  vu  qu'un  oubli  d'un  moment,  . 
»  qu'un  faux  calcul ,  comme  si  on  ne  trou- 
B  vait  pas  déjîi  dans  l'avenir  le  germe  de  ces 
>  idées  exagérées  de  liberté.  Elle  a  pris,  dit- 
»  elle  ,  la  pensée  de  M.  de  La  Mennais  dans 
son  ensemble.  Eh  bien  !  la  pensée  de  M.  de 
»L.  JM.,  est  aussi  révoltante  et  aussi  fausse 
j)  dans  son  ensemble  que  dans  les  détails  ;  car 
n c'est  toujours  h   haine   des  riches  ,   des 
»  rois  ,  de  toute  autorisé.  Pressez  l'ouvrage, 
»  il  n'en  sortira  jamais  autre  chose.» 

Commençons  par  ol)server  que  nous 
n'avons  jamais  décliné  la  crilique  ,  parce 
([ue  toute  idée  a  son  contrôle  ,  du  point 
d'une  autre  idée.  Mais  nous  devons  ajou- 
ter que  diiS  conradictiious  sans  cesse  re- 
nouvelées cuire  écrivains  qui  défendent 
et  propagent  les  mômes  doctrines,  nous  pa- 
raissent non-seulement  inutiles,  mais  dan- 
gereuses ,  en  ce  sens  qu'elles  introduisent 
la  division  là  où  il  faudrait  l'union  la  plus 
serrée.  C'est  siu'  ceprinci|)e  que  nous  avons 
modelé  noire  conduite,  laissant  librement 
passer  toutes  les  opinions,  estimant  qu'il 
valait  beaucoui)  mieux  r^éserver  ce  que 
nous  avons  de  forces  intellectuelles  pour  la 
propagation  des  théories  chrétiennes  que 
nous  voulons  établir.  C'est  aussi  de  ce  poiut 
de  vue  que  nous  avons  jugédans  le  temps  le 
dernier  livre  de  M.  de  La  Mennais;  et  nous 
sommes  encore  h  comprendre  eonimentilse 
failqu'oii  ait  transformé  en  apologie  ce  qui 
n'était  de  notre  part  qu'unn  crilique,  que 
nous  avions  cherché  à  dégager  de,  toute 
amerlsuiie.  f/Ami  de  la  Ileligionymiàraii-W 
bien  nous  dire  ])ar  exemple,  si  les  paroles 
suivantes  (i"  colonne,  page  Syô),  sont 
une  apologie  ou  une  crilique: 

•<  Mais  c'iist  maintenant  que  notre  lâche 
»  devient  plus  sérieuse,  et  notre  devoir 
»  plus  grave.  Nous  avons  fait  la  part  au 
n  génie,  et  nous  l'avons  faile  grande  et 
»  belle,  comme  il  convenait  de  la  faire; 
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X  nous  avons  loué  qunnc!  il  fallait  louer , 
3  nous  dovons  blâmer  tnainlcnant,  parcc- 
I  qiie  le  blâme  nous  semble  ici  nt^cessaire  , 
ï  et  «jue  tous  nos  senùmens  de  conviction 
ï'noiis  en  font  un  dcroir ,  et  blâmer  d'au- 
»  tmit  pins  (]iio  nous  avons  plus  loué. 

»  Si  les  Paroles  d'un  Croyant  sont  nn 
»  des  livres  les  plus  remarquables  de  l'épo- 
»  que,    c'est  rxE    oecvbe    aissi  des   plis 

ï  DANGEREUSES,  UNE  TÉniTABLE  PROFASA- 
»  TION  BU  TALEST,  ET  UN  SCANDALE  QUE  LE 
'^  MONDE  CATHOLIQll:  n'aTTENDAIT  PAS  d'uN 

3  DE  SES  PRiiTrits.  Il  y  a  dans  chncune  de 
ï  ces  pages  une  haine  profonde  des  rois  , 
»  une  EXAGÉRATION  INCROYABLE  daus  la 
1  peinture  des  maux  de  noire  état  so- 
I  cial.  j) 

Il  faudrait  désespérer  de  jamais  parler 
d'une  manière  claire,  si  ces  paroles  pou- 
vaient tire  prises  pcnr  une  apologie  de 
31.  de  La  3Iennais  ;  et  nous  rcgrellcus  que 
/  Ami  de  la  religion  les  ait  lues  avec  autant 
de  préoccupation.  ÎS'ous  avons  du  reste  le 
même  reproche  h  lui  adresser,  relativement 
à  une  citation  dont  il  dénature  complète 
menl  le  sens.  .Après  avoir  parlé  desécrivains 
de  la  Bretagne  ,  de  leur  tour  d'espiit  ori- 
ginal, et  (!e  leur  caractère  opiniâtre  et  fier, 
Sfos  .njonlions  :  «  De  nos  jours,  la  vieille 
B^lBgue  s'est  encore  souvenue  de  ses 
»  traditions  nalionries  ;  mais,  au  lieu  de 
»  jeter  dars  le  monde  moral  comme  aulre- 
»  fois,  des  hommes  armés  de  la  parole  qui 
ï  dissout,  elle  a  enfanté  deux  écrivains  il- 
s  lusjres,  armés  de  la  parole  qui  consolide 
j  et  qui  conserve  :  M.  de  Chateaubriand  et 
s  m.  de  La  Mennais. 

»  M.  de  Châleanbriand  et  M.  de  La  3'e- 
T>  nais,  ces  deux  noms  chers  aux  calholi- 
I  ques,  c'est  la  Vendée  intellectuelle, 
j  c'est  à  dire,  c'est  la  fidélité  aux  grandes 
ï  traditions  de  nos  pères ,  c'est  la  résis- 
3  tance  corps  h  corps  aux  doctrines  qui 
3  sont  munies  de  la  pioche  ,  et  qui  déman- 

»  tèlenl  les  croyances." 

» » 

Suit  un  éloge  de  M.  de  La^Iennais  ,  mais 
qui  5e  rapporle  exclusivement  aux  ouvrages 
/)««« de  l'illustre  écrivain,  ("e  qui  le  prouve, 
c'est  la  contexttire  même  des  phrases  qui 
Tiennent  immédiatement  : 

«  Il  faut  dire  qu'avec  l'idée  qui  s'aita- 
j  chait  jusqu'ici  au  nom  illustre  de  M.  de 
»  La  ]\!ennais  ,  cl  avec  les  espérances  nalu- 
3  relies   que   son  passé    faisait    concevoir 
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»  pour  la  défense  des  doctrines  conscrva- 
»  tricc«,  ça  dû  être  une  singulière  impres- 
»  sion  que  celle  qui  est  sortie  de  son  der- 

»  nier  livre J 

» f 

»  Comment  se  pouvait-il  en  ellet  que  la 
»  même  raison  qui  s'était  si  nobleaieiU  ré- 
»  voilée  contre  la  philosophie  du  dix-hui- 
»  lième  siècle  ,  s'abaissât  a  ressasser  les 
»  prjncipes  les  plt;s  kivelevrs.  .les  plus 

»    SUnvtRSIFSj  LES  plus  TYRANNrouESDU  COX- 

»  TRAT  SOCIAL  ,  qu'elle  avait  déjii  rcnvcr- 
»  ses,  foulés,   couverts  de  son  mépris?  .  . 

» i     ,      .     . 

»  Pour   nous  ,    nous   devons    cosfesser 

»  QUE  NOTRE  surprise  A  ÉTÉ  GRANDE  ,  ET 
»  GRANDE  AUSSI  NOTRE  DOULEUR n 

Nous  le  demandons  une  seconde  fois  h 
VAmi  de  la  religion ,  où  se  trouve  l'a- 
pologie ,  des  Paroles  d'un  Croyant.  Nous 
avons,  ce  nous  sembte,  assez  jeté  de 
blâme  sur  ce  livre,  pour  trouver  fort 
étrange  qu'on  ait  l'air  de  nous  en  faire  les 
défenseurs.  Si  VAmi  de  la  religion  veut  bien 
se  donner  la  peine  de  relii-e  les  deux  arti- 
cles que  nous  y  avons  consacrés  ,  il  se  con- 
vaincra qu'il  n'y  a  eu  entre  nous  et  lui  de 
difl'érence  que  dans  le  point  de  départ.  En 
effet,  venant  à  chercher  qiiclle  était  la 
pensée  fondamentale  du  livre  de  ?4.  de 
La  ^lennais ,  nous  la  formulâmes  ainsi  : 
.(  Cette  idée-mère  ,  c'est  un?,  théorie  so- 
»  ciale ,  tendant  h  transformer  le  genre  hu- 
»  main  dans  une  vaste  société  de  frères , 
!)  unis  dans  la  liberlé  par  la  charité  du 
»  Christ,  n'ayant  plus  pour  les  dominer 
»  l'aulorilé  des  princes  :  sorle  de  républi- 
»  que  chrétienne ,  ne  différant  delà  répu- 
»  que  rè\ée  par  l'école  américaine,  que 
»  dans  la  conslit:ition  :  celle-ci  fondant  la 
»  fraternité  universelle  sur  rinlelh'gence  ; 
»  î\î.  de  La  Mennais  fondant  la  sienne  sur 
»  la  foi  cl  la  charité.  » 

!1  pect  se  faire  que  nous  nous  soyons  . 
trompi'S  dans  l'appréciation  de  l'idée  géné- 
rale de  l'ouvra!;ej  ce  que  nous  nierons  tou- 
tefois jusqu'i  ce  que  Y  Ami  de  la  lieli- 
gion  nous  l'ait  montré;  mais  là  n'est  pas 
la  question  pré-entc  ;  et  nous  demande- 
rons si,  ce  principe  étant  admis,  nous  ne 
pouvions  pa'i  dire  que  l'erreur  de  M.  de  La 
llsanais  n'est  point  primithement  ixe  er- 
reur de  foi  :  il  faudrait,  pour  nous  le  mon- 
trer, prouver  que  rêver  une  république  c'est 
être  hors  la  foi,  ce  qui  n'est  j^imais  venu. 
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que  nous  sachions,  à  la  pensée  de  per- 
sonne. 

VAtni  de  la  Religion,  du  reste,  prend 
lui-même  la  peine  de  citer,  avec  la  même 
préoccupation  d'esprit  qui  ne  l'a  pas  quitté 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  parlé  de  la 
Dominicale ,  précisément  le  passage  qui  le 
réfute  delà  façon  la  plus  merveilleuse.  «  lîn 
I  journal,  avons-nous  dit ,  s'appuie  sur  la 
B  Dominicale  pour  prouver  que  les  doc- 
»  trines  de  cet  ouvrage  n'ont  rien  de  con- 
»  traire  à  la  foi  ;  nous  ne  savons  pas  si  en 
»    les  pressant  on  n'y  trouverait  véritable- 

»    ment  rien   de  cela «    Cette  phrase 

est-elle  assez  claire  ?  Nous  avons  soutenu 
que  la  pensée  principale  ,  capitale  des 
Paroles  d'un  Croyant,  telle  (jae  nous  la 
comprenons  ,  n'est  pas  une  erreur  de  foi  ; 
mais  nous  n'avons  jamais  préienflu  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  contraire  h  la  foi  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Nous  nous  en  rappor- 
terons là-dessus  aux  ju2;cs  compéicns  de 
RI.  de  La  Mennais,  et  nous  ne  nous  croyons 
pas  le  droit  d'aller  lui  jficr  h  la  face  l'épi- 
thète  d'hcritique;  voilà  tout.  Et  nous  trou- 
verions d'autant  plus  surprenant  que  VAmi 
de  la  Religion  nous  en  fit  une  obligation, 
qu'il  reproche  lui-même  à  M.  le  baron 
d  Eck^lein  de  se  prononcer  absolument  sur 
la  doctrine,  à  cause  dosa  qualité  de  laïque. 
Nous  no  voyons  pas  pourquoi  il  serait  plus 
permis  au  directeur  de  VAmi  de  La  Religion, 
laïque  aussi,  de  se  prononcer  en  sens  con- 
traire, et  sin-!oul  d'y  forcer  d'autres  laïques. 
1,'Ami  de  /a  Religion  s'ofTensc  de  ce  que  nous 
avons  parlé  des  ridicules  exagérations  de 
certains  journaux.  Il  a  tort  :  rien  dans  noire 
article  n'indique  t[ne  ce  compliment,  puis- 
qu'il l'appelle  ainsi,  allât  à  son  adresse. 
Nous  aurions  pu ,  peut-être,  depuis  huit 
mois  en  relever  bien  de  sa  part,  qui  allaient 
plus  direclt^ment  à  la  nôtre,  tandis  (pu- 
nous  le  défions  de  trouver  rien  de  pareil 
dans  nos  colonnes. 

S'il  y  a  une  idée  bien  arrêtée  dans  noire 
esprit  ,  et  sur  laquelle  nous  ayons  cru  de- 
voir levenir  souvent,  afin  de  no  laisser  pla- 
ner aucun  doute,  c'est  la  ferme  résolution 
de  nous  mettre  complètement  eu  dehors  do 
ce  qui  n'c-l  que  systématique  ,  et  de  ne 
nous  attaclicr  h  quelque  honimo'quece  soit. 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  rapports,  ni  di- 
rects ,  ni  indirects,  avec  M.  de  La  Mennais, 
que  nous  ne  coiniaissons  que  |)ar  ses  écrits. 
Lorsque  les  Paroles  d'un  croyant  sont  tom- 


bées au  milieu  de  nous  ,  nous  avons  gémi  ; 
car  elles  étaient  en  contradiction  complète 
avec  notre  manière  de  voir  ;  nous  avons 
fait  peser  le  blâme  sur  elles  ,  autant  qu'il 
était  en  nous.  Mais  nous  n'avons  pas  voulu 
qu'une  seule  de  nos  paroles  pût  aigrir  un 
beau  génie  qui  se  fourvoyait  dans  une 
fiiusse  route.  Ainsi  nous  ne  sommes  point 
tombes  dans  l'exagération  de  la  critique  et 
du  blâme,  el  nous  nous  en  félicitons;  nous 
avons  adouci,  autasil  que  nous  avons  pu, 
les  torts  de  M.  de  la  Mennais,  et  nous 
nous. en  félicitons  encore;  mais  il  est  plus 
qu'inexact  de  dire  que  Hoas  ayons  excusé  les 
erreurs  d'un  écrit  séditieux  el  fanatitjue  : 
avant  de  porter  de  si  graves  accusations, 
on  devrait  au  moins  prendre  la  peine  de  lire 
avec  attention. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  nous  féli- 
citerons toujours  de  n'avoir  point  attaqué 
personnellement  M.  de  La  IMenuais  ,  et  de 
n'avoir  combattu  que  les  doctrines  de  son 
livre,  car  il  se  pourrait  que  telle  déclaration 
écrite  eût  été  faite  par  lui,  depuis  celte  pu- 
blication, qui  donnerait  à  ses  intentions  une 
couleur  moins  défavor.ible  et  offrirait  des 
espéiaiices  pour  l'avenir;  et  si  nous  nous 
trompions  h  cet  égard,  nous  aurions  encore 
à  nous  féliciter  d'être  restés  dans  les  con- 
venances vis-ci-vis  do  M.  de  La  Mennais. 

Les  plus  beaux  génies  se  trompent 
souvent,  et  ce  qui  paraît  le  résultat  d'uno 
mauvaise  intention  ,  n'est  quelquefois 
qu'une  inconcevable  erreur  de  l'intelli- 
gence. M.  de  La  Mennais  n'est  pas  un 
homme  qu'il  faille  pousser  du  pied  comme 
un  misérable  ;  car  son  génie  appartient  à 
l'Eglise.  Voulait-on  que  nous  aussi  nous 
eussions  recours  aux  injures?  C'est  une 
monnaie  qui  n'a  pas  cours  chez  nous;  et,  à 
défaut  de  tout  le  reste,  nous  voulons  au 
moins  être  polis. 


"L'Univers  religieux,  du  r)  juillet,  cite 
tout  au  long  l'article  d(!  VAmi  de  La  Reli^ 
gion,  qu'il  intitule  ainsi  :  La  France  catho- 
lique et  la  Dominicale  jvc.ÉKS  par  l'Ami  de  La 
Religion.  Nous  désirerions  savoir  ce  que 
rUnircrs  entend  par  ce  mol  dey'dg'tM.  Nous 
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occcplons  la  criliquc  de  Wtmi  de  la  Ihii- 
giov  ,  Ac  l'Univers  im'iuv,  si  Innt  est  qu'il 
Totilùl  nous  crilif|iuT;  mais  il  scn-ail  assez 
plaisant  que  nous  lussions  Iracliiits  devant 
Vyîmi  de  la  Belif^ion  ou  lonle  autre  feuille  , 
comme  devant  un  tribunal,  pour  y  être 
jugés. 

^'ous  avons  été  d'aulnnt  plus  surpris  de 
ce  Jugement  iV^pélé  par  V  Univers,  qu'il  nous 
avait  jugés  lui-même  sur  la  même  matière 
d'une  façon  toiilc  difltjrenlc  ;  car,  en  énu- 
niérant  loiilcs  les  fmàlles  qui  avaient  com- 
battu les  Paroles  d'an  Croyait ,  il  citait  un 
passage  de  la  Dominiealr,  qui  e\priniàit  en 
eflet  notre  pensée  sur  M.  de  La  fllennais 
d'une  manière  assez  claire.  Les  lecteurs  de 
VUnive7-s  auront  dû  se  demander  comment 
il  se  faisait  que  le  même  journal  contint 
deux  jugnnais  toul-h-diit  conlradicloires 
sur  le  même  sujet  ?  Nous  engageons 
VUtùrers  h  faire  atlenlion  à  ces  sortes  de 
contradiclions  qu'il  commet  assez  souvent. 
Il  nous  semble  pourtant  qu'il  serait  ahé  de 
les  éviter  dans  un  journal  qui  doit  se  l'aire 
avec  assez  de  facilité,  puisque,  d'après 
¥^mi  de  la  Religion,  dont  il  enregistre 
•les  jugemens  avec  tant  de  sollicitude, 
VUnirers  se  fait  5  coups  de  ciseaux.  Ce 
n'est  pas  ce  qui  nous  étonne;  mais  ce  qui 
nous  étonne  davant."gB  ,  c'est  que  ses  ci- 
seaux se  soient  quelquefois  égarés  dans  nos 
..colonnes. 


ÉPISODE 

DE    J.A    PUISE    DU    MANS    PAR    LES    ARMÉES 
RÉPUBLICAINES. 

Au  musée  des  tableaux  du  Luxembourg, 
parmi  ces  immenses  peintures  de  l'école 
moderne,  qui  s'étalent  oigueilieiises  ,  il 
existe  un  tableau  que  vous  aurez,  j'en  suis 
sûr ,  remarqué  comme  moi  malgré  la  pe- 
lilesse  de  son  cadre,  et  l'obscurité  de  l'an- 
j;1e  ou  il  est  placé  :  celui  d'Andromaque 
éperdue  et  n'ayant  plus  que  la  force  d'im- 
plorer des  dieux  qui  ne  l'entendent  pas 
pour  son  fils,  son  Astyanax  qu'elle  serre 
dans  ses  bras ,  sur  son  sein  ,  où  l'enfant 
s'est  réfuj-ié  et  se  presse  épouvanté  du 
briiit  de  Troie  qui  tombe.  Sans  doute  , 
comme  moi ,  en  contemplant  ce  jeune  et 
lel  enfant  qui  porte  la  peine  d'être  né  roi  ; 


en  contemplant  cette  mère  si  belle  de  sa 
douleur,  et  qui,  elle  aussi ,  eût  tout  sacrifié 
pour  rendre  au  front  de  son  fils  le  bandeau 
royal,  vous  aurez  confondu  dans  votre 
souvenir  deux  terribles  épopées;  et  pour- 
tant, il  n'y  a  eu  aucune  intention  de  res- 
semblance dans  l'idée,  du  peintre  ;  car  ce 
tableau  était  fait  avant  la  leinpête  qui  a  jeté 
sur  des  bords  étrangers  une  nouvelle  fa- 
mille de  rois. 

Ce  fut  aussi  tm  autre  souvenir  que  le 
souvenir  de  cette  infortune  royale,  qui 
vint  émouioir  mon  âme  la  première  fois 
que  j'admirai  ce  tableau. 

C'était ,  je  crois  ,  quelques  mois  avant 
la  révolution  de  juillet ,  ce  premier  acte 
d'un  drame  qui  se  déroule  maintenant ,  et 
qui  se  terminera,  Dieu  seul  sait,  quand 
et  comment.  Nouvellement  arrivé  à  Paris  ^ 
je  visitais  tout  ce  que  cette  ville  renferme 
de  remarquable  ;  et  le  musée  du  Luxem- 
bourg avait  eu  l'une  de  mes  premières 
visites. 

J'avr.is  déjîi  parcouru  plusieurs  salles  ,. 
lorsque  j'arrivai  devant  le  tableau  d'Andro- 
maque. 

Un  homme  qui  pouvait  être  âgé  de  cin- 
quante ans  ,  quoi(ju'à  ses  cheveux  rares  et 
déjii  blancs,  aux  rides  nombreuses  qui 
sillonnaient  son  front  ,  on  eût  pu  lui  en 
donner  bien  davantage,  se  tenait  devant 
le  tableau  ,  et  de  grosses  larmes  coulaient 
sur  ses  joues  flétries.  Etonné  ,  je  m'appro- 
chai de  lui,  et  lui  demandai  la  cause  de  sa 
douleur;  au  ton  de  ma  question,  l'inconnu 
vit  que  ce  n'était  pas  une  vaine  curiosité 
([ui  m'amenait  h  lui.  Il  se  tourna  vers  moi  : 
«  iMonsieur ,  me  dit-il ,  je  ne  viens  ordi- 
nairement ici  que  de  bonne  heure,  et  les 
jours  !!0n  fériés  où  il  doit  se  trouver  peu 
de  monde  :  aussi  vous  êtes  le  premier  qui 
m'ayez  apperçu  ainsi  ;  je  vous  donnerai , 
si  vous  le  voulez,  l'explication  de  ma  con- 
duite, lîcoutez  -  moi  donc,  poursuivit -il 
en  voyant  sur  ma  physionomie  celte  curio- 
sité d'inlérêt  (jui  veut  être  initiée  b  une 
douleur,  moins  pour  en  connuilrc  le  secret, 
que  pour  en  adoucir  l'amerttunc.  Je  viens 
ici  souvent  visiter  celte  peinture  qui  ne 
doit  h  vos  yeux  me  rien  rappeler  ,  et  qui 
pourtant  me  sert  à  raviver  un  souvenir 
bien  cruel,  et  que  j'aime  parce  que  c'est 
tout  ce  qui  me  reste  des  objets  de  mon 
amour...  Mais  je  vous  suis  ininlelligible  :  je 
vais  parler  plus  claireuicnt  pour  vous. 
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Après  m'avoir  fait  placer  en  face  du  ta- 
bleau, il  me  parla  ainsi  : 

«  Vous  vous  rappelez  sans  doute  les 
miracles  de  la  Vendée  ,  et  surtout  cette 
marche  étonnante  qui  suivit  le  passage 
de  la  Loire  ,  où  ,  dans  moins  de  deux 
mois ,  malgré  les  maladies .  la  disette , 
la  discorde,  une  armée  de  trente  mille 
hommes ,  dont  les  mouvemcns  étaient  en- 
core embarrassés  par  un  nombre  presque 
égal  de  femmes  qui  avaient  voulu  s'associer 
au  courage  et  au  malheur  de  leurs  pères  , 
de  leurs  époux  ,  de  leurs  enfans  ,  fit  près 
décent  cinquante  lieues,  assiégea  quatorze 
villes  ,  en  prit  douze  ,  gagna  sept  batailles 
qui  coulèrent  aux  soldats  de  la  lépublique 
plus  de  vingt  mille  hommes. 

C'est  un  triste  épisode  de  cette  élonnonle 
et  cruelle  époque  que  je  vais  vous  retra- 
cer. 

Le  bruit  du  coup  de  hache  qui  abat- 
tit la  tête  d'un  roi  fil  tressaillir  d'hor- 
reur toute  la  Vendée;  et  bientôt  Ions  ses 
enfans  se  levèrent ,  et  crièrent  vengeance  ! 
Je  suis  Vendéen ,  monsieur  ,  et  malgré 
ino:i  extrême  jeunesse,  j'eusse  suivi  un 
frère  plus  âgé  que  moi ,  dans  les  rangs 
où  nous  appelait  la  voix  de  Dieu  ,  si  ma 
mère  ne  m'eût  ordonné  de  rester;  il 
fallait  Lien  qu'il  restât  quelqu'un  pour 
veiller  sur  une  mère  vieilleet  iniirme  :  donc 
je  restai. 

Mais  bientôt ,  arraché  des  bras  de  ma 
pauvre  mère  ,  je  fus  forcé  d'avoir  b  mon 
chapeau  la  cocarde  rouge;  je  fus  forcé  de 
combattre,  de  tuer  peut-être  (  mon  Dieu  !  ) 
des  hommes  dont  j'admirais  le  courage , 
dont  je  partagais  les  opinions,  des  Fran- 
çais ,  des  frères!  et  ce  titre,  c'était  h 
grande  raison  que  je  le  leur  donnais  :  par- 
mi eux  élait  mon  frère  :  quand  j'abaissais 
le  canon  de  mon  fusil ,  c'était  peut-être 
vers  sa  poitrine.  Comment  ai-je  pu  rester 
plus  d'un  jour  avec  celte  horrible  crainte  ? 

Je  fus  incorporé  dans  le  régiment  des 
grenadiers  d'Arinaj;nac  ,  qui  accourut  sous 
les  ordres  du  général  Tilly  ,  renforcer  l'ar- 
mée de  l'Ouest  dont  Marceau  venait  d'être 
nommé  général.  Laroche-Jaequelein,  après 
nn  sanglant  combat,  était  entré  au  Mans, 
le  10  octobre,  avec  les  débris  de  son  in- 
trépide armé;' ,  alors  divisée  en  cinq  grands 
corps,  sous  les  ordres  de  Fleuriot  de  La- 
fleuriage  ,  Cadet  de  Rostning  ,  Desesjarl , 
d  Aulichamp,    Piron.  Mais  la  Convention 
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effrayée  avait  appelé  de  nombreuses  trou- 
pes de  toutes  parts  ,  et  IMarcean  reçut  l'or- 
dre de  combattre.  11  concentra  ses  divi- 
sions à  Findlourtre  ,  village  h  peu  de  dis- 
tance du  Mans ,  et  bientôt  les  lit  marcher 
sur  celte  ville.  Mon  régiment  était  h  l'avant- 
garde  commandée  par  Westcrmann ,  ce 
soldat  de  fortune  h  qui  sa  férocité  dans  les 
combats  avait  fait  donner  le  nom  de  bou- 
cher. Les  fortifications  élevées  h  Ponllieue, 
en  avant  du  Mans ,  et  les  retranchemens 
extérieut  s  de  celte  ville  furent  enlevés  après 
une  assez  faible  ré-istance  :  la  misère,  les 
combats ,  et  surtout  l'éloignemenl  de  leurs 
pays,  commençaient  h  briser  le  courage 
des  Vendéens.  Nous  arrivâmes  devant  le 
Mans. 

11  était  quatre  heures  du  soir  :  un  pâle 
soleil  d'oclobre,  deuii-voilé,  ne  laissait 
échapper  que  quelques  rayons  qui  s'tlei- 
gnaient  dans  les  nuages  grisâtres;  la  n.v 
lure    élait  triste  ,  comme  mon  cœur. 

Cependant ,  une  résistance  opiniâtre  et 
flésespéréc  nous  était  opposée.  Laroche- 
Jacquclein  avait  fait  placer  loiite  son  artil- 
lerie sur  la  grande  place  du  Mans  et  dans 
les  rues  adjacentes;  c'était  là  aussi  qu'il 
s'était  poslé,  ayant  avec  lui  ses  braves 
lieutenans  :  Stoillet ,  major-général  ;  Tal- 
mont,  chef  de  la  cavalerie;  le  chevalier 
DuhouXj  adjudant-général;  Bernard  de 
Marigny,  commandant  de  l'artillerie.  Là 
encore  étaient  mesdames  de  Bonchanip  et 
de  Lescurc  ,  et  Dernier  ,  curé  de  Sainl- 
Laud  d'Angers ,  encourageant  de  leur  pré- 
!-ence  et  de  leurs  discours  ces  valeureux 
paysans  qui|s'élaient  faits  soldats,  pour  dé- 
fendre le  trône  et  l'autel. 

Un  combat  acharné  s'engagea  aux  abords 
de  la  place.  Pendant  cinq  heiires  entières, 
les  Vendéens  ,  quoique  surpris  par  notre 
brusque  attaque  ,  se  battirent  conmie  ils 
s'étaient  toujours  battus  ,  en  héros.  A  la 
voix  de  leurs  chefs  qui  leur  criaient  de 
mourir,    ils  répondaient  en  mourant. 

Ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  du  soir  que 
l'arrivée  d'une  nouvelle  divisicm  républi- 
caine ,  sous  les  ordres  du  général  Kléber, 
donna  enfin  la  victoire  aux  soldats  de  la 
Convention.  Laroche -Jacquelein  lit  tout 
pour  rétablir  !c  combat  ;  mai»  ses  efforts 
furent  vains:  une  confusion  ine>primnble 
paralysa  l'exéctilion  de  ses  ordres  ,  et  bien- 
tôt lui-même  fut  entraîné  dans  la  déroute 
sur  la    route   de   Laval.    C'est   alors   que 
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commença  une  scène  affreuse  doni  la  seule 
pensée,-  après  bien  des  jins,  vieiil  encore 
mouiller  mon  front  de  froides  sueurs... 

Une  foule  de  vendéennes  bloquées  sur  la 
place  et  dans  les  rues  de  la  Perle,  du  Sau- 
mon, cl  autres  mes  voisines,  sont  mitraillées 
{)ar  les  ordres  de  Weslcruiann  !...  En  vain 
e  général  JMarccau  lui-même  veulvarrcler 
celte  boucherie  :  le  soldat  ivre  de  sjiig  veut 
encore  du  sang  !  Wcslcraiann  répond  à  nos 
jjrières,  de  sauver  ces  infortunées,  par  un 
atroce  sourire;  et  montrant  les  cadavres 
amoncelés:  «Ils  sont  en  Laiterie ,  s'écrie- 
t-il!!!>, 

Et  moi ,  je  restais  là  ,  pâle  ,  immobile 
d'horreur,  retenu  h  ce  spectacle  comme 
l'oiseau  sous  le  regard  du  serpent;  Jen'avais 
pas  assez  de  fcrce  pour  fuir  loin  de  cette 
scène  d'horreur;  je  ne  pouvais  <]ue  joindre 
mes  cris  aux  cris  de  déses|)oir  de  toutes  ces 
victimes,  dont  le  sang  coulait  en  ruisseau 
jusqu'il  mes  pieds  Oh!  monsieur,  que  c'é- 
tait horiible  !  !  ! 

Au  milieu  de  ces  infortunées  on  en  re- 
marquait une  à  sa  taille  noble  et  haute,  à 
sa  figure  qui  devait  être  belle...  Elle  cou- 
vrait de  son  cor|)s  un  enfant  de  dix  ans  ,  le 
sien;  on  devinait  à  l'expression  ds  ses  yeux, 
aux  mouvcmcns  de  ses  lèvres,  toute  l'élo- 
quence maternelle  de  sa  prière.  Biais  sa 
faible  voix  se  perdait  au  milieu  des  cris  fa- 
rouches et  des  coups  de  fusil...  Et  moi  , 
éperdu  ,  je  la  considérais  avec  stupeur,  car 
cette  femme,  je  la  connaissais  !..,  Celle 
femme...  c'était  l'épouse  de  mon  frère!  !  ! 
Malgré  ses  prières  elle  avait  voulu  !e  suivre 
avec  son  jeune  enfant 

Je  me  traînai  aux  pieds  deWcrstermann, 
et  recueillant  toutes  mes  forces,  j'allais  le 
supplier  de  faire  grâce.  L'effroyable  dé- 
tonation d'un  feu  de  i)cIolon,  arrêta  ma 
prière;  avec  un  cri  d'iiorreiir  je  tombai 
presque  sans  vie...  ])uis  un  espoir  vint  me 
ranimer.  Tontes  ne  sont  pas  mortes  sans 
doute!..  D'ailleurs  des  secours!..  Général, 
m'écriai-je,  en  embrassant  les  ;;enoux  de 
Weslermann  ,  général,  parmi  ces  femmes 
est  l'épouse  de  mon  frère  !  général  au  nom 
du  ciel ,  an  nom  de  votre  mère  ,  de  tout  ce 
qui  vous  est  cher,  grâce  pour  clic  si  elle 
vit  encore  !...  grâce  !...  Faites  grâce  ! 

E.^  ce  moment,  Maiie,ma  sœur,  se  sou- 
leva de  dessous  plusieurs  cadavres...  Le 
sang  coulait  de  sa  poitrine;  mais  son  (ils, 
elle  le  serrait  entre  ses  bras  sain  et  sauf.. 


Westermann'pamt  surprisiQue  ce  qui  n'est 
pas  mort  se  relève,  cria  t-il...  Je  jetai  ua 
cri  de  joie  et  voulus  m  élancer  vers  ma  sœur, 
en  bénissant  Wcstermauu...  Feu  ,  cria- 
l  11!!!... 

Cell(!  fois,  les  balles  avaient  bien  porté. .. 
toutes  les  têtes,  un  instant  soulevées ,  re- 
tombèrent pour  toujours...  Lorsque,  quel- 
ques instans  après,  un  escadron  de  cavalerie 
traversa  la  rue  ati  grand  galop ,  les  pieds 
des  chevaux  ne  trébuchèrent  que  sur  des 
cadavres... 

Marie  eut  encore  la  force  do  rester  un 
instant  il  genoux,  serrant  contre  son  cœur 
son  pauvre  enfant  déjii  mort  :  ses  yeux 
jetèrent  une  prière  avec  un  regard  [vers  le 
ciel...  C'est  ce  regard  que  me  rappela  un 
jour  ,  que  me  rappelle  toutes  les  ibis  que  je 
le  revois,  le  tableau  que  voici ,  regard  que 
je  n'oublierai  jamais,  et  dont  le  .-ouvenir 
fait  encore  bondir  mon  cœur  ii  le  briser; 
car  avant  de  s'élever  au  ciel ,  il  s'était  ar- 
rêté sur  moi  ,  et  j'étais  parmi  ceux  qui 
venaient  de  la  tuer  deux  fois  !  !  !... 

Je  passai  la  nuit  h  prier  auprès  des  deux 
cadavres,  couvrant  de  larmes  amères  leurs 
larges  blessures  et  leurs  fronts  ensanglantés, 
sans  avoir  la  force  de  penser  que  peut-être 
j'avais  encore  une  perte  i»  pleurer...  Puis, 
quand  le  jour  vint,  je  transportai  dans  mes 
bras  les  corps  des  deux  pauvres  victimes 
sur  la  place  des  Jacobins  qui  était  couverte 
de  morts  et  de  blessés  qu'on  y  laissait  con- 
fondus; et  lii,  près  du  quinconce  de  tilleuls, 
je  creusai  une  i'osse,  et  j'y  déposai  moi- 
même  les  cadavres  de  la  {'emme  et  du  fils 
do  mon  frère  ,  en  murmurant  les  paroles 
dont  un  |)rêtre  ne  pouvait  pas  sancliller  ce 
triste  devoir...  ■ 

Comme  je  jetais  la  première  pelletée  de 
terre  ,  j'entendis  un  léger  bruit  dans  un 
groupe  de  cadavres  qui  fiisail  non  loin  delà 
fosse;  je  me  détournai,  et  j'aperçus  un 
vendéen  qui  se  soulevait  du  milieu  de  ses 
compaunions  morts.  11  tourna  vers  moi  sn 
figure  souillée  de  sang  et  méconnaissable  , 
et  ses  yeux  oii  la  vie  s'éteignait  et  qui  pour- 
tant voulaient  me  sourire;  puis  les  fixant 
sur  la  fosse:  «  Us  sont  lîi  !  me  dit-il  ...  » 
Alors  il  trouva  encore  assez  de  force  pour 
se  traîner  jusqu'il  moi ,  me  serra  la  mamet 
balbiiti'i  :   «  Merci ,  frère  !  » 

El  puis  dans  la  fns.se  qui  n'avait  été 
creusée  qje  pour  deux  cadavres ,  il  roula 
en  murmurant  une  parole  d'adicii  ii  ceux 
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fiu'il  (jiiiUait ,  un  mot  d'nmour  à  ceux  riii'il 
allait  revoir,  'nw  prière  à  Dieu  c;i  qui  son 
âino  avait  loi,  (J'i'il  ;i]!ail  implorrr  poiirsoii 
IVère!...  Oh!  Dieu  d<;vait  me  l'avoir  par- 
donné h  la  vu(î  ('e  mou  désespoir,  des  lon- 
gues lorluresqiii  m'avaient  décliiréràme  !.. 
Les  vrais  coupables,  c'étaient  les  hommes 
qui  m'avaient  jeté  deforce  dans  leurs  rangs! 
Et  pourtant!... 

Quelque    temps    après,    un    boulet  mo 
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upa  une  jambe.  Westermann  avait  déjù 
rlé  sa  lête  sur  l'écliafaud 


Dieu  est  juste  ! 
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politique  et  adjhnistliative. 

Il  y  a  des  nécessités  et  dos  opinions  plus 
fortes  que  la  volonté  ministérielle  ,  à  quelque 
degré  de  puissance  qu'elle  s'élève.  Celui  qui 
dispo5ede  la  vie,  des  biens,  et  de  la  liberté  des 
citovcns,  n'a  aucun  pouvoir  sur  la  logique  et 
la  (jranimaire;  et  s'il  vient  à  heurter  quel- 
qu'une de  ces  idées  qui  entrent  dans  le  code 
de  la  raison  générale  et  du  sens  commun ,  l'o- 
piniou  alors  se  suuiève  ,  grandit,  se  précipite 
comme  un  torrent ,  et  entraîne  le  téméraire 
qui  a  cru  pouvoir  se  mettre  au-dessus  d'elle. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  dans  la  question  qu'il  a  soulevée 
au  sujet  delà  constitution  delà  ciiambre. Il  a  dé- 
pendu de  M.  Tliiers  de  faire  entrer  dans  cette 
assemblée  trois  cents  partisans  de  son  système; 
il  a  fait  la  manœuvre  des  élections  comme  un 
général  habile  et  consommé;  il  à  livré  aux 
paitis  ,  avec  plus  grande  souplesse,  un  assaut 
de  ruses  et  de  dextérité  ;  il  a  triomphé  enfin 
par  la  division  des  opinions,  et  il  est  cepen- 
dant venu  se  briser,  le  lendemain  d'im  si 
grand  succès,  contre  une  question  prC'^que 
aussi  futile  qnecelle  du  gros  et  du  petit  bout 
de  l'œuf  chez  les  Ijillipiitiens  de  Gulliver;  et 
l'opposition,  vaincue  dans  les  élections ,  a 
triomphé  sur  le  terrain  de  l'argutie.  C'est  un 
triste  présage  poui'  la  quinqueunalilé  qui 
commence. 

Le  ministre  s'était  dit  :  Les  élections  sont 
terminées;  la  chamhre  existe;  je  puis,  le 
même  jour  ,  la  réunir  ,  In  mettre  en  séance  et 
la  proroger.  Mais  il  ne  faut  pour  cela  ni  plus 
de  monde  ,  ni  plus  do  temps  qu'd  n'eu  fuu  au 
théâtre  pour  riprésenter  le  sénat  de  Rome. 
La  letlre  de  la  Charte  sera  satisfaite,  et  la 
transition  d'une  législature  à  l'autre  se  fera 
tout  doucement  et  sans  bruit.  L'enivrement 
du  succès  avait  fait  illusion  à  M.  Thiers.  On 


s'est  souvenu  que  lui  même,  dan3lei\''rt//o«n/, 
•ivait  défendu,  en  i83o,  contre  les  ministres  de 
Chai  les  X,  ce  principe,  que  tant  que  la 
chaivibre  n'est  pas  constituée  il  n'y  a  que  des 
élections  et  que,  pour  qu'elle  ait  le  nom  de 
chambre,  il  faut  que  ses  membres  aient  étére- 
conims,  et  leurs  pouvoirs  validés.  Enfin,  on  a 
été  chercher  le  réglemeutfait  par  Louis  XVIII, 
en  i8i4,  et  qui,  par  conséquent,  est  une 
Charte.  On  y  a  trouvé  que  les  députés  ne  sont 
proclamés  que  par  la  vérification  des  procès- 
verbaux  d'élection  ,  et  qu'il  y  est  fait  un  de- 
voir rigoureux  à  tous  et  à  chacun  de  se 
rendre  à  l'appel  fait  au  nom  de  la  loi. 

Le  ministi  e  a  donc  été  battu  par  l'écrivain 
du  National,  comme  le  sont  à  chaque  instant 
les  hommes  du  système  doctrinaire,  par  le 
principe  de  l'insurrection  et  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  c'est-à-dire  par  leurs  propres 
actes  à  une  autre  époque.  L'opposition,  toute 
faible  qu'elle  est  ,  a  rangé  l'opinion  de  son 
côté  ,  et  déterminé  un  mouvement  au- 
quel M.  Thiers  a  été  obligé  de  céder.  Il  est 
donc  convenu ,  malgré  la  lettre  de  la  Charte, 
que  tous  les  députés  se  rendront  à  Paris,  qu'il 
V  aura  au  moins  ouverture  et  véiifîcation  des 
pouvoirs  ,  et  que  la  prorogation  ,  si  elle  est 
prononcée,  ajournera  une  chambre  ayant  reçu 
le  baptême  et  la  consécration  de  la  loi. 

C'est  nn  véritable  échec  que  ce  résultat: 
mais  nous  sommes  en  un  temps  oii  les  plus 
grandes  fautes  et  les  plus  grosses  erreurs 
n'ont  pas  leurs  conséquences  immédiates.  Les 
hommes  qui  ont  été  si  peu  indulgens  envers 
la  restauration,  qui  exigeaient  qu'un  ministre 
se  retirât  devant  le  moindr;;  obstacle,  bravent 
aujourd'hui  le  blâme,  les  démentis,  et  jusqu'à 
lachutc  deleur  système  et  de  leurs  actes.  En 
Angleterre  ,  un  ministre  se  fût  retiré  après 
une  défaite  pareille:  niais  nous  avons  pris  de 
la  constitution  anglaise  toutes  les  défectuosités, 
et  laissé  ce  qui  coiiigc  les  abus. 

Cela  vient  peut-être  de  la  fausse  position 
oii  l'on  s'est  mis.  Comme  on  est  sans  cesse  en 
désaccord  avec  son  principe,  il  n'en  conte 
pas  beaucoup  plus  de  résister  à  l'opinion  ,  et 
d'aller  à  l'encnntre  de  ce  qu'elle  à  décidé. 
Voici  V(Miir  l'anniversaire  de  juillet;  de  grands 
préparatifs  se  font  pour  le  célébrer.  Quels 
piincip('j,  quelles  idées,  quels  actes  ,  rap- 
pelle cette  solennité?  L'iusurrectioa  ,  la  vio- 
lence ,  l'émeute  ,  la  souveraineté  du  peuple  , 
le  fait  misa  la  place  du  dioit.  C'est  en  l'hon- 
neur de  tout  cela  que  l'on  lirci-a  le  canon,  que 
les  autorités  iront  sahuM-  la  royauté  élue  ,  que 
la  population  sera  iuvitéeàse  réjouir,  à  dan- 
ser ,  à  voir  des  spectacles  et  des  feux  d'arti- 
fice. Véritablement  il  y  aura  inconséquence 
et  contradiction;  car,  ce  que  l'on  va  solenni- 
ser  a  été  combattu ,  terrassé  ,  il  n'y  a  pas  trois 
mois,  dans  Paris  et  dans  Lyon. 
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Il  y  a  plus:  c'est  Ique  ce  sont  préciséinetit 
les  mêmes  idées  ,  les  inciiies  principes  que 
l'on  vient  de  repousser  et  de  vaincre  dans  les 
élections.  Ainsi  ,  à  Paris  on  a  excité  les  vo- 
tans  à  écarter  M.  Laffittc,  et  on  se  dispose  à 
fêter  le  jour  où  M.  LafHttc  a  fuit  de  son  liôtel 
le  quartier-général  de  la  révolution;  on  a 
éloigné  M.  Audry  de  Puyraveau  comme  un 
factieux,  et  ou  entonnera  des  hymnes  de 
louanges  euriionneurde  la  révolte,  à  laquelle 
il  a  fourni  des  armes  et  des  voitures  de  rou- 
lage, pour  en  fiiire  des  barricades. 

On  a  prononcé  un  anathèmc  contre  M.  15c- 
rard  ,  et  tous  les  discours  prononcés  les  28 
et  •,>9  juillet  seront  des  protestations  d'atta- 
clieuient  à  la  Charte  que  M.  Berard  a  im- 
provisée. Ou  a  rejeté  avec  colère  dans  le 
néant  politique  MM.  Garuier  Pages  ,  Cabet, 
Mérilhou,  Bertrand,  d'Argenson  ,  et  autres, 
comme  partisans  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, et  Ton  se  disposi-  à  célébrer  par  des  ré- 
jouissances publiques  les  actes  émanés  d'une 
représentation  qui  s'est  prétendu  investie  de 
la  puissance  nationale.  11  faut  avouer  que  ja- 
mais on  ne  vit  un  couliaste  plus  choquant  , 
des  disparates  plus  étranges.  Ici  la  logique  est 
tellement  en  défaut ,  que  l'on  ne  conqjrend 
pas  comment  les  mêmes  hommes  peuvent,  à 
un  mois  de  distance,  se  mettre  à  ce  point  en 
contradiction  avec  eux-mêmes.  Mais  comme 
l'évidence  est  sous  nos  veux  ,  il  tombe  égale- 
ment sous  le  sens  que  ,  par  la  même  raison  , 
les  ministres  peuvent  garder  leur  position  , 
nonobstant  le  blâme  public  encouru  par  leurs 
actes,  où  les  graves  échecs  qu'ils  reçoivent 
dans  les  luttes  parlementaires. 

Cette  absence  de  toute  base  logique  chez 
les  hommes  du  pouvoir  produit  continuelle- 
ment des  hésitations,  des  tàlonnemens,  et  même 
des  conflits.  Ainsi,  la  gr.andc  question  du  jour 
est  de  savoir  si  le  gouvernement  d'Alger  sera 
militaire  ou  civil.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
la  presse  quotidienne,  ce  point  important  au- 
rait été  résolu  dans  le  sens  du  gouvernement 
civil  par  tout  le  conseil  des  ministres  ,  moins 
M.  le  maréchal  Soult  qui  insisterait  pour  le 
gouvernement  militaire  ,  jusqu'à  offrii'  sa 
démission,  si  son  avis  n'était  pas  adopté.  Or, 
ici  le  principe  des  majorités  se  trouve  en  dé- 
faut; car  M.  .Soult  étant  l'âme  et  la  tête  d'un 
coi-ps  do  (00  mille  hommes  qui  e~t  le  prin- 
cipal appui  de  la  rovauté  élue,  son  opinion 
en  pareille  matière  doit  l'emporter  sur  celle 
de  SCS  sept  collè>;ues  qui  sont  vis-à-vis  de  lui 
comme  la  génisse  ,  la  chèvre  et  la  brebis  de 
la  fable.  Il  n'a  qu'à  dire  :  Je  le  veux,  parce 
queje  m'appelle  lion. 

Le  gouvernement  d'Alger,  jusqu'ici  ,  a  été 
milit<')ire,  au  grand  désavantage  des  principes 
d'humanité  et  de  justice.  11  n'est  presque  pas 
un  des  bulletins  Je  cette  colonie  qui  ne  nous 
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apporte  le  récit  de  quelque  sanglante  et  impi- 
toyable expcditiondirigée contre  unedes nom- 
breuses tribus  arabes  de  ces  contrées.  L'incen- 
die des  villages,  la  destruction  des  récoltes, 
l'enlèvement  des  bestiaux  ,  le  massacre  ou  la 
dispersion  des  habitans,  tels  sont  les  actes  in- 
humains qu'a  produits  depuis  quatre  ans  uii 
régime  militaire  que  rien  n'a  tempéré  ,  et 
auxquels  nos  so'dats  ont  été  employés.  Nous 
voulons  bien  croire  que  ces  actes  ont  été  mo- 
tivés selon  les  rigoureuses  lois  de  la  guerre  et 
de  la  conquête;  mais  le  pouvoir  qui  porte  le 
glaive  des  combats  n'a  guère  l'habitude  de 
raisonner  ,  et  il  s'embarrasse  peu  de  déraciner 
le  mauvais  principe  qui  fait  cette  déplorable 
situation.  Il  consomme  les  trente  millions  que 
la  France  lui  fournira  annuellement;  mais 
est-ce  pour  une  œuvre  d'extermination  et 
de  destruction  que  d'aussi  grands  sacrifices 
devraient  être  faits? 

Le  journal  des  Dc'bnts  avait  publié  sur  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  un  commen- 
taire qui  ,  pour  le  fond  des  idées  et  dans  sa 
forme  i-esscniblait  assez  au  plan  de  campagne 
du  Mithridate  de  Racine  : 


Nous  Terrons  notre  camp  grossir  à  chaque  pas  ; 
Bi'Ige.s,  Holïf'ticiis  ,  lu  fii'io  Germanie, 
Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
Vous  avei  vu  l'Espagne  ,  et  surtout  le.*  Anglois 
Contre  CCS  mf'tnes  murs  qu'ils  ont  pris  .uiticfois  , 
Exciter  ma  vengeance ,  et  jiisqnes  ii  la  Grèce 
Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse; 
Ils  savent  que  sur  eux  ,  ptOt  à  se  «Ii'border, 
Ce  torrent ,  s'il  m'entraîne  ,  ira  tout  inonder. 
El  vous  les  ^en•e^  tous ,  prévenant  son  ravage  , 
Guider  dans  l'Italie  ou  suivre  mou  passage. 


C'est  à  peu  près  ainsi  que  l'organe  du  minis- 
tère français  ,  dans  son  enthousiasme  pour  les 
alliances  ,  v  faisait  entrer  la  Belgique  ,  la 
Suisse  ,  le  Piémont  et  ?^aples.  Puis,  enjam- 
bant la  Méditerranée  ,  il  recueillait  une 
armée  de  Grecs  ,  passait  avec  elle  en  Egypte, 
et  ouvrait  une  campagne  en  Asie  contre  la 
Piussie  et  la  Porte-Ottomane.  Le  diplomate 
allemand  ,  dans  un  très-long  ai'ticle  ,  traite 
tout  cela  de  fanfaronnades  dignes  du  hé- 
ros de  Cervantes.  Il  y  voit  la  misère  ,  la 
dépendance  ,  et,  pour  ainsi  dire,  l'état  de 
mendicité  de  ce  cabinet.  «  Quelle  confiance, 
ajoutc-t-il  ,  peut-on  accorder  à  des  gens  qui 
jusqu'ici  ont  tourné  en  amère  dérision  tout 
équitable  système  de  balance  politique,  et 
qui  maintenant  croient  sérieusement  qu'il 
ne  s'agit  que  d'opposer  état  à  état  ,  mettre 
dans  la  balance  leur  poids  respectif,  et  les 
armer  (les  nus  contre  les  auli-es  pour  éta- 
blir l'équilibre  général.  S'il  fillait  chercher 
un  équilibre  ,  on  diîvait  d'abord  peser  l.i 
force  respective  des  conservateurs  et  desde^- 
tructeui'S.  »  Tout  l'article  est  sur  ce  ton  dr 
mépris  et  d'injure.  Les  journaux  allemnnl- 
sont  soumis  à  une  censure  politique.  Le  parti 
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lational  de  la  chambre  en  demandera  sa(|S 
loute  raison  aux  ministres. 

La  Gazelle  cV Aiigshciirg  examine  ensuite 
■.e  que  c'est  que  la  quadruple  alliance,  et  elle 
l'y  voit  que  le  drapeau  rouge  de  lu  rcvolulion 
CDupar  la  France,  la  révolution  de  juillet 
riomphant  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et 
lu  Portugal  ,  et  prodiguant  des  flagorneries 
V  lapopulace.  La  quadruple  alliance  peut  cire 
;onsidérce  comme  une  réponse  à  Blunclien- 
Traetz  et  à  Vienne;  mais  c'est  la  réponse  de 
a  faction  révolutionnaire,  à  laquelle  le  cabinet 
Tançais  seit  d'instrument.  Sous  ce  rapport, 
'invention  date  de  la  révolution  de  juillet; 
e  traité  a  été  dicté  par  le  même  esprit. 

Discutantensuite  séparémcntles  prétentions 
mnoncées  ,  on  déclare  que  la  neutralité  delà 
"uissc  est  sous  la  protection  générale  de  tou- 
esles  puissances  de  l'Europe,  et  qu'on  saura 
jien  empêcher  qu'elle  ne  dégénère  en  une 
dépendance  de  la  France  ;  qu'il  en  est  de 
Berne  de  la  Belgique,  dont  la  neutralité  a  été 
établie,  afin  que  cet  ét;it  restât  indépendant. 
Viennent  ensuite  d'amères  mocjncries  sui'  le 
plan  de  campagne  qui  embrasse  le  Piémont  , 
Naples  ,  l'Egypte  et  l' Asie-Mineure,  et  l'ar- 
ticle se  termine  de  la  façon  la  plus  cruelle: 
«  Comme  aux  choses  les  plus  insensées  ,  est-il 
dit,  il  peut  V  avoir  quelque  motif;  en  chei- 
cliant  bien  ,  nous  trouvons  sur  notre  chemin 
les  f'ieclions  ;  peut-être  tout  cela  y  produit-il 
quelque  effet.  » 

L'organe  du  ministère  français  a  répliqué 
et  déclaré  que  ,  bien  que  les  élections  fussent 
terminées  ,  il  persistait  dans  les  considéra- 
lions  par  lui  développées  avant  la  réunion  des 
collèges  électoraux. 

Si  la  question  était  mise  aux  voix  dans  le 
pays,  bien  certainement  elle  serait  décidée  en 
faveur  d'un  gouvernement  civil  et  de  la  su- 
bordination de  l'autorité  militaire  à  une  in- 
fluence toiâte  de  sagesse,  de  modération,  et 
d'humanité.  Il  y  a  plus  :  la  France  chrétienne 
demanderait  que  l'avant-garde  de  notie  ar- 
mée fût  composée  de  ces  hommes  dont  le 
cœur  est  plein  d'intrépidité,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  des  hommes  de  douceur,  de 
charité,  et  de  paix.  Ne  voit-on  pas  que  c'est  le 
fanatisme  mahoméi an  qu'il  faut  déraciner  de 
ce  sol,  pour  qu'il  porte  les  fruits  de  confiance, 
d'harmonie  et  de  fusion  qui  peuvent  fiire 
prospérer  ce  pays?  Tant  c|ue  les  indigènes 
nous  rcg.Trderont  comme  une  mère  réprouvée 
et  maudite,  ennemie  de  leur  prophète,  et  à 
laquelle  elles  ne  sauraient  se  soumettre  sans 
enfreindre  sa  loi,  il  n'y  aura  ni  trêve,  ni  ami- 
tié sincère  et  durable  à  espérer.  Tromper  et 
trahir  des  chrétiens,  leur  dresser  des  embû- 
ches, répandre  leur  sang  ,  sont  pour  ces  peu- 
plades barbares  des  actes  de  vertu.  C'est  donc 
la  lumière  de  la  vraie  religion  qu'il  faut  faire 


briller  parmi  eux;  ce  sont  de  courageux  mis- 
sionnaires, la  croix  et  l'évangile  à  la  main, 
qu'il  faut  leur  envoyer.  Tels  sont  les  diplo- 
mates qui  cimenteront  avec  ces  tribus  des  tiai- 
tés  fondés  sur  la  base  la  plus  solide.  Nous  sa- 
vons qu'un  tel  avis  provoquei'ale  sourire  iro- 
niquede  l'incrédulité  ;  mais  à  nous  aussi  il  sera 
permis  de  sourire  de  mépris  et  de  pitié,  à  la 
vue  de  cette  terre  arrosée  de  sang ,  où  s'en- 
fouissent tant  de  trésors  stériles.  Si  l'on  dit 
que  nous  vovons  des  clochers  dans  la  lune  , 
nous  dirons  que  M.  Soult  y  voit  des  forts  dé- 
tachés et  des  batailles.  Lequel  vaut  le  mieux  à 
votre  avis? 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  eu  Afrique  pour 
constater  le  pouvoir  de  la  religion > Elle  a  sou- 
vent plus  de  peine  à  vaincie certains  préjugés 
parmi  les  hommes  civilisés  ,  que  d'amollir  le 
cœur  des  peuplades  sauvages.  La  victoire  cjuc 
vient  de  remporter  l'aumônier  d'un  de  nos 
collèges  sur  deux  jeunes  gens  résolus  ;i  se  bat- 
tre jusqu'à  la  mort  de  l'un  d'eux,  a  été  peut- 
tre  plus  difficile  à  obtenir  que  la  conversion 
d'une  tribu  de  bédouins.  L'auteur  de  ce  beau 
trait  de  charité  chrétienne  a  été  dans  cette  oc- 
casion un  vrai  missionnaire.  Qu'elle  est  donc 
sublime  cette  pensée  qui  trionq)he  de  ce  que 
ni  les  lois ,  ni  les  plus  grands  monarques ,  ni 
les  sévérités  de  la  justice  humaine  n'ont  ja- 
mais pu  empêcher  !  On  aura  beau  publier  des 
volumes  de  chartes  et  de  lois ,  multiplier  les 
prisons  et  les  bagnes,  couvrir  le  territoire  d'a- 
gens  de  police  et  de  gendarnies,  qu'on  ne  fera 
pas  pour  la  morale  et  l'ordre  public  la  cen- 
tième partie  de  ce  que  peut  produire  une  page 
de  l'Evangile  entrée  dans  les  intelligences. 

Pendant  que  nous  écrivons  ceci ,  M.  le  mi- 
nistre delà  guerre  fait  démentir  dans  un  jour- 
nal le  bruit  répandu  de  son  o[>position  au 
système  d'un  gouvernement  civil  à  Alger. 
Suivant  la  note  qui  vient  d'ctie  pidiliée ,  sa 
dissidence  avec  les  autres  membres  du  conseil 
tiendi-ait  au  choix  d'un  candidat,  que  des  col- 
lègues voudr.iient  nommer,  et  que  lui  refuse. 
Ou  nomme  l'objet  de  ce  dissentiment,  et  la 
malignité,  de  même  que  la  flatterie,  s'exercent 
sur  le  compte  d'un  ancien  ministre,  qui  a  joué 
un  .rand  rôle  dans  l'ordre  politique.  Comme 
nous  n'avons  pas  l'habitude  de  mêler  dans  nos 
discussions  des  noms  propres  qui  ne  se  pro- 
duisent pas  eux-mêmes  surla  scène,  nous  nous 
dispensei'ons  d'entrer  dans  une  querelle  loute 
personnelle.  Toutefois  nous  voyons  cjue  si 
M.  le  maréchal  Soult  veut  bien  accepter  un 
gouvernement  civil  dedioit  ,  il  tend  à  y  sub- 
stituer un  pouvoir  militaire  de  (ait. 

Cette  affaire  importante,  la  question  de  la 
prorogation  ,  ont  jeté  quelque  émotion  dans 
le  cabinet.  Des  voyages  aimoncés  ont  été  con- 
tremandés,  et  l'on  commence  à  croire  que  celui 
du  roi  des  Fiançais  dans  les  provinces  méri- 
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dioiiales  pourra  bien  i';tic  iiuléfiniinciU  ajour- 
né, si  la  session  qui  doit  s'ouvrir  le  3i  juillet 
se  proion!;e  au-del'i  Ju  i5  août.  M.  Thicrs 
devait  partir  eu  ballon  d'essai  pour  éprouver 
les  vents  et  la  températui-e  de  l'opinion  ;  mais 
il  a  renoncé  à  nne  excursion  qui  l'eût  forcé  à 
laisser  dcn-ièrc  lui  de  gi-aves  intérêts.  Un  au- 
tre soin  préoccupe  !os  ministres  :  c'est  la  pro- 
chaine convocation  des  électeurs  communaux 
de  Paris  pour  la  formation  du  cotiseil-fjéné- 
ral.  De  cette  élection  doivent  sortir  les  maires 
des  ari-ondiiseinens,  et  l'opinion  publique  at- 
tache une  fjranilc  iniportance  à  cette  organi- 
sation municipale.  Le  gouvernement  n'en  at- 
tache pas  moins;  car  il  s'agit  de  «on  siège,  où, 
depuis  plus  de  trente  ans,  l'autorité  centrale  a 
la  haute  main  et  une  juridiction  presque  ex- 
clusive. 

Les  registres  d'inscription  sont  à  peine  ou- 
verts dans  les  mairies,  et  déjà  on  peut  remar- 
quer l'emijresscment  avec  lequel  les  capaci- 
taires  que  la  loi  a  admis  à  concourir  avec  les 
électeurs  censitaires,  se  portent  pour  produire 
leurs  litres.  Cela  prouve  qu'il  n'v  a  point  dans 
ce  pays  d'indifférence  pour  les  droits  politi- 
ques, et  que  si  justice  était  rendue  aux  contri- 
Luables  français  par  la  restitution  de  la  faculté 
de  consentir  l'impôt,  on  aurait  une  masse  de 
votes  qui  donnerait  une  force  iinuiense  an 
pouvoir  ,  en  méiuc  temps  qu'elle  produirait 
une  représentation  vraie.  C'est  une  ère  toute 
nouvelle  qui  s'ouvre  pour  la  capitale.  Du  ré- 
sultat de  ces  élections  pont  soilir  un  grand 
changement  dans  l'cxi-tcnce  de  cette  vaste 
cité,  et  une  modification  grave  dans  ses  rap- 
ports avec  le  pouvoir  suprême.  On  ne  saurait 
piévoir  quel  sera  ce  résultat;  depuis  long- 
temps il  ne  se  fait  que  des  essais  de  législation  : 
ceci  en  est  encore  un  ,  et  l'expéricMCc  seide 
peut  en  démontrer  l'utilité  ou  les  inconvé- 
niens. 

Pendant  que  la  politique  intérieiu'c  tourne 
dans  ce  cercle  d'élections  de  toute  espèce,  il 
se  passe  au  dehors  des  iiicidens  digues  d'atten- 
tion. Il  est  utile  d'en  signaler  quelques-uns; 
et,  d'abord,  nous  devons  icmarquei-  la  gucri'c 
do  plume  qui  s'e-t  engagée  entre  le  Journal 
des  Débals,  confident  de  la  pensée  du  cabinet 
des  Tuileries.,  et  la  Gazelle  d'yïiigshourg,  dé- 
positaire de  tout  ce  que  les  trois  grandes  puis- 
sances du  Noi'd  jugent  à  propos  de  poiter  h  la 
connaissance  du  public.  Ce  n'est  pas  une  chose 
indifférente  que  cette  polémique  patente,  ])ar 
laquelle  se  révèlent  les  mvstères  des  notes  di- 
plomatiques; on  sait  d'ailleurs  que,  selon  un 
système  aussi  ancien  que  les  héros  d'Homère, 
on  commence  par  se  dire  de  gros  mots  avant 
d'eu  venir  aux  luains. 

Ainsi,  les  nuages  s'amoncèlent,  grossissent  ; 
les  rapports  devicimeut  de  plus  en  plus  nie- 
'uaçaos;   le  Journal  des  Débals  a  formulé  le 
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plan  de  la  quadruple  alliance;  la  Gazelle 
il' Aagsboiirg  {hiinulc  le  système  des  cabinets 
idu  Noi'd  d.ms  celte  phrase  qui  est  tout  un  ma- 
nifeste :  «  Pour  renverser  un  pareil  ordre  de 
choses,  pour  que  la  Suisse  et  la  Belgique  puis- 
sent êti-e  nom  uiécs  les  alliées  de  lu  France,  il 
faudrait  ([ne  les  ar-mées  françaises  occupassent. 
Vienne  et  Berlin.  «  Voilà  qui  est  formel;  niais; 
où  en  sont  des  cabinets  arrivés  au  point  de  se 
faire  de  jiareillcs  mcuaces!'  Les  plumes  ne 
semblent-elles  pas  prêtes  à  se  transformer  en 
épécs  ?  ,    . 

,  Aussi  la  politique  a-t-clle  agi  dans  le  sens - 
do  ces  déclarations.  D'incrovabics  efforts  ont 
été  tentés  de  part  etd'auti'e  pour  entraîner  la 
Suisse  dans  un  des  deux  systèmes.  On  a  pu 
croire  un  moment  que  cet  état  était  entié  dans 
les  vues  de  la  quadru|)le  alliance,  lorsqu'",  des 
mesures  rigoureuses  l'ont  foicé  de  rétrogra- 
der. La  Suisse,  par  sa  position,  a  besoin  de 
tout  le  monde;  et  comme  elle  est,  par  i-apport 
à  la  France-,  la  clef  de  l'Allemagne  et  de  l'Ita- 
lie, ou  comme  une  grande  forteresse  naturelle 
également  favorable  à  l'allaque  et  à  la  défense,  • 
tout  le  monde  a  besoin  d'elle,  Mais,  dans  un 
conflit  pareil ,  la  Suisse  est  forcée  de  choisir, 
et  son  choix  ne  sera  pas  douteux  tant  qu'elle 
ne  se  trouvera  pas  dégagée  vers  le  Piémont 
d'une  part,  et  l'Alleiiiagne  d'un  autre  côté. 
Le  gouvernement  de  ce  ])ays  a  long-temps 
résisté  aux  caresses  et  même  aux  menaces  des 
cabinets  étrangers  ;  ni.iis  loivsqu'il  a  vu  se  dé- 
velopper autour  de  lui  un  immeiise  cordon 
prohibitif;  que  l'Autriche,  le  Piémont,  la  B.l- 
vière  et  Bade  ont  refoulé  son  commerce  sur 
leur  frontière  ,  alors  la  résistance  a  cessé  ,  et 
des  ambassades  solennelles  ont  été  porter  aux 
souverains  l'assurance  que  l'Helvétie  indépen- 
dante se  soumettait  à  leurs  d  'crets. 

A  l'égard  de  la  Belgique ,  elle  est  retenue  ■ 
par  la  question  du  Luxembourg,  qui  met 
Léopold  da.is  les  liens  de  la  confédération 
germanique  ,  tandis  que  le  roi  de  Hollande 
tient  toujours  l'épée  de  D;/nioclcs  suspendue 
sur  la  tête  de  son  rival.  S'd  survenait  une 
crise  .  la  Belgique  serait  à  l'instant  envahie 
par  les  frontières  de  la  Hollande  et  de  la 
Prusse;  mais  l'intérêt,  ce  mobile  si  puissant, 
rejetterait  Léopold  dans  les  bras  de  la  Sainte- 
Alliance. 

Si  nous  tournons  nos  l'egards  vers  l'Espagne, 
nous  v  vovons  une  gueire  civile  acharnée  ,  le 
choléra  décimant  la  population  ,  la  sécheresse 
et  la  famine  désolatit  le  midi  de  la  Péninsule, 
les  partis  prêts  à  s'attaquer  dans  l'assemblée 
dcsCortès,  le  désordre  dans  l'administratioa 
et  les  finances,  et  le  malheureux  peuple  cs- 
])agnol  en  proie  à  toutes  les  calamités  à  lu  fois. 
Au  milieu  de  cette  complication  de  maux  ,  11 
n'y  a  pour  tenir  Je  timon  [de  l'Etat  qu'a;; 
femme  inconséquente  et  légère  ,   sacrifiant    i 


ses  passions  la  dignité  de  son  raii(j,  et  dont 
on  ra]ipoitc  des  clioscs  que  nous  n'osons  pas 
répéter ,  par  respect  pour  des  convenances 
auxquelles  on  a  si  peu  d'éjjard.  Si  la  régente 
n'était  pas  une  femme,  on  pourrait  l'accuser 
de  nianqucraux  devoirs  del'autorité  suprême, 
en  allant  s'enfermer  dans  une  résidence  éloi- 
gnée de  sa  capitale,  sous  la  protection  d'un 
double,  coi  don  sanitaire.  Aucune  tête  courou- 
uée  n'avait  encoredonné  l'exemple  d'une  aussi 
grande  faiblesse.  La  rovauté  est  nue  croix  à  la- 
quelle les  chefs  des  peuples  sont  attachés  et 
sur  laquelle  ils  doivent  savoir  mourir  pour  le 
bonheur  et  lesalutdelcurs  sniets.  Ils  désertent 
le  poste  où  la  Provideuceles  a  placés  lorsqu'ils 
n'acconiplisiont  pas  ,  même  au  péril  de  leur 
vie,  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés.  Codius 
pro  patriii  non  timendus  niori. 

De  grands  événcniens  se  préparent  dans  les 
provinces  insui-gées.  Le  général  Rodil  doit 
être  en  ligné  en  ce  moment.  Le  héros  de  la 
légitimité,  Sumala  Carcgnv,  fait  des  prodiges 
d'audace  et  de  valeur  ,  mais  il  est  à  craindre 
qn'accablé  par  des  forces  supérieures,  et  privé 
des  moveris  de  soutenir  ime  lutte  inégale,  il 
ne  succombe  malgré  de  généreux  efforts. 
Après  la  guerre  civile  viendra  la  querelle  des 
partis  révolutionnaires,  et  cette  phase  du 
drameavaucera  probablement  plus  la  question 
que  tous  ces  combats  sans  logique  et  stériles 
en  conséquences  politiques. 

Mais  voici  qui  complique  la  situation  et  la 
rend  encore  plus  grave.  L'Angleterre  accroît 
ses  forces  navales  dans  la  ïMéJiterranée  ;  le 
gouvernement  français  fait  des  armemcns  à 
Toulon  :  il  est  question  d'embarquer  des  trou- 
pes. Quel  peut  être  le  but  de  ces  préparatifs? 
Le  journal  que  nous  avons  cité,  et  qui  est, 
sans  contredit,  la  plus  politique  de  toutes  les 
publications  étrangères,  en  raison  de  ses  rela- 
tions avec  les  cabinets,  démontre  que  ces  flot- 
tes ne  peuvent  avoir  pour  objet  un  coup  de 
main  contre  la  Russie  dans  la  mer  Noire.  Il 
faudrait  forcer  le  détroit  des  Dardanelles,  et, 
d'ailleurs,  risquer  les  chances  d'une  conflagra- 
tion générale.  Mais  ce  n'est  pas  pour  prome- 
ner son  pavillon  sur  les  mers  que  l'on  fait  des 
armemens  dispendieux;  et  si  l'on  jette  les 
yeux  sur  la  carte,  ou  y  cherche  en  vain  l'enne- 
mi que  les  puissances  révolutionnaires  peu- 
vent a  voir  à  combattre.  Après  a  voir  discuté  tou- 
tes les  conjectures,  lejoui-nal  allemand  finit  par 
ces  mots,  qui  peuvent  être  un  trait  de  lumière: 
«  Nous  avons  vu  de  nos  jours  occuper  Ancône 
et  prendre  Anvers  parce'qu'un  ministère  fran- 
çais a  rega.ii.';  ces  démonstrations  comme  in- 
dispensables poui-  réprimer  ses  ennemis  inté- 
rieurs. »  Est-c(;une  présomption?  ^st-ce  un 
avertissement?  .\ncôue  et  Aîiveis  ont  été  oc- 
cnpés  en  représailles  de  Varsovie  et  de  Bolo- 
logoc;  la  revanche  de  l'occupation  de  Franc- 
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fort  n'est  pas  encoi;e  prise.  On  se  dit  tout  ba 
que  l'on  cherche  en  Italie  une  autre  tête  de 
])Ont  pour  couper  cette  péninsule  en  deux,  et 
foicer  la  partie  môridioriale  à  entrer  dans  la 
quadruple  alliance.  Ce  nouveau  tour  d'esca- 
motage politique  se  ferait  aux  dépens  de  la 
puissance  la  plus  faible,  la  plus  inoffensive: 
on  parle  de  Civita-Vecchia,  ou  de  tout  autre 
point  delà  côte  occidentale  des  Etais  romains. 
Le  guet-à-pens  d'Ancône  donne  de  la  proba- 
bilité à  cette  conjecture,  et  les  v;mt;]rdises  du 
Journal  des  DcLats ,  le  ton  que  piennonl  les 
discussions  et  les  rappors  diplomatiques  don- 
nent beaucoup  de  poids  à  l'opinion  de  quelque 
nouvel  exploit  libéral. 

P.  S.  Le  rétablissement  de  la  censure  dra- 
matique, le  lendemain  d'élactions  qui  ont 
donné  une  majorité  au  ministère ,  est  un 
événement  important  et  caiactéristique.  Le 
svstcme  du  i3  mars  se  développe  et  grandit 
dans  ses  voies.  Nous  aurons  à  présenter  dans 
notre  prochaine  revue,  de  graves  considé- 
rations sur  ce  sujet,  car  comme  nous  ne 
sommes  pas  une  opposition  systématique  con- 
tre des  hommes,  on  ne  sera  point  surpiis,  si 
notre  amour  pour  la  liberté  ne  va  pas,  jusqu'à 
prendre  fait  et  cause  jjour  la  liberté  ab;oluc 
des  théâtres.  Nous  ferons  seulement  cette  dis- 
tinction que  (oute  censure  nationale  est  bonne, 
et  que  toute  censure  de  parti  est  mauvaise. 
Nous  expliqueronsnotre  pensée;  cnaltenJ;  nt, 
félicitons  les  hommes  du  pouvoir  ,  du  soin 
qu'ils  prennent  de  réhabiliter  la  restauration; 
encore  quelques  pas  dans  cette  voie,  et  il  u'y 
aura  plus  un  seul  reproche  à  lui  faire. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

iiome,  25  juin. 

Dans  la  matinée  du  25  courant.  Sa  Sainlelé  a  tenu 
dans  le  palais  apostolique  du  A^atican  un  coiisis- 
loire  secret,  dans  kquelelle  a,  selon  l'usage,  fermé 
la  bonclieà  leurs  éminences  les  cardinaux  iMonico, 
patriarche  de  Venise,  Brigiiola  et  Grimaldi. 

Après,  S.  S.  a  proposé  les  églises  suivantes, 
savoir  : 

L'njlise  méiropolildine 
De  Fcrrare.  pour  Hfgr  Gabriel  des  comles  della 
Genga  et  des  marquis  Scr.  Mattei.  transféré  de 
l'éirlise  archiépiscopale  de  lUrtile  I.  P.  I. 
De  Lcinbeaj,  pour  .Algr.  F.  J.  Luschig,  évèquede 

Trente. 
De  Lima,  pour  le  R.  P.  G.  de  Br>navente. 
L'ctjlise  archiâpisrnpale 

De  Tinni  I.  P.  I.,  [wur  Mgr.  G.  M.  [des  comles 
Vespignani. 


>42 


LA    DOMINICALE. 


L'è(jlisc  rpiscopale 


De  Pisioja  et  Penta,  pour  Mgr.  A.  51.  Gilordoni , 

évêqiie  de  Livourne. 
De  Bruyes  (noiivelleiiicnl  érigée  par  S.  S.),  pour 

Mgr.  Biinssen,  évèque  de  Plolenuiîs  I.  P.  I. 
De  Monteputciaiio  ,  pour  le  1\.  P.  Saggioli. 
De  San  Miniato.  pour  le  II.  P.  Torello  Pierazzi. 
De  Livourne.  pour  le  R.  P.  U.  de  Gaulluia  Cubbe. 
De  Massa  rfi  Canara.  pour  le  11.  P.  F.  Slrani. 
De  .\ofPr«  de  l'ayant,  pour  le  U.  P.  A.  3.  d'Auria. 
DeCnra  et  Sarnu,  pour  le  R.  P.  ï.  Bellacosa. 
De  Cramtd,  pour  le  R.  P.  J.  Louoviez. 
De  Segria   (avec  l'adraiiiisiraiion  perpétuelle  de 
Modrusca),  pour  le  R.  P.  E.  Osegurich  de  Bar- 
labasseveez. 
De  Pizesmislau.  pour  le  R.  P.  M.  de  Korczinski. 
De  Tibeiiopolis  I.  P.  I. .  pour  le  R.  P.  G.  de  Mar- 

chis. 
De  Sion  I.  P.  I.,  pour  le  R.  P.  G.  Gunllier. 
De  Gosline  I.  P.  I.,  pour  le  R.  P.  V.  Veiardita. 

Dans  le  même  consistoire,  S.  S. .  après  une  sa- 
vante allocution  latine,  a  proclamé  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  de  Tordre  des  prêtres  : 

3Igr.  François  des  comtes  de  Canali ,  archevèfiue 
de  Larisse ,  secrétaire  de  Ja  sacrée  congrégation  des 
évèques  et  réguliers,  né  àPérouse,  le  43 juin  1772, 
créé  et  réservé  in  petto  dans  le  consistoire  secret  du 
SO  septembre  1851. 

Ensuite  le  Saint-Père  a  proclamé  cardinaux  de 
la  sainte  Eglise  romaine: 

5Igr.  Gaétan  ]\îarie  Trigona  et  Parisi ,  des  barons 
de  Saint-André,  archevêque  de  Palerme,  né  à 
Piazza  en  Sicile ,  le  2  juin  1767; 

;Mgr.  Louis  Boliglia  ,  des  comtes  deSavoulx ,  ar- 
cbevêque  de  Pirgé ,  doyen  des  clercs  de  la  chambre, 
président  des  banques  et  bureaux ,  des  brillans  d'or 
et  d'argent ,  el  des  orfèvres  et  argentiers  de  l'Etat, 
né  à  Cavour,  diocèse  de  Turin,  le  46  février  1732; 
Mgr.  Paul  Polidori,  secrétaire  de  la  sacrée  con- 
grégation ,  de  la  résidence  des  évèques ,  etc. ,  né  à 
Jesi  le  4  janvier  1778. 
S.  S.  s'est  réservé  tu  petto  six  cardinaux. 
S.  S.  a  ouvert ,  selon  la  coutume,  la  bouche  aux 
cardinaux  Monico,  Brignola  el  Grimaldi. 

Puis  on  a  fait  au  Saint-Père  la  demande  du  pal- 
Uum  [lour  les  églises  métropolitaines  de  Ferrare, 
de  Lemberg  elde  Lima. 

S.  S.  ayant  ensuite  désigné  les  églises  dont  les  car- 
dinaux SHS-mentionnés  porteront  le  titre,  el  leur 
ayant  remis  rniiiieau  ,  la  journée  s'est  terminée  par 
les  cérémonies  et  réjouissances  accoutumées. 

Parmi  les  prélats  préconisés ,  les  plus  marquans 
sont  l'archevêque  tle  l'errare,  -Mgr.  délia  Gen;;a  , 
de  la  famille  de  Léon  \II  ;  l'archeTêipie  de  Leopolj, 
Mgr.  l.uschig;  l'archevêque  de  Lima,  Mgr.  de 
Benavente  ;  l'archevêque  in  partibus  de  Tiana  , 
Mgr.  Vespignani.  Le  siège  nouvellement  érigé  de 


Bruges ,  en  Belgique ,  sera  occiqié  par  .Mgr.  René 
Boussen. 

Il  n'y  a  [wiiil  de  promotion  d'é\ê(pies  français; 
cependaîit  les  deux  sièges  aetuelleinent  vacans, 
l'archevêché  de  Besançon  et  l'évêché  de  Nevers, 
vont  être  lenqilis.  Le  gouvernement  a  proposé  pour 
le  premier  SIgr.  Tévêipie  de  Langres,  et  pour  le 
second  M.  l'abbé  Naudo,  grand-vicaire  à  Perpi- 
gnan. 

—  Les  anciens  ordres  religieux  se  reforment  en 
Belgiipie.  Déjà  noui  avons  vu  que  les  Récollets  de 
Thielt  dens  la  Flandre  occideiuale  s'étaient  réu- 
nis el  avaient  repris  leur  habit:  ils  ont  trois  novices. 
Les  Augustins  à  Gand  ont  aussi  repris  leur  hab'it 
et  leurs  observances.  Les  Dominicains  en  feront  au- 
tant sous  peu.  Les  Carmes  avaient  commencé  prô- 
cédenunent ,  et  déjà  quelques  uovicesonl  prononcé 
leurs  vœux.  Les  religieux  de  Saint-Bernard  sur  l'Es- 
caut, donl  l'abbaye  esl  aujourd'hui  une  maison  de 
détenlion  ,  ont  acheté  l'ancien  couvent  des  Doini- 
nicams  anglais  à  Bornbeim ,  et  y  ont  repris  depuis 
plusieurs  inois  les  [iraliques  de  leur  règle.  Il  y  a 
bientôt  un  an  que  le  prieur  de  Griniberge,  à  deux 
lieues  de  Bruxelles,  a  posé  la  première  pierre  du  bâ-" 
liment  qui  doit  rem|ilacer  les  beaux  édilices  démo» 
lis  à  la  lin  du  dernier  sièclej  il  ne  reste  (|ue  l'église 
de  l'abbaye  ([ui  sert  de  paroisse.  Il  y  a  encore,  outre 
le  prieur,  deux  religieux  prémontrés.  Ceux  de  l'ab- 
baye d'AflIighem ,  près  Alosl ,  sont  plus  nombreux. 
Ces  bénédictins  sont  sept  ou  huit ,  el  cherchent 
aussi  à  se  réimir;  mais  leui-s  anciens  bâiimeiis 
étant  rasés ,  ils  résideront  dans  quelque  ville  voi- 
sine. 

—  La  magnifique  chartreuse  de  Eosserville,  à 
une  lieue  de  Nancy ,  et  cpù  est  due  à  la  pieuse  mu- 
nificence de  Charles  I  \" ,  duc  de  Lorraine,  va  enfla 
être  rendue  à  sa  destination  primitive.  Un  respec- 
table ecclésiastique  écrit  à  la  Gazette  de  .We/;,  que 
les  religieux  de  Grenoble  viennnentd'en  faire  l'ac- 
quisition ,  el  vont  y  arriver  prochainement  an 
nombre  de  vingt  avec  plusieurs  domestiques, 

—  On  écrit  d'Alger  : 

»  Sitôt  après  la  conquête  de  la  régence,  la  conr 
de  Rome,  attentive  à  lous  les  besoins  de  l'é- 
glise ,  s'empressa  de  nous  donner  un  préfet  apos- 
tolique, et  quelques  mois  plus  tard,  le  gouverne- 
ment après  bien  des  hésitations,  finit  parconfirmerle 
choix  et  la  nominalion  de  l'ecclesiaslique  désigné 
par  la  propagande.  I)ès-Iors  le  local  qui  jus<iue-là 
avait  servi  pour  les  cérémjuies  religieuses  ,  ci.int 

devenu  Irop  étroit ,  M.  l'abbé  C ,  préfel  apnv- 

lolique  ,  sollicita,  obtint  e:  bénit ,  pour  leculie  (  i- 
tholique,  une  des  plus  belles  mosquées  de  celte 
ville.  De  toutes  parts  ,  soit  curiosité,  soit  religion  . 
on  se  rendait  dans  le  nouveau  lenqde.  Les  oflii  <\ 
s'y  faisaietit  comme  en  Europe  ,*  et  ciomiaient  les 
Bédnouis  eux-mêmes;  eu  uiimot,  tout  semblait  an- 
noncer (|ue  la  foi  allait  renaître  et  se  propager  suri 


nne  plage  qui  rappelle  de  si  i)eaiix  souvenirs.  Mal- 
heureusement nos  espérances  sonl  loin  de  se  réali- 
ser encore.  L'emploi  de  préfet  apostolique  a  été 
supprimé  depuis  plus  d'un  an ,  pour  motif,  à  ce 
qu'on  assure ,  de  pure  économie  ;  de  sorte  que  nous 
n'avonsà  cette  heure,  pour  ecclésiastiques,  que  quel- 
ques aumôniers  absorbés  par  leurs  fonctions,  et 
quelques  prêtres  sans  mission  bien  reconnue.  Il  est 
à  désirer  que  les  deux  puissances  puissent  s'enten- 
dre ,  pour  pounoir  d'une  manière  efficace  aux  be- 
soins de  cette  Eglise  naissante ,  d'autant  plus  que 
déjà  des  ministres  protestaus  cherchent  à  faire  des 
prosélytes  et  à  séduire  les  chrétiens  chancelans. 

— Lalettre|suivanle  vient  d'être  écrite  par  Louis- 
Philippe  à  NN.  SS.  les  évêques  : 

«  Paris,  le  5 juillet  1854. 
»  5L  l'évêque ,  la  France  va  célébrer  l'anniver- 
»  saire  des  journées  des  27,  28  et  29  juillet  1850 , 
»  et  dans  cette  solennité  nationale ,  son  premier 
»  hommage  est  dû  à  la  mémoire  des  citoyens  qui 
»  succombèrent  en  défendant  les  lois  et  la  liberté. 
»  Nous  croyons  dignement  interpréter  son  vœu, 
»  en  réclamant  pour  ces  illustres  victimes  les  suf- 
»  frages  que  l'église  accorde  à  tous  les  chréiiens 
»  morts  dans  son  sein.  Vous  aurez  donc  à  faire  cé- 
»  lébrer,  à  cette  intention,  le  27  de  ce  mois,  un 
»  service  funèbre  dans  toutes  les  églises  de  votre 
»  diocèse ,  et  vous  concerter  à  ce  sujet  avec  qui  de 
»  droit. 

»  Votre  affectionné , 

»  LOUIS  PHILIPPE. 

»  Par  le  roi  : 
»  Le  garde-des-sceaux ,  minisire  de  la  justice 
»  et  des  cultes , 

»  C.  Persil.  » 


«OCTELLES  ÉTRANGÈRES  ET  FAITS  DIVERS. 

ExTÉRiF.tTR.  —  Il  vient  de  paraître  un  écrit,  pu- 
blié par  les  défenseurs  de  la  légitimité  espagnole , 
intitulé  :  .4pj)eZ  à  l' Europe  Monarrhique.  Cet  écrit, 
est  un  manifeste  lancé  contre  Marie  -  Christine. 
Nous  voudrions  pouvoir  le  citer  en  entier.  Ce 
manifeste  est  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'il 
exprime  d'une  manière  nette  la  situation  espagnole. 

On  apprend  qu'après  avoir  rempli  le  but  de  son 
excursion  sur  la  côte ,  où  il  a  reçu  des  armes  et  des 
munitions  apportées  par  un  sloop  aiiglais,  Zumala- 
CarreguyaregagnélaNavarre,amcnant  usa  suite  un 
convoi  considérable.Il  a  pris  en  même  temps  des  me- 
sures pour  que  les  troupes  de  Rodil  ne  trouvassent 
aucune  ressource  dans  le  pays ,  et  il  a  été  en  cela 
parfaitement  secondé  par  les  habitans,  qui  ont  mis 
en  sûreté  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  provi- 
sions. On  pensait,  toutefois,  que  le  choléra  rctra- 
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derait,  s'il  ne  l'arrêtait  pas  eulièremenl ,  le  mou- 
vement de  la  division  Rodil. 

—  La  rade  de  Nauplie  contient  maintenant  une 
escadre  anglaise  de  trente  voiles  de  guerre ,  dont 
dix  vaisseaux  de  haut-bord.  Des  forces  françaises 
presqu'égales  vont  s'y  joindre;  déjà  phisieurs  de  nos 
bâtimens  y  sont  arrivés.  On  ne  sait  encore  précisé- 
ment le  but  de  ces  grandes  démonstrations. 

— La  ;'ei(i//e  OfjicieUe delà  Hesse grand-ducale 
contient  un  avis  du  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
justice ,  en  date  du  25  juin ,  portant  que  S.  A.  R. 
le  grand-duc  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  défendre 
dans  toute  l'étendue  du  duché  l'introduction  des 
Paroles  d'un  Croyant,  par  M.  deLaMemiais,  soit 
en  original ,  soit  traduit  ou  en  extraits,  sous  peine 
de  la  confiscation  et  d'une  amende  de  lOflorius  pour 
chaque  exemplaire  mis  en  circulation ,  en  ajoutant 
encore  que  s'il  arrivait  que  cet  ouvrage  fut  répandu 
dans  le  public  par  des  moyens  qui  qualifient  parti- 
culièrement un  délit  ou  un  crime,  le  coupable  se- 
rait puni  d'après  toute  la  rigueur  des  lois. 

—  L'ambassadeur  de  Russie  vient  de  donner  une 
grande  fête  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  son  souverain.  Tous  les  ministres  y  ont 
assisté;  le  corps  diplomatique  y  aurait  été  complet, 
sans  l'absence  du  ministre  de  Belgique. 

Le  Mans.  —  La  garde  nationale  de  la  ville  du 
Mansétait  organisée  en  légion.  Une  ordonnance  qui 
porte  la  date  déjà  vieillie  du  8  juin ,  défait  cette  or- 
ganisation ,  et  cette  garde  n'aura  plus  de  colonel 
ni  de  lieutenant-colonel. 

—  On  a  remarqué  plusieurs  cas  de  choléra  à 
Paris  depuis  quelques  jours.  Les  premiers  ont  été 
occasionnés,  à  ce  qu'on  prétend,  par  un  usage  im- 
modéré de  cerises  ()eu  mûres. 

—  Le  ministre  du  commerce  vient  d'adresser  aux 
préfets  une  circulaire,  pour  leur  recommander  de 
faire  établir  des  caissesd'épargnes  etde  prévoyance 
dans  toutes  les  villes  oii  il  n'y  en  a  pas  encore.  Il 
invile  les  conseils- généraux ,  dans  la  session  qui  va 
s'ouvrir  le  12  de  ce  mois,  à  voter  à  cet  effet  quel- 
ques subventions,  et  il  rappelle  que  le  Trésor,  qui 
ne  donne  aux  particuliers  que  2  à  5  pour  100  de 
leur  argent,  reçoit  les  dépôts  des  caisses  d'épargnes 
à  i  pour  100.  M.  Ducliàlel  rappelle  que  la  loterie 
devani  être  totalement  supprimée  à  la  lin  de  l'an- 
née prochaine ,  il  couvient  de  diriger  peu  à  peu  sur 
ces  établissemens  toutes  les  économies  des  ouvrier* 
et  autres  personnes  des  classes  inférieures.  Il  y  aen 
ce  moment  5ô  caisses  d'épargnes  autorisées  en 
France,  etSSautressoutsurlepointderètre.  M.Du- 
chàtel  a  joint  à  sa  circulaire  des  modèles  de  régle- 
mens,  les  développemens  de  la  proposition  que  fit 
M.  B.  Delessert  à  la  dernière  Chambre  des  députés, 
et  le  rapprt  de  M.  Cli.  Dupiu  sur  cette  proposi- 
tion. 

—  On  assure  qu'il  y  a  déjà  à  Paris  plus  de  soi- 
xante-dix députés  de  l'opposition  ;  il  est  probable 


u 

qiio  la  |)iil)lic.ilion  de  ronlomiance  ilu  l*'' jiiillol 
aura  snfli  pour  dOcider  ceux  qui  soiil  enrore  dans 
les  doparleniens  à  prendre  leurs  mesures  pour  eue 
à  Paris  avant  la  lin  du  mois. 

On  parle  d'une  réunion  qui  doit  avoir  lieu  ces 
jours-ci  cliez  ini  dépulé  influent ,  dans  le  but  d'é- 
crire à  Ions  les  hommes  indépendans  de  quelle  im- 
portance il  est  ]mur  le  pays  qu'ils  se  rendent  à  leur 
poste.  On  a  tout  lieu  d'espérer  que,  leôl  juillet, 
au  grand  désappoinlemeut  du  ministère  ,  les  bancs 
de  l'opposition  seront  iléjà  au  grand  complet. 

—  «Hier  dimanche ,  à  sept  heures  du  matin ,  une 
rencontre  a  eu  lieu  au  bois  de  Boulogne,  entre  deux 
amis  d'enfance ,  tous  deux  éludians,  l'un  en  méde- 
cine et  l'autre  en  droit ,  fils  de  faniilles  honorables. 
Ce  duel  entre  deux  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt 
ans ,  avait  pour  cause  première  la  |)olilique  ;  en 
dernier  résultai,  quelque  intrigue. 

»  Arrivés  au  rendez-vous ,  l'un  des  témoins ,  s'a- 
percevant  que  toutes  les  représentations  étaient 
superflues ,  demanda  une  heure  de  prorogation.  Les 
deux  comhaltans  y  consentirent  ;  mais  ils  décla- 
rèrent que  ce  délai  exi^ré  il  l'allail  que  l'un  des 
deux  restât  sur  la  place.  Profitant  de  tous  les  instans, 
ce  témoin  partit  soudain  chez  l'ancien  aumônier  de 
la  pension  où  ces  deux  jeunes  adversaires  avaient 
été  élevés.  Il  connaissait  bien  toute  l'influence  de 
ce  vertueux  ecclésiastique  dans  une  affaire  de  celte 
nature.  Dans  une  circonslance  toute  semblable  à 
celle-ci  entre  deux  officiers  supérieurs  ,  ce  même 
abbé,  par  les  qualités ijui  le  distinguent,  était  par- 
venu à  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  deux  braves 
militaires,  qui  depuis  vivent  en  paix  comme  deux 
frères. 

»  Or,  comme  ces  jeunes  étudians  pouvaient  n'être 
que  momentanément  égarés ,  la  présence  de  leur 
ancien  aumônier  devait  seule  éviler  un  combat 
mortel.  Ce  témoin  court  donc  chez  ce  digne  ecclé- 
siastique.Celui-ci  était  à  l'église ,  revêtu  des  insignes 
du  sacerdoce ,  et  piêt  à  officier.  Dès  qu'il  est  ins- 
truit du  motif  qui  amène  le  messager,  il  s'écrie  : 
«  Je  dirai  la  messe  à  mon  retour  ;  partons  ,  mou 
ami ,  nous  poiu-rions  arriver  trop  lard.  »  Aussitôt 
il  se  couvre  d'un  habit  bourgeois ,  monte  en  fiacre 
avec  le  témoin  ,  et  tous  arrivent  bientôt  au  lieu  qui 
devait  être  arrosé  du  sang  de  l'un  des  champions. 
»  A  la  vue  de  ce  vénérable  prêtre  qui  porte  sur 
sa  poitrine  une  décoration  due  à  son  savoir  et  à  son 
mérite  personnel ,  les  autres  témoins  sont  émus  ; 
les  deux  antagonistes  seuls  paraissent  impassibles. 
Bientôt  il  adresse  à  tous  deux  des  paroles  de  dou- 
ceur et  de  paix  ;  il  les  exhorte  ,  les  (irie,  les  adjine 
de  mieux  comprendre  les  devoirs  de  l'amitié ,  ceux 
de  la  société  et  de  la  religion  j  il  termine  par  leur 
parler  avec  celle  éloquence  du  cœur,  à  laquelle  il 
est  difficile  de  résister  à  un  âge  aussi  tendre. 

»  L'un  des  jeunes  gens  .se  rend  à  la  raison;  mais 
i'autre  résiste  avec  opiniâtreté ,  et  ne  veut  admettre 
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auciuie  Composition.  «  Eh  bien!  s'écrie  l'abbé  avec 
exallaiion  en  découvrant  sa  iioilriuo  ,  puisqu'il 
vous  faut  du  sang,  [«euez  le  mien  !  car  je  suis  en 
état  de  grâce;  mais  ce  jeune  honnue  est  en  {HJché 
mortel:  il  a  pourlant  besoin  île  vivre  encore  pour 
se  repentir  !  »  Ces  mois,  prononcés  d'un  ton  inspiré, 
produisirent  un  effet  électrique  :1e  jeune  récalcitrant 
se  (irccipilc  alors  dans  les  bras  du  respectable  abbé. 
Les  yeux  des  assislans  soiitjnouillésde  larmes;  l'at- 
lendrifsement  succède  aux  paroles  de  colère  et  de 
vengeance.  Tous  embrassent  cet  homme  de  bien, 
qu'ils  ramènent  chez  lui  en  triomphe  ,  au  milieu 
d'une  joie  générale.  » 

P.  N.  Au  moment  de  mettre  sous  [jresse,  nous 
apprenons  la  dissolution  du  ministère  Grey.  Cette 
dissolution  occupe  vivement  tons  les  journaux  an- 
glais, el  est  diversement  jugée  par  eux.  Ce  chan- 
gement de  cabinet  a  pu  être  prévu,  depuis  le  jour 
on  lord  Grey  a  été  obligé  de  s'arrêter  dans  la  voie 
des  innovations.  Harcelé  également  par  les  radi- 
caux qui  le  trouvaient  trop  asservi  au  passé,  tandis 
que  les  conservateurs  le  trouvaient  trop  près  des 
radicaux ,  et  que  les  lorys  le  regardaient  comme 
l'ennemi  de  la  constitution  britannique,  il  devait 
se  démettre,  et  c'esl  ce  qu'il  a  fait.  Reste  à  savoir 
qui  va  lui  succéder.  Il  pourrait  se  faire  que  lord 
Althorp  fût  chargé  de  la  composition  d'un  nouveau 
cabinet.  Ce  serait  alors  un  ministère  de  transition, 
préparant  les  voies  à  un  ministère  tory,  seul  capa- 
ble d'arrêler,  pour  un  moment,  le  niouvemenl  ter- 
rible qui  menace  de  tout  emporter  eu  Angleterre. 

Dans  la  séance  du  9  juillet  au  soir ,  lord  Grey  dit 
qu'il  ne  parait  à  la  chambre  que  comme  l'un  de  ses 
mendjres  et  non  en  qualité  de  ministre  de  S.  M.  Il 
entre  dans  le  détail  des  circonstances  qui  ont  amené 
sa  retraite.  Il  fait  connaître  les  particularités  essen- 
tielles de  sa  correspondance  avec  le  lord-lieutenant 
d'Irlande.  Dans  la  situation  embarrassante  où  s'est 
trouvé  le  gouvernement,  il  était  impossible  qu'il 
demeurât  à  la  tête  des  affaires.  Dès  qu'il  a  été  ins- 
truit de  la  résignation  de  lord  Alllujrp,  il  s'est  em- 
pressé d'envoyer  la  sienne.  Tant  qu'il  a  fait  partie 
du  conseil  de  S.  M. ,  ses  trois  giands  principes  ont 
été  ceux-ci  :  Paix,  économie  et  réforme.  J'ai  fait  de. , 
■  mon  mieux  ,  continue  lord  Grey ,  pour  conformer  à 
ces  principes  tous  lesacles  de  mon  administration.  , 
Je  pense ,  pour  demander  de  nouveau  le  bill  de 
coercition  et  le  bill  sur  les  dîmes  d'Irlande,  devoir 
attendre  qu'une  administration  nouvelle  se  soit 
formée.  Vendredi  prochain  ,  ajoule  lord  Grey  en 
terminant,  je  réclamerai  la  deuxième  lecture  du 
bill  concernant  les  pauvres. 

Le  Directeur-  Gérant , 
ANGE  DE   SAIiVT-PUIEST. 

Iinp.  de  Félix  Loc(iotn,  r.  N.-D.-<le»-VictoIres,  n.  ifl» 
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ETAT 


DANS    LES     PAYS 


DES   MISSIONS    CATHOLIQUES 
ÉTRANGERS. 

(Premier  article.  ) 

Nous  avons  fait  connaître  l'élat  du  Chris- 
tianisme et  de  la  civilisali'in,  dans  lesmis- 
sions  que  les  protestans  ont  essayé  de  fon- 
der sur  les  cô;es  d'Afrique,  aux  InJes,  et 
dans  les  mers  de  l'Austi-alic.  On  a  vu  quel 
était  le  résultat  de  ces  entreprises.  11  nous 
parait  superflu  d'éiablir  un  parallèle  entre 
les  missions  catholiques,  et  des  missions 
dont  nous  avons  démontré  le  néant;  nous 
allons  exposer  simplement  quel  est  létat 
du  catholicisme  dans  les  pays  infidèles  : 
c'est  un  sujet  que  nous  serons  forcés  de 
diviser  en  plusieurs  articles ,  afin  de  lui 
pouvoir  donner  tous  1-s  dévcloppemcns 
nécessaires  à  son  importance.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  les  détails  n'easoientaccueiilis 
avec  intérêt  par  le  public  religieux  auquel 
ils  sont  destines. 

Les  missionnaires  envoyés  par  le  Saint- 
Siège  apostolique  ont  toujours  été  les  plus 
nombreux;  mais  chacun  des  royaumes  ca- 
tholiques en  entretient  à  lui  seul  im  plus 
grand  nombre  que  toutes  les  puissances  et 
touteslescommunions  protestantes  réunies. 
Ce  sont  des  missions  alimentées  par  la  charité 
de  nos  conciloyens ,  et  c'est  uniquement 
des  chrétientés  dirigées  par  des  mission- 
naires fr.niçais  que  nous  allons  parler  au- 
jourd'hui. 

Noms  des  missions  françaises  ,  leur  étendue, 
et  le  nombre  des  chrétiens  que  l'on  y 
compte. 

La  Franco,  envoie  présentement  des 
missionnaires  î»  la  Chine,  au  Toup  Ring, 
dans  la  Cochinchine,  au  royaume  de  Cani- 
boye ,  dans  les  royaumes  de  Siam  et  de 
Quéda.aux  Indes-Orientales  ,  au  cap  Co- 
morin  ,  dans  le  pays  de  Carnate  ,  à  |.i  côte 
de  Coromandel,  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Amérique  sepienlrionale ,  et  particuliè- 
rement h  la  Louisiane. 

l'Nos  missions  à  la  Chine  sont  établies  dans 
les  provinces  du  Su-Thuen,  de  l'Yun-Nan 
et  du  Kouei-Tcheou.  En  1 784,  on  comptait 


dans  cette  vaste  mission  quinze  mille  chré- 
tiens; en  I  814,  Icurnoinlire  allait  à  plus  de 
soixante  mille;  mais  depuis  la  persécution 
qui  s'est  élevée  dans  ces  provinces  en  1814 
et  qui  n'a  p.ss  duré  moins  de  cinq  ans  dans 
tout  l'empire  la  Chue  ,  il  est  h  craindre 
que  le  nombre  des  lidMes  y  soit  diminué. 

2°  Le  royaume  de  Toug-Kia^  est  divisé 
par  le  fleuve  Chaal ,  en  doux  parties  à  peu 
près  égales;  l'une,  à  l'orient,  l'autre  à  l'oc- 
cident. Les  missionnaires  français  sont 
chargés  de  la  partie  occidentale  du  pays  , 
où  se  trouvent  environ  coût  quatre-vingt 
mille  chrétiens;  et  la  partie  orientale,  où 
l'on  en  compte  au  moins  cent  cinquante 
mille,  est  de>servie  par  les  religieux  do- 
minicains espagnols. 

.5°.  La  mission  de  la  Cochinchine  ren- 
ferme au  moins  quatre-vingt  mille  catho- 
liques? elle  ombrasse  tout  le  royaume  de 
Ci-ampa.  et  celui  deCamboge,  où  les  chré- 
tiens sont  en  petit  nombre  aujourd'hui. 

4".  L'Rglise  catholique  de  Siam  diriga 
également  le  royaume  de  Quéda  avec  les 
lies  qui  lui  sont  soumise.  La  plus  considé- 
rable e-t  celle  à  qui  les  g  ographes  anglais 
ont  donné  le  nom  du]P)-(/!cc  de  Galles;  elle 
est  appelée  par  les  naturels  Puno-Piniins; 
elle  est  située  dans  le  détroit  de  Alalaca. 
Les  chrétiens  de  celle  mission  sont  peu 
nombreux  et  disséminés;  ce  qui  rend  le 
service  et  la  visite  de  ces  stations  fort  pé- 
nibles. 

5".  Nos  missionnaires  aux  Indes  orien- 
tales ont  institué  dos  égli-cs  h  Pondichéry, 
sur  toute  la  côte  de  Coromandel,  à  Tra- 
vangoro,  et  "lans  le  pays  desNaïres.  Il  est 
difficile  de  pouvoir  évaluiT  précisément 
quel  est  le  nombre  des  chrétiens  indous 
qui  sont  dirigés  par  les  missionnaires  fran- 
çais ,  attendu  qu'ils  sont 'assistés  aujour- 
d'hui par  les  miss  onnaires  romains  de  la 
Compagnie  de  .lésus;  mais  on  peut  être 
assure  que  la  mission  do  Carnate  est  com- 
posée de  cin([uanie  mille  catholiques  ,  et 
que  celle  de  Travangore,  au  cap  de  Co- 
morin  ,  n'en  contient  pas  moius  de  quatre- 
vingt  six  mille. 

6°.  La  mission  française  de  la  Louisiane  • 
s'étend  sur  les  deux  Florides,  et  dc-puis 
l'Océan  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  Pendant 
l'épiscojiat  de  Mgr.  Dubourg,  dont  l'ar- 
chevêché de  Besançon  déplore  aujourd'hui 
la  perte,  quatorze  tribus  les  plus  belli- 
queuses du   Missouri  avaient  embrassé  la 
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foi  cnlholiqiie,  cl  le  charitable  év<"qiic  de 
Sainl-Lonis  ne  pourra  bienlôl  |)lus  Iroiiver 
que  des  cliriHIcns  sur  celle  vaslc  portion 
du  globe  oùs'égnraitsoii  immense  troupeau. 

Nombre  des  missionnaires   français   et  des 
naturels  ccclisiasticjues. 


1°  Depuis  le  martyre  du  bienheureux 
Léon  Dul'resne,  évèque  de  Tabraca  ,  sup- 
plicié en  i8i5,  et  depuis  la  mort  de  son 
coadjuleur  ,  I\Igr.  Floreiitc  ,  évèque  de 
Ze!a,il  ne  restait  au  Su-Tchuen  que  deux 
missionnaires  européens.  L'un  d'eux,  M^r. 
Fonlana,  vient  d'être  élu  archevêque  da 
Sinjle.et  vicaire  du  Saint- Siéj;e  apos- 
tolique à  la  Chine.  IM.  Pcrrocheau  ,  sacré 
évèque  do  Mnxula.à  Paris  en  18 1 8,  fut  en- 
voyé par  le  collège  romain  pour  con-iacrer 
ce  prélat  ;  il  a  été  obligé  de  séjourner 
long-temps  h  Tai-Toe;  mais  on  a  su  qu'il 
était  parvenu  h  s'introduire  auSu-Tchueu. 

Nos  mis.'ions  de  la  Chine  sont  assistées 
par  un  grand  nombre  de  prêtres  indigènes; 
mais  il  en  était  mort  un  très-grand  noiubrc 
de  la  peste  ,  avant  que  le  feu  de  la  persé- 
cution ne  s'allumât  contre  eux.  Piu>ieurs 
de  ces  ecclésiastiques  ont  élé  étranglés;  il 
en  est  mort  en  prison;  les  mandarins  du 
Lin-Nan  en  ont  fait  déporter  au-delh  de  la 
grande  muraille;  le  tribunal  du  Su-Tchuen 
en  a  condamné  à  porter  la  cangue  toute 
leur  vie;  enfin,  deux  jeunes  missionnaires 
français  envoyés  de  Paris  ont  été  frappés 
de  la  contagion  en  arrivant  à  Té-ilué;  et 
l'établissement  des  égIi^es  chrétiennes  à  la 
Chine  était  resté  pendant  une  période  de 
dix  années  dans  l'état  le  plus  allligeant. 

2°  Le  Tong-King  occidental,  où  sontéta- 
tlies  les  missions  IVançaises,  est  administré 
par  le  vicaire  apostolique,  évèque  de  Hean, 
avec  l'nssislonce  d'un  coadjutcur.  Le  pre- 
mier de  ces  évèques  est  nonagénaire  ,  et 
tous  les  deux  sont  accablés  d'infirmités. 
Leurs  vicaires -généraux  sont  deux  ecclé- 
siastiques français  ,  dont  l'un  réside  en  mis- 
sion depuis  (|uarantctrois  ans  ,  et  le  cliirgé 
de  celle  église  est  composé  de  quatre-vingt- 
douze  prêtres  Tong-Kinois. 

5°.  Le  vic;ire,  apostolique  h  la  Cochin 
chine  et  son  coadjuteur,  sont  deux  évèques 
français  qui  sont  en  mission  depuis  i8o5. 
L'n  de  leurs  grands  vicaires  c-l  devenu  pa- 
ralytique; l'autre  est  arrivé  de  Paris  à  la 


Cochinchine  en  iSig.  Cette  église  est  des- 
servie par  lieiile-deux  prêtres  indigènes. 

4".  i^'évècpie  de  Jultia,  vicaire  aposto- 
lique de  Siam  ,  n'avait  pas  encore  obtenu 
de  coadjuleur  ?i  la  lin  de  l'iumée  iSaç).  Il 
n'y  a  plus  dans  tout  l'empire  Siamois  qu'un 
seul  prêtre  français  qui  réside  auj mrd'hui 
dans  l'île  de  Poulo-Piiiang  ,  et  tous  les  oti- 
vricrsévangéliquesdc  celle  mission  se  trou- 
vent réduits  à  quatre  ou  cinq  prêtres  ori^'i- 
naires  d'.i  pays. 

5".  La  mission  de  Pondichéry  n'est  pas  dans 
un  état  moins  déplorable;  elle  est  dirigée 
par  un  évèque  français,  dont  le  clergé  n'est 
j)lus  composé  que  de  cinq  mis-ionnaires  et 
de  cinq  prêtres  indiens  :  ils  ne  peuv<!iit  suf- 
fire aux  besoins  de  cinquante-trois  mille 
catholiques  qui  vivent  sous  plusieurs  do- 
minations ,  et  qui  sont  dispersés  sur  une 
côte  de  200  lieues:  c'est  particulièrement 
la  mission  de  Pondichéry  que  nous  devons 
recommander  à  la  sollicitude  et  h  la  cha- 
rité de  nos  lecteurs. 

6".  La  mission  du  royaume  de  Travan- 
gore  est  dirigée  par  plusieurs  corporations 
catholiques:  elle  est  dans  un  étal  prospère, 
ctl(!S  ecclésiastiques  indiens  y  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent  quarante. 

7°.  Les  missions  de  la  Louisiane  et  de 
l'Amérique  septentrionale  ont  élé  rétablies 
par  Mgr.  Dabourg,  sacré  évè(|ue  de  St.- 
Louis  du  Missouri  ,  à  Rome,  en  1810;  il 
était  parti  de  Bordeaux,  en  1817,  accom- 
pagné de  cinq  prêtres  et  de  quatre  sous- 
diacres,  sur  le  bâtiment  du  Roi  très-chré- 
tiens, La  Caravane,  qui,  par  ordre  de  sa 
Majesté  ,  avait  été  mis  à  la  disposition  de 
ce  prélat.  Voici  plusieurs  détails  qui  nous 
ont  élé  transmis  à  ce  sujet. 

A  peine  eut-il  perdu  de  vue  les  côtes 
de  France  qu'il  entreprit  d'évatigéliser  ses 
compagnon^  de  voyage;  et  ce  pieux  évèque 
eut  la  joie  dobleniren  peu  de  temps  l'efret 
de  ses  prédications.  Tous  les  olliricrs  cl  les 
matelots  s'agenouillèrent  h  ses  pieds.  La 
plus  grande  partie  des  jours  suivans  fut  em- 
ployée à  entendre  leurs  confessions  géné- 
rales. H  mêlait  ses  larmes  à  celles  de  ses 
néophytes,  parmi  lesquels  il  s'en  Iroivait 
qui,  jusque  Ih,  n'avaient  jamais  récilé  l'o- 
raison dominicale.  Après  les  avoir  préparés 
h  recevoir  les  grâces  qui  devaient  les  affer- 
mir dans  la  foi,  il  les  admit  h  la  Inblesainle 
et  les  confirma  dans  la  réconciliation  du 
Créateur,  La  messe  était  célébrée  tous  les 
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ditnaiiclies  avec  solcnoilc  sur  le  tillac  du 
navire,  el  tout  l'écpiipago  se  joignait  de  cœur 
et  d'esprit  .■luponlilc  raissiomuiiro.enécou- 
taat  avec  avidité  les  paroles  de  vie  qui  sor- 
taient de  sa  bouche.  t)n  assistait  chaf|ue 
jour  à  rofïico  du  soir  avec  un  recueille- 
ment profond.  L'évèquc  d-î  Saint  Louis 
pleura  tendrement  eu  arrivant  au  terme  de 
la  traversée,  ciuiiud  il  fallut  donner  ;i  ses 
nouveaux  enl'ans  sa  dernière  Lcnéd'ction. 
Peii  de  temps  aprè>,  iaCararane,  earatour- 
nant  en  France,  fut  assaillie  par  im  oura- 
gan furieux  sur  les  côtes  d;i  Mnryland  ,  et 
presque  tout  réquipai^o  a  péri  dans  les  flots. 

D'Annapolis,  où  smi  mélropolitniu,  l'ar- 
chcvêfpKî  de  Baltimore,  était  venu  le  rece- 
voir, il  se  dirigea  sur  Pitl.sbourg,  cl  parcou- 
rut à  pied  cent  lieues  d'un  pays  sauvage  au 
milieu  des  forêts,  des  vallées  marécageuses 
el  des  n-îiges  de  l'AIléghany.  En  arrivant  à 
Pillsbourg  avec  les  pieds  sanglans  et  les 
jambes  déchirées  ,  exténué  de  fatigue  et 
l>res([ue  mourant,  l'apôtre  français  s'y  dé- 
lassa comme  un  autre  Paul  ;  et  pendant  le 
peu  d'heures  qu'il  y  séjourna ,  il  entendit 
soixante  personnes  au  tribunal  de  la  péni- 
tence; il  imposa  les  mains  à  nue  multi- 
tude de  fidèles,  et  notamment  h  une  pauvre 
négresse  âgée  de  cent  vingt-deux  ans. 

Notre  pieuse  colonie  s'embarqua  sur 
l'Ohio,  dont  la  largeur  est  presque  partout 
de  trois  à  quatre  cents  loises.  Il  faut  y 
veiller  péiiibleaient  contre  les  flots,  les  ré- 
cifs, et  les  monstres  du  fleuve.  On  y  reste 
quelquefois  toute  une  saison  pour  y  atten- 
dra la  crue  des  eaux;  et  le  chef  de  ces  har- 
dis nautoniers  dirigeait  souvent  leur  frêle 
enibarcation,  au  moyen  d'une  lourde  rame 
de  soixante  pieds  de  longueur. 

A  deux  cent  quatre-vingt  sept  milles 
de  Pittsbourg,  nos  voyageurs  français  ne 
pur(!nt  trouver  sn;  atlendrissem'^nt  les 
restes  d'cme  ville  (Vançiise  qui  fut  bâtie 
•en  1791  par  de  nobles  et  malheureuses  fa- 
milles exilées  d(^  leur  pays;  et  Galliopalis, 
c'csi  le  nom  qu'ils  lui  dinni'rcnt,  est  deve- 
nue le  chirf-leii  du  dlslrlct  Oii  comté  do 
Gallia  dans  l'Etat  de  l'Oliio.  Monseigneur 
Dubom-gy  célébra  les  saints  mystères,  et  y 
baptisa  plusieurs  enfans. 

Après  une  longue  et  pénible  navigation  , 
ilsarrivèrent  enfin  h  Lonisvilb;,  où  le  véné- 
rable évêque  du  Keiitnky  les  reçut  avec  la 
plus  généreuse  hospitalité.  Ils  se  rendirent 
ensuite  à  Sainte-Geneviève  ,  qui  n'est  éloi- 


gnée de  Saint-Louis  que  de  soixante  lieues- 
Aussitôt  que  l'évèqne  des  Florides  eut  lou 
ché  le  territoire  de  sa  mission,  il  y  fit  plan 
1er  une  croix  qu'il  avait  apportée,  et  là,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  prosterné  devant 
le  signe  du  salut,  il  sujiplia  celui  qui  nous 
l'a  procuré  do  répandre  une  abondante 
moisson  de  bienfaiis  sur  ces  champs  incul- 
tes, et  des  trésors  de  bénédictions  sur  son 
ministère.  Tous  les  habitans  de  Sainte-Ge- 
neviève étaient  accourus  pour  contempler 
un  évêque  envoyé  par  le  pontife  universel; 
ils  raccomi)agnèreut  à  l'église ,  et  pour  la 
première  fois,  il.  put  faire  entendre  à  son 
troupeau  la  voix  du  pasteur. 

Saint-Louis,  capitale  du  IMissouri,  est 
situé  sur  la  rive  droite  du  Mississipi ,  au. 
trente-huitième  degré,  trente-neuvième  do 
lalituile  septentrionale.  Vue  de  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  cette  ville,  assise  on  amphi- 
ihéâtrc  sur  unsolpierrcux,  d'où  elleelle  do- 
mine tout  le  pavs  des  Illinois,  présente  un 
agréable  aspect.  Trois  ou  quatre  familles 
françaises  avaient  fondé  le  village  de  Saint- 
Louis  en  17GG.  On  n'y  comptait  encore  en 
iSiSquescizecentshal  itans:il  yen  a  mr.in- 
tcnantplus  de  vingt  mille,  et  sa  population 
augmente  tous  les  jours,  ("elte  ville  est 
l'entrepôt  d'un  commerce  immense  :  silo 
reçoit  tontes  les  productions  du  haut  Mis- 
sissipi, d>s  Illinois  et  du  î^iissouri;  l'éten- 
due, l'activité  du  commerce  dont  dont  elle 
est  le  centre  ,  et  l'alllnence  des  étran- 
l'ers  qui  s'y  rendent  de  tontes  paris  en  fe- 
ront bientôt  sans  doute  une  des  cités  les 
plus  considérables  et  les  plus  populeuses 
du  nouveau  monde. 

L'évêquc  missionnaire  y  arriva  le  6  jan- 
vier 1818.  Son  palais  épiscopal  était  l'an- 
cien piesbytère  ,  nnc  pnu\re  chaumière. 
Il  fut  s'y  revêtir  des  habits  pontificaux;  il 
traversa  la  ville  avec  son  clergé,  sons  un 
dais  porté  p.ar  les  principaux  magistrats  , 
deux  catholiques  et  deux  protestans.  11  se 
rendit  à  l'êgllsi;  au  milieu  des  acclamations 
d'une  joie  touchante,  et  l'apôtrodcs  Flo- 
rides y  prit  possession  de  son  siège  avec 
toutes  les  solennités  d'usage,  inconnues 
jusrpi'h  lui  snr  cette  frontière  di:  désert. 
Son  prédécesseur  était  celui  ([ui  plante  les 
cèdres  aux  lieux  inaccessibles,  et  sème  de 
flem's  les  vallées  solitaires;  celui  qui  nour- 
rit les  lions  et  les  agneaux ,  les  aigles  et  les 
petits  d(î  la  colombe  :  la  Providence  était 
son  modèle. 
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Dans  l'espaco  d'une  année,  IV'vêqiii*  de 
Saint-Louis  a  l'ail  élever  une  église  calhé- 
dr^ie  ;  il  a  fondé  trois  collèges,  un  sémi- 
naire et  deux  monaslèrcs.  Des  conversions 
nombreuses  oi.l  (''té  le  fruit  de  ses  prédica- 
tions; une  foule  de  proleslans  de  toutes  le* 
communions  sont  rentrés,  à  sa  voix,  dans 
l'unité  calholique,  et  plusieurs  natioi'.s  sau- 
vages ont  député  leurs  rois  au  nouveau 
Xavier,  pour  le  supplier  d'aller  Lénir  leurs 
tribus. 

Des  séminaires  et  des  collèges  établis  dans 
nos  missions. 


Pour  facililer  les  progrès  et  le  maintien 
de  la  foi  calholitiue  dans  les  contrées  ido- 
lâtres, un  des  moyens  les  plus  eflicaces  est 
d'y  former  des  jnètres  parmi  les  naturels  du 
pays.  Il  importe  également  d'y  préparer 
une  source  pure  à  l'iiislruction  des  géné- 
rations naissantes,  et  c'est  h  (|uoi  les  mis- 
sionnaires français  se  sont  particulièrement 
appliqués. 

Le  séminaire  de  la  Chine   n  élé  complè- 
tement détruit  en  l'année  181  5,  et  l'unique 
ressource  de  la  mission  du  Su- Tehueii  pour 
avoir  des  prêtres   indigènes,  avait  été,  jus- 
qu'en   Tannée    1727,   im  séminaire  établi 
dans  file  de  Puno  Pinang;  mais  ilcst  de- 
venu très-difficile  de  soutenir  les  dépi'iises 
néce-saires  au    maintien   de,   cet  établisse- 
ment.  Le  voyage   des  écoliers,  soit   pour 
venir  de  la  Cliinei\Puno-Pinang,  soit  pour 
retourner  dans  leur    patrie  ,  e.-t   un    objet 
très-dispendieux.    Plusieurs  maisons,    dont 
le  loyer    formait  b"  seul    revenu  du   sémi- 
naire, ont  élé  brûlées.    11  faudrait  environ 
vingt-cinq   mille  francs    pour  les    recons- 
truire; et    sans    le   secours   des    chrétiens 
d'Europe,  il  est  h  redouter  que  celte  pieuse 
institution    ne   puisse  subsister   plus  long- 
temps.   Les   missionnaires  du    Su-Tchnen 
voudraient  pouvoir   établir   a'i  Tong-King 
un  séminaire   de  Chinois;  A  en  coûterait 
Leaucoup  'moins  pour  les  voyages  et   pour 
l'eiitrctieu  des  élèves;  mais  jusqu'à  présent 
les  fonds  leur  ont   manqué    pour  exécuter 
ce  charitable  projet. 

1"  Nos  missionnaires  ont  établi  dans  le 
Tong  King  deux  collèges,  où  l'on  enseigne 
le  liitin,  et  un  séminaire-,  où  l'on  prolè-sc 
la  théologie.  Ou  y  compte  (H'dimirement 
de  vingt-cinq  à  quarante  théoli)giens,  et  le 


nombre  des  écoliers   catholiques  est  ordi- 
nairement de  cent  cinquante. 

2°  Nous  avons  à  la  Cochinchinc  un  sé- 
minaire où  l'on  enseigne  la  théologie  ,  avec 
un  collège  où  l'on  n'apprend  que  la  langue 
latine.  Le  vicaire  apostolique  a  toujours  la 
crainte  de  voir  tomber  ces  doux  établisse- 
niens,  attendu  l'extrême  pauvreté  de  sa 
mission. 

3°  Les  églises  de  Siam  et  do  Pondichéry 
ont  aussi  chacune  un  séminaire  où  l'on 
élève  les  sujets  indiens  qui  peuvent  être 
destinés  au  sacerdoce.  Le  jiremier  de  ces 
établissemens  est  à  Bankock,  capitale  du 
royaume  de  Siam,  et  l'autre  est  à  Pondi- 
chéry. 

4°    L'évêque  de  la   Louisiane ,    succes- 
seur de   Mgr.    Dubourg  ,  a    disposé  de  la 
manière  la   plus  analogue  aux   besoins   de 
son  peuple  les  élémens   de  salut   que   son 
prédécesseur  avait    recueillis  en  Europe, 
ainsi  que  les  secours  qu'il  a   trouvés  dans 
la  piété  de  ses  diocésains.    Le  Séminaire  de 
Saint-Louis  contient  aujourd'hui  soixante- 
dix  élèves  ,    et  l'évoque  des  Floridss  vient 
d'établir  trois   collèges  à    Saint-Louis,  aux 
Oppelouzas,  ît  la  Nouvelle-Orléans,  c'est- 
à-dire  h  cinq  cents  lieues  de  sa  villeépisco- 
pale.  Knfin,  les  lazaristes  de  Paris  ,  appelés 
par  ISlgr. Dubourg,  ontété  chargés  du  régime 
de  ces    établissemens.   11  vient   d'instituer 
aussi  plusieurs  écoles  primaires;  elles  sont 
dirigées  par  ces  hiunbles   frères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à([ui  le  peuple  français  de- 
vrait témoigner  tant  de  reconnaissance  et  de 
vénération.  Plusieurs  religieuses  du  Sacré- 
G'Biir  ont  également  suivi  l'évêque  de  Saint- 
Louis  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde, 
et  se  sont  établies  an  village  de  Fleurissant, 
pour  y  travailler  à  l'instruction  des  jeunes 
filles.  Enfin  ,  la  Providence  avait  inspiré  h 
ce  prélat,  pendant  son  séjour  on  Europe, 
l'heureuse  idée  de  former  une  congiégalion 
de   pieux  artisans ,  bien  exercés  dans  les 
arts  mécaniques  ,  et  priucipaicment  dans 
l'agriculture.  Il  y  a  déjà  deiix  confréries  de 
ce  genre  à  la  Louisiane  ,  où  l'une  d'elles  est 
arrivée  du  Milanais,  vers  la  fin  de  1829, 
sous  la  conduite  d'un  supérieur  ecclésias- 
tique. L'objet  de  leurs  vœux  ultérieurs  n  est 
pas  seulement  la  civilisation  ,  mais  la  con- 
version des  idolâtres;  et  ces  ouvriers  évan- 
géliques.en  attirant  les  Sauvages ,  et  leur 
enseignant  les  arts  de  la  paix,  ont  secondé 


les  travaux  de  nos  missionnaires  avec  une 

grande  efficacilé. 

o 

De  l'emploi  des  catéchistes  dans  les  missions 
catholiques. 

Il  y  a  toujours  dans  nos  missions  deux 
sortes  de  catéchistes  :  les  uns  sont  attachés 
à  une  chrétienté  ,  et  les  autres  sont  associés 
aux  missionnaires  ou  aux  prclres  du  pays. 
Les  premiers  sont  des  chels  de  famille  ins- 
truits, zélés  et  d'un  âge  niùr.  A  la  Chine  et 
à  la  Cochinchine,  on  en  trouve  toujours 
plusieurs  dans  chaque  station.  Leurs  fonc- 
tions sont  de  présider  aux  assemblées  de 
leur  chrétienté,  d'instruire  les  néophytes 
et  les  catéchumènes  ,  d'administrer  le  bap- 
tême en  cas  de  nécessité  ,  enfin  ,  de  veiller 
à  ce  que  le  bon  ordre  se  maintienne,  el 
que  la  discipline  de  l'Eglise  soit  observée 
parmi  les  chrétiens  de  la  station.  En  gé- 
néral, ces  catéchistes  ne  sont  point  h  la 
charge  des  missionnaires  ;  mais  comme  ils 
sont  parfois  obligés  de  donner  l'hospitalité 
h  de  nouveaux  convertis,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  suffisamment  instruits  des  dogmes, 
des  préceptes  et  des  piii-rcs  catholicjues , 
il  faudrait  qu'on  pût  les  aider  à  supporter 
cetledépense:  autiemenl  les  nouveaux  pro- 
sélytes ne  séjournant  pas  assez  long  tsmps 
dans  les  chrétientés,  peuvent  oublier  les 
impressions  évangéliqucs  qu'ils  ont  reçues, 
el  sont  en  danger  de  retourner  à  leurs  su- 
perstitions. 

Le?  catéchistes  de  la  seconde  classe  sont 
des  célibataires  entièrement  dévoués  à  la 
propagation  du  christianisme  :  ils  sont  en- 
tretenus par  nos  missionnaires  ou  par  les 
firèlres  indigènes  auxquels  ils  sont  attachés  : 
eur  oifice  est  d'assister  h  l'adininistralion 
des  sacremens ,  de  visiter  les  chrétientés, 
d'instruire  les  enfans  ,  d'annoncer  la  nou- 
velle du  salut  aux  idolâtres,  et  de  les  pré- 
parer à  recevoir  le  baptême.  Dans  in  partie 
du  Tong-Ring  où  la  mission  française  est 
instituée,  on  n'en  compte  pas  moins  de 
quatre  cents.  Outre  ce  grand  nombre  de 
catéchistes  .  il  y  a  près  de  mille  jeunes 
gens  attachés  au  service  de  cette  mission , 
qui  sont  entretenus  h  ses  frais.  Les  uns 
voyagent  h  la  suite  des  missionnaires;  les 
autres  restent  chez  les  prêtres  du  pays  , 
sous  la  direction  d'un  ancien  catéchiste  ,  el 
ceux  qui  manifestent  une  vocation  mar- 
quée pour  l'apostolat  sont  envoyés  dans 
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les  collèges  de  la  mission.  Pour  être  reçus 
catéchisles  ,  il  faut  qu'ils  soient  âgés  de 
vingt-cinq  ans  ,  qu'ils  soient  restés  pendant 
dix  ans  ,  pour  le  moins ,  à  la  suite  d'un  mis- 
sionnaire,  ou  chez  un  ecclésiasli(iue  indi- 
gène; enfin ,  ils  doivent  subir  plusieurs  exa- 
mens ,  et  réciter  par  cœur  plusieurs  vo- 
lumes où  se  trouvent  des  modèles  d'ins- 
truction pour  enseigner  la  foi  catholique, 
pour  réiuter  les  superstitions  des  infidèles. 
Cl  pour  disposer  les  chréiiens  h  recevoir 
dignement  les  sacremens  de  l'Eglise. 

On  compte  aussi  dans  nos  missions  des 
congrégations  de  plusieurs  ordres,  où  l'on 
mène  une  vie  très-austère.  Il  y  a  quarante- 
deux  convens  de  filles  dans  le  Torig-King 
occidental ,  dix  dans  la  Cochinchine  ,  el  la 
plupart  contiennent  au  moins  (|uarante  re- 
ligieuses. Dans  les  tem|)s  de  persécution, 
lorsque  ces  vierges  chréliennes  ne  peuvent 
plus  jouir  des  bienfaits  de  la  vie  commune, 
elles  se  dispersent  deux  à  deux  dans  leurs 
familles,  et  se  consacrent  aux  œinres  de 
miséricorde  à  l'extérieur.  A  la  Louisiane, 
outre  la  conimunaulé  du  Sacré-Cœur,  ins- 
tituée par  l'évêque  de  Saint-Louis,  il  y  a 
deux  monastères  de  Sainte-Ursule,  et  plu- 
sieurs corporations  de  la  Sainte-Croix  pour 
l'éducation  des  pauvres  enfans. 

De  l'état  de  détresse  oii  se  trouvent  plusieurs 
de  ces  missions. 


Dans  nos  missions  orientales ,  il  reste  à 
peine  aujourd'hui  trente  n)issionnnires  eu- 
ropéetis  ,  et  la  plupart  sont  accablés  sous 
le  poids  des  années  ,  des  travaux  et  des  in- 
firmités. En  i7<ji,  on  comptait  dans  ces 
mêmes  stations  de  soixante  à  <|nalrc-vingt 
missionnaires  ,  et  ce  nombre  était  loin  d'être 
suflisant.  On  y  forme  à  la  vêiilê  des  prêtres 
du  pays  ;  mais  d'abord  plusieurs  de  ces 
chrétientés  en  fournissent  im  1res -petit 
nombre;  ensuite  les  prêtres  indiens  ou 
chinois  ne  sont  nullement  propres  nu  gou- 
vernement des  églises.  Ils  ont  de  la  piété, 
de  l'esprit  et  des  talens  même;  ils  rem- 
plissent leur  ministère  avec  zèle  el  fidélité; 
mais  trop  éloignés  ,  indigens  ,  entourés 
d'obstacles,  ils  ne  pourraient  entretenir 
avec  le  sainl-siége  une  correspondance  ac- 
tive el  suivie;  il  leur  serait  impossible  de 
conserver  l'unité  dans  In  doctrine ,  de  mam- 
tenir  la  vigueur  dans  la  discipline  ou  d'en 
réformer  les  abus.  Si  les  missions  élran- 
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gères  allaient  cesser  d'êlre  ri'^j;ics  par  des 
Europc'ens,  le  Clirislinnisnic  y  serait  h'u^v.- 
tùt  (l(''n;iliiré,  si  ce  n'est  nnt^aiiti,  et  les 
orieiilaiix  callioliqties ,  abusés  par  tle  laiix 
dofleiirf ,  se  laisseraient  entraîner  dans  le 
schisme  et  les  hérésies. 

Le  ciel  a  voulu  donner  pour  moyen  de 
snhil  à  ces  peuples  la  chnrilé  des  nations 
(jui  les  ont  précédés  dans  la  foi.  ils  appel- 
Jert  k  leur  secours  des  li(uiimes  aposlo- 
lifincs.  Puissent  ils  é!re  enlendiis  par  ces 
élèves  du  sanctuaire  que  Dieu  dispose  in- 
térieurement pour  lui  ministère  si  véné- 
rab'e  et  si  laborieux  ! 

On  peut  nous  objecter  ici  que  ia  France 
manque  de  prèlres,el  qu'il  (aul  y  travailler 
au  rélablissemciit  de  la  religion  chrélienne 
avant  d'aller  prêcher  rUvangile  à  des  peu- 
ples lointains.  INous  déplorons  l'état  de  la 
France  et  ses  funestes  résultats;  mais  il 
ne  peut  se  comparer  toutefois  à  celui  de 
nos  éclises  de  Siam ,  de  la  Chine  et  de 
Pondiehéry,  qui  sont  menacés  d'une  ruine 
absolue.  Dn  petit  nombre  de  missionnaires 
est  siiflîsnul  pour  les  préserver  d'i-m  pareil 
malheur;  et  Dieu  pourrait-il  retirer  son  as- 
sistance et  ses  bénédictions  h  l'Eglise  de 
France,  qui,  dans  son  indigence  môuiej 
aurait  envoyé  secourir  ses  frères  dans  la 
foi?  La  France  religieuse  ne  peu!  regarder 
comme  élrangers  h  la  charité  des  établisse- 
mens  enfantés  par  el'e  et  sortis  de  son  sein  , 
illustrés  par  le  martyre  ,  et  fécondés  par  ses 
Iravanx  pendant  plusieurs  siècles.  «  Tous 
»  les  chiéliens  ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
»  soient  ,  sans  distinction  de  Juif,  de  ISo- 
»  main,  de  Scythe ,  de  barbare ,  i'Iwmmc 
»  libre  ou  à\sclare ,  forment  un  peuple 
»  unique,  >■  a  dit  l'upôtrc  ,  et  les  peuples 
qui  doivent  à  l'Lglise  de  France  le  bien- 
fait inestimable  d'avoir  connu  l'Evangile, 
doivent  être  regardés  conmie  ses  cnfans 
cdnptifs. 

Plus  le  ministère  des  missions  est  élevé, 
plus  il  est  pénible  ,  et  plus  la  vocation  qu'il 
exige  c,-l  particulière. 

Les  sujets  qu'on  élève  nu  grand*  sémi- 
naire de  France  ,  et  dans  les  collèges  de 
nos  nii>sions  ,  sont  toujours  cntreteiius  gra- 
tuitement. 

Les    frais  de   voyage  pour  chacun    des 

missionnaires,   depuis  Paris  jusqu'au   lien 

de  leur   mis>ion  ,  s'élèvent  ordinairement 

à  quatre  mille  francs,  el  (pielquefois  au-delà. 

Il  faut  envoyer  dans  les  stations  tous  les 
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livres  nécessaires  aux  élèves  des  séminaires, 
î>  ceux  des  collèges,  et  aux  antres  prêtres 
du  pays,  tels  (|iic  Missels,  IJitiiels,  Bré- 
viaireset Diurnnux  romains,  lîibles.  Psau- 
tiers, Noîiveaux-Teslamens ,  Imitations  de 
Jésus  Christ,  Catéchismes  du  Conci'e  de 
Trente,  et  autres  livres,  soit  classiques, 
soit  de  piété,  écrits  en  latin  :  la  disetl(i  de 
ces  livres  est  si  grande,  qu'on  est  souvent 
forcé  de  copier  Ji  la  main  les  plus  indispen- 
sables. 
I  On  est  obligé  de  fournir  h  tous  les  prêtres 
élrangers  les  vase?  sacrés ,  les  insignes  évan- 
gélicjues  ,  les  effets  do  créd(urce  ,  et  tons  les 
ornemens  essentiels  l\  l'administration  des 
sacremens.  On  en  perd  toujours  la  plus 
grande  partie  pendant  les  persécirlions,  et 
nos  missions  de  la  Chine  ont  éti'  dépouillées  , 
des  objets  les  plus  nécessaires  au  culte 
à\\\n. 

L'orfèvrerie ,  les  étoffes  ,  et  même  le  vin, 
pour  ia  célébration  du  saint  mystère,  ne 
peuvent  s'acheter  qu'à  Canloa  ou  î»  Macao, 
et  le  transport  de  torts  ces  objets  dans  les 
stations  éloignées  est  infiniment  dispen- 
dieux. 

Outreces  dépenses  de  première  nécessité, 
il  en  est  d'autres  encore  plirs  considérables, 
cl  non  moins  iniporlanles  à  l'élablisscmcnt 
du   Christianisme  dans  les  missions. 

Les  cnfans  moribonds,  dont  les  parens 
sont  idolâtres,  ne  peuvent  être  baptisés  que 
pardcsperscnnespiettsesdel'rrnoudjl'autre 
sexe,  quis'inlroduiseiit  chez  les  païens  pour 
y  distribuer  gratuitement  qitelqtres  remèdes 
conr.us  el  bieti  éprouvés  :  C('S(  nt,  pour  la 
plupart,  des  ai  tisans  ipti  vivent  de  lettr  tra- 
vail; il  faut  les  npjirovisionner  de  médica- 
metis  ,  leirr  donner  les  moyens  de  faire  l'au- 
mône en  cas  de  nécessité  pressante,  et  les 
indemniser  du  temps  qu'ils  em|>loient  à 
parcniirir  les  villes  et  les  villages.  Dans  les 
temps  de  peste  ou  de  fanriuc,  assez  fréqrteiis 
dans  les  pays  orieiilairx ,  tios  missionnaires  ' 
eii)j)loient  ])lusieurs  milliers  de  persoimes 
h  celle  o'uvre  de  miséricorde;  et  \<-  nombre 
des  cnfans  que  l'on  baptise  en  datigcr  de 
mort  en  est  quelquefois  si  conidérable,  qu'il 
s'est  élevé  jiisqir'h  soixatite-dix  mille  dans 
l'espace  de  qtiinze  mois. 

Dans  les  persécutions  rpii  s'exercent  au 
nom  drr  gouvernement  chinoi' ,  les  chré- 
tiens soirl  emprisonnés;  on  les  exile  au 
fond  de  la  Tarlarie  :  ils  sotil  obligés  non- 
seulement  de  se  noitrrir,  mais  encore  de 
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paver  les  gardes  qui  les  escortent  et  leurs 
"eoliers.  Eu  182S,  plusieurs  familles  cbré- 
lienrifs  les  plus  opulentes  et  les  plus  cha- 
ritable du  Su-Tcliuen  ont  été  réduites  h.  la 
mcndicilé;  leurs  chefs  oui  été  mis  h  mort, 
et  leurs  enfans,  sans  distinction  d'âge  et  de 
sexe,  ont  été  dispersés.  Userait  birn  ;i  dé- 
sirer que  nos  missionnaires  pussent  faire 
parvenir  des  secours  à  ces  malheureux 
chrétiens. 

Quand  le  gouvernement  ne  moîeste  pas 
les  catholiques  ,  il  y  en  a  ionjours  qui  sont 
persécutés  par  leurs  proches  ,  ou  les  prin- 
cipaux habitans  de  leur  commune.  Pour 
les  contraindre  h  participer  à  des  actes  d'i- 
dolâtrie ,  on  leurenlève  leurs  efl'ets  les  plus 
précieux  ,  ou  lesinstrumens  de  leur  travail; 
on  les  abreuve  d'outr.iges  et  d'amirrlume; 
on  leur  intente  des  procès  ri:iueux  qu'ils 
ne  peuvent  gagner  qu'en  achetant  l'indul- 
gence des  mandarins.  Ils  finissent  souvent 
par  succomber  après  avoir  épuisé  leurs  res- 
sources, ou  I.'ien  pour  conserverla  foi  chré- 
tienne, ils  sont  obligés  de  s'expatrier.  Ces 
sortes  de  persécutions  sont  très-fréquentes 
au  Tong-King;  elles  se  renouvellent  plu- 
sieurs fois  chaque  année  dans  les  com- 
munes où  les  chrétiens  se  trouvent  mêlés 
avec  les  idolâtres.  Le  seul  moyen  de  sous- 
traire les  fidèles  à  ces  périlleuses  épreuves, 
c'est  d'obtenir  à  prix  d'argent  qu'ils  soient 
exemptés  de  toute  contribution  supersti- 
tieuse; et  quand  on  peut  leur  fouinir  la 
somme  exigée  par  le  tarif  de  la  province  , 
ou  les  délivre  infailliblement  de  la  persé- 
cution. 

Lna  coutume  de  la  Cliine  est  de  fiancer 
les  enfans  dès  le  plus  bas-âge.  L'autorité 
civile  ne  permet  jamais  de  rompre  ces  çn- 
gageînens,et  les  filles  doivent  être  élevée» 
dans  la  maison  de  leur  fiancé.  Il  arrive  sou- 
vent que  des  paysans  ciiréticns ,  chargés 
d'enfans  qu'ils  ont  peine  h  nourrir,  et  na 
pouvant  trouver  de  famille  chrétienne  h  qui 
s'ullicr,  livrent  leurs  filles  h  des  infidèles. 
Trop  faibles  pour  résister  h  la  séduction  , 
ces  enfans  profanent  leur  bnptême,  et  finis- 
sent par  tomber  dans  l'idolàirie.  L'indi- 
gence des  parcns  peut  les  entraîner  dans 
celle  faute,  surtout  dans  les  chrétientés  peu 
nombreuses  ;  et  la  charité  doit  s'attacher 
à  prévenir   un  si  grand  malheur. 

[La  suite  aux  prochn'nn  numiros.) 


DE  L'IRLANDE 

ET    DE    SES    VOIES    D'âMANCI?iTIOX. 

Nous  avons  lâché  dernièrement  de  faire 
nettement  apprécier  à  nos  lecteurs  les  trois 
causes  principales  d'agitation  qui  tourmen- 
tent l'Irlande  ,  et  qui  reviennent  incessam- 
ment dans  les  éloquentes  sorties  d'O  Con- 
nel  :  le  paupérisme  ,  le  clergé  anglican  et 
l'union.  Pour  le  paupérisme  ,  nous  avons 
indiqué  sa  source;  pour  le  clergé  anglican, 
nous  avons  montré  sa  disproportion  into- 
lérable avec  les  besoins  réels  delà  popula- 
tion protestante;  pour  l'union,  nous  avons 
fait  l'histoire  des  événemens  qui  l'ont  pro- 
duite et  des  formes  qu'elle  a  successive- 
ment revêtues,  jusqu'à  sa  complète  réali- 
sation. Au  point  où  nous  avons  conduit  et 
laissé  les  choses,  il  nous  semble  que  les 
questions  se  trouvent  directement  posées, 
et  que  l'on  pourra  nous  suivre  sans  peine 
dans  l'exnmen  de  leur  solution. 

Nous  allons  commencer  par  le  paupé- 
risme, c'est  b-dire  par  la  dilficulté  qui  est 
au  fond  la  moins  politique,  et  nous  (ini- 
rons par  l'union  ,  c'esl-h-dire  par  cellf  qui 
l'est  le  plus.  On  n'a  pas  manqué  de  recher- 
cher avec  soin  q.ielles  pouvaient  être  les 
diverses  causesd-^  la  misère  affreuse  de  l'Ir- 
lande; ceilt  qui  seprésenie  nu  premier  coup- 
d'œil,  et  que  nous  avons  déjà  indiquée,  c'est 
le  morcellement  exagéré  des  propriétés, 
opéré  par  les  baux  subsidiaires,  de  troi- 
sième et  de  quatrième  ordre;  morcelle- 
ment qui  crée  une  grande  concurrence, 
qui  élève  d'autant  le  prix  des  fermages  ,  et 
qui  produit  ainsi  une  sorte  de  prime  en  fa- 
veur desgros  fermiers,  et  au  désavantage  des 
fermiers  moindres  ,  c'est-à-dire  en  f ueur 
des  gens  riches  ou  aisés,  et  an  désavantage 
des  pauvres.  Un  autre  inconvénient  capital 
est  attaché  à  ce  procédé  de  fermage  à  plu- 
sieurs degrés:  c'est  d'enlniser  sur  un  do- 
maine une  grande  masse  de  population  qui 
n'a  aucun  rapport  direct  avec  le  proprié- 
taire,  qui  ne  le  craint ,  ne  le  respecte  ,  ni 
ne  l'aime  ,  et  qui  se  trouve  naturellement 
disposée  à  s'i  xagérer  les  avantages  de  sa 
suprématie  comme  les  rigueurs  de  son  pro- 
pre abaissement.  La  législature  anglaise  , 
frappée  avec  raison,  selon  nous,  de  celte 
tendance  de  l'exploitation  agricole  de  l'Ir- 
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,  j.ljU»nclc ,  y  a  sévèrement  pourvu  pnr  un  acte 

.-=r"'iHae  1826. 

Yt  Mais  il  est  évident  que  toute  la  cause  du 
)aupérisme  n'est  pas  dans  le  mode  de  fer- 
mage Ji  plusieurs  degrés.  Il  en  est  de  même 
de  la  dépréciation  (pie  subirent  les  denrées 
en  181 5  ,  (piand  la  l)ant|ue  remboursa  ses 
tillets  :  celle  mesure  (il  du  mal  ,  mois  elle 
ne  le  fil  pas  tout.  Dès  le  début  de  la  guerre 
continentale  amenée  par  la  révolution  fran- 
çaise ,  le  gouvernemenl  anglais  ayant  un 
Lesoin  considérable  d'espèces  pour  soute- 
nir ses  alliés  ,  et  ensuite  pour  nourrir  ses 
propres  armées  ,  autorisa  la  banque  à  ne 
pas  rembourser  ses  billets  ,  qui  restèrent 
forcément  dans  la  circulation  et  devinrent 
ainsi  un  véritable  papier-monnaie.  L'impos- 
eibililé  presque  absolue  d'échanger  ces  bil- 
lets conlrc  de  l'or  ou  de  l'argent  leur  fit 
perdre  de  leur  valeur  nominale  :  ils  bais- 
sèrent de  vingt-trois  pour  cent.  Les  denrées 
agricoles,  comme  objets  de  première  né- 
cessité, se  trouvèrent  hausser  d'autant, 
car  la  baisse  des  billets  n'avait  pu  leur  rien 
faire  perdre.  Quand  la  paix  générale  fut 
établie,  l'acte  du  parlement ,  concernant 
1«  banque,  fut  rappelé;  et  celle-ci  rem- 
9*r«a  ses  billets.  Or,  durant  les  guerres, 
•  contrats  de  fermage  avaient  été  établis 
sur  le  pied  de  dépréciation  où  se  trouvait 
alors  le  papier-monnaie;  et  à  la  paix  ils 
farent  maintenus  sur  la  même  base,  quoi- 
que le  remboursement  opéré  par  la  banque 
eut  fait  remonter  les  billets  au  pair  ;  de 
telle  sorte  que  les  denrées  se  trouvant  en 
laisse  par  la  réapparition  des  espèces  mon- 
nayées ,  les  fermiers  obligés  par  des  stipu- 
lations précédentes ,  firent  des  pertes  énor- 
mes ,  dont  les  suites  peuvent  bien  n'être  pas 
entièrement  effacées  à  l'heure  qu'il  est. 

Toutefois ,  ni  le  morcellement  du  ter- 
ritoire parles  baux  h  plusieurs  degrés,  ni 
les  pertes  éprouvées  par  les  fermiers  h  l'é- 
poque du  remboursement  des  billets  de  la 
banque,  n'expliquent  tout  le  paupérisme; 
il  en  existe  une  cause  jjIus  ancienne  ,  plus 
puissante  ,  plus  irrémédiable:  c'est  la  dis- 
proportion entre  la  population  qui  possède 
et  celle  qui  ne  possède  pas.  Ceci  tient  au 
passé  de  l'histoire,  h  des  événemens  qui 
sont  déjà  loin  de  nous,  et  qui  ont  échappé 
h  tous  les  efforts  de  la  politique  actuelle. 
Les  classes  pauvres  de  l'Irlande  sont  en 
grande  partie  les  descendances  des  anciens 


Rlunster  ,  de  Lcinster,  de  Mealh  et  de  Con- 
naugth  :  elles  se  sont  trouvées  émancipées 
sans  être  devenues  propriétaires  ,  contrai- 
rement h  ce  qui  est  arrivé  en  France  ,  et 
conformément  h  ce  que  le  parlement  n  ar- 
rêté pour  les  esclaves  des  colonies  anglaises; 
de  façon  que  les  mêmes  c;iuses  amenant 
les  mêmes  effets,  le  temps  n'est  pas  loin 
où  les  nègres  de  la  Dominique,  de  la  Ja- 
maïque, de  Sainte-Lucieet  des  autres  An- 
tilles anglaises  se  trouveront  vis-à-vis  des 
colons  européens  dans  la  même  situation 
que  les  pauvres  Irlandais  vis-à-vis  des  pro- 
priétaires. 

De  même  que  les  pauvres  de  l'Irlande 
ont  été  les  premiers  h  sentir  leurs  maux  ,  oa 
pense  bien  qu'ils  ont  été  pareillement  les 
premiers  à  essayer  de  les  guérir,  sans  at- 
tendre même  que  la  voix  d'O'Connel  se  pro- 
nonçât en  leur  laveur.  L'idée  qui  s'est 
tout  d'abord  et  naturellement  présentée  à 
eux,  c'est  d'aller  chercher  fortune  hors 
de  leur  patrie.  Avant  que  la  communica- 
tion par  les  bateaux  à  vapeur  fût  établie 
avec  l'Angleterre ,  les  frais  du  passage , 
tout  modiques  qu'ils  étaient  ,  arrêtaient 
néanmoins  un  très-grand  nombre  d'Irlan- 
dais qui  n'avaient  pas  de  quoi  les  payer. 
Aujourd'hui  ce  passage  ne  coûte  que  huit 
ou  dix  sous  ,  et  déjà  les  pauvres  Irlandais, 
qui  fuienipar  masses  ,  débordent  en  Angle- 
terre. Au  commencement  de  l'année  iSSa, 
il  y  en  avait  cent  vingt  mille  à  Londres 
seulement. 

Il  est  bien  clair  que  cette  migration  en 
Angleterre  ne  peut  pas  guérir  le  mal.  D'a- 
bord,  parce  qu'elle  doit  avoir  un  terme  , 
tandis  qiie  la  misère  irlandaise  n'en  n  pas, 
et  ensuite  parce  que  ce  serait  grever  la  taxe 
des  pauvres  Anglais,  déjà  si  mesquine  pro- 
portionnellement,  quoique  effroyable  en 
elle-même.  Le  grand  développement  do 
l'industrie  en  Ecosse  semblerait  au  pre- 
mier abord  être  un  débouché  considéra- 
ble; mais  les  Irlandais,  gens  d'habitudes 
agricoles,  sont  inhabiles  à  la  dextérité 
qu'exige  la  fabrication  écossaise;  ils  sont 
bons  tout  au  plus  à  être  terrassiers  ou  mi- 
neurs. 

Quand  les  publicistes  et  le  gouvernement 
lui-même  se  sont  occupés  des  maux  de 
l'Irlande,  on  s'est  particulièrement  arrêté 
h  trois  systèmes  d'amélioration.  Le  pre- 
mier de  ces  projets  ,  c'était  l'établissement 


serfs  et  esclaves  des  rois  de  l'Unstcr,    de    I    de  manufactures.  Mais,  outre  que  dans  le 


moment  présent  la  population  irlandaise 
est  peu  propre  aux  travaux  de  l'industrie  , 
et  qu'elle  n'y  acquerrait  de  l'aptitude  que 
par  des  essais  dont  la  durée  pourrait  devenir 
funeste  aux  spéculateurs  ,  c'est  une  cliose 
grave  qu'un  développement  subit  d'ateliers 
industriels,  tel  que  le  fait  supposer  l'in- 
tention de  subvenir  aux  besoins  d'une  na- 
tion tout  entière.  Il  faudrait  savoir  d'a- 
bord si  celte  industrie  naissante ,  soit 
qu'elle  s'appliquât  à  des  objels  déjh  manu- 
facturés en  Angleterre ,  soit  qu'elle  entrât 
en  lice  avec  la  fabricalion  étrangère  ,  pour- 
rait soutenir  la  concurrence  sur  les  mar- 
chés ,  malgré  la  masse  d'embarras  de 
toute  sorte  qui  gêneraient  ses  premières 
opérations;  il  faudrait  savoir  ensuite  si 
l'industrie  du  dix-neuvième  siècle  en  gé- 
néral n'est  pas  arrivé  à  un  développement 
proportionné  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion, et  si  une  grande  et  subite  émission 
de  produits  ne  courrait  pas  le  risque  de 
rester  sans  acheteurs  ,  ou  de  jeter  le  trou- 
ble dans  la  fabrication  actuelle,  par  une 
baisse  de  prix  qui  résulterait  aécessnire- 
ment  d'une  pareille  concurrence.  Dans 
tous  les  cas  ,  cette  création  de  grandes  ma- 
nufactures en  Irlande  est  entourée  de  dilfi- 
cullés  qui  n'ont  pas  encore  été  bien  éclai- 
cies;   aussi  semble- t-on  y  avoir  renoncé. 

Le  second  projet  consistait  en  colonisa- 
tions agricoles  à  l'intérieur ,  comme  il  a 
été  proposé  d'en  établir  en  France,  sans 
que  l'ou  sache  où  en  sont  les  intentions  ac- 
tuelles du  gouvernement  là-dessus.  Nous 
avons  dit  qu'il  existait  en  Irlande  à  peu 
près  cinq  millions  d'acres  de  terres  exploi- 
tables, mais  en  friche.  Il  est  certain  qu'il 
y  aurait  lîi  matière  à  employer  bien  des 
bras ,  et  qu'avec  un  système  de  colonisa- 
tion bien  entendu  ,  dans  lequel  on  viserait 
à  faire  de  chaque  travailleur  un  proprié- 
taire, après  u)  certain  nombre  d'années, 
oa  pourrait  cicatriser  une  grande  portion 
de  la  plaie  hideuse  du  paupérisme  ,  et ,  ce 
qui  est  tout  aussi  imporlant ,  à  agir  de 
façon  h  empêcher  qu'elle  ne  s'ouvrit  jamais 
de  nouveau  du  même  côté. 

Enfin  ,  le  troisième  projet  consistait  à 
déplacer  la  population,  et  à  transporter 
soiien  Amérique  ,  soit  ^  Van-Diémen,  tous 
ceux  que  l'Irlande  ne  pouvait  pa5  nourrir. 
Ce  projet  ,  le  plus  elGcace  en  apparence  , 
nous  semble  le  moins  réalisable  et  le  moins 
salutaire  au  fond.   U  n'est  pas  douteux  que 
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l'Irlande  ne  se  trouvât  immédiatement  sou- 
lagée par  cette  espèce  de  vésicatoire ,  qui 
donnerait  une  issue  à  son  mauvais  sang  et 
à  ses  humeurs  gâtées;  mais  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  que  cette  population  dis- 
parue ne  se  trouvât  promptement  rempla- 
cée ,  et  qu'ainsi  le  remède  appliqué  n'eût 
qu'une  elDcacité  relative  et  passagère.  Dii 
reste ,  le  transport  on  Amérique  ou  dans 
la  Nouvelle-Hollande  d'une  grande  partie 
de  la  population  irlandaise  coûterait  de 
grands  déboursés ,  indépendamment  des 
capitaux  qui  seraient  indispensables  pour 
l'établissement  des  émigrans  dans  une  co- 
lonie ,  sous  peine  de  les  exposer  à  mourir 
de  faim  dans  l'autre  hémisphère  ,  ce  qu'il» 
ne  font  pas  encore  tout-à-fait  dans  celui-ci. 

Voilà  assez  longuement  débattue  celte 
question  du  paupérisme  irlandais ,  de  ses 
causes  ,  et  de  ses  voies  de  guérison.  Pas- 
sons à  la  Sv'conde  plaie  de  l'Irlande ,  l'exac- 
tion ridicule  ,  honteuse  et  intolérable  du. 
clergé  anglican.  On  n'aura  pas  oublié  ce 
que  nous  avons  dit  do  cette  dispi'Ojiortioa 
ridicule  et  intolérable  entre  les  cadres  ecclé- 
siastiques anglicans  et  les  besoins  réels  de 
la  population  protestante  de  l'Irlande.  Le 
peu  de  succès  de  la  réforme  dans  ce  pay» 
y  laissa  une  immense  majorité  de  catholi- 
ques, à  peu  près  sept  pour  un  anglican,  tan- 
disque  le  clergé  y  fut  rérorméeiUier,  établi 
d'après  (a  circonscription  des  paroisses  pri- 
mitives, et  doté  de  tous  les  biens  et  revenus 
de  l'Eglisecatholique.  Au  premier  rang  dcces 
immenses  revenus  se  trouve  la  dime.  Tout 
le  monde  connaît  et  la  valeur  grammaticale 
de  ce  mol,  et  sa  portée  matérielle.  La  dîme 
seprélève  en  nature  sur  toutes  les  produc- 
tions du  sol  ,qui  consistent  prlncipubunenl 
en  blé ,  gruau  et  pommes  de  terre.  Elle  s  6-r 
lève  anniuîUemeiit  h  pc^u  près  à  trente-six 
millions  de  francs  ,  qui  sont  une  sorte  de 
tribut  payé  à  l'Angleterre  ,  et  dont  l'Irlande 
ne  profile  en  rien;  car  ainsi,  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  clergé  anglican,  surtout 
celui  de*  ordres  élevés,  ne  réside  point. 

La  dime  est  le  grief  de  l'Irlaude  qui  crie 
le  plus  fort,  et,  à  notre  sens,  avec  le  plus 
de  raison  :  car  ce  sont  assurément  deux, 
choses  bien  monstrueuses,  d'abord,  que  le 
culte  des  reformés  soit  payé  par  les  catho- 
liques, ensuite  (|u'il  soit  payé  d'une  ma- 
nière si  exorbitante.  Non-seulement  il  y  a 
de  la  raison  et  de  l'équité  que  les  catholi- 
ques soient  délivrés  de  ce  tribut,  et  cessent 
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d'être  Imités  en  pays  conquis,  mais  encore 
qu'un  clergé  qui  ne  réside  pas  ,  qui  ne  fonc- 
tionne pas,  qui  n'a  pas  d'ouailles,  ou  qui 
Jes  abandonne ,  soit  traité  sur  un  meilleur 
pied  d'égalité  avec  ses  travaux  et  ses  mé- 
rites. Tout  cela  est  d'autant  plus  urgent  , 
que  l'Irlande  est  pauvre,  que  l'irlandeest  h 
l'aumône  ,  et  q  l'il  y  a  un  abominable  scan- 
dale à  pressurer  des  populations  catholi- 
ques ,  pour  marier  les  filles  de  messei- 
^neurslesévêques  anglicans  ,  ou  pourpayer 
leurs  chevaux  de  race  h  Flpsom.  Certes,  il  y 
a  un  meilleur  emploi  à  faire  des  Irenlc-six 
millions  de  la  dîme  ,  sans  compter  la  sup- 
pression, qui  serait  le  meilleur  de  tous  :  il  y 
a  à  apprendre  Ji  lire  a  l'Irlande  ,  à  In  mora- 
liser, à  la  civiliser;  il  y  a  à  éteindre,  par  une 
condition  mieiix  enleudue  des  lumières  et 
de  l'industrie,  les  foyers  de  crime  allumes 
de  toutes  parts;  il  y  a  enfin  ,  comme  l'a 
écrit  tout  récemment  parmi  nous  un  grand 
poêle  ,  qui  est  à  In  l'ois  un  c;rnnd  moraliste, 
à  utiliser  la  tète  du  peuple  ;  ce  qui  dispen- 
seroit  de  la  couper.  Nous  parlerons  pro- 
chainement du  grief  culminant,  celui  qui 
jésume  les  autres,  l'union. 


A  NOS  LECTEURS, 

Sur  des  ntlaques  clo/it  la  Domi-MCAle   est 
l'objet. 

Pénétrés  de  cette  conviction,  que  le  pre- 
mier devoir  des  écrivains  qui  se  sont  chargés 
de  défendre  les  intérêts  deFEglisc  est  d'éviter, 
surtout  dans  le  moment  actuel,    tout  ce  qui 

Î)Ourrait  soulever  quelques  dissentimcns  paiiiii 
es  hommes  religieux,  nous  avons  évité  avec 
soin  toute  polémique  sur  des  questions  de 
systèmes  ou  de  personnes,  et  nous  ne  sommes 
ÏMtervenus  dans  les  discussions  que  pour  y 
porter  des  paroles  de  n)odciation  et  de  paix. 
C'est  pour  ne  pas  sortir  de  cette  ligne  de 
conduite  que  nous  nous  étions  tracée,  que 
nous  avons  souffert,  sans  y  répondre,  des 
attaques,  soit  ouvertes,  soit  cachées,  que  notre 
position  perïonuelle  nous  pcrmcltait  de  re- 
pousser si  facilement,  qu'il  v  avait  en  vérité 
de  notre  part  une  abnégation  dont  on  eût  dû 
ne  pas  abuser.  Mais  ces  attaques  prennent  un 
tel  caractère ,  q<ic  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  ]cs  repousser.  J^Jous  prions  nos  lec- 
teurs de  nous  pardonner  cette  infraction  à  nos 
habitudes  :  nous  espérons  que  ce  sera  la  der- 


nière fois ,  et  qu'on  ne  nous  forcera  pas  de 
recommencer. 

Nous  concevons  qu'un  journal  de  parti, 
pure  entreprise  commerciale  le  plus  souvent, 
spéculation  sur  les  préjugés  ou  les  passions 
de  ses  lecteurs,  s'attache  à  combattre  par 
tons  les  moyens  propres  à  les  déconsidérer, 
les  entreprises  rivales  qui  lui  font  concuriencc. 
Nous  n'eussions  jamais  cru  qu'il  fût  possiblte 
de  le  penser  d'un  journal  rédigé  par  uu  ecclé- 
siastique, et  destiné  à  défendre  les  grands  inté- 
rêts de  l'Eglise.  Or,  que  VUtiUTrs  religieux 
y  prenne  garde:  c'est  cependant  là  la  pensée 
que  font  naître  ses  attaques  multipliées  contre 
les  journaux  religieux;  c'est  le  seul  caractère 
des  moyens  à  l'aide  desquels  il  les  combat. 
h'Unh'ers  est  en  lutte  avec  tous  les  journaux 
qui  suivent  la  même  ligne  que  lui.  Il  attaque 
à  la  fois  V  Ami  de  la  religion ,  la  France 
calholiijue ,  les  Etudes  religieuses  ,\b.  Domi- 
nicale,  et  jusqu'aux  grands  journaux  poli- 
tiques. Il  les  attaque  par  des  insinuations,  par 
des  accusations  inqualifiables,  par  une  polé- 
mique qui  descend  jusqu'aux  personnalités. 
Il  semble  qu'à  force  de  vacarme  ,  il  veuille 
imposer  silence  à  tout  le  monde  et  parler 
seul.  Et  toutes  ses  attaques  sont  malheuiense- 
ment  marquées  au  coin  de  la  spéculation.  Oa 
sent  que  ce  ne  sont  pas  les  doctrines  ou  la 
personne  qui  lui  importent,  que  ce  sont  les 
abonnés  du  journal  auquel  il  s'adresse,  qu'il 
poursuit;  car  c'est  à  propos  des  choses  les  plus 
futiles;  c'est  le  plus  souvent  sans  raison,  sans 
justice,  et,  nf>us  sommes  forcés  de  le  dire,  sans 
bonne  foi.  Toute  sa  polémique  a  le  malheur 
de  porter  le  caractère  évident  d'un  appel  aux 
abonnés  de  ses  rivaux. 

Ainsi  ,  rUnivers  religieux  se  trouve  en 
concurrence  avec  des  feuilles  rédigées  ou  par 
des  ecclésiastiques  ou  par  des  laïques.  A  cha- 
cune de  ces  classes,  il  fait  une  guerre  d'une 
nature  différente.  Aux  ecclésiastiques  ,  dont 
il  ne  peut  nier  l'orthodoxie  ,  c'est  une  guerre 
de  {lersonnes  faite  d'un  ton  dont  jamais 
les  journaux  politiques  ne  nous  ont  donné 
d'exemple.  Les  laïc;ues,  il  les  accuse  de  ne  pas 
comprendrclcsmatièies  religieuses,  et  soutient 
qu'ils  doivent  s'interdire  absolument  de  s'en 
occuper.  Ou  conçoit,  en  effet,  que  s'il  par- 
venait à  interdire  la  parole  aux  uns  comme 
incapables  ,  aux  autres  comme  indignes , 
rVmivers  religieux  resterait  seul ,  et  que ,  pour 
lui,  le  problème  dont  nous  avons  parlé  en 
commençant  serait  résolu. 

La  Domirdcnlc  est  dirigée  par  des  laïques  : 
donc  on  attaque  ses  doctrines.  Mais  cela  ne  suf- 
fisait j)as,  car  la  Dominicale  est  rédigée  sous 
la  surveillance  d'ecclésiastiques  choisis  par 
Mgr.  l'archcvècjue  de  Paris,  et  sous  les  yeux 
desquels  passent  ses  articles:  donc  il  fallait 
attaquer  l'existence  de  ce  comité  ou  ses  lu» 
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mières,  et  c'est  à  quoi  l'Univers  religieux 
ne  manque  pas.  Il  ne  doute  pas  cependant 
de  l'existence  de  notre  comité,  car  il  sait 
que  nous  n'aurions  pas  en  vain  compromis 
un  nom  auguste  ;  i!  ne  doute  pas  des  lumières 
de  notre  comité,  car  lisait  qu'il  se  trouve, 
entre  autres,  parmi  ses  membres  un  célèbre 
professeur  de  théologie.  N'injporte,  ii  in^inuc 
que  notre  comité  n'existe  pas,  ou  qu'il  n'est 

"composé  que  d'ignorans.  Voilà,  celles,  le 
spéculateur  dont  nous  avons  parlé,  le  voici 
bien  plus  liabile.    Le  cleigé  ne  lira   pas  un 

"journal  hérétique  :  donc  Ta  Dominicale  est 
hérétique.  Ces  accusations,  répandues  sourde- 
ment en  pi'ovince,  dans  les  séminaires,  etc., 
viennent  enfin  de  se  formuler  au  grand  jour, 
lia  Dominicale  n'est  pas  orthodoxe ,  parce 
qu'elle  soutient  la  liberté  delà  presse,  que 
'e Saint-Siège  vient  de  condamner. 

A  cet  égard  nous  devons  une  explication  à 
nos  lecteurs.  Croit-on  que  le  Saint-Siège  ait 
condamné  la  libe"ité  de  la  presse  d'une  ma- 
nière absolue,  sans  égai'd  aux  circonstances, 
aux  lieux  ,  ii  l'usage  qui  est  f.jlt  de  la  piesse? 
Si  nous  le  crovions,  nous  ne  balancerions  pas 
à  la  réprouver  avec  lui  ;  maiss'il  en  ètaitainsi, 
tous  les  journaux  dont  on  ne  contestera  pas 
rattachement  aux  doctrines  religieuses  ,  la 
Quotiilicnne ,  la  Gazette ,  seraient  dans  l'er- 
reur avec  nous.  Certes  il  n'en  est  rien.  Le 
.Saint  -  Siège  n'a  pu  voulnir,  que  là  où  la 
liberté  de  la  presse  est  établie,  là  où  le  pou- 
voir et  les  partis  lévolutionn.dres  peuvent 
s'en  servir  chaque  jour  contre  les  doctrinc^s 
■sociales,  contre  la  religion  ,  contre  rjiglise  , 
les  hommes  sociaux  et  religieux  ne  pussent 
se  servir  des  mêmes  armes  pour  repousser 
leurs  attaques.  Aux  temps  exceptionnels  oii 
nous  vivons  ,  toutes  doctrines  reçoivent  des 
exceptions. 

Que  deviendrait  l'Irlande  catholique  ,  s'il 
lui  était  interdit  de  se  défendre  par  la  li- 
berté de  la  presse  ?  Chez  nous,  que  seraient 
devenus  les  trente  diocèses  qui  ont  été  depuis 
trois  ans  l'objet  de  tant  d'.itinques,  si  la  presse 
religieuse  ne  les  avait  défendus  avec  ardeur? 
Que  deviendrait  la  société  si  la  liberté  n'exis- 
tait que  pour  le  liai?  Que  serait  un  étal  de 
chose  qui  livrerait  les  honnêtes  gens  et  les 
saines  doctrines  à  la  merci  des  méehans  sans 
leur  permettre  dese  servir  des  armes  qui  leur 
sont  données  pour  se  défendre  ?  !Non  ,  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'à  voulu  la  cour  de  Rome. 
Pour  nous  ce  que  nous  avons  demandé,  quoi- 
qu'on en  dise  en  dénaturant  le  sens  évident, 
sinon  les  termes  de  notre  article,  c'est  la  liberté 
de  bien  opposée  à  la  liberté  du  mal.  Condam- 
nez donc  aussi  la  liberté  politique,  la  liberté 
de  renseignement  ,  la  liberté  municipale. 
Sans  doute  la  liberté  de  la  presse  présentée 
comme  une  puissance  égale  ou  supérieure  à 


l'Église  et  à  l'Étal  est  ime  conception  révolu- 
tionnaire; elle  n'est  alors  que  l'oigane  du 
principe  anarcliique  de  la  souveraineté  du 
peuple.  C'est  là  ce  que  le  pape  réprouve, 
ainsi  que  cette  liberté  de  conscience  invoquée 
par  ceux  qui  ne  venlent  obéir  qu'à  la  raison 
individuelle.  Encore  une  fois  nous  ne  deman- 
dons point  celte  liberté  de  la  presse  qui  n'est 
que  l'anarchie  ,  et  qui  enlèverait  au  pouvoir, 
quel  qu'il  soit,  le  droit  de  réprimer  des  écarts 
tendant  à  bouleverser  l'ordre  social,  ou  porter 
atteinte  à  la  morale  et  à  la  religion  ;  mais 
nous  la  voidons  dégager  de  toutes  ces  entraves 
fiscales  qui  ne  sont  que  l'œi^vre  des  partis. 
UUnivers  religieux  nous  oppose  l'encycli- 
(lue?  iMais  si  nous  voulions  lui  adresser  de 
pareils  reproches,  croit-il  que  cela  nous  serait 
difficile?  Est-il  bien  sûr,  avant  de  nous  ame- 
ner sur  ce  terrain,  qu'il  n'ait  rien  dit,  depuis 
six  mois,  que  nous  ne  puissions  avec  plus 
de  raison  metUe  en  contradiction  avec 
Rome  (i)?  Si  la  liberté  de  la  ]iresse  a  été 
condamnée  d'une  manière  aussi  absolue,  ne 
l'a-t-il  jamais  défendue,  lui  ?  Comment  d'ail- 
leurs continiie-t-il  d'exister?  Dans  ses  princi- 
pes son  existence  même  serait  une  rébellion. 

T'Cous  nous  hâtons  de  terminer  celte  discus- 
sion qu'il  nous  a  coûté  d'entreprendre.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dil  en  coininençanl,  rien  ne 
nous  paraît  plus  dangereux  pour  la  cause  que 
nous  avons  embrassée,  que  ces  querelles  irri- 
tantes que  l'iiiiivers  religieux  s' cnovcc.  de  sou- 
lever de  toutes  parts;  rien  ne  nous  parait  jilus 
indigne  de  la  mission  d'écrivains  religieux; 
rien  ne  nous  parait  plus  déplorable  surtout, 
que  rintervcntion  des  prêtres  dans  ces  luttes 
de  la  presse,  où  l'on  ne  lespcctc  ni  les  institu- 
tions ,  ni  les  personnes,  ni  la  pudeur  publique. 
Quel  pitovable  spectacle  qOe  celui  de  la  dis- 
cussion soulevée  entre  ÏLiiivers  religieux  et 
les  Etudes  religieuses  {'i)  !  Qiic\  scandale  que 
celui  de  deux  feuilles  qui  se  rejettent  mu- 
tuellement les  accusations  les  plus  odieuses, 
les  reproches  de  mauvaise  foi,  de  vénalité, 


(1)  LT'iiircis  rclujicu.r  sait  que  nous  avims  la 
collection  de  ses  numéros. 

(3)  Voici  un  cchanlillon  de  celte  polémique 
charilnlile.  LTiiirfis  relùiieii.v  déclare  dans 
son  n°  du  12  juillet,  «  qu'il  ne  s'abaisse  pas  à 
«  entrer  en  hitie  avec  une  feuille  {  les  Eludes  reli- 
«  (jicuses }  que  le  mépris  enveloppe  de  loules 
«  paris;  puis  il  accuse  leur  direcleiir  de  cynisme 
«joint,  (  Quelle  charité  1  )  joint  ù  ffrlriiii.* 
lintécéiUns.  Enfin,  il  termine  par  la  menace  d'un 
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d'immoralité  !  L'Unà-ers  religieux  se  plaint 
que  des  laïques  se  mêlent  des  discussions  reli- 
gieuses ;  mais  des  prêtres  ne  devraient-ils  pas 
bien  plutôt  fuir  à  jamais  des  discussions  qui 
eut  de  tels  résultats  à  la  face  du  monde?  Nous 
concevons  tous  les  motifs  de  l'Univers  pour 
écarter  les  écrivains  laïques  de  la  presse  leli- 
gieuse  ;  mais  du  moins  leur  piésence  u'v  a  pas 
de  pareils  dangers,  et  que  d'ailleurs  aucune 
de  leurs  fautes  ou  de  leurs  erreurs  ne  peut 
retomber  sur  la  cause  sacrée  qu'ils  ont  entre- 
pris de  soutenir. 


LA    DOMINICALE. 


Il  nous  reste  quelques  mois  à  répondre  àri'iii- 
vers  religieux  sur  un  point  spécial.  VAmi  de  la 
Religion  avail  dit  que  V Univers  se  faisait  à  coups 
de  ciseaux  ;  nous  disions  ,  nous  que  ITiiirerx 
copie  ses  articles  parlo at,  el  nolamnient  dans  la 
Dominicale.  Le  même  jour ,  les  Eludes  reli- 
gieuses ajoutaient  :  «  L'Univers  nous  pille  cha- 
»  que  semaine  avec  efTionlerie.  Il  ne  se  gène  nul- 
>'  lemenl  pour  nous  prendre  des  articles  plus  ou 
»  moins  ion^s,  el  cela,  sans  indiquer,  la  moitié 
»  du  temps,  la  souice  où  il  puise.  Lorsqu'il  ne  nous 
»  copie  pas  mot  à  mot,  il  borne  son  travail  à^ibré- 
»  ?er  nos  article;.  »  On  voit  que  nous  ne"  nous 
plaignons  pas  seuls.  Malgré  cela,  VUuivers  nie 
qu'il  nous  ail  copiés.  Nous  répétons  qu'il  nous  a 
copiés,  et  qu'il  n'a  cessé  de  nous  copier  qu'après 
y  avoir  été  formellement  invité  par  nous. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  copie  des 
articles  des  autres  journaux;  il  l'a  aimoncé  lui- 


procès  qui  mettrait  le  comble  à  tant   de  scandales. 

De  leur  côté,  les  Études  religieuses  repondenl 
par  les  accusations  suivantes  ,  que  nous  ne  pouvons 
croire 'fondées  à  l'égard  d'un  prêtre,  quoique  IT- 
mvers  n'y  ait  pasrépondu  jusqu'ici.  «AL  l'abbé  M*** 
«  ne  parait  i«s  avoir  la  vue  bien  longue  ;  car,  avec 
«  un  peu  plus  de  perspicacité,  il  aurait  évité  de  nous 
«  mettre  sur  le  terrain  des  faveurs  ministérielles. 
«  Il  n'ignore  pas  que  nous  connaissons  toutes  les 
«  offres  de  services  qu'il  a  faites  au  ministère  ;  il 
«  n'ignore  pas  que  nous  savons  qu'il  a  voulu  se 
o  vendre;  nous  savons  même  à  quel  prix  ils'offrail; 
«  et  quoiiine  ce  prix  fût  fort  bas,  le  ininislère,  ju- 
«  geaul  (]  l'il  dépassait  encore  la  valeiu-  de  l'offre 
«  faite,  n'en  a  fnjint  voulu.  Nous  sommes  en  mesure 
«  de  donner  de  curieuses  explications  à  cet  égard.» 

Nous  le  répétons ,  peut-il  y  avoir  rien  de  plus 
déplorable  que  ces  luttes,  et  n'est-il  pas  temps 
qu'elles  aient  im  terme?  Pour  nous,  nous  ne  nous 
y  sommes  mêlés  qu'une  fjLs,  mais  c'est  dans  le  but 
de  les  empêcher  de  se  renouveler.  Nous  es|H;rons 
qu'où  aous  aura  compris. 


même  :  «  Drsormais,  disait-il  dans  son  numéro  du 
»  13  février,  l'Univers  religieux,  outre  son  pre- 
»  mier  article  qui  proviendra  de  l'un  de  ses  rédao 
»  leurs,  reproduira,  à  la  fin  de  ses  numéros,  on 
»  article  emprunté  aux  meilleures  publications 
»  françaises  el  «irangères.  Nous  avons  promis, 
»  (ajouiaii-il  le  21  mars),  de  reproduire  les  articles 
»  vraiment  instruetifs  et  curieux  qui  se  trouvent 
»  dans  les  autres  recueils  français  et  étrangers. 
»  Nous  tenons  parole.  »  Et  en  effet ,  il  a  tenu  pa- 
role ;  il  a  même  fait  plis,  il  a  copié  jusqu'à  ses  pre- 
miers articles,  jusqu'aux  articles  de  ses  rédac^ 
ieurs.  Il  les  prend  bravement  dans  des  livres,  dans 
des  brochures,  partout,  et  les  signe  cominej  s'ils 
eussentété  rédigés  dans  ses  bureaux. 

Au  reste,  si  l'Univers  religieux  copie  ses  articles, 
en  retour  il  parait  qu'il  ne  cofiie  pas  les  approbations 
qu'il  annonce  avoir  reçues  des  évêques  ;  il  les  com- 
pose s'il  faut  en  croire  les  Etudes  religieuses  et 
l'Ami  de  la  religion.  «  Qui  ne  sait,  disent  les 
»  Etwles  religieuses  du  1 1  juillet ,  toutes  les  in- 
"  trigues  auxipielles  ce  bon  Univers  s'est  livré 
»  auprès  de  nos  prélals^  Qui  ne  sait  la  torture  qu'il 
»  a  fait  subir  à  leurs  lettres'', pour  y  trouver  quel- 
»  ques  mots  qui  eussent  l'air  d'une  approbation? 
»  Qui  n'a  ri  de  ses  phrases  tronquées,  de  ses 
»  lambeaux  de  lettres  cités  sans  indication  de 
»  dates  ?  N'a-t-il  pas  voulu  aussi  paraître  avoir 
»  l'approbation  de  M.  l'évêque  de  Maroc?» 

L'.lmi  de  la  religion  lui  a  adressé  le  même  re- 
proche, ainsi  que  le  Journal  de  Liège.  Voici  ce  que 
disait  le  premier  dans  son  n°  du  19  juillet  : 

«  Les  évêques  même  ont  à  se  plaindre  de  ces  im- 
«  prudentes  légèretés.  Un  journal  de  Paris  a  ilit 
<c  que  les  archevêques  et  évêques  de  la  Belgique 
«  avaient  bien  voulu  lui  adresser  leurs  félicitations 
«  au  sujet  de  la  marche  qu'il  suit,  et  lui  témoigner 
<c  leur  haute  syrapbalie.  Nous  nous  croyons  obli'-'r> 
«  en  conscience,  dit  toujours  le  Journal  de  Li'ije, 
«  d'apprendre  au  public  que  les  évêques  de  uotie 
«  pays  n'ont  pu  lui  adresser  leurs  félicilalions 
«  au  sujet  de  la  marche  qu'il  suit ,  puisqu'ils  ne  le 
«  lisent  pas.  Le  démenti  n'est  pas  fiai  leur.  L'ifn»» 
«  vers  a  répondu  que  le  Journal  hisioriiiue  se 
«  trompait,  et  il  a  invoqué  le  témoignage  de  l'ecclé» 
«  siastique  chargé  par  les  évêijues  de  la  Belgique 
«  d'une  mission  à  Paris.  Cel  ecclésiastique,  dit-il, 
»  a  jugé  que  noire  article  écrit  bien.  Mallieureuse- 
«  ment  ceux  qui  ont  vu  cet  ecclésiastique  lui  ont  oui 
«  dire  que  cet  article  était  mal,  et  qu'il  en  était  fort 
«  mécontent.  //  pourrait  bien  en  être  de  m^medl 
«  quelques  approbations  cpiscopales  dont  on  s'é» 
«  tait  vanté.v 

Après  tout  cela,  nous  jKiurrions  nous  mêmes^ 
comme  on  le  voit  imprimer  en  lêle  d'un  grand  ar« 
ticle  :  r f'iiirf rs  religieux iigé  par  Clmi  de  là  re- 
ligion; nous  pDurrons  bientôt  ajouter:  jug^jjor  To- 
piiiioit  publique. 


Au  moment'où  nous  écrivons  ces 'lignes ,  nous 
trouvons  dans  deux  journaux  de  province  one  nou- 
velle preuve  du  génie  spéculateur  qui  préside  à  la 
prospérité  de  V  Univers  relifjieux.  Deux  journaux, 
l'un  du  nord,  l'aulre  du  midi  de  la  France,  publient 
àla  fois  sur  ri/iiîveis  religieux  deiw  copies  d'un 
inêinearlicle,  dans  lequel  cejournal  se  trouve  exallé 
au-delàde  toute  expression.  L'un  de  ces  journaux  n'a 
pasosé  prendrecetarticlesur  son  conipLe,el le  donne 
comme  communiqué.  Jamais  annonce  de  librairie 
n'a  été  faite  par  les  plus  habiles  spéculateurs  dans 
des  termes  aussi  exagérés,  rf/iiioersest  le  journal 
unique,  universel;  lui  seul  éclaire,  défend,  con- 
serve les  bonnes  doclrines  ;  lui  seul  est  approuvé 
par  l'épiscopat;  tous  les  évêques  le  recommandent, 
le  lisent,  le  font  lire;  les  professeurs  des  séminaires 
le  li.sent  en  classe  et  en  récréation.  On  cite  les  in- 
nombrables approbations  qu'il  a  reçues.  Qui  nom- 
mera tous  ses  rédacteurs  distingués  ?  Enfin , 
«  N.  S.  P.  le  pape  ne  craint  pas  de  dérober  chaque 
jour  un  instant  à  ses  éminentes  fonctions  pour  le  lui 
consacrer.  »  On  va  même  jusqu'à  rappeler  les  fdi- 
citalions  des  évêques  belges  dont  le  Journal  de 
Liège tlV Ami  de  la  religion  ont  apprécié  comme 
on  vient  de  le  voir  la  valeur. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  n'existe 
qu'un  exemple  d'un  pareil  abus  de  l'esprit  mercan- 
tile: et  d'où  vient  cet  article  reproduit  à  la  fois 
par  deux  journaux  si  éloignés?  Quelle  pitié  ! 


REVUE 

POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 

La  censure  du  théâtre,  comme  toutes  les 
autres  censures,  a  eu  de  nos  jours  un  très- 
grand  tort:  c'est  d'avoir  été  faite  pour  et  par 
les  partis,  au  lieu  d'être  exercée  pour  et  par 
la  société. 

Lorsqu'elle  a  été  avec  un  parti ,  les  partis 
adverses  l'ont  attaquée ,  en  réclamant  une 
liberté  illimitée.  Mais  comme  tous  l'ont  vou- 
lue successivement  dans  le  but  de  la  conser- 
vation de  leur  pouvoir,  il  est  permis  de  dire 
que  si  la  société  était  véritablement  rcpréscn- 
léc ,  et  que  le  vœu  national  se  mît  au-dessus  et 
à  la  place  des  partis,  la  censuic  des  théâtres 
et  de  la  presse ,  dans  un  intérêt  purement 
social,  serait  reconnue  comme  une  indispen- 
sable nécessité. 

La  censure  de  la  presse  et  des  ouvrages 
dramatiques  aétc  exercée  parole  régime  impé- 
rial; en  i8i4,  son  établissement  fut  un  des  pre- 
miers actes  des  éditeurs  doctrinaires  de  la  charte 
de  cette  époque:  M.  l'abbé  deMontcsquiou  et 
M.  Guizot  l'ont  établie;  M.  Decazes  l'a  faite 
pendant  cinq  ans  ;  MM.  de  Richelieu  ,  Laine 
SiméoD,  s'en  sont  servi  à  leur  tour;  MM.  de 
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Villèle  et  Corbière  l'ont  employée  ;  le  minis- 
tère Polignac,  dans  les  fameuses  ordonnances, 
a  été  encore  plus  loin  que  la  censure;  enfin, 
le  gouvernement  du  -j  août,  qui  vient  de 
rétablir  la  censure  du  théâtre  et  qui  a  fait  la 
loi  des  crieurs  publics,  tcndévidcmni"nt,par  la 
rip'ucur  despoursuitesjudiciaires,  et  en  confiant 
la  répression  à  des  jurés  de  son  choix,  à  un  état 
de  choses  auprès  duquel  la  censure  même  est 
une  situation  qu'on  serait  tenté  de  solliciter 
comme  une  grâce. 

Toutes  les  opinions ,  tous  les  partis  se  sont 
donc  efforcés  de  comprimer  ou  de  réprimer 
violemment  la  pressa  et  le  théâtre,  de  même 
que  tous,  lorsqu'ils  ont  été  n-jelés  hors  de  la 
sphère  du  pouvoir,  se  sont  élevés  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique  contre  une  surveillance 
qui  les  gênait.  Tous  ont  eu  tort  et  tous  ont  eu 
raison. 

Un  parti  arrive  toujours  au  pouvoir  avec 
des  idées  étroites  et  exclusives.  Il  a  ses  opi- 
nions, SCS  erreurs,  ses  préjugés,  ses  intérêts. 
Là  est  le  bien;  le  mal  n'est  qu'en  dehors  de 
lui.  S'il  est  républicain  ,  il  fera  la  censure 
avec  l'échafaud,  et  y  enverra  les  opinions  mo- 
narchiques. S'il  est  athée,  la  religion  sera  son 
ennemi ,  et  sa  censure  s'exercera  sur  les 
crovances.  S'il  est  philosophe  ,  les  écrivains 
catholiques  passeront  sous  ses  ciseaux.  S'il  est 
révolutionnaire,  dans  quelque  sens  que  ce  soit, 
tout  ce  qui  sera  droits ,  légitimité  ,  principes  , 
éprouvera  ses  rigueurs.  S'il  n'est  que  poli- 
tique ,  et  presque  tous  ne  sont  pas  autre  chose, 
soyez  assuré  qu'il  ne  donnera  qu'une  faible 
attention  aux  mœurs,  et  les  livrera  en  pâture 
aux  théâtres  et  à  la  presse,  pourvu  qu'ils  n'at- 
tentent pas  à  son  existence  et  respectent  ses 
actes. 

Il  peut  même  arriver,  car  il  ne  faut  pas 
toujours  mettre  les  choses  au  ])is ,  qu'un  parti 
ait  les  intentions  les  plus  droites  et  les  plus 
pures;  qu'il  veuille  faire  respecter  les  lois  ,  la 
religion  ,  les  mœurs  et  les  personnes  ;  qu'il 
s'efforce  d'être  juste ,  impartial,  éclairé.  Eh 
bien  !  ce  sera  celui  qu'on  attaquera  avec  d'au- 
tant plus  de  violence  que  son  action  aura  plus 
d'étendue,  et  qu'il  sera  obligé  de  déployer 
plus  de  force.  Un  parti  est  une  p  lissancc  à 
laquelle  il  n'est  pas  donné  de  faire  même  le 
bien  avec  l'assentiment  général  ;  car,  par  cela 
seul  qu'il  est  un  parti ,  ses  actes  sont  contes- 
tables par  l'esprit  de  parti. 

Il  y  a  plus ,  c'est  qu'un  parti ,  par  sa  nature 
même,  est  partial  et  n'admet  comme  bonnes 
que  les  opinions  qui  y  dominent.  Toute  cen- 
sure participe  donc  alors,  non  pas  d'un  senti- 
ment national  qu'il  est  impossible  de  saisir 
nulle  part,  mais  même  du  sentiment  et  des 
vues  de  celui  qui  est  chargé  de  la  diriger.  La 
France  est  catholique,  et  M.  Guizot  est  protes- 
tant;  mais    donnez   une   censure   à   faire    à 
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IM.  Guisot,  cWc.  sera  bien  cortaiiienieiit  con- 
traire au  catliolici^nie.  On  pcnt  assui-er  que  la 
France  veut  ritulissaluliililé  du  mariajrc;  mais 
pensez-vous  <(ue  IM.  de  Schonen ,  s'il  était 
censeur,  serait  du  même  avis  que  la  France? 
M.  Dtipin  incline  au  mariage  des  eccl.'sias- 
tiques,  il  voudrait  limiter  le  pouvoir  spirituel 
lui-même;  que  croyez-vous  que  sciait  une 
censure  exercée  par  M.  Dupin?  Ainicriez- 
vous  mieux  être  censurés  par  M.  Thicrs  ou 
par  M.  Persil  ?  Ce  qui  est  poison  à  votre  avis 
serait  innocent  à  leurs  yeux.  Quel  est  le  vrai 
catholique  qui  n'a  pas  condamné  le  livre  de 
M.  de  La  iMeiniais?  Nos  magistrats  ne  s'en 
sont  pas  émus;  un  pouvoir  né  de  l'insurrec- 
tion n'a  pas  cru  devoir  sévir  contre  celte 
provocation  violente  à  la  révolte.  Et  cepen- 
dant il  condamne  tous  les  jours  des  atteintes 
Lien  moins  coujiables  à  l'ordre  social.  C'est 
que  l'arbitraire  est  capricieux  de  sa  nature,  et 
que  rien  ne  l'est  à  un  plus  haut  degré  que 
celui  d'une  faction. 


On  se  soumet  sans  peine  à  la  raison  géné- 
rale, car  il  n'y  a  là  ni  tyrannie,  ni  caprice; 
mais  l'esprit  est  tout  disposé  à  se  soulever 
contre  la  raison  individuelle  de  quelques 
hommes  ,  alors  même  qu'elle  a  le  plus  de  sa- 
gesse et  de  modération.  Vo  là  pourquoi  on  a 
vu  certains  pays  supporter  de  mauvaises  lois 
pendant  des  siècles  entiers,  qui  n'ont  pu  gar- 
der qu'un  momeiil  celles  qui  avaient  été  faites 
par  des  hommes  de  beaucoup  de  génie  et 
d'expérience.  C'est  que  l'opinion  veut  être 
convaincue  que  ces  lois  ont  été  faites  pour  la 
société  et,  pour  ainsi  dire,  par  elle-même, 
qu'elles  e-spriment  la  nationalité  «lu  pays,  et 
non  point  les  intérêts  et  les  vues  exclusives 
du  parti. 

En  voilà  bien  assez  pour  démontrer  qu'au- 
cune censuie  efficace  n'est  possible ,  nous 
oserons  même  dire  légale,  sans  la  sanction  de 
la  société,  et  f[u'ancun  parti  ne  peut  se  saisir 
de  cette  arpjc  défensive  sans  susciter  contre 
lui  la  colère  et  les  clameurs  de  tout  ce  qui  est 
en  dchoi's  de  lui  .  c'est-à-dire  de  la  grande 
majorité  du  pavs.  (i'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi ,  tandis  que  la  faction  dominante  cherche 
a  se  maintenir  eu  se  fortifiant  par  les  mesures 
préventives  ou  lépressivcs  les  plus  vio- 
lentes, à  l'opposé  la  liberté  la  plus  illimitée 
est  réclamée,  sauf  à  changer  les  rôles  le  len- 
demain, selon  les  chances  de  la  politique.  On 
voit  qu'il  ne  fuit  pas  ti-op  prendieau  [lied  de  la 
lettre  ce  grand  amour  pour  une  liberté  éten- 
due que  monti-ent  l(.'s  partis  vaincus,  car  c'est 
par-là  qu'ils  espèieut  être  victoiieux  à  leur 
tour:  c'est  une  affaire  de  jjosition  et  rien  de 
plus.  On  aura  beau  parler  de  morale,  de  poi- 
son débité,  de  nécessité  i\i:  prévenir  la  liceuci!, 
d'assurer  l'ordre  public,  il  y  aura  toujours 
une  résistance  invincible  opposée  à  toute  opi- 


nion partielle  qui  voudra  faire  le  monopole 
de  la  pensée. 

Religion  ,  mœurs,  lois,  décence  publique, 
ordre  intérieur,  ce  sont  là  choses  d'un  intérêt 
tellement  général ,  que  c'est  à  la  majorité  à 
les  assurer,  pour  qu'il  y  ait  une  obéissance 
unanime  et  entière.  Les  partis  se  sont -ils 
jamais  décliaînés  avec  plus  de  fureur  qu'au 
temps  delà  Lij;ue''  Cependant  lorsqu'Hemi  I V 
se  fut  rendu  aux  vœux  de  la  France  catholique, 
le  tori-ent  rentra  dans  son  lit,  et  personne  n'eût 
inipunémeut  offensé  la  majesté  jrovaie.  A  côté 
de  cette  juste  sévérité  ,  s'établit  une  liberté 
teiupéiée  et  majestueuse,  qu'on  ne  connaît 
malheureusement  plus  en  Fiance;  et  les  ora- 
teurs saci-és  comme  les  poètes  purent  adresser 
à  Louis  XIII  et  à  Louis  XIV  des  avis  pleins 
de  franchise  et  de  dignité. 


A  l'égard  du  théâtre,  nos  pi'incipcs  religieux 
et  notre  respect  pour  les  déciels  de  l'église  ne 
nous  permettent  que  bien  peu  d'indulgence; 
et  nous  pouvons  dire  que  là  plus  qu'ailleurs 
la  licence  est  le  mal  dans  le  mal.  Mais  en  en- 
visageant cette  question  sous  ses  seuls  rapports 
d'ordre  et  de  police,  il  nous  semble  que  de 
tclsétablissemens  rentrent  dans  les  attributions 
do  r.uitoiité  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
famille.  L'effet  produit  par  les  représentations 
scéuiques  a  une  toute  autre  portée  que  celui 
produit  pai- la  presse,  en  ce  qu'il  est  pure- 
ment b)cal.  Pourquoi  alors  no  localisc-t-on  pas 
une  surveillance  qui  p  irticiperait  moins  des 
passions  haineuses  des  partis  ,  et  s'exercerait 
beaucoup  mieux  dans  l'intérêt  de  la  morale 
publique?  C'est  dans  ce  scih  que  l'assemblée 
con-ilituante ,  qui  montra  plus  de  discerne- 
ment et  de  sagesse  dans  les  affiiires  de  détail 
que  dans  celles  d'organisation  fiuidamentale, 
régla  la  police  des  théâtres.  Elle  ne  crut  pas 
devoir  en  faire  une  attribution  de  gouverne- 
ment et  en  laissa  le  soin  aux  municipalités.  Ce 
fut  l'Empire  qui,  dans  le  cours  de  ses  envahis- 
semens ,  mit  sa  grande  main  sur  cette  partie 
de  l'administration  communale.  La  restaura- 
tion trouva  les  choses  ainsi  é:ablics,  et  en  fit 
son  profit.  La  révolution  de  juillet  qui,  avant 
de  se  constituer  par  les  brirncados ,  faisait  un 
crime  à  la  restauration  de  ses  efforts  pour  ar- 
rêter la  licence  toujours  croissante  sur  la  scène, 
avait  paru  un  moment  avoir  abandonné  le. 
théâtre  à  lui-même;  mais  bientôt  attaquée  sur 
ce  terrain,  elle  n'a  pas  lardéà  relever  les  bar- 
rières, et  la  voilà  rentrée  à  peu  près  dans  les 
ei  remens  du  régime  impérial. 

Mais,  cncoi'C  une  fois,  si  la  mesure  e<t  bonne 
et  utile  en  apparence,  ille  a  au  fond  l'mcoa- 
vénient  de  n'offrir  aucun  avanlagi!  réel  à  la 
société,  parce  que;  le  pouvoir  s'occujie  bieii' 
plus  d'écarter  les  traits  ijui  peuvent  le  blesser, 
que  de  purifier  cet  égout  plein  d'immondices, 
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et  qui  infecte  tout  autour  de  lui.  Si  on  avait 
donné  Molière  à  censurer  aux  médecins ,  ils 
auraient  interdit  Sg-inarelle  et  le  Malade 
imaginaire,  et  permis  de  se  moqu'-r  des  sa- 
vans,  des  gentilslionimes  et  des  avocats.  C'est 
ainsi  que  se  fait  une  censure  de  philosophie 
doctrinaire.  Que  la  doctrine  et  le  juste-mil;eu 
soient  respectés,  divieuue  le  i-este  ce  qu'il 
pourra. 

La  censure  des  théâtres,  faite  selon  les  idées 
étroites  des  partis,  risque  beaucoup  de  ressem- 
bler à  celle  qui  s'exerce  sur  les  étrangers  en 
vertu  des  lois  sur  les  passeports  et  la  circula- 
tion. Ce  sont  toiles  d'araignées  où  les  petits 
insectes  se  prennent  ,  taudis  que  les  gros 
passent  au  travers.  Madame  la  duchesse  de 
Berri  débarque  eu  Piovence,  traverse  le  Lan- 
guedoc ,  la  Guveniie  ,  le  Poitou  ,  et  séjourne 
six  mois  en  Bielagne  en  dépit  des  espions  et 
des  gendarmes.  Voilà  le  roi  d'Espagne  ,  lui , 
qui  fait  du  nord  au  midi  un  trajet  aussi  long 
que  celui  effectué  par  la  mère  d'PIcnri  Y,  du 
midi  au  nord.  Il  déhai'que  à  Dieppe  ,  vient  à 
Paris,  dine  et  passe  la  nuit  chez  son  banquier, 
s'en  va  à  Bordeaux,  v  séjourne  vingt-quatre 
heures,  s'arrête  à  Bavonne  ,  et  se  trouve  à 
Elissondo  au  milieu  des  siens,  comme  s'il  était 
descendu  du  ciel.  Il  v  a  là  tout  un  drame 
dont  les  censeurs  officiels  et  confidentiels  de 
M.  Thicrs  n'ont  pu  empêcher  la  représenta- 
tion. 

Dans  son  désappointement,  la  police  a  fait 
airêter  en  pleine  bourse  un  des  acteurs  ,  mes- 
quine et  triviale  vengeance  ,  qui  ne  fait  qu'a- 
joutera l'intérêt  qu'inspire  une  act  ou  louable. 
On  aura  beau  faire,  on  n'éteindra  pas  en 
France  ces  nobles  seritiniens  de  délicatesse  et 
d'honneur  qui  ont  fait  l.i  renommée  et  la  gloii  e 
de  notre  pays.  .-Vutant  il  s'attache  de  mépris  à 
la  trahison  ,  à  l'ingratitude,  à  la  bassesse,  au- 
tant on  admire  et  on  respecte  la  fidélité,  le 
dévoument,  les  sentimens  élevés.  Deutz  a  fait 
horreur  à  tous  le?  partis  ;  le  calomniateur  de 
l'éloquent  Berrver  a  été  couvert  d'ignominie; 
l'arrêté  qui  ordonnait  aux  médecins  de  décla- 
rer les  blessés  dans  l'affaire  de  juin  confiés  à 
leurs  soins,  a  été  réprouvé  dans  toute  la  France. 
Que  signifie  donc  l'arrestation  de  M.  Jauge? 
Peut-être  aurait-il  dû  repousser  Charles  V 
dnnslarue,  ou  bien  lui  doimer  \u\  perfide 
asile,  puis  venir  trouver  un  ministre  ,  et  lui 
vendre,  moyennant  de  l'or  ou  des  dignités, 
le  prince  qui  s'était  confié  à  sa  foi!  Vrai- 
ment ce  pourrait  peut-être  s'ouvrir  le  che- 
min de  la  fortune ,  en  même  temps  que  ce- 
lui de  l'infamie;  mais  combien  v  a-t-il 
d'hommes  en  France  capables  d'accepter  l'une 
et  l'autre  ? 

On  donne  un  autre  motif  à  l'arrestation  de 
M.  Jauge,  et  celui-là  est  tellement  frivole  qus 
l'on  ne  comprend  pas  comment,  sur  un  tel 


prétexte,  on  peut  priver  un  citoyen  de  sa 
liberté!  Le  traité  de  la  quadruple  alliance  a 
décidé  que  don  Carlos  serait  chasse'  du.  terri- 
toire de  la  Péninsule.  En  ouvrant  un  emprunt 
pour  ce  prince,  M.  Jauge  a  dil-on  entrepris 
de  fournir  des  moyens  à  un  ennemi  de  la 
France.  Mais  d'abord,  le  traité  n'a  pas  encore 
reçu  la  consécration  d'une  publication  offi- 
cielle ;  mais  quand  bien  nièrac  il  eût  été  pnbl-é, 
il  resterait  à  savoir  si  l'on  peut  considérer 
comme  enn  mi  un  prince  avec  lequel^  lu 
France  n'est  pas  en  guerre.  Don  Carios  n'est 
en  hostilité  qu'avec  la  reine-régente.  Depuis 
long-temps  les  opinions,  à  Londres  et  à  Paris, 
prêtent  leur  argent  au  principe  avec  lequel 
elles  svmpaLliiscnt.  Les  uns  ont  prêté  à  l'usur- 
pation, les  autres  à  la  légitimité  ;  ceux-ci  à  la 
république  et  à  la  propagande  ;  ceux-là  à  la 
monarchie.  Chacun  ouvre  sa  bourse  à  ses 
amis;  rien  de  plus  natuicl  assurément.  Ce  qui 
ne  l'est  pas,  c'est  de  contribuer  pour  des  gens 
auxquels  on  ne  porte  au.  uu  intérêt .  comme 
quand  vingt-cinq  millions  ont  été  alloués  aux 
Grecs,  et  qu'une  pareille  somme  a  été  deman- 
dée pour  lesÉtats-Un-s.  Il  n'ya  qu'un  homme 
enEiuopequi  ouvre  indifféremment  sa  caisse 
à  tout  h:  monde,  amis  ou  ennemis,  pourvu 
qu'il  y  ait  solvabilité  et  garantie;  mais  cet 
homme  est  juif:  il  fait  uu  métier,  et  non  du 
sentiment. 

Ce  qu'il  V  a  de  plus  clair  dans  toute  cette 
affaire,  c'e->t  qu'en  arrêtant  M.  Jauge,  on  a 
opéré  comme  lorsqu'à  la  guerre  on  intercepte 
les  convois  de  vivres  et  de  munitions  de  l'en- 
nemi. Un  emprunt  pour  don  Carlos  allait  se 
f;iire  ;  M.  Jauge  en  était  l'âme  et  le  oivot. 
Cette  opération  prêtait  de  la  force  au  parti 
rovaliste  .  en  jetant  du  discrédit  sur  le  parti 
contraire. La  banque  dujuste-milieu  apris  l'el- 
froi;  pour  calmer  ses  terreurs,  vour  empêcher 
le  monarque  espagnol  de  recevoir  des  secours: 
on  n'a  pas  regarde  de  trop  près ,  à  uu  acte 
arbitraire.  Pour  sauver  la  constitution  en  Es- 
pagne, il  valait  bien  la  peine  de  la  violer  un 
peu  en  France. 

Il  faut  cependant  que  la  légitimité  ne  soit 
pas  si  peu  de  chose  ,  puisqu'elle  jiroduit  uu 
pareil  mouvement  dans  les  deux  pays.  Au 
fait,  qu'v  a-t-il  de  ]>lus  en  Espagne  c|ue  ce  qui 
v  était  !'  un  homme  tout  seul ,  arrivant  sans 
escorte,  sans  argent ,  et  passant  la  Bidassoa, 
comme  César  le  Bubicou  ,  avec  sa  fortune. 
Mais  cet  homme  repiéseiite  un  principe,  une 
race  de  rois ,  une  constitution  nation:ile,  une 
crovance.  .\u  seul  bruit  de  son  nom.  tout  s'a- 
gite, t  )ut  s'émeut  d'une  extiémité  de  la  Pé- 
ninsule à  l'autre.  Les  uns  frémissent  de  ter- 
reur et  de  colère  ;  les  autres  tiessailleut  de 
joie  et  d'espérance.  Tous  rendent  hommage 
comme  par  iustinct  à  la   vérité  de   la  pensé 
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qui  a  donn«  aux  peuples  la  léf[ilimité  et  le 
droit  comme  une  seconde  Providcuce. 

Si,  comme  on  en  a  le  pressentiment,  l'insur- 
rection s'étend  à  presque  tout  le  royaume  ,  si 
les  sujets  fidèles  de  Charles  V  obtiennent  dans 
cette  lutte  des  succès  qui  mettent  en  péril  le 
pouvoir  créé  par  le  testament  de  Ferdinand, 
les  contractans  de  la  quadruple  alliance  inter- 
viendront-ils? Ceci  ouvie  le  cliamp  aux  con- 
jectures. Voici  les  nôtres  :  Trois  ambassadeurs 
des  trois  grandes  puissances d.i  Nord  ont  quitté 
Madrid  par  suite  de  la  non-reconnaissance  de 
leurs  cabinets  ;  et  s'il  est  vrai  que  le  roi 
Charles  ait  traversé  la  France  avec  un  passe- 
port russe  ,  on  peut  dire  qu'une  intervention 
n'aurait  lieu  que  sous  peine  d'une  guerre  gé- 
nérale. 

D'un  autre  côté,  le  système  de  lord  Grey 
est  toujours  debout  ,  quoique  très  affaibli  par 
la  résistance  opiniâtre  ,  de  la  Chambre  des 
lords  et  de  la  royauté.  La  récomposition  du 
cabinet  Biitanique  paraît  décidée  dans  le  sens 
de  ce  système,  et  avec  les  débris  du  ministère 
qui  a  accepté  la  quadrnplealliance.Lord  Mel- 
bourne en  est  le  chef,  et  à  ses  côtés  sera  tou- 
jours lord  P.dmcrston,  l'adversaire  du  prin- 
cipe; monai  chique  héréditaire  en  France  et 
dans  la  Péninsule.  Nulle  autre  combinaison 
n'a  paru  propre,  à  ce  qu'il  piraît  à  calmer  les 
passions  populaires  et  à  satisfaire  la  chambre 
des  communes  pour  la  fin  de  la  session. 
M.  Peel  est,  dit-on,  derrière  cette  pensée  ,  et 
viendra  lorsqu'il  en  sera  temps.  Jusque-là  il 
y  aura  dans  les  cabinets  européens  ,  cette 
hésitation  et  cette  politique  expectaute  qui 
y  ont  régné  depuis  t83o,  par  la  conviction 
que  l'alliance  de  l'A-ngleterre  avec  la  révo- 
lution de  juillet ,  nécessite,  tant  qu'elle  du- 
rera, le  slaïuqno  dans  lequel  ils  se  sont  ren- 
fermés jusqu'ici. 

Ainsi  la  démarche  hardie  de  don  Carlos 
peut  se  trouver  compromise  dès  son  début 
par  les  deux  circonstances  qtii  semblent  l'a- 
voir déterminée  :  l'emprunt  qui  lui  était  pro- 
mis en  France  et  un  changement  d'hommes 
et  de  système  dans  le  cabinet  britannique. 
Mais  ,  à  ce  noble  et  courageux  prince  ,  il  reste 
encore  assez  de  ressources  dans  la  constance 
de  ses  fidèles  sujets,  la  grandeur  et  l'ascendant 
de  son  beau  caractère.  Picligieux  comme  il 
l'est,    la  confiance  dans  la  protection   divine 


est  dans  son  cœur  bien  au-dessus  des  moyens 
humains. 

Charles  V  n'est  pas  le  seul  qui  ait  des  em- 
barras financiers  ;  il  est  un  gouvernement  qui 
jouit  de  la  paix  intérieure  et  extérieure  ,  la 
plus  et  ndue,  qui  parle  sans  cessse  de  la  pros- 
périté de  son  commerce  et  de  son  industrie, 
où  les  impôts  se  paient  régulièrement  et  sans 
opposition  ,  qui  a  des  chambres  dociles  ,  tous 
les  élémens  possibles  d'ordre  et  d'administra- 
tion ,  et  qui  cependant,  est  affligé  d'une  plaie 
financière  invétérée.  Le  dernier  tableau  des 
recettes  publié  parle  ministre  des  finances  fran- 
çais, nous  montre  que  l'énorme  déficit  anté- 
rieurcroitra  encore  cetteannéepar  une  grande 
diminution  sur  presque  tous  les  produits  qui 
alimentent  le  trésor.  Le  dernier  trimestre  a 
présenté  près  de  deux  millions  de  moins  sur 
les  recettes  comparées  à  celles  de  i833  à  l'é- 
poque correspondante  ;  mais  ce  qui  rend  la 
situation  fâcheuse,  c'est  que  ces  deux  millions 
en  représentent  douze  ,  si  l'on  prend  pour 
point  de  comparaison  les  évaluations  du  bud- 
getde  i834-  Ainsi,  les  ressources  peuvent  se 
trouver,  pour  l'année,  de  '.i4  millions  au-des- 
sous des  prévisions.  Tout  rend  probable  ce 
résultat,  danslequelne  figurent  point  d'autres 
produits  que  l'on  ne  fait  pas  entrer  en  compte. 
Cet  état  de  choses  accuse  une  situation  inté- 
rieure peu  favorable,  et  qui  prépare  aux 
Chambres  de  longues  et  pénibles  discussions. 
Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  in- 
tervenir dans  les  affaires  des  autres ,  lorsqu'on 
a  les  siennes  aussi  embarrassées. 

L'abondance  des  matières  nous  force  d'a- 
bréger cette  revue  qui  constate  un  grand 
mouvement  politique.  Disons  en  passant 
avec  quel  respect,  quel  assentiment  una- 
nime de  tous  les  esprits,  a  été  reçue  en 
France  la  lettre  encyclique  de  sa  Sainteté. 
Cette  œuvre  admirable  de  lumière  et  de  sa- 
gesse, dictée  par  l'Esprit  saint,  n'a  trouvé 
partout  qu'une  admiration  sincère  et  des 
sentimens  d'amour  et  de  vénération.  L'effet 
en  sera  le  même  dans  tout  le  monde  catho- 
lique. Il  est  à  remarquer  que  ,  pour  la  pre- 
mièi-c  fuis  peut-être  ,  les  organes  de  la  philo- 
phie  du  siècle  n'ont  pas  osé  s'élever  contre  la 
puissante  voix  du  chef  de  l'Eglise  ,  tant  est 
grande  et  imposante  l'influence  de  la  vertu 
parlant  aux  hommes  sôus  une  inspiration 
toute  divine  ! 
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CHROISIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Saiiffis.çiiiii  Domiiit  nostri  Gr^gorii  f/iri(ia  Pro- 
ridenlin  Papa  W'I  Epislola  Enrijclica  ad  omîtes 
Patriarchas,  Primates,  Archiepiscopos,  et  Epis- 
copos. 

GREGORIDS  PP.  XVI. 

Venerabiles  Fralres,  saluletn,  et  apastoUcara  Be- 

nediciionem. 

Singjlari  Nos  affecerant  gaidij  illustria  fidei, 
ibedienlia! ,  ac  reliïionis  testiininia,  qu;c  de  ex- 
eeplis  uliiqiie  alacriier  Encyolicis  Nosiris  litteris 
datisdie  13  Augiisli  anni  1832  perferebanliir,  qiii- 
bus  sanam,  et  qiiam  seqiii  unice  fas  sit,  djclriiiam 
le  proposilis  ibidem  capiiibus  pro  Xostri  officii  ma- 
nere  Caiholico  Gregi  universo  den'jniiaviin;is. 
Nostrum  lioc  gaudiuiii  auxerunl  édita;  in  eani  rem 
declaratiniies  a  nonniillis  exiis,  qui  cousilia  illa, 
opiiiioniimi|tie  commenta,  de  qnibiis  qnejebamiir, 
probaverant .  eleorum  fanlores,  deTensoresque  in- 
cauie  se  ^'esseranl.  Agnoseebamiis  qnidem  nondiim 
sublatiira  malnni  illiiJ.  qiiod  adveisus  rem  et  sa- 
cram  etcivilem  adluic  conllaii ,  iinp.idenlissimi  li- 
belii  in  viilgus  dispersi ,  et  tenebricosrc  (jii.Tdam 
macbinatîjnes  manifestoportendebant, quasi  Icirco, 
niissis  mense  Orlobri  ad  \enerabilein  Fratrem 
Episropum  /ibedonensem  lilleris,  graviter  impro- 
baviraus.  At  auxiis  Nubis ,  maxiineque  ea  de  re  sol- 
licitis  pergratum  sane,  acjucundum  exliiit,  illum 
ipsum,  a quo  prœcijuie  id  nobis  ni<rrorisiaferebatur, 
missaad>ïos  déclarai  ione  die  1 1  Decembrisannisu- 
perioris,  diserte  confirmasse,  se  doctrinam  Nusiris 
Enryclicis  litteris  traditam  imireet  absnluté  seqiii, 
niliilqiie  ab  illa  alienum  ant  scripturnm  se  esse.anl 
probatiirum.  Dilalavimus  illico  viscera  palernre  ca- 
rilatis  ad  Filinm,  (piem  noslris  moniiis  permotiira 
liicidenliora  in  dits  documenta  daturum  fore  con- 
Cdere  debiieramns,  qnibuscertius  constaret,  Nos- 
tro  ipsum  Judicio  et  voce  et  re  paraisse. 


Venim.  qiiod  vis  credibile  viilebakir,  qiiem 
tanla>  l>enigniialis  affectn  exceperamus,  immemor 
ipse  Nosir.n  indiilgenliaî  cita  e  piopusilo  defecii, 
bnnaque  illa  spes,  qna»  de  pnnceplionis  nustra' 
frmtu  Nos  tenueral,  in  irrilum  cessil,  iibi  pri- 
muni.  celato  (juiilem  nomine ,  sed  publicis  pale- 
facto  monnmentis  nuper  tradilum  al)  codem  typis , 
alqiie  iibique  pen-ulgalum  novimus  libellum  Gal- 
lico  idiomate  ,  mole  qiiidera  exiirimm,  pravitate 
tamen  ingenlem,  cui  lilulus  «  Paroles  d'un 
Croi/ojif.  » 

Horriiiraus  sane ,  W.  FF.  vel  ex  primo  oculo- 
rum  obtulu,  Auclorisqne  ca-citatem  miseraii  in- 
telleximus,  quonam  scientia  prorumpal,  qu.c  non 
secundum  Deum  sit,  sed  secundum  mundi  ele- 
menta.  Enimvero  contra  fidem  sua  illa  declaralione 
solemniter  dalam ,  capliosissimis  ipse  ut  pluriiiiuni 
verburuiu,  licliunumque  ijivoluuris  oppugnandani, 


Lettre  Encyclique  de  .V.  T.  S,  P.  le  Pape  Gré- 
gjire  Xil,  à  toiii  les  Patriarches ,  Primats, 
Archevé(iues  et  Évéques. 

GREGOIRE  XYI . 

Vénérables  Frères,  salut  et  bjniiictioa  aposto- 
lique, 

C'était  pour  nous  un  sujet  de  joie  bien  vive  que 
ces  témoignages  éclataiisde  fui ,  d'obéissance  el  de 
religion  qui  nous  parvenaient  sur  l'accueil  fait  de 
toutes  parts  à  notre  Enrycliiiie  du  13  aoûi  1832, 
dans  laquelle,  suivant  les  ilevoirsde  notre  charge, 
nous  avons  annoncé  à  tout  le  troupeau  catholique 
la  sainte  doctrine,  la  seule  qu'il  soit  permis  de 
suivre  sur  les  pjinis  qui  y  sont  traités.  Notre  joie 
fui  augmentée  par  les  déclarations  faites  sur  ce  sujet 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  avaienî  approuvé  les 
projets  et  les  fausses  opinions  dont  no  is  nous  plai- 
gnitns,  et  s'en  étaient  faits  iui;)rudemment  les  fau- 
teurs et  les  défen.eurs.  Nous  recinuaissions  bien 
que  tout  le  mal  n'éiai'  pas  disparu  ;  cl  des  livres  an  - 
dacieux,  répandus  dans  le  peuple,  eidesjurdes 
machiuatiuns  nous  anuouçaienl  assez  q.i'il  se  tra- 
mait quelipie  chose  contre  la  religion  et  las)ciété. 
Noui  éprouvâmes  donc  gravemeul  ces  imniE. ivres 
dans  des  lettres  écrites  au  m  )is  d'octobre  à  noire 
vénérable  frère  l'évèque  de  Rennes.  Mais,  lorsque 
nous  étions  occupés  el  inquiets  à  ce  sujet ,  il  nous 
arriva  une  chose  agréable ,  c'est  que  celui-là  même 
qui  nous  suscitait  principalement  ce  chagrin  ,  nous 
assura  formellement,  par  une  déclaration  (|ui  nous 
fut  envoyée  le  H  décembre  de  l'année  dernière, 
qu'il  suivait  uiiir/iipmeiiJ  el  nb.ço/u.'iiciil  la  doctrine 
esposée  dans  notre  Encyclique,  et  qu'il  n'écrirait  ni 
n'approuverait  rien  qtii  y  fût  étranger.  Nous  avons 
donc  dilaté  les  entrailles  de  la  charité  paternelle 
pour  nu  Mis  que  nous  devions  croire  avoir  été  tou- 
ché de  nos  avis  ,  et  être  disposé  à  nous  donner  de 
jour  en  jour  des  preuves  plus  décisives  de  son  obéis- 
sance en  paroles  et  en  efi'elsà  notre  jugement. 

Mais  ,  ce  «pii  paraissait  à  peine  croyable  ,  celui 
que  nous  avions  accueilli  avec  tant  de  liqiité,  oa- 
bliant  notre  indulgence,  maïupia  bieiilôl  à  ses  pro- 
messe ;  et  celle  bonne  espérance  ,  que  nous  avions 
conçue  </it  fruit  de  nos  iuslruelioiis,  fut  tout-à-fait 
trompée,  ijuand  nous  apprîmes  qu'il  avoit  paru  un 
livre,  ou  d'abord  son  nom  n'était  pas,  mais  était 
bien  connu  d'ailleurs,  livre  publié  récemment  par 
lui-même  el  répandu  partout  ;  ce  livre  ,  en  françois, 
d'un  petit  volume,  m  lis  d'une  grande  perversité,  a 
pour  titre  :  Paroles  d'un  Croyant. 

Nous  avons  été  frappé  d'horreur,  vénérables  frè- 
res ;  et,  des  le  premier  coup-d'œil ,  nous  avons  eu 
pitié  de  l'aveuglenient  de  l'auleur,  et  nous  avons 
compris  jusqu'à  (|uel  excè'i  pcui  descendrcla  science 
qui  n'esi  pouil  selon  Dieu,  mais  s?lon  les  idées  du 
monde.  Car  conlre  la  foi  donnée  solennellement 
dans  sa  propre  déclaralioii,  il  a  entrepris  d'attaquer 
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everlendamqiie  siiscepit  catliolicntn  «lorlrinani , 
qiiam  inenioralis  Nostrislillpris.iiim  dedehita  erij.i 
Poleslales  siilijcrlidiic,  lum  dt-  aicaiida  a  [lopidis 
exitiosa  liHlifj'rrnitismi  ((ml.i;;i(iiic;  deqiie  freiiis 
injicit'iidis  eva^-jiiili  (i|iiMi(iiuiiii,  scrinoiuiin(|iie  li- 
reiilia\  liim  ilcmiim  di'  (Nimnaiidaoniuiinada  roiis- 
cienlia'  liberlalo.  iclorriiiiaciiie  socielalum,  vel  ex 
CiijiisruiiKHii'  h\>:v  icliLTioMis  ndloriliiis,  in  sari'.p 
et  |i!i!)llc,T  l'i'i  pcrniciriii  ri)iil!alai'iim  (•oiis|iiraliiiiie, 
pro  aiiclorilale  liiiiuililali  Noslra!  Iradila  dc/ini- 
^iiims. 

Ilcfiisil  saiieanimiis  ea  iieilcsere,  qiiibns  iliidem 
Viic[oi-  viiiciiliiin  qiiodiibet  fidelitalis  siibjeclio- 
iiisqne  eiga  Principes  disrnmpere  conatnr,  face 
nndeqnaqiie  perdiielilonis  immissa,  qna  pidjlici  iir- 
dinis  rlades,  Magislralnum  conlemptns,  leLrnni  in- 
Cracliii  ^rasselur,  omniaqne  el  sacras  et  civilis  po- 
teslalis  elemcnlaconvellanliir.  Ilinc  novocl  iniquo 
coniniciilo  palestateni  Principuin,  vebili  divin.c 
le.si  infcsinni,  inw  opus  prrcuti,  et  Salaitir  pnlrs- 
iàiem  in  cabininia'  porlenlinii  Iradncil,  Pi.Tsidi- 
biisqne  Sacronim  easdeni.  »c  Iiiiperandbiis  lurpi- 
Indinis  noias  intnit  ob  criniintini  raolilionnmqiie 
fœdus,  qno  eos  somniat  inler  se  adversiis  Popiilo- 
runi  jin-a  cnnjnnclos.  Neque  lanlo  boc  ansii  conlen- 
tus  omnia;enaiii  insiiper  opiniunum.  serninmini, 
nonscienliœipie  li!)erlatera  ol)lriidil,  mibli'uisqnead 
eani  a  fiirrimtide,  lit  ail,  liberaiidam  diniicalinis 
faiisia  oiniiia  ac  felicia  cnniprccalur,  cœti;s ,  ac 
cnnsociaiionps  Tiiriali  a?stn  ex  universo  qna  palet 
Orbe  advocat.  et  in  lam  nefaria  consilla  mj^ens 
alqne  inslans  compellit,  ut  co  eliani  ex  capite  mo- 
nita  pr.cscriplaque  nostra  proculeata  ab  ipso  sen- 
tiainns. 

Piset  cuncla  hic  recensere,  qn.-c  pessimohoc  ini- 
pielali-i  et  andaria;  fœln  ad  divina  biimanatpie  oni- 
nia  peiiiirbanda  conîeriniliir.  Sed  illiid  prrrserlim 
indiînalionem  excitât,  reliirii>niiuie  plane  inlole- 
randiim  est.divip.asprœ-cripliniies  taulis  crroribiis 
adserendis  ab  Aucloreaffei-ri.  et  incaiilisvenditari. 
Clinique  ad  poriidos  Ie?e  obedieniiîpsolvendos,  par 
inde  ac  si  a  Dcn  niiss:'s  et  inspiraliis  essel,  posl- 
qiiam  in  sacral issimo  Trinilalis  Ansiisla"  noniinc 
prœfatns  est.  Sacras  Scriptnras  nbique  oblendere 
ipsanimqufp  verba,  qna;  verlia  Dei  sunt ,  ad  prava 
hiijiisceinodi  d"lirainenla  iiicilcandacallide  andac- 
leripia;  deinrqueie,  quo  fidentius.  uli  inquiebal 
S.  Bernardus,  pro  litre  ietiplirna  tiffuiidi't.  el  pro 
melle,  vel  puihis  in  mille  rrnriium  propinet.  no- 
vuin  cudena  popiiUx  errinrjeliuiii,  (ili'.uhine puneiis 
fioulamentum  prœler  if/,  quoil  posiiiim  est. 


Veriim  ianlain  hanc  stna>  dnclrinrc  illalani  per- 
niciem  silenlio  dissininlare  ab  Ko  vclamnr,  qii 
speonla^ores  Nos  pnsiiit  in  Israël,  ut  de  cnore  illns 
iiinneanins,  qnos  Aiictnr  et  ("onsuminalor  lidci 
.lESUS  Nostim  vMvip  concredidit. 

Qiiare  aiidilis  nniinnllisex  Yeneraliilibns  Fralri- 
luis  Nnsiris  S.  R.  K.  C;ardinalibus ,  niDlu  prnprio, 
et  p\  certa  scienlia  ,  dcq'ic  Apostolirrc  poiestalis 
pleniliidinc  nienioratunilibnim.  cui  tiUibis  ul'nro- 
les  (l'vn  Croyant  »  ipio  per  iinpium  Verbi  Dei  alin- 
siim  Popnli  rorrumpiinlur  ad  omnis  ordiiiis  pnblici 
vinciila  dissolvenda,  ad  ulraniqueaticloriialcin  la- 
befaclandam,  ad  sediiiones  in  imperiis,  lumiillus, 


et  de  renverser,  par  des  paroles  captieuses  et  par 
des  dt'Siiiscineus  et  des  (iciions,  la  docirine  <pie 
nous  avions  proclamée  dans  noire  Hncyclique  , 
suivant  l'auloriie  confiée  à  noire  faiblesse,  soii  sur 
la  souinissiun  due  aux  puissances,  soit  sur  la  néces- 
sité d'éloiiçucr  des  peu|iles  le  Iléau  de  Vindiffèreii- 
tismr,  el  de  inellre  nu  frein  i  la  licence  croissante 
des  opinions  l'i  des  discours,  soil  sur  le  bi'siin  de 
OuilaniuiT  II  lilieilé  culièie  de  c^iuscicncc,  ti  celle 
fiiuesle  conspi'alion  de  soriék's  composées  niOuie 
de  seclaicuis  de  toule  fausse  religion  ,  pour  la  ruine 
des  clioses  saintes  et  de  la  .sociele. 

L'esprit  se  refuse  ù  lire  ce  (|ue  l'auteur  a  écrit 
pour  s'efiorcer  de  rompre  tout  lien  de  fidélité  et  de 
soumission  envers  les  princes;  en  allumant  partout 
le  tlamblean  de  la  révolte  pour  renveiser  l'ordre 
public  ,  livrer  les  inagistraLs  au  mépris ,  eiif.eindre 
les  lois,  et  arracher  tous  les  fondenieus  de  la  puis- 
sance sacrée  et  la  puissance  civile.  De  là,  par  une 
ficlion  nouvelle  et  inique,  il  préseale  la  puissance 
des  princes  comme  contraire  à  la  loi  divine ,  et 
même ,  par  une  calomnie  monstrueuse ,  comme 
Vouvraye  dxi  péché  el  la  pnjssanre  de  sutaii,  et  il 
applique  aux  pasieurs  de  l'E^^lise  les  mêmes  noies 
tlétrissanles  (pi'anx  princes,  pour  nue  alliance  cri- 
minelle (pi'il  rêve  avoir  élé  formée  enlr'eux  contre 
les  (lioils  du  i)enple.  Non  coulent  de  celle  audace  , 
il  met  en  avant  une  liberlé  entière  d'opinions,  de 
discours  tt  de  couscicaco;  il  souliaile  louie  espèce 
de  bonheur  à  des  soldais  qui  vont  coinbalUe  pour 
se  délivrer,  comme  il  le  dit,  de  1 1  tijrnntiie;  il  pro- 
voque avec  fiircurtles  associations  formées  de  tout 
l'univers,  et  pousse  avec  (ani  d'inslauces  à  ces  cri- 
minels projets,  que  nous  voyons  bien  que,  sous  ce 
rapport  aussi,  il  a  foulé  aux  pieds  nos  avis  el  nos 
ordres. 

Nous  ne  saurions  passer  ici  en  revue  tout  ce  qui 
est  entassé  dans  celte  détestable  production  de  l'im- 
piélé  et  de  l'audace  pour  troubler  loiiles  les  choses 
divines  et  humaines.  Mais  ce  qui  excite  surtout 
l'indignation  et  ce  que  la  religion  ne  peut  tolérer, 
c'est  que  les  [uécep.es  divins  sont  cités  par  l'auteur 
pour  appuyer  de  si  grandes  erreurs,  et  que,  pour 
affranchir  le  peuple  delà  loi  de  l'obéissance,  comme 
s'il  éloit  envoyé  de  Dieu  et  inspiré  par  lui ,  après 
avoir  invoqué  le  nom  sacré  de  la  sainte  Trinité,  il 
présente  partout  des  passages  de  l'EcriUire,  el  dé- 
lourne  avec  ruse  cl  audace  les  paroles  de  Dieu 
même  pour  incul(|uer  ses  perverses  extravagances, 
afin  de  iiiiPAXDRii  avec  plus  d'assurance ,  comme 
disait  saint  Bernard,  «  les  ténèbres  au  lieu  de  la  lu- 
»  mière,  el  d'offrir  du  poison  an  lieu  de  miel  ou 
»  plnlôt  dans  le  miel  môme ,  forgeant  nu  nouvel 
»  évangile  pour  les  peuples ,  et  posant  un  autre 
»  fondement  que  celui  qui  avait  été  établi.  »  ^ 

DiNsiin:der  par  noire  silence  une  si  fatale  alleinle 
portée  à  la  saine  doctrine,  c'est  ce  que  noos  di'fend 
celui  (pii  nous  a  placés  comme  des  senlinelles  dans 
Israël,  afin  d'avertir  de  l'erreur  ceux  que.Iésus, 
l'auteur  elle  consommateur  de  la  foi,  a  confiés  à 
,  nos  soins. 

'  Ainsi,  après  avoir  euteudu  quel(ines-uns  de  niis 
vénérables  frères,  les  carduianx  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  de  noire  propre  mouvement,  de  notre 
srienfc  certaine  et  de  la  pliMiilude  de  la  puissance 
apostolique,  nous  réprouvons  et  condamnois,  et 
et  voulons  et  prononçons  qu'on  doit  tenir  à  jamais 
pour  réprouvé  et  condamné  le  livre  ci-rlessus  ' 
nommé  et  intitulé  Pauolks  u'dv  CnoYANT,  dans' 
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ibellionesque  excitandas,  fovendas ,  roborandas, 
briim  ideo  proposilioiies  respeclive  falsas,  caliim- 
iosas,  tenieiarias,  inddcentes  in  anarcliiain,  con- 
■arias  Verl»  Dei,  impias,  scandalosas  ,  eironeas, 
im  ab  Ecclesia  pi.-c.serliin  in  Valdensibus,  Wicle- 
tis,  Hiissitis.  allisque  iil  seneris  Haereticis  damna- 
is conllnenlem,  repiobannis ,  damnamus,  ac  pro 
probalo  et  damnalo  in  perpetuuni  liaberi  voln- 
iHS,  alque  deceinimiis. 


"\'es(nini  nunc  erit,  Venerabiles  Fratres,  Nostris 
isce  maiidalis,  qnse  rel  el  sacrœ  et  civills  sahis  et 
icohnniias  necessario  ef/lagilat,  omni  conlentione 
bsecundare,  ne  sciiplnm  isliusniodi  e  lalebris  ad 
xilium  emissnm  eo  fiât  perniciosius,quo  magis  ve- 
ina" novilalis  libidini  velificatiir,  et  laie  ut  cancer 

rpit  in  populis.  Muneris  vestri  sit,  nigeie  sanam 
e  tanto  lioc  négotio  dnctrinam ,  vafritieniqne  no- 
atoriim  patefacere,  acriusque  pro  Chrisliani  Gie- 
is  cnstodia  vigilare,  ut  slndium  rellsionis,  pielas 
2lionuni,  pa\  publica  floieaiit,  et  augeantur  feli- 

ter.  Id  sane  a  vesira  (ide,  et  ad  impensa  vestra 

0  communibono  inslanlia  fiilenler  opperimiir,  ut 
',0  juvanie  qui  Pater  est  limiinura,  gralulemnr , 
dicimiis  cum  S.  Cypriano  )  fuisse  iniellectum  er- 
orem,  et  redisum,  et  ideo  prostriitum,  quia  agni- 
jm,  atqxte  dctectum. 


Ceteriimlugenduni  valde  est,  quonam  prnlaban- 
ir  humanœ  ratiunis  deliramenla ,  ubi  (]uis  nuvis 
ebns  stndcat,  alqiie  conlra  Aposluli  moaitmu  ni- 
iturp/us  sapere,  quam  opporteat  sapere,  sibiqiie 
imiiim  pra'lidens  verilalem  qnajrendam  autnniet 
xtra  Calliolicam  Ercldsiam,  in  qua  absque  vel  le- 
issimo  erroris  cœno  ipsa  invenilur,  qiia?qiieidcirco 
oluinnn  ac  firm  imeiitum  veiiluiis  appellalur  et 
st.  Probe aulem  iiilelligilis,  Venerabiles  Fratres, 
ios  liic  loquietjan»  de  fallaci  illo  liauil  ita  prideni 
ivecio  Pliilosuplii.e  sysieraate  plane  improbando, 
no  ex  projecta  el  afrrenata  novilatum  ciipidilale 
eritas,  ul)!  certo  consislit,  non  q.ciilnr,  sauclisqiie 
t  Apostolicis  tradilioaib;is  posthabilis  ,  doclrin-c 
liœ  inanes,  futiles  ,  incerta-qne  ,  nec  ab  Ecclesia 
robaLT  adsciscimlur,  quibus  verilalem  ipsam  l'ul- 
iri ,  ac  sustineri  vanissimi  homines  perperani  ar- 
ilrantur. 

Dum  vero  pro  delatadlvinilus  Nol)is  snn.r  doc- 
ime  cognoscenda;,  decernenda^ ,  cisludiend.Tqne 
lira,  ac  sollicitudine  liiTC  scribimiis.  peracerbiiiii  e\ 
"ilii  errnre  viilnus  cordi  nosiro  inllictiiiu  ingemis- 
imus,  neqne  in  suranio,  q;io  indecjnficimir,  nia'- 
loresiies  ulla  estconsolaliunis,  nisi  idem  in  vias 
evocelinjiislilia;.  Levemus  idcirco  simul  oculos  et 
uniis  ad  Enm ,  qui  sapieiUiœ  dux  est,  el  emeiida- 
<>r  sapieiitinm,  Ipsumque  multa  prece  rogemiis,  ut 
Jtn  illi  corde  ducili  et  animo  magno,  qnu  vocem 
iidiat  Patris  amanlissimi  et  mœienlis>i.ni,  I.Tta  ab 
pso  Ecclesia-,  I.rta  Ordini  vestro,  la-ia  ,Saiict.'D  Iniic 
ieili,  la'la  Hmnililali  Nostr;c  pruperenlnr.  Nos 
■erie  faushim  ac  felicem  illum  diicemus  diem,  qiio 
ilium  hune  in  se  reversiiin  paterno  sinu  complecli 
Nobisc)ntingat,  Ciijiis  exeniplo  magna  in  spe  su- 
uiis,  fore  ut  resipiscant  ceteri,  qui  eo  auclore  in  er- 
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lequel,  par  un  abus  impie  de  la  parole  de  Dieu,  les 
peuples  sont  excilés  à  briser  les  liens  de  tout  ordre 
public,  à  réunir  l'une  et  l'autre  autorité,  à  provo- 
quer, favoriser,  perpétuer  dans  les  étals  des  sédi- 
tions, des  troul)les  et  des  révoltes  :  nous  le  condam- 
nons comme  conlenant  des  propositions  respec- 
tivement fausses,  calonniieuses,  téméraires,  con- 
duisant à  l'anarchie  ,  contraires  à  la  parole  de 
Dieu,  impies,  scandaleuses,  erronées  et  déjà  con- 
damnées par  l'Eglise  surtout  dans  les  Vanilois,  les 
Wiclelistes,  les  Hussiles  el  les  autres  hérétiques  de 
celle  espèce. 

Ce  sera  maintenant  à  vous,  vénérables  frères,  de 
seconder  de  tons  vos  efforts  ce  jugement  que  de- 
mandait nécessairement  de  nous  l'intérêt  et  la  con- 
servai ion  de  la  religion  et  de  la  sociélé  ,  de  penr 
que  cet  écrit  sorti  des  ténèbres,  pour  le  malheur 
général,  ne  devienne  d'autant  plus  pernicieux  qu'il 
favorise  d'avantage  une  passion  insensée  de  nou- 
veaulés,  el  qu'il  se  répand  comme  la  gangrène  parmi 
les  peuples.  Ce  sera  voire  tâche  d'insister  sur  la 
saine  doctrine  à  cet  égard,  de  dévoiler  la  nise  des 
novateurs  et  de  veiller  avec  plus  de  soin  pour  la 
garde  du  troupeau  chrclien,  alla  que  le  zèle  pour  la 
religion,  la  piélé  dans  les  aciions  el  la  paix  publique 
fleurissent  et  augmenlenl  henreusement.  Nous 
l'attendons  avec  confiance  de  vo!re  foi  et  de  voire 
vive  sollicitude  pour  le  bien  commun  ;  afin  que,  par 
le  secours  de  celui  qui  est  le  Père  des  lumières  , 
nous  nous  félicitons,  nous  le  disons  avec  saint  Cy- 
prien,  «  que  l'erreur  ait  été  comprise  et  réprimée, 
»  et  renversée  par  làmème  queeliea  élé  reconnue 
»  et  découverte.  » 

Au  reste,  il  est  déplorable  de  voir  jusqu'à  quel 
excès  se  précipitent  les  délires  de  la  raison  Immaine; 
quand  quelqu'un  se  jelle  dans  les  nouveautés,  qu'il 
veut,  contre  l'avis  de  l'apôue,  êlre  plus  sage  qu'il 
ne  f.iui  Ictie,  et  par  une  exileras  présomplion  pré- 
tend qu'il  faut  clieicher  la  vérilé  hors  de  l'Eglise 
catholique,  dans  laquelle  elle  se  trouve  sans  le  plus 
léger  mélange  d'erreur,  et  qui  pour  cela  est  appelé 
et  est  en  efét  la  colonne  et  le  fondprnenl  de  In  vé- 
rité. Vous  comprenez  bien  ,  vénérables  frères  , 
qu'ici  nous  parlons  aussi  de  ce  syslème  trompeur 
de  philosophie  introduit  récemment  et  loul-à-fait 
blâmable  ,  dans  ieipiel,  par  un  désir  effréné  des 
nouveautés,  on  ne  cherche  pas  la  vérilé  là  où  elle  se 
trouve  certainement,  et,  négligeant  les  tradiiions 
saintes  et  apostoliques,  on  admet  d'autres  duclrines 
vaines  ,  futiles,  incerlaines  el  non  approuvées  par 
l'Eglisî,  doctrines  que  des  hommes  légers  croient 
faussement  propres  à  soutenir  et  appuyer  la  vérité' 

Tandis  que  noas  vous  écrivons  ceci,  par  suite  du 
soin  (pii  nous  a  été  confié  d'en  haut  de  connaitie  , 
de  décider  et  de  garder  la  sainie  doctrine,  nous 
gémissons  de  la  plaie  profonde  faile  à  notre  creur 
par  l'erreur  d'un  fils;  et  dans  le  chagrin  qui  nous 
accable,  il  n'est  point  pour  nous  d'espérance  de  con- 
solation, à  moins  qu'il  ne  rentre  dans  les  voies  de 
la  justice.  Levons  donc  ensemble  les  yeux  et  les 
mains  vers  celui  qui  esi  le  «  guide  de  la  sagesse  et 
(pii  redresse  les  sages.  »  Prions-le  avec  instance  de 
donner  à  ce  fils  un  cœur  docile  el  un  esprit  élevé  , 
afin  qu'il  entende  la  voix  d'un  père  tendre  el  afiligé, 
etqu'il  devienne  prompleroent  la  joie  de  l'Ei^lise  , 
de  i'épiscopat,  du  Saiiil -Siège  el  de  notre  faiblesse. 
Certes,  nous  regarderons  comme  heiiieiix  et  for- 
tuné ce  jour  où  il  nous  sera  donné  d'accueillir,  daiv* 
notre  sein  paternel,  ce  fils  revenu  à  lui-niôme,  el 
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rorem  indnci  polueriint,  adeo  iit  iina  apiul  omnessil 

S  10  pulilica-  et  sacra;  rfi  incoliiniilale  consensio 
octiiiianmi,  una  consilionini  ralio,  utia  aclionuni 
sliidionimiiue  coiioordia.  Qiuid  lanium  boiuim  ut 
siipplicibiis  votis  Ndbisciini  a  Domino  exoretis,  abs 
vestia  pnstorali  solliciiiidine  reqiiirimiis  et  expecta- 
mus.  In  i  1  anleniopciis divinnni  pijpsidiuin  adpre- 
canles,  aiispiccni  ipsius  Aposlolicam  Benedicliomm 
Vobis,  Gregibusciue  Vestiis  peranianler  iniperti- 
mur. 


Datiim  Ronife  apud  S.  Petrum  vu  kal.  Jnlias  an 
UDCCcxxxiv,  PoiUilicatiis  Nostri  an  iv. 
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nous  espérons  lieaucoup  (|iie  son  exemple  fera  ren- 
trer en  eux-mêmes  ceux  (pi'il  avoit  pu  induire  en 
erieur,  de  soiie  cpi'il  y  ait  cliez  tous  accord  de  doc- 
trine, conformilé  de  vues,  concorde  d'actions  et 
de  soins  pour  le  bien  de  la  cbose  publique  et  de  la 
religion.  Nous  demandons  et  nous  attendons  de 
voire  sollicitude  pastorale  que  vous  inqiloriez  de 
Dieu  avec  nous  un  si  grand  bienfait  par  des  vœux 
et  des  supplications.  En  sollicilaal  pour  cela  le  se- 
coius  divin,  nous  vous  accordons  avec  affection  à 
vous  el  vos  troupeaux  la  bénédiction  apostolique 
comme  gage  de  ce  secours. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  7  des  kalen- 
des  de  juillet  (25  juin)  183-S,  an  iv  de  notre  ponti- 
fical. Giniuoiuii  PP.  XVI. 


Par  ordonnances  du  22  jnin  dernier,  insérées  an 
MoNiTF.un,  onlélé  nommés: 

M.  Malbieu,  évêque  de  Langres,  au  siège  archié- 
piscopal de  Besa(;ou,  vacant  par  le  décès  de  M.  Du- 
bourg  ; 

M.  Naudo,  vicaire-général  de  Perpignan,  au 
siège  èpiscopal  de  Nevers,  vacant  par  le  décès  de 
M.  de  Doubel  d'Anzers. 

—  La  rentrée  de  don  Carlos  en  Espagne,  qui 
avait  d'abord  soulevé  des  doutes,  est  aujour- 
d'hui un  fait  certain.  Beaucoup  de  versions  cir- 
culent sur  le  voyage  de  don  Carlos.  D'après  l'une 
d'elles,  ce  prince  serait  venu  en  France  sur  le 
même  paquebot  qui  ramenait  de  l'Angleterre  M. 
Dupin.  Ce  qui  parait  constant,  c'est  qu'il  est  venu 
à  Pans  même,  oii  il  a  passé  une  partie  de  la 
journée  chez  M.  Jauge,  banquier.  Celui-ci  annonça 
lundi  dernier  dans  les  journaux  l'arrivée  de  don 
Carlos  en  Espagne.  Le  lendemain  il  a  été  arrêté 
à  la  Bourse ,  par  ordre  du  préfet  de  police.  Le 
chef  de  la  police  municipale,  Joly,  le  même 
qui  arrêta  Wnf/niiie  à  Nantes,  s'était  chargé  de 
cette  opération.  M.  Jauge  fui  fouillé  dans  le 
premier  cnrps-de-garde ,  et  de  là  conduit  à  la  pré- 
fecture de  police.  J^a  présence  de  don  Carlos  à 
Paris  est  la  plus  grande  mystification  qui  put  être 
faite  à  la  police. 

Les  journaux  sont  pleins  de  réflexions  sur  l'en- 
trée de  don  Carlos  en  Espagne.  Il  est  cerlain  que 
cet  événement  complique  d'une  étrange  manière 
les  embarras  de  la  quadruple  alliance. 

—  Le  ministère  anglais  est  définitivement  re- 
constitué dans  le  sens  que  nous  avions  pressenti 
dans  notre  dernier  numéro.  C'est  un  replâtrage. 

Lord  Melbourne  est  premier  ministre,  premier 
lord  de  la  Trésorerie. 

Il  est  remplacé  au  mitiisière  de  l'intérieur  par 
lord  VV.  Duncannon,  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  fils  aîné  de  lord  Ponsonby,  |iair 
d'Angleterre. 


Sir  John  Cam  Ilobhonse  entre  dans  le  cabinet. 

Tous  les  autres  ministres  ont  conservé  leursiége. 

—  Les  grands  travaux  du  fort  de  l'Écluse,  au- 
dessus  de  Lyon,  paraissent  à  la  veille  d'être  achevés. 
Les  balleries  supérieures  commanderont  complète- 
ment les  hauteurs  de  la  rive  savoyarde,  où  l'on  pour- 
rait songer  à  élever  des  ouv.ages  pour  canonner  le 
fort  intérieur.  Elles  communiquent  avec  celui-ci  par 
un  chemin  en  partie  souterain  et  partout  A  l'abri  du 
feu  de  l'ennemi.  Il  est  question  de  fortifier,  le 
Pont-de-Beauvoisin  et  le  passage  des  Rousses, 
dont  la  campagne  de  1815  a  fait  comprendre  trop 
lard  rimpoi'tance,  pour  couvrir  Dôle  et  Lons-le- 
Saul-Saulnier. 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nou  sappre- 
nons  que  M.  le  maréchal  Soult  vient  de  donner  sa 
démission.  Il  est  remplacé,  à  la  présidence  du  con- 
seU  el  au  ministère  de  la  guerre ,  par  le  maréchal 
Gérard. 


Erkata.  —  Dans  l'article  sur  le  célibat  des 
prêtres  publié  dans  notre  dernier  numéro.  On  a 
omis  à  l'imprimerie  de  coiriger  plusieurs  fautes 
qui  dénaturent  le  sens  de  quatre  phrases.  Dans 
l'épigraphe,  au  lieu  de  sanclam,  lisez  sartam; 
à  la  2"  col. ,  ligne  7 ,  au  lieu  de  complète  Usez 
complc.rr  ;  à  la  col.  4,  ligne  15,  au  lieu  de  insé- 
parable Waez  sàparahle  ;  enfin,  à  la  8" col.,  ligne 
10 ,  au  lieu  de  autres  lisez  cmlels. 

Nota.  L'abondance  des  matières  nous  a  forcés 
d'abréger  la  clironique. 


Le  Directeur-  Gérant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 

Imp.  de  Félix  l/OCQom,  r.  N.-D.-des-Vietoires ,  n.  i6 
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DES  PAROISSES. 

N  0  T  R  E-r^A  M  E     DE     PARIS. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas 
une  co.nnaissance  précise  de  la  topographie 
parisienne  .  et  qui  par  conséquent  straieut 
embarrassés  de  nous  suivre  dans  l'histoire 
des  plus  anciennes  et  des  plus  notables  pa- 
roisses, que  nous  nous  proposons  de  leur 
esquisser,  nous  allons  décrire  la  division  et 
l'aspect  général  des  lieux  en  peu  de  traits 
et  en  peu  de  mots.  En  cet  endroit  de  l'an- 
cien duché  de  France  où  se  trouve  bùlie 
la  ville  do  Paris,  la  Seine  forme  trois  lies 
de  configuration  ovale,  qui  se  suivent  de 
l'est  à  l'ouest.  Celle  de  l'est  est  la  plus  pe- 
tite; celle  de  l'ouest  est  la  plus  grande. 
C  est  dans  cette  troisième  île  que  le  vieux 
Paris  est  bâti  :  elle  porte  le  nom  de  Cité. 
Dès  le  septième  et  le  huitième  siècle,  l'im- 
portance du  commerce  de  Paris  en  mul- 
tiplia les  habilans;  et  comme  la  ville  ,  en- 
tourée d'eau  de  toutes  parts  ,  ne  pouvait  pas 
s'agrandir,  des  maisons  s'élevèrent  d'abord 
sur  la  rive  du  nord,  ensuite  sur  la  rive  du 
midi.  Ces  maisons  nouvelles  devinrent  el- 
les-mêmes le  commencement  de  nouvelles 
villes  qui  s'ajoutèrent  h  l'ancienne ,  et  qui 
la  dépassèrent  de  beaucoup.  Celle  du  midi, 
qui  contenait  les  écoles  ,  s'appela  l'Univer- 
silé;  celle  du  nord,  qui  contenait  le  com- 
merce, s'appela  la  Ville.  Paris  tout  entier 
se  compose  donc  de  trois  corps  réunis,  qui 
vont  ainsi  du  midi  au  nord  :  Lniversilé 
Cité,  Ville. 

L'église  de  NotrcDame  ,  qui  est  le  sujet 
de  cet  article,  est  bâtie  dans  la  Cité  ,  à  sa 
pointe  orientale.  Nous  disons  à  sa  pointe, 
car  le  terrain  qui  s'étend  un  peu  plus  loin 
a  été  Iransporléet  ajouté  plus  tard,  comme 
celui  de  l'extrémité  occidentale  de  l'ile  .  sur 
lequel  se  trouve  aujourd'hui  la  place  Dau- 
jihme,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de 
^ouis  XIII,  encore  au  berceau,  et  par 
conséquent  comme  le  terre  plein  du  Pont- 
Neuf,  oii  se  trouve  la  statue  d'Henri  IV. 
Autrefois  l'il.-;  de  la  Cité  finissait  à  l'église 
Notre-Dame  et  au  Palais-de-Justice ,  oii 
^lait  le  palais  de  Hugues  Capet;  h  la  maison 
de  Dieu  et  à  la  maison  du  roi. 

Ce  n'est  pas  de  prime-abord  que   Notre- 


Dame  est  devenue  ce  qu'elle  est:  ima"-e 
du  christianisme  dans  les  Gaules ,  elle°a 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  foi  évangé- 
Ilque  ;  humble  d'abord,  sublime  ensuite, 
dégradée  aujourd'hui.  En  remontant  avec 
som  vers  les  premières  traditions,  on  troave 
que  la  cite  des  Parisiens,  chutas  Parisiorum, 
comme  dit  l'histoire,  n'avait  qu'une  seule 
église  vers  l'an  57,5  ,  dont  éiait  évoque  Pru- 
denlius,  et  qui  s.iifisait  à  tous  lesbesoins  des 
fidèles.  Elle  devait  être  bâtie  h  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  seconde  chapelle  in- 
férieure, du  côté  du  midi  ;  r  t  comme  on  met- 
tait alors  la  plus  scrupuleuse  attention  à 
tourner  le  chevet  du  côté  du  levant ,  la  nef 
devait  être  dirigée  du  côté  de  Saint-Ger- 
vais.  Près  de  deux  siècles  plus  tard,  sous 
Childebert,  liis  de  Clovis ,  en  5  ii,  Paris 
n'avaitnon  plus  qu'une  église;  mais  ce  n'é- 
tait pas  celle  de  ôja,  du  temps  de  l'évèque 
Prudentiiis.  L'évèque  Fortuiiat,  dans  un 
petit  poème.  De  ccclcsid  parisiacâ ,  parle 
de  ses  belles  voûtes,  de  ses  colonnes  de 
marbre ,  de  ses  vitraux  que  les  premières 
lueurs  de  l'aurore  peignaient  de  mille  cou- 
leurs; et  il  fait  entendre  que  le  roi  Childe- 
bert avait  puissamment  contribué  à  ces  ma- 
gnificences. 

Il  est  donc  certain  qu'au  sixième  siècle 
la  cité  de  Paris  n'avait  qu'une  église  ,  celle 
dont  parle  Fnrtunat.  Grégoire  de  Tours 
mentionne  celle  de  Saint-M'arlin:  ce  n'était 
qu'un  petit  oratoire  ,  servant  de  baptistère, 
et  situé  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'hor- 
loçe  du  palais.  Dès-lors  ,  celte  église  possé- 
dait des  biens-fonds  considérables;  d'abord 
autour  de  la  ville  ,  entre  la  Cité  et  le  village 
de  Clichy  au  nord-ouest,  c'esl-à-dire  pres- 
que tout  le  terrain  sur  lequel  est  bâtie  la 
ville  actuelle;  puis  dans  le  diocèse  de  Sens, 
en  Touraine  et  en  Provence.  Les  terres  qui 
étaient  en  Provence  étaient  employées  Ji 
l'entretien  des  lampes  de  l'église. 

Un  titre  de  860,  tiré  de  la  Diplomatiijue 
du  père  Mabillon,  nous  apprend  que  l'é- 
glise de  Paris  portait  alors  le  nom  de  saint 
Etienne,  premier  martyr;  mais  un  titre 
nouveau  ,  d'une  date  peu  postérieure,  con- 
duit à  établir  que  celte  cathédrale  se  com- 
posait de  deux  églises  séparées  :  l'une  bâtie 
au  sud  ,  et  que  nous  connaissons  déjà;  l'au- 
tre bâtie  au  nord,  et  qui  s'appelait  Notre- 
Dame.  Indépendamment  de  cette  autorité 
qui  mérite   toute  créance ,  on  en   trouve 
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dans  les  chroniqiK  urs  un  nssez  grand  nom- 
Lre  de  lémoign.ngos,  entre  aulres  dans  le 
(juatrièuie  livre  d'Abbon  ,  rclalif  au  siège 
de  Paris  par  les  Danois  et  les  iNoruiands  ,  en 
886  ,  et  à  sa  miraculeuse  délivrance.  «  Le 
saint  évèqup,  y  est  il  dit,  voyant  cela,  se 
mit  à  pleurer,  et  finit  ainsi  sa  prière  à  haute 
voix  h  la  mère  de  Notre-Seigneur  :  Douce 
mère  du  rédempteur  et  du  salut  du  monde, 
étoile  éclatante  de  la  mer,  plus  hcllc  que 
les  astres  ,  prêtez  l'oreille  à  mes  prières  , 
s'il  vous  plaît  que  je  célèbre  jamais  la  messe, 
que  cet  impie  et  cruel,  qui  lue  les  prison- 
niers, soit  enveloppé  dans  les  lacs  de  la 
mort.  »  Et  un  peu  plus  loin  ;  «  Il  perd  sa 
force  en  exhalant  sa  malheureuse  âme  aux 
pieds  de  ces  captifs  qui  avaient  été  si  mal- 
trailés  par  ses  armes.  La  ville  de  Paris  est 
dédiée  î>  Notre  Dame,  par  le  secours  de  la- 
quelle nous  jouissons  maintenant  de  la  vie 
en  assurance.  Rendons- lui  en  grâce.  Belle 
mère  du  Seigneur,  vous  êtes  notre  nour- 
rice et  la  reine  du  monde ,  qui  avez  daigné 
dégager  le  peuple  de  Paris  des  mains  cruel- 
les des  Danois  et  de  la  fureur  de  leurs  ar- 
mes ,  et  vous  pouviez  bien  sauver  la  cam- 
pagne de  Paris,  ayant  engendré  le  Sauveur 
du  monde.  » 

Celte  consécration  h  la  vierge  Marie  d'une 
^n^lise  de  Paris,  et  de  la  ville  entière,  vers  le 
milieu  Hu  neuvième  siècle,  répond  assez 
clairement  h  quelques  écrivains  modernes  , 
peu  instrui'.s  des  choses  du  christianisme, 
cl  notamment  à  M.  IMichelet  ,  qui  assure 
que  le  culte  de  la  mère  du  Sauveur  n'a 
ççuère  été  institué  que  vers  le  milieu  du 
treizième.  Dès  8'io,  et  même  dès  700,  les 
églises  dédires  à  Marie  ne  se  peuvent  plus 
compter;  et  d'ailleurs  qui  est-ce  qr.i  ignore 
que  la  condamnation  des  nesloriens,  au 
concile  d'Eplièse,  au  commencement  du 
cinquième  siècle  ,  donna  une  impulsion 
plus  ardente  au  culle  de  la  Vierge  ,  cl  op- 
posa aux  affirmations  inconsidérées  des  hé- 
résiarques les  traditions  non  inlerronipucs 
de  l'Eglise  sur  les  mérites  de  Marie  , 
la  mère  de  Jé>us  ,  toujours  vierge?  L'église 
de  rs'otrc  Dame,  située,  conmie  nous  l'a- 
vons dit ,  au  nord  de  celle  de  Saint-Etienne, 
subsista  autant  de  lemps  que  celle-ci. 
Etienne  de  Garlande,  archidiacre  de  Paris, 
morl  en  1142,  y  avait  fait  des  répara- 
tions considérables;  et  Siiger,  abbé  de 
Saint-Denis,  lui  fit  don  d'un  vitrail  d'une 
grande  beauté.  En  1110,  on  l'appeliiit  1  é- 


glise  nouvelle  ,  nova  ecclrxui ,  par  opposilioa 
à  Saint-Etienne. 

Ainsi ,  les  chrétiens  de  Paris  qui  avaient 
assez  d'une  égli>ecn  'b-'h  ,  en  bâtirent  une 
seconde  avant  8G0;  et  ces  deux  églises- 
sœurs,  Sainl-Elienne  ct^  INoîre-Damc  ,  le 
souvenir  dt;  la  fidélité  et  le  souvenir  de  la 
pureté  ,  consliluaicnt  la  cathédrale  au  mi- 
lieu du  douzième  siècle.  C'est  dans  l'église 
de  Sainl  Etienne  que  Ait  tenu  le  célèbre 
concile  de  Paris  de  829.  Les  rois  de  la 
troisième  race,  qui  habitaient  la  pointe 
occidentale  de  l'île ,  s'y  rendaient  avec  leurs 
seigneurs  pour  y  assister  aux  saints  offices. 
L'évéquedeSenliss'étant  renduà  Parisavec 
quelques-uns  de  ses  chanoines  ,  en  io4i, 
pour  obtenir  confirmation  d'une  charte  , 
trouva  le  roi  Henri  1",  fils  de  Robert  ,  â  la 
grand'messe  îi  Saint-Etienne  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

C'est  d'un  peu  après  1 160  que  datent  les 
commcncemens  de  l'église  actuelle.  .Mau- 
rice de  Sully  ,  le  soixante-dixième  évéquc 
de  Paris,  entreprit  de  ne  faire  qu'une  seule 
é'iisc  ,  au  lieu  des  deux  qui  existaient  alors. 
L'abbé  Lebceuf  a  réfuté  pleinement  l'er- 
reur de  ceux  qui  pré'endent  que  !\!aurice 
continua,  au  lieu  de  poursuivre,  l'édification 
de  l'ég'ise  actuelle;  et  il  fait  voir  qu'il  n'y 
a  rien  dans  l'architecture  qui  remonte  au- 
delh  du  douzième  siècle.  Maurice  poussa 
ses  coiislruclions  vers  l'occident.  L'église 
d- Notre-Dame  fut  rasée  jusqu'à  terre,  et 
ou  éleva  sur  ses  fondemens  le  sanctuaire 
de  l'église  nouvelle  ,  qui  est  visiblement 
trop  étroit  pour  un  édifice  si  haut  et  si 
long;  mais  la  faute  en  lui  aux  deux  plans, 
qui  furent  faits  l'un  après  l'autre.  Quand  le 
sanctuaire  fut  terminé,  on  s'occupa  des 
bas-côtés  et  de  la  nef  Comme  l'église  de 
Saint  Etienne  gênait  les  bas-côtés  du  midi, 
on  l'abattit  ainsique  Noire-Dame,  vers  19  1 8. 
L'inscription  en  pierre  qui  se  lit  sur  le 
portail  de  la  croisée  du  midi ,  prouve  qu'on 
y  travaillait  encore  en  1  2^0.  Les  chapelles 
voisines  de  la  porte  du  sud  sont  du  quator- 
zième siècle  ,  ainsi  que  les  sculptures  du 
chœur.  On  a  une  date  ccrlaiue  pour  l'é- 
nct  on  des  chapelles  du  nord  dans  l'acte 
de  fondation  de  celles  de  sainl  Féréol  et  de 
sainl  Ferrution,  fondées  par  Hugues  de 
Besançon, chapire, en  1 524- I-e  ironti>pice, 
composé  de  trois  portiques,  a  été  bâti  sous 
Philippe  Auguste.  Au  portail  du  milieu  on 
voit  Jésus-Christ  ,  représenté  de  plusieurs 


manièrei,  avec  les  symboles  des  qu.ilrc 
évangéiiïtcs,  les  proplièles,  les  apùlres  et 
même  les  sibylles.  Dans  iescôlés,  à  sept  ou 
huit  pieds  de  haut,  sont  les  \  (ïrtus  et  les 
Vices, sousl'euibicaie lie  certains  animaux. 
L'abbé  Lebœuf  lemarquc  que  ces  détails 
peuvent  avoir  été  pris  dans  une  vie  de 
sainte  Geneviève,  dont  l'auteur  avait  lu 
Hermas  sur  les  douze  vierges  spiiituelies. 
La  ressembl.uico  du  nom  de  Hermas  et  de 
celui  d'Hfrmès  a  pu  faire  croire  long-temps 
(jue  ces  déiails  étaient  des  hiéroglyphes  lier- 
méliques.  Sauvai  affirme  qu'il  a  été  un 
temps  où  c'était  une  opinion  assez  reçue 
des  crudils. 

On  a  été  donc  à  peu  près  deux  cents  ans 
Ji  bâtir  l'église  de  Notre-Dame  k-lle  qu'elle 
est.  Il  s'en  faut  cependant  qu'on  attendit 
tout  ce  temps-lii  pour  y  dire  la  messe,  et  y 
faire  toutes  les  cérémonies  cathoiiqiics  :  on 
se  contenta  de  la  bénédiction  des  lieux  et 
des  autels.  Pour  des  motifs  Cju'il  est  bien 
difficile  d'assigner  ,  la  cérémonie  de  la  dé- 
dicace sol"nnclle  fut  toujours  diflérée;  ce 
qui  fait  f(u'on  n'en  célèbre  point,  et  qu'on 
n'en  a  jamais  célébré  l'auniversaire.  On 
suit  seulement  par  un  litre  authontiqu(;  ([iic 
la  dédicace  de  la  calhécU-ale  précédeiite 
avait  été  f:;ite  au  mois  d'octobre,  entre  la 
fêle  de  St. -Denis  et  la  Toussaint. 

De  temps  immémorial  ,  la  maison  -le 
l'évoque  fut  située  sur  lebrasméridional  de 
la  Seine,  à  côté  de  l'tglise.  Elle  était  vis- 
à-vis  de  la  nef,  et  se  terminait  au  lieu  où 
est  la  seconde  chapelle,  qui  se  trouvait,  il  y  a 
qu'^lques  années,  dans  la  seconde  cour  de 
l'archevèclié.  Tout  le  reste  était  une  ad- 
dition qui  ne  remontait  pasii  dcuv  siècles, 
en  1704.  époque  où  le  père  Lebrcuf  la  dé- 
crit. iMuiiitenant  tout  ce  côté  méridional  de 
l'église  ,  et  tout  ce  bras  de  la  Seine  sont 
couverts  de  ruines:  la  maison  de  l'évêcjuc 
clci-llc  de  l'archcvéciue  ont  disparu.  Quand 
les  Normands  et  les  Danois  Jdolàlres  assié- 
gèrent et  prirent  Paris  au  neuvième  siècle, 
on  lit  dans  les  chroniques  que  la  cathé- 
drale et  la  maison  de  l'évêiiuo  lurent  sau- 
vées moyennant  rançon.  Les  idolâtres 
de  i8"io  ont  prisla  rançon  et  l'édifice:  la 
rançon  pour  eux,  l'édifice  pour  le  (leuve. 
Seul  de  tous  les  évèquos  de  la  Gaule,  celui 
de  la  vieille  cité  de  Paris  n'a  pas  un  toit 
pour  s'abriter. 

Cette  démolition  stupidcs  do  l'évêché  a 
fait  disparaître  avec  le  monument  une  foule 
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de  souvenirs  historiques.  Par  exemple  , 
dans  sa  première  cour  était  le  siège  de  l'of 
ficialilé  ;  et  là  ,  d'après  plusieurs  témoi- 
gnages, et  entre  autres,  d'après  celui  de 
Pierre  le  Chantre,  de  Paris,  avaient  lieu, 
même  en  1 180,  les  monomachics  ou  duels 
judiciaires  entre  les  parties.  Du  même  côté, 
près  de  la  maison  de  l'évèciue  ,  étaient  si- 
tuée.' autrefois  les  écoles  de  l'Eglise,  qui 
ont  donné  naissance  ii  l'Université  ,  et 
qui  n'ont  eu  pour  cela  qu'à  changer  de 
place,  franchir  un  brns  du  (leuve,  et  gravir 
la  montagne  de  Sainte- Geneviève.  Tout  ce 
côté  de  Notre-Dame  s'appelait  le  parvis. 
Une  ordonnance  du  chapitre  de  l'an- 
née 1248,  au  mois  de  mars,  nous  apprend 
que  les  malades  ,  surtout  ceux  qui  étaient 
atteints  (Us  ardais  ,  restaient  en  dedans  de 
Notre-Dame,  sous  la  tour  qui  est  du  côté 
du  midi  ,  même  pendant  la  nuit,  jusqu'J» 
leur  entière  guérison;  'M  cette  ordonnance. 
a  pour  objet  l'entretien  de  sept  lampes 
en  leur  faveur.  11  parait  même  cerUiin  ({u'h 
cette  époque  les  médecins  ,  qui  étaient  gens 
d'Egli.-c.  comma  du  leste  tous  ceux  qui 
possédaient  quelque  inslruclioii,  dt)nnai._'nt 
leurs  con.suiliilioris  en  cet  endroit.  Notre- 
Dame,  commencée  et  bâtie  un  pou  tard, 
comme  on  a  vu,  n'av.iil  pas  à  son  frontis- 
pice un  avant-portail,  ainsi  qu'on  en  éle- 
vait dans  les  premiers  temps  pour  les  ca- 
téchumènes; et  comme  on  en  a  ajouté 
dans  les  temps  mi)dernes  h  Saint  Gcrmuin- 
l'Auxerrois,  à  la  Sorbonne  et  au  Val-dc- 
Grâce. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Notre-Dame 
n'a  rapport,  en  quelque  sorte,  qu'à  la  ma- 
çonnerie; il  faudrait,  pour  bien  fiire  com- 
prendre cetédifice  ,  et  montrer  ses  rapports 
intimes  a»cc  1rs  civilisations  successives  qui 
l'ont  élevée  ,  pouvoir  peindre  si-s  magni- 
ficences intérieures  qui  ont  disparu  ;  il 
faudrait  relrouversesdor-.u'es ,  ses  t(  nturcs, 
SCS  châsses,  ses  relirpiaires  ,  .ses  tombeaux: 
là  ,  était  la  meilleure  et  la  plus  ciirirusc 
partie  de  son  histoire.  Anjoiu-d'lnli  l'in- 
térieiu- de  l'église  est  entièrement  nu  ,  re- 
couvert d'iMi  ignoble  l'ailigeon  ,  comme 
celui  qui  souille  la  charmante  église  de 
Sr.int- Denis  et  tant  d'autres.  Le  grand 
autel  est  mesquin  ,  raide  et  insignifiant  ,  et 
doit  être  bien  loin  de  l'ancien  autel  qu'il  0 
rem|)lacé  en  i'">9g.  C'est  en  effet  en  cette 
année  ,  par  !'(  llet  d'une  restauration  mal 
entendue  ,  que  le  chœur  de  Notre-Dame  a 
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clé  j;âlé.,  (léc:radé.  Onc^mnieiiça  à  démolir 
legianclaiilei  le  2f)  aM-il,  sousl"c|)isco|>al  de 
Loiiis-Auloine  de  iNoailles,  archevêque  de 
Paris ,  par  ordre  de  Louis  XI  \',  en  exé- 
culion  de  la  déciaralion  de  Louis  Xlll, 
dounéc  h  Saiiil-uerniaincn-Layc ,  le  lo 
lévrier  iG58,  par  laquelle  il  se  consacre, 
lui ,  sa  couronne  ,  son  sceptre  ,  ses  sujets  à 
la  sainte  \ieri;'î,el  enjoint  de  taire  recons- 
truire le  grand  auUl  de  l'éj^lise  catl.édraie 
de  Paris.  La  lisle  des  objets  déplacés  alors 
est  pleine  d'objets  précieux  et  du  plus 
grand  intérêt  historique. 

Le  chapitre  de  iNolre-Damc  était  magni- 
fiquement doté  en  dignités  ;  il  avait  un 
doyen;  dcuxcbuntrcries  ,  troi.~  archidiaco- 
aats  ,  celui  de  Pari.s  ,  celtà  de  Josas,  celui 
de  Brie;  la  sous-chanlrcrie,  la  clinncellerie, 
et  la  dignité  de  pénitencier.  11  avait  encore 
cinquanlc-un  canonicats  et  six  vicaires  per- 
pétuels. 

La,  destruction  ,  desli-nclipn  de  toute 
sorte,  la  destruction  malérLolic  et  la  des- 
truction morale  ont  passé  sur  i'égiise  de 
Dieu  ;  les  statues  ont  déserté  leurs  niches, 
la  foule  a  déserté  le  sanctuaire  ,  et  il  ne 
reste  guère  plus  ù  la  vieille  cathédrale  que 
la  uiajesté  de  son  histoire.  ÏNous  assistons 
néanmoins  à  la  résurrection  de  l'esprit  re- 
ligieux; la  parole  de  notre  prélat  et  dns 
orateurs  de  son  choix  ont  repeuplé  na- 
cuères  les  voûtes  de  Nolre-Danie;  nnissious- 
nous  les  revou"eiicore  aussi  resplendissantes, 
aussi  parfuiiiées  1 
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iNous  venons  un  peu  lard  pour  rendre 
compt'.:  de  ce  livre;  mais  il  est  tocjonrs 
temps  de  parler  des  ouvrau:Ps  consciencieux 
et  graves.  Il  n'en  est  pas  d'eux  comme  de 
ces  productions  ((ue  notre  littérature  ac- 
tuelle nous  jette  cliaque  mois  par  milliers , 
et  qui  sont  oubliés  le  mois,  quelquefois  le 
jour  suivant.  C'est  une  cliose  si  rare  d'avoir 
à  signaler  à  l'heure  présente  une  publica- 
tion qui  porte  le  cachet  d'tm  véritable  la- 
lent,  et  qui  ait  élé  élaborée  dans  de  fortes 


et  patientes  éludes  !  Nous  arrivons  donc 
encore  à  temps  pour  dire  notre  pensée  sur 
le  |)rcmicr  volume  'le  V Histoire  d-:  la  Révo- 
lution de  France. .  le  seul  que  ^].  de  Conny 
ait  livré  an  public  ,  des  six  qui  doivent  for- 
mer l'ouvrage  en  entier,  et  embrasser  l'his- 
toire de  la  révolution. 

Celle  période  de  notre  histoire  n'a  pas 
jiisiiu';!    ce    jour    m.-înqué   'le    narrateurs, 
depuis  Bertrand  d:'  Moileville  ,  ministre  de 
la  marine  ,  qui  nous  a  laissé  des  Mnnoires 
incomplets,  dont  la  police  du  Directoire  a 
l'ail  imprimer  tant  de  contre-façons  ,  jusqu'à 
M.  Thiers ,  ^uc  son  livre,  a  élevé ,  et  que 
son  livre  tuera  lot  ou   lard.  Est-ce  à  dire 
<[ue  nous  ayons  eu  jusqu'à  j>;ésent  une  bonne 
histoire  de  la  révolution?  .\on  ,  car  nous 
sommes  tout  prè;  des  évéïieniens;  la  lotaibe 
s'est  à  peine  fermée  sur  les  principaux  ac- 
teurs de  cet  hori-ible  drame  ,  et  en  prêtartt 
l'oreille,  on  entendrait  pri>sqnc  encore  les 
i;'émisseaiens  des  viclimes  1  C'esl  dire  assez 
<jue  l'iinparlialilé  est  ici  chose  bien  dilE- 
cile;  q!ie  les  événemens ,  si  rapprochés  ; 
enlèvent  à  l'historien  une  grande  chance 
d'endétemiinerdigoemenllcsconséqu.'uccs 
et  la  portée.  Ainsi  est-il  arrivé.  Les  uns  ont 
écrit  celle  histoire  en  haine  de  la  royauté, 
les  autres  en  haine  du  pe.uplt;  :  ceux-ci  n'ac- 
cordant rien  à  la  révolution  ,  ceux-là  lui  ac- 
cordant tout ,  selon  q'i'ils  allaient  les  uns 
du  peuple  h  la  Pf)'ant6,  les  autres  de  la 
royauté  an  peuple. 

lîl  h  celte  occasion  ,  il  s'est  foim  j  parmi 
nousnne  petite  école,  sclrainant  hlaquene 
de  petits  hommes ,  qui  s'ct  éprise  d'admi- 
ration el  d'ébahisspinent  devant  la  grande 
terreur  el  le  grand  Danlon.  Les  massaCTRS 
de  90,  disent- ils,  sont  épouvantables; 
mais  c'était  un  duel  nécessaire  cqtrè 
la  n-énération  qui  finissait  et  la  géiTération 
nouvelle;  la  vi  ille  sociélé  au  gibet,  coti-^ 
verte  du  mantcan  aux  fl^-urs-de  lis  d'or 
avec  le  bourreau  accrojpi  sur  ses  éprjlcs, 
cl  la  populace  qui  li:i  tiie  les  pieds,  assu- 
rément c'<'sl  cviiique;  mais  il  en  est  de  cela 
comme  de  la  mort  d'un  homme  qui  trouble 
l'ordre:  on  cmpe  les  membres  gangrenés. 
Tout  est  faux  lions  ce  système  ,  en  logique, 
aussi  bien  qu'en  l'ait;  c'est  l'absurde  h  l'é- 
corco,  et  l'alhéismo  an  cœur,  gô  n'a  rien 
produit,  et  n'a  jam;:is  élé  nécessaire;  les 
conséquences  de  la  révolution  se  sont  tirées 
en  dehors  de  celle  boucherie  de  chair  hu- 
maine ;  le  comité  de  salut  public  n'a  pas 
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dclcrminé  le  mouvement  social ,  il  Ta  en- 
rayé. C'est  ce  qu'exprime  parfaitement 
M.  de  Conny  :  «  Les  nations  ue  sont  point 
»  destinées  à  reslcrslationnaircs.  Uesclian- 
»  gemens  succes^ils  marquenl  les  divers 
j>  âges  des  sociélés.  Lorsque  ces  cliani;c- 
ï  mens  sont  introduits  d'une  manière  in- 
»  scnsi'jle,  ils  indiquent  les  voies  de  pro- 
«  grès  ,  car  ils  sont  Totivrage  du  temps.  Des 
»  nuances  imperceptibles  ont  marqué  les 
ï  progrès  de  chaque  jour,  suivant  l'ordre 
s  clcrnel  que  suit  la  Providence  dans  ses 
s  créations.  Mais  lorif{ue  des  changemens 
»  Lrusques  ,  inattendus  ,  non  préparés  , 
»  viennent  tout-à-cjup  interrompre  la  mar- 
»  che  naturelle  d'inie  société,  et  la  pousser 
»  vers  une  siiualion  nouvelle  qui  n'a  plus 
1)  de  rapport  avec  l'ancienne  ,  la  naliou  est 
»  alors  jetée  hors  des  voies  de  progrès,  et 
j)  la  révolution  qui  en  est  la  suite  n'est  plus 
»  le  résultat  des  lumières  ,  mais  des  pas- 
»  sions  violentes  qui  sont  venues  lout-h- 
j>  coup  briser  l'ordre  social;  on  est  témé- 
»  rairement  sorti  des  voies  de  la  nature;  on 
3  a  voulu  francliir  les  degrés  nécessaires  à 
»  toute  œuvre  huniaini^;  on  a  tenté  fie  réa- 
»  liser  une  création  d'un  seul  jet;  mais  il 
»  n'a  dà  en  sortir  qu'une  œuvre  de  destruc- 
r>  lion  ,  car  on  a  violé  les  lois  éternelles.  » 
C'e^t  sous  l'enipirc  de  celle  idée  que 
M.  de  Conny  a  écrit  son  Histoire  de  la  ré- 
volution de  Tranco  ,  de  telle  façon  que,  si 
nous  ciiorchions  dan^  qui-llc  catégorie  spé- 
ciale d  historiens  il  faudrait  le  ranger,  nous 
arriverions  à  dire  t[u'il  louche  tout  îi  la  fois 
parla  manière  à  l'école  descriptive,  et  par 
sa  pensée  priiiciprde  ,  sa  méthode  générale, 
î>  l'école  théologique  ,  qui  va  chercher  la 
raison  des  événfincns  dans  les  progrès  hu- 
mains et  la  direction  providentielle;  école  qui 
se  formule  comme  ia  contre  partie  de  l'école 
Llalisle,  et  parlant  de  la  raison  pure  à  la 
suitcde  Uerder,  ou  du  calhulicismcà  lasuite 
de  Bossuet.  .\'.  de  Conny  appartient  h  la 
seconde  classe  de  celle  école  :  ceci  devait 
être;  l'hislorieii  s'est  pr.duit  comme  le  pu- 
blici>le,  du  mémo  principe  générateur. 

Ainsi,  '*!.  deCoiiny  raconte  beaucoup  et 
raconle  liirn;  il  rétablit  bien  des  fails  ,  rcc- 
tilie  bii?ii  (les  jugemens ,  et  se  pose  d'ui\e 
manière  neuve,  hardie,  pleine  d'intérêt. 
Ce  n'est  pas  qu'il  coure  après  l'émotion  , 
niqu'ilchargeou  rembrunisse  ses  tableaux; 
mais  il  lire  admirablement  parti  de  tout  ce 
que  les  événcmens   présentent    de   points 
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saillans;  et  ceci  donne  à  son  ouvrage  une 
teinte  dramatique  qui  n'est  pas  trop  au- 
dessous  du  grand  drame  dont  il  trace  l'his- 
loirc.  "SI.  Lacretelle  l'avait  déjà  essayé  avant 
lui;  mais  oulre  que  ses  incroyables  varia- 
tions ont  enlevé  h  son  travail  les  deux  qua- 
lités qu'on  exige  tout  d'abord  dans  quicon- 
que veut  écrire  l'histoire,  à  savoir  1  impar- 
tialité et  vm  jugement  sain,  51.  Lacretelle 
est  professeur  jusqu'en  tenant  la  plume,  et 
un  ton  désagréable  de  pédanlisme  nuit  in- 
finiment à  ia  touche  de  ses  tableaux.  Sous 
ce  rapport  donc  ,  M.  de  Conny  n'a  vérita- 
blement pas  d'égal .  et  c'est  ce  qui  fera 
par-dessus  tout  rechercher  son  histoire. 
îNous  ne  connaissons  rien  de  mieux  posé, 
par  exemple  ,  de  plus  eulrainanl,  et  de  plus 
chaudement  écrit,  que  le  récit  des  journées 
des  cinq  et  six  octobre. 

Jlais  .\1.  de  Coany  n'est  pas  seulement 
écrivain  chaleureux,  il  est  avant  tout  écri- 
vain de  bonne  foi;  faisant  une  large  part  h 
tous  les  vices  qui  avaient  ronu;é  la  vieille  so- 
ciété an  cœur,  il  admet  qu'une  réforme  était 
nécessaire ,  mais  que  celte  réforme  pou- 
vait avoir  lieu  sans  la  tourmente  qui  a  lout 
jeté  à  terre;  et  sa  pensée  est  en  lout  point 
conforme  î»  la  nôtre.  Et  à  ce  propos,  nous 
devons  dire  q'iel([ues  mots  de  l'Introduction 
placée  en  têle  du  livre  ,  et  qui  résume  l'idée 
capitale  de  son  travail.  M.  de  Conny  prend 
les  trois  élémcns  de  la  société,  noblesse, 
royauté  et  peuple,  et  il  en  esquisse  Ihisloirc 
rapidement  jusqu'à  1789.  Celle  méthode 
est  logique,  large,  sans  contredit;  mais,  à 
paît  tous  les  détails  et  des  étudis  plus  ap- 
profondies que  les  nôtres,  il  nous  a  semblé 
qu'il  faisait  s.iillir  un  peu  trop  l'élément 
roy.il. 

Le  fai;  primilifqui  domine  le  plus,  et  qui 
ressort  de  la  manière  la  plus  nelte  d»;  l'exa- 
men des  codes  barbares  des  trois  peuples 
qui  vinrent  s'aballre  sur  les  Gaules,  les 
Francs  et  les  Bourguignons  par  le  Rhin  ,  et 
les  ^isig'.lhs  par  la  ProvcDcc  ,  c'est  l'escla- 
vage pur ,  c'est-à-dire  des  posisesseurs  de 
terres  et  d'hommes  d'une  part,  et  de  l'antre 
des  masses  ,  n'ayjuit  aucune  valeur  civile 
et  politique.  La  France  serait  curieuse  h 
examiner  à  ceileéi)oqiie  qui  suivit  lagrande 
invasion;  car  rien  de  ce  ([ue  nous  sommes 
accoutumés  h  regarder  couime  élémcns 
conslilulifs  d'une  nation,  n'existait  alors. 
Celaient  d'abord  les  vieilles  races  ter- 
riennes, mélangées  du  sang  gaulois  et  du 
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sano;  romain  clans  !os  \illcs,  pour  la  plu- 
pail ,  rt  los  peuplades  dos  trois  races  de  la 
coiiqiièle  dans  -les  canipagiics  cjn'olles 
nvaiont  envahies  ,  les  unes  à  In  pointe 
de  la  frnmOe  ,  comme  les  Francs  qui  pri- 
rent tout  ;  les  autres  par  des  Iraitt's , 
comme  les  Bonrgui-jnons  qui  reçurent  le. 
!S<?rd  ,  et  les  Yi.>-ii;oths,  le  Midi ,  des  mains 
d  Honnriiis.  Jus<[u'au  cinquième  siècle, 
"rien  ne  donne  l'idée  de  la  royauté,  telle 
que  nous  la  comprenons  avec  nos  idées , 
de  même  que  rien  ne  trahit  l'existence  de 
ce  que  nous  appelons  Etat  avant  le 
douzième.  Le  cliol'  de  famille,  de  Iribu, 
était  roi  absolu  dans  ses  domaines,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  esclaves,  et 
ne  rendant  com])ie  qu'Ji  Dieu  de  ses  artes 
dans  son  royaume ,  si  petit  souvent  que  le 
faucon  jiouvail  le  traverser  dans  une  a  olée. 
Il  y  avait  donc,  5  pailer  rigoiu-eusemeut , 
autant  de  rois  qu'il  existait  de  caslils  sei- 
gncm-inux  sur  les  collines  de  la  Gaule.  Ce 
qu'on  appelait  le  roi  de  France  ,  c'était  le 
ii'.ble,  le  seigneur,  plus  puissant  que  les 
autres,  plus  habile  h  combattre,  et  sous  la 
Lannière  duqiiel  se  rangeaient  les  autres 
nobles  et  seigneurs,  de  la  même  origine 
que  lui,  et  qui  se  séparaient  quand  la 
guerre  (inissait.  Mais  do  royauté,  c'est-h- 
dire  de  pouvoir  qui  ne  meurt  p.is,  qui  se 
transmet ,  qui  ne  se  trouve  pas  cloué  dans 
le  cercueil  avec  le  manteau  fi'hermini;  du 
défunt,  il  n'y  en  avait  pas.  La  cirilisation 
n'avait  point  encore  assez  marché  pour  se 
résumer  dans  un  f;iit. 

Ceci  airi\a.  Si  la  royauté  proprement 
dite  n'existait  pas  avec  toutes  ses  conditions, 
il  y  avait  au  moins  une  famille  f|iii  se  trou- 
vait en  possession  de  fournir  di's  rois  ,  et 
son  autorité  s'accrut  considérablement  par 
suite  d'une  graniie  association,  formée  de 
noble  h  noble,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle;  et  cela  ne  doit  pas  surprendre  ,  car 
c'était  un  fait,  un  besoin  social  qui  se  Iim- 
duisail  eu  acte.  Chaque  chef  de  petite  tribu 
sechoi-it  donc  un  p.itrou.un  appiii  au']U"l 
îl  put  s'adosser  crainte  de  riine,  et  ce  prd- 
teclor:.t  libre  d'abord,  de\iut  bienlôt  Line 
nécessité.  A  la  fin  de  la  seconde  race,  ce 
tiavail  d'organisation  s'était  achevé  ,  et 
l'égalité  première  des  chefs  des  tribus  con- 
quérantes avait  passé  sous  le  crible.  I!  res- 
tait une  famille  dominante,  la  maison  mé- 
rovingienne qui  éernsait  par  sa  puissances 
toutes  les  autres  maisons  de  la  Gaule. 


Jusqu'ici  il  n'est  pas  question  de  peuple; 
car  iMie  chose  qu'il  faut  remaïquer,  c'est 
que  le  peuple  est  le  dcrniei  venu  eu  France. 
Sa  naissance  ne  date  que  du  coir.mence- 
ment  du  dixième  siècle  ,  où  l'allVanchisse- 
ment  commença.  Jusquelh,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  il  n'y  eut  que  des  seigneurs  et 
des  esclaves,  cest-h-dire  l'omnipotence  et 
la  possession  d'une  par!  ,  et  la  valeur  sim- 
plement nunu'rique  de  l'autre.  Mais  h  par- 
tir du  dixième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
quatorzième,  le  peuple  se  constitua  lente- 
ment ,  formé  des  bourgeois  et  des  paysans. 
Les  premiers,  c'étaient  les  esclaves  indus- 
triels qui  s'étaient  échelonnés  autour  du 
manoir  seigneurial ,  ne  possédant  d'abord 
que  la  liberté  de  travail,  à  titre  de  rcdc- 
vance.  Le  salaire  vint  bientôt  avec  le  trafic 
auquel  donnèrent  lieu  ces  échanges  indus- 
triels ,  et  avec  ce  sf.laire  la  liberté;  car 
les  seigneurs,  appauvris  par  les  guerres, 
vendirent  à  leurs  aflVanchis  des  chartes  de 
commune,  et  les  bourgeoisies  se  trouvèrent 
ainsi  établies  sur  le  modèle  des  municipalités 
romaines. 

Les  paysans  mirent  plus  de  temps  h  s'éman- 
ciper; mais  les  bases  de  leur  liberté  furont 
plus  larges  et  plus  soli'les  aussi;  car  si  les 
esclaves  industriels  n'eurent  que  le  travail 
libre,  ceux  ci  arrivèrent  à  la  possession  de 
la  terre  elle-même, et  de vinre ni  projiriét aires 
comme  le  seigneur  ,  en  passant  par  le  ser- 
vage. 

Liirsqu'arriva  la  révolution  de  1785, 
bien  des  années  avaient  passé  sur  ces  trois 
élémeus  de  la  nation  franç.iise  ,  noblesse, 
royauté,  et  peuple;  et  le  dernier  venu  se 
trouvait  au  haut  de  l'échelle  écrasant  du 
talon  la  royauté  qui  l'avait  bercé  'oui  en- 
fant ,  et  brisant  daiis  ses  gantelets  les  der- 
niers débris  des  écussons.  Comment  le 
pauvre  esclave  c(ui  allait  chercher  la  glan- 
dée  pour  ses  troupeaux  de  porcs,  la  corne 
de  bullle  en  sautoir  ,  était-il  arrivé  à 
s'ébattre  ainsi  sur  les  cadavres  de  ses  deux 
aînéesPC'esl  une  histoire  bien  loi^gue  d'une 
longue  lutte  h  travers  huit  siècles,  et  que 
nous  ne  pmivons  pas  mémo  ébaucher  ici, 
d'une  manière  tant  soit  peu  complète.  Pour 
suivre  la  progressi.)n  ascendante  de  la 
royauté  ,  et  puis  celle  du  peu|)lc,  il  fuidrnit 
les  poser  devant  soi  avec  les  phases  diverses 
de  ce  combat  providcuîiel  cpii  s'engagea 
contre  la  noblesse,  lu  royauté  couvrant  le 
peuple  de  son  manteau  fleurdelisé  ,  et  les 


ribaiids  à  la  rescousse,  marcliant  jniilrinc 
découverte  et  la  jaf|iie  au  vont  contre  les 
tours  féod.iles.  Ce  nr^  l'ut  toiilefois  de  la  part 
des  assaillans  fjirui.i;  réaction  aveugif-  et 
unemulirieric  d'enfanlq-ji  brise  jon  hochet; 
car  Iriiari'i  ou  ])astoureau,  jacquc  ou  guil- 
leri  n'avaient  la  pensée  d'une  organisation 
meilleure:  ils  détruisaient  j)Our  détruire: 
c'étaient  les  fils  su  retournant  contre  leur 
père. 

Au  douzième  siècle ,  le  cimeterre  avait 
si  profondément  taillé  dans  le  vif,  qu'il 
ne  restait  presrpic  plus  rien  do  celte  foule 
seigneuriale,  dont  les  châleaux  s'aperce- 
vaient sur  la  pointe  nue  de>  rochers,  comme 
l'aire  des  aiglon*.  Les  uianans  alijrs  s'endi- 
iiiauch":rcnt  de  la  défroque  de  leurs  anciens 
maîtres  ,  et  se  prélassèrent  en  parvenus 
dans  ces  salles  basses  où  gisaient  des  ar- 
mures trop  lourdes  à  leurs  épaules:  c'était 
un  trou  qu'on  avait  bouché  tant  bien  que 
mal  avec  des  pals  de  gueules  et  des  Ictlres- 
palctiles.  Certes,  Louis  XI  faisait  grand 
fi  de  la  noblesse  ,  lorsqu'il  envoyait  des 
parchemins  à  toute  la  ville  de  Beauvai*,  et 
qu'il  se  faisait  recevoir  dans  la  bourgeoisie 
de  Soleiire.  La  noble-sc  s'acheva  dans  les 
salons  de  Versailles  (;tles  bosquets  de  Tiia- 
non  ,  et  la  corruptioii  suça  jusqu'au  cœur 
le  reste  de  ce  sang  qui  avait  coulé  à  flots 
sur  les  c!i  imps  de  bataille  à  Bouvines  et 
dans  la  Palestine.  Lorsque  les  ambassadeurs 
du  calife  Aaroun  sortirent  d'un  chaoïp  de- 
Mai  sous  remj)ereur  Charlemngne,  tout 
étourdis  de  la  majesté  de  la  vieille  noblesse 
de  Fi'ance  ,  ils  s'écrièrent,  comme  Cinéas  h 
Rome,  qu'ils  avaient  vu  une  assemblée  de 
rois.  Sous  le  grand  roi ,  les  Montmorency 
qui  ont  porté  sur  le  front  des  coiirnnnes 
ducales,  étaient  employés  aux  écuries. 
Entre  ces  deuxépoques  il  y  a  tout  un  abîme! 

El  qui  avait  gagné  h  cet  abaissement  des 
races  gentilhommières  ?  évidemment  la 
royauté,  qui  s'était  fait  un  piédestal  de  tous 
ces  débris ,  et  qui  partageait  noblement 
avec  le  peuple  les  lambeaux  de  puissance 
que  chaque  bout  de  siècle  lui  apportait  en 
dot.  El  elle  partagea  si  bien,  et  la  noblesse 
se  trouva  un  jour  tellement  h  terre;  que  le 
peuple  devenu  plus  grand  que  la  royauté 
«Ile  même,  se  prit  à  la  regarder  en  grande 
pilié  et  à  danser  sur  elle.  Tout  le 
monde  sait  ce  qu'il  en  advint ,  et  comment 
se  termina  par  le  despotisme  d'un  seul  cette 
grande  fièvre  de  liberté. 
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\oilà  ce  que  nous  avo:is  j^igé  devoir 
dire  à  propos  de  VliUroduclion  de  1  IIIs- 
toiri:  de  M.  de  Conny.  Ces  réflexions  peu- 
vent suppléer  à  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  don- 
ner le  désir  de  lire  ce  qu'il  cîil.  .Nous  Ifj 
répétons  en  finissant,  ^L  de  Conny  a  fait 
une  histoire  que  tous  les  honnêtes  gens  au- 
ro:it  entre  les  mains;  car  ils  y  trouveront 
un  grand  talent,  des  vues  saines,  une  belle 
manière  de  raconter,  et  par-Jessus  tout 
une  foi  vive  dans  la  Providence,  ctuna  îé- 
Tère  impartialité. 


PUBLICATIONS 

CONTRE    V.     DK    I. A    ME>'MIS. 

La  cause  de  11.  de  La  Mennais  est  finie  , 
car  Rome  a  parlé,  et  elle  l'a  fait  d'une  ma- 
nière si  haute  et  si  solennelle,  qu'à  entendra 
cette  grande  voix  du  pontife,  successeurde 
saint  Pierre  ,  parlant  de  science  certaine, 
tout  le  monde  s'est  courbé  comme  devant 
une  de  ces  autorités  si  imposantes,  qu'il 
leur  suflil  de  paraître  pour  faire  tomber  à 
genoux.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remaripiable, 
c'est  que  cote  h  cote  de  cette  auto  ité  qui 
commandait  au  imm  de  l'Evangile,  nul  n'a 
répondu  au  nom  de  la  philosophie  rivée 
dans  son  cercueil  !  L'encyclique  est  tombée 
tout  à  coup  an  milieu  de  nous,  elles  pas- 
sions politirpjcs  se  sont  arrêtées  un  ii!stant 
pour  l'entendre  ,  malgré  les  roulemens 
sourds  d'un  orngc  qui  approche  ,  °t  le  fra- 
cas des  armes  qui  retentit  dans  la  Pénin- 
sule. Une  voix  seule  a  manqué  jusqu'ici; 
et  que  nous  serinnstriomphans  et  heureux, 
si  quel((ue  jour  de  nouvelles  paroles  de  re- 
pentir et  de  soumission  nous  arrivaient  de 
cette  Bretagne  où  languit  un  malheureux 
génie  qui  s'est  égaré!  Comme  l'église  do 
France  qui  s't^st  voilé  la  tête  et  qui  pleure 
un  de  ses  enfans  ,  l'accueilierail  avec  des 
larmes  d'amour  et  de  joie!  Nous  e-péron; 
qu'il  en  sf^ra  ainsi,  nous;  car,  a!n-i  que 
nous  le  disions,  il  y  a  dansIM.  de  La  Ren- 
nais quelque  chose  de  meilleur  encore  que 
sa  raison  :  c'est  son  cœur. 

Les  Paroles  d'un  croyant,  ont  soulevé 
contre  leur  auteur  une  infinité  de  réfu- 
tations,  et  Clin  devait  être;  car  le  livre 
heurtait  des  convictions  dans  les   rangs  de 
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-tiîajcs  les  opinions.  Ainsi,  tel  so  crevait 
^  ligé  de  prolesler  an  nom  delà  légitimilé, 
et  tel  autre  au  nom  du  calliolicisuie.  Pour 
celui-ci,  c'était  laphilosojiliie.dont  l'auleur 
n'avaitpas  pris  grandsouci;  et  potirceliii-lh, 
c'élaientles  idéeschrétieniies(|u'ilavait  dé- 
figurées ou  jetées  à  terre.  Ça  donc  été 
contre  le  livre  une  grande  ligue  formée 
d"élémens  liétérogènes  ,etqui  s'est  formulée 
dans  la  même  conclusion.  Nous  avons  déjà 
dit  ce  que  nous  pensions  en  général  de 
toutes  ces  réfulations.  Loin  de  détruire  la 
portée  du  livre,  elles  n'ont  fait  que  l'agran- 
dir. Et  puis  c'était  toujours  à  Ai.  deLa.Men- 
nai>  que  demeurait  la  position  ,  parla  raison 
qu'avant  tout  il  étartpoèle.et  que  des  rai- 
sonneinens,  si  bien  agencés  qu'ils  soient, 
sont  toujours  ternes  et  fades  devant  de 
grandioses  images  ,  et  un  langage  tout  Lrù- 
lant  de  Leilo  poésie.  Cependant  .pour  satis- 
faire h  des  désirs  que  nous  comprenons. 
Nous  allons  dire  quelques  mots  de  ces  dif- 
férentes réfutations ,  devenues  aujourd'hui 
sans  aucun  intérêt ,  depuis  que  Home  a 
parlé. 

Qu  ou  nous  permette  de  commencer  par 
ie  livre  de  mademoiselle  Aimable  Lebot, 
gns  n'est  pas  le  premier  en  date,  mais  qià 
Setiirellement  devrait  se  trouver  le  plus 
spuilucl  et  le  plus  exquis  d'urbanité.  Nous 
croyons  que  ^l.  de  La  Mennais,  avec  son 
génie  sévère  et  màlc,  ne  s'attendait  guère 
i\  se  rencontrer  sur  ie  terrain  de  la  discus- 
sion avec  un  pareil  adversaire.  Et  ceci  est 
arrive  pourtant;  ça  été  la  prote.'lalion  du 
salon,  et  celle  protestation  n'a  pas  menti 
h  son  origir.e  ;  car  le  livre  de  mademoiselle 
Lcbol  est  simple. ,  modeste  ,  comme  son 
auteur.  Elle  connaît  bien  les  écrits  de  l'au- 
teur de  VExsai,  les  apprécie  avec  beaucoup 
de  tact.  Son  livre  restera  dans  les  mains 
de  ses  amis  comme  une  preuve  de  bon  goût, 
de  fine  politesse,  et  parfois  d'une  logique 
serrée. 

Sous  le  litre  de  Paroles  d\in  chrclicn, 
JL  1  ab])é  Baulain  a  fait  une  dissertation 
pbilosojjliiquo  et  théologique  sur  les  diflé- 
renlcs  matières  que  M.  de  La  Mennais  a 
ellleiirées  en  passant.  C'est  le  résumé  dos 
opinions  de  l'auleur,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours fort  intelligibles  ,  et  le  résumé  aussi 
des  doctrines  de  l'Eglise.  Le  livre  est  assez 
bien  écrit ,  quoiqu'il  j)orte  des  traces  d'une 
précipitation  visible,  qu'on  attribuera  si 
l'ùu  ivcut  au  désir  d'empêcher  promple- 


ment  l'effet  galvanique  des  Paroles  d'un 
croyant.  Nous  eussions  désiré  un  peu  moins 
de  ces  mots  tranchans  qui  ne  sont  pas  de 
la  chaleur  de  cieur,  mais  de  tête  et  de  nerfs, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Personne  ne 
croira,  certes,  d'après  M.  Baulain,  que  les 
Paroles  d'un  croyant  ressemblent  au  conte 
de  Barùc-Bleuc ,  du  Petit- Poucet,  ou  à 
L'Histoire  de  Gargantua 

Dans  les  Paroles  d'un  Foyant ,  M.  Au- 
guste Chao  ,  qui  est  un  tout  jeune  homme, 
s'est  présenté  en  face  de  31.  de  La  Mennais 
pour  protester  au  nom  de  la  philosophie, 
comme  .Mlle  Lebot  s'y  élail  placée  pour 
prolester  au  nom  du  salon.  Dans  son  in- 
troduction, qu'il  intitule  coup-d'esil,  nous 
avons  on  vain  ouvert  les  yeux  pour  y  voir 
quelque  chose  ,  et  nous  n'avons  rien  vu.  11 
y  a  de  belles  pages  dons  le  reste  du  livre. 

11  sulîit  de  lire  le  litre  de  l'ouvrage  d", 
M.  JJadrolle  ponr  en  saisir  le  contenu  : 
Histoire  secrète  du  purtl  et  de  l'apostasie  de 
M.  de  Jm  Mennais  ;  oit  l'on  dévoile  par  la 
logique  d'un  fidèle, la  perfidie, des  paroles  d'un 
croyant,  avec  celte  épigraphe:  Impuis  cûni 
in  profondum  vcnerit,  contemnit,  et  celte 
autre  : 


Un  des  livres  les  plus  remarquables  que  1 
nous  ayons  lus  dans  ce  genre ,  ce  sont 
les  Paroles  d'un  mécréant,  qui  ue  porte  pas 
de  nom  d'auteur.  Celui-ci,  que  nous  croyons 
un  homme  du  monde,  a  su  conserveries 
formes  décentes  de  l'urbanité  et  le  ton  delà 
bonne  compagnie,  (pialilés  dont  manquent 
presque  tous  les  autres,  qui  pai'aissenl  avoir 
été  inspirés  plutôt  par  cspril  de  parti  et  de 
contradiction  que  par  amuur  sincère  de  la 
vérité.  C'est  particulièrement  du  poinL  de 
vue  monarchique  qu'il  a  envisagé  la  ques- 
tion ,  et  il  suit  l\l.  de  La  Menuais  chapitre 
par  chapitre,  de  telle  façon  qu'on  trouve 
images  pour  images  ,  fictions  pour  fictions. 
Le  résumé  que  fait  le  viccréaiU  du  livre  de 
51,  de  La  llennais  est  assez  piqu~nt:  c'est 
une  croix  sur  laquelle  serait  écrit  Liberté, 
égalité,  fraternité  ou  la  rnort,  posée  sur  un 
illobe  Icrrestrc.  Nous  aimons  mieux  pour- 
tunt  le  Uiot  de  M.  do  Lamartine  :  C'est  la 
tribune  ai  chasuble. 

Nous   n'avons    pas  parlé    de   toutes  les- 
œuvres   fabriquées  contre  M.  de  La  Men- 


uais ,  et  dont  la  plupart  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  ouvertes.  Il  y  a  quelque  chose 
de  plus  fort  que  tout  cela  pour  tuer  les 
malheureuses  Paroles  d'un  croyant;  c'est  la 
grande  voix  de  Rome  qui  ne  doit  plus  lais- 
ser de  doute  dans  le  cœur  des  fidèles. 
Terminons  ce  court  article  comme  nous 
l'avons  commencé,  c'est-h-dire  ,  en  faisant 
des  vœux  pour  que  M.  de  La  Mennais  nous 
envoie  des  paroles  d'espérance  du  fond 
de  sa  solitude  de  la  Bretagne.  Il  n'a  besoin 
pour  cela  que  de  se  rappeler  ces  belles 
paroles  qu'il  écrivait  il  y  a  peu  d'années 
encore:  «  Et  toi  qui,  do  toute  éternité, 
»  dans  les  secrets  conseils  d'en  haut ,  as 
»  élé  sacré  père  de  lous  les  chrétiens;  toi 
»  que  nous  ne  pouvons  encore  nommer 
»  par  ton  nom ,  noire  foi  le  salue  d'avance  ; 
c  nous  apportons  d'avance  h  tes  pieds  l'hom- 
j)  maL;e  de  notre  soumission  sans  bornes  et 
»  d'un  amour  indéfeclible,  qui,  nous  en 
»  avons  la  confiante  ,  l'adoucira  le  dur  la- 
»  Leur ,  les  chagrins ,  las  soucis  qui  blcnlôl 
»  courberont  ta  lêti!  vénérable  (i)  !  » 


LEGE-XDE. 

Sai.\t  Paul  premier  ermite  ,  et  saint  ax 
toisi;,  patriarcue  des  céxoiutes. 

Vers  l'année  5-'|i ,  sur  nne  petite  mon- 
tagne, à  une  jotirnie  de  marche  de  la  mer 
Rouge  ,  celui  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  le  pi;rc  des  cénobites,  saint  An- 
toine vivait  depuis  plus  de  vingt  ans,  ins- 
Iruisaul  par  son  exemple  les  disciples  qui 
et  aient  accourus  auprès  de  lui,  et  qui  avaient 
formé  un  monastère  sur  le  flanc  fie  la  mou 
tagne;  les  fruits  de  quelques  palmiers, 
l'eaii  d'ime  fontaine,  le  pain  cl  lo  sA  que 
lui  apportaient  ses  disciples,  telle  était  la 
nourriture  que  le  saint  prenait  en  petite 
quantité  pour  soutenir  une  (ïxisience  (ju'il 
ne  voulait  prolonger  qu'afin  d'avoir  plus  de 
temps  pour  mériter  le  prix  d'une  volon- 
taire m.iis  longue  et  sainte  agonie.  Ees 
mille  clameurs  d'un  monde  tumultueux 
arrivaient  h  peine  comme  un  sourd  bour- 
donnement au  pied  de  ta   montagne  où  le 
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saint  s'était  retiré  ,  et  d'où,  tranquille  .  il 
apercevait,  dans  un  lointain  obscur,  s'a- 
siter  au  milieu  de  terribles  convulsions, 
l'empire  romain,  charpente  vieil'c  et  ver- 
moulue qui  craquait  et  menaçait  ruine,  à 
chacune  des  secousses  qui;  lui  imprimaient 
les  Scythes  ,  les  Allemands  ,  les  Golhs  ,  les 
Huns  ,  et  ces  mille  tourbillons  de  Barbares 
qui  brisèrent  enfin  ce  trône  ensanglanté, 
où  se  succédaient  une  foule  d'empereurs 
pbis  ou  moins  méchans ,  et  dont  les  que- 
relles terribles  précipitaient  encore  la  chute 
imminente  de  cette  splendide  couronne 
que  Rome  avait  si  long  temps  portée  sur 
son  front. 

Le  saint  avait  pourtant  déj?i  quitté  dcus 
fois  sa  retraite.  Vers  l'an  on  ,  iMaximin  , 
comme  s'il  eût  pressenti  le  soit  que  Dieu 
lui  réservait  par  la  main  de  Constantin,  fils 
de  Constauce-Chlore  ,  se  dépêchait  de  jouîr 
du  po',!vair  que  Dieu  ne  soulfrait  sans  doutg 
dans  sa  main  que  pour  punir  le  monde  des 
crimes  qui  le  souill  licnt  alors  par  de  nom- 
breuses hérésies  ,  des  Bien,  des  Monlan  , 
des  Manès  ,  dos  Arius  qui  désolaient  l'é- 
glise J»  celte  époque  ,  ou  bien  encore  pour 
faire  trouver  h  ses  élus  une  voie  plus  courte 
pour  monter  à  lui. 

Une  violente  persécution  était  dirigée 
contre  les  chrétiens.  Saint  Antoine,  brii- 
lant  du  désir  de  mériter  la  palmj  du  mar- 
tyre ,  descend  de  sa  montagne  ,  quitte  son 
déserl  et  arrive  h  Alexand.ic  ,  que  rem- 
plissait de  terreur  et  de  sang  un  digne  sa- 
tellite do  ^lanimin.  Ne  voulant  pas  ^e  livrer 
lui-même  ,  il  va  consoler  et  fo;  tifier  de  scj 
exhortations  les  saints  confesseurs  qu'on 
cntass.iiljdans  les  mines  etdaus  les  prison*. 
Pour  être  mieux  remarqué ,  il  lave  sotr 
manteau  dont  la  couleur  était  blanche,  efc 
bravant  les  ordres  du  gouverneur  d'Alexan- 
drie qui  avait  défendu  à  tout  s  jlitaire  de  se 
présenter  dans  la  vilh; ,  il  va  se  placer  clans 
un  endroit  élevé.  Jiais  Dieu  qui  gardait  co 
saint  homme  |)our  en  faire  l'exemple ,  le 
soutien  d.'  ses  fils  qui  priaient  au  désert ,  le 
dérobe  aux  bourn-nu-;;  et  le  saint  rentre 
dans  sa  retraite,  d'où  il  sort  de  nouveau 
pour  retourner  à  Alexandrie  combattre  de 
toutes  ses  forces  dans  la  guerre  que  l'Eglise 
soutient  alors  contre  les  partisans  d'Arius, 
et  défendre  de  sa  voix  et  de  son  témoi- 
gnage, saint  Alhanase  qui  est  surtout  l'ob- 
jet de  leur  haine  cl  d(!  leurs  attaques.  Après 
I    avoir  par  la  force  d'une  parole  ([u'il  tenait 


xie  Dieu  seul  (car  il  n'êlnit  nullement  versé 
dans  les  lettres),  confondu  et  terrassé 
plusieurs  philosophes  admirés  de  tous  ,  il 
leTientduiJS  sa  relrjiite  malgré  les  instances 
de  Coitslanlin,  jalouv  d'avoir  pri"'s  de  lui 
lin  homme  en  qui  résidait  l'esprit  de  Dieu; 
car  le  saint  se  défiait  de  ses  forces  contre 
l'orgDeil  et  les  vanités.  Il  regagne  donc  sa 
montagne  qu'il  no  devait  plus  «juillcr  qu'une 
seule  l'ois,  sur  l'ordre  de  Dieu  lui-même, 
afin  de  révéler  au  monde  une  vie  sainte  et 
miraculeuse  qui  s'exhalait  dans  ie  désert , 
comme  un  parfum  précieux  et  iguoré  vers 
le  trône  du  Seigneur. 

Une  nuit  que  quelques  pensées  d'orgueil 
Commci;raicnt  h  se  former  dans  son  sme, 
et  que,  jetant  un  regard  sur  sa  vie  pleine 
de  pénitence,  il  se  disait  qu'il  était  !e  plus 
avancé  en  perfection  de  tous  ceux  qui 
vouaient  leur  vie  uniquement  à  Dieu, 
une  voix  se  fait  entendre  ,  et  lui  dit  qu'il 
y  a  plus  avant  dans  le  désert  un  homme 
vivant  plus  saintement  que  lui  :  elle  lui  or- 
donne de  l'aller  trou\cr.  Le  s;:int  vieillard, 
fort  surpris  de  re  qu'il  vient  d'apprendre, 
et  brûlant  du  désir  de  voir  celui  qu'on  di- 
sait comme  le  modèle  de  la  vie  ascétique  , 
se  met  aussitôt  en  route,  sans  savoir  où  il 
va.  mais  se  confiant  en  celui  qui  lui  a  or- 
donné ce  voyage  et  qui  le  mènera  au  but. 
Il  marche  donc  dans  le  désert  pendant  trois 
jours,  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture, 
cl  arrive  enfin  devant  une  monlngne  au 
pied  de  laquelle  il  aperçoit  une  caverne 
fermée  de  pierres.  L'esprit  qui  conduisait 
intérieurement  saint  Antoine,  lui  dit  que 
c'est  là  le  terme  de  sa  route.  11  entre  donc 
dans  la  caverne  dont  il  déblaie  l'entrée ,  et 
commence  a  marcher  do'jcemei:t  sous  une 
voûle  obscr.rc,  et  s'arrêtant  de  temps  h 
autre  pour  écouler;  puis,  apercevant  une 
lumière  plus  loin,  il  se  liàle  et  heurlc 
son  pied  contre  quelques  caillous.  Au  bruit 
que  produit  ce  choc,  l'hiibitanl  de  la  ca- 
verne firme  un?,  porte  que  saint  Antoine 
n'avait  pas  aperçue.  Celui-ci  se  prosterne 
dsvant  ,  et  y  demeure  long-temps  ainsi , 
suppliant  avec  larmes  qu'un  lui  ouvre,  et 
disant  :  \  ous  savez  qui  je  suis,  d'où  je  viens, 
le  sujet  qui  m'amène;  je  sais,  moi,  que  je 
ne  suis  pas  dignu  de  vous  voir  ,  el  pourtant 
je  mourrais  plutôt  ici ,  que  de  m'en  aller 
sans  vous  avoir  vu. 

Al'irs  la  porte  lui  est  ouverte;  il  peut 
entrer  dans  une  espèce  de  SalIc  naturclle- 
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ment  taillée  dans  le  roc  vif,  et  qui  recevait 
de  l'air  et  de  la  lumière  d'en  haut  par  une 
large  ouverture  de  forme  circulaire.  Le 
sol  était  couvert  d'un  sable  fin  et  brillant  , 
sur  lequel  s'étendait  le  filet  argenté  d'una 
fontaine  claire  et  fraîche  qui  s'échapput 
d'une  fissure  du  roc  ,  el  venait  en  murmu- 
rant arroser  ie  pied  d'un  grand  et  vieux 
palmier,  qui^'élançait  du  milieu  delagrolle 
vers  le  ciel  au  milieu  de  l'ouverture,  et 
étendait  dans  cet  espace  ses  feuilles  larges 
et  épaisses,  comme  pour  former  un  plafond 
naturel  et  élégant.  A  l'aisselle  des  feuilles, 
quelques  dattes  pendaient,  vermeilles  et 
invitant  la  main  à  les  cueillir. 

Au  pied  du  palmier,  saint  Antoine 
aperçut  un  liomuie  de  haute  taille,  vêtu 
d'une  longue  robe  faite  de  feuilles  de  pal- 
mier ,  dont  la  tête  nue  el  la  longue  barbe 
blanche  annonçaient  le  grand  âge  ,  comme 
voîi  air  vénérable.  Ses  yeux  éleinls  dans 
les  brûlantes  larmes  de  la  prière;  sa  face 
creusée  par  le  jeune;  sa  poitrine  et  s-'S 
flancs  déchirés  par  les  macéraiions ,  en  di- 
saient la  sainteté.  Il  voulut  s'agenouiller 
devant  cet  homme  vénérable ,  et  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  L  anachorète  le 
relève  avec  un  doux  sourire  ,  el  puis  après 
avdir  tous  deux  rendu  grâces  b  Dieu  ,  ils  se 
donnèrent  le  baiser  de  paix  ;  et  puis  le  saint 
ermite  fit  asseoir  saint  Antoine  sur  un  bloc 
de  rocher,  et  s'assit  lui-même  à  côté  de 
lui. 

Celait  vraiment  un  tableau  merveil- 
leux, que  celui  «[u'ofTrait  alors  crllc  ca- 
verne. Dans  une  salle  h  peine  éclairée, 
deux  hommes  que  Dieu  complût  déjà 
parmi  ses  élus,  et  que  l'église  devait  mettre 
au  premier  rang  de  ses  saints  :  deux  \icil- 
lards  velus,  l'un  d'une  tunique  de  peau  de 
mouton  ,  l'autre  d'une  rube  de  feuilles  da 
palmier  ,  assis  sous  le  f-Miillage  d'un  arbre 
presque  aussi  vieux  qu'eux;  et  ces  trois 
têtes  séculaires  éclairées  par  quelques 
rayons  du  soleil  qui  s'échappaient ,  vifs  et 
joyeux  h  travers  les  feuilles  du  dattier;  et 
dans  cette  grolle,  au  sein  d'une  montagne, 
loin  de  toute  clameur  profane  ,  les  louanges 
de  Dieu  s'éievant  vers  le  ciel ,  mêlée  au 
murmure  de  la  petite  source ,  et  nu  fré- 
missemcnl  du  veut  dans  le  feuillage  du  pal- 
mier :  c'était  un  spectacle  qui  méritait 
mieux  les  regards  des  hommes  que  toutes 
les  pomp'-s  qui  entourent  un  roi ,  et  qui 
pourtant  ne  sont  aperçues  de  personne,  que 
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les  anj;es  qui  viennent  sans  doute  se  grou- 
per a'ilour  de  ces  deux  hoainies ,  qui  do- 
,aicnt  bientôt  être  deux  saints. 

Le  bienheureux  anachorète  demande  à 
.aint  Antoine  des  nouvelles  du  genre  hu- 
nain.  Les  hommes,  lui  dit-il,  bàlisscu'-ils 
encore  des  maisons?  dr^msurent  ils  tou- 
ours  dans  les  villes?  les  tyrans  tronhleni- 
U  comme  autre  fois  la  paix  de  rEj;!ise? 
juel  est  l'empereur  qui  règne  en  ce  mo- 
nenl?  A  ces  naïves  demandes,  saint  An- 
oine  répond;  et  quoiqu'il  soit  bien  per- 
suadé que  rien  de  tout  cela  n'est  ignoré  vie 
;elui  qui  le  demande,  i!  lui  raconte  les  ré- 
r'olutions  qui  ont  déchiré  et  agitr^nt  encore 
'empire  romain;  il  lui  parle  de  tiins  les 
empereurs  qu'il  a  vus  se  succéder  les  uiis 
lUX  autres  comme  les  vagues  du  ileuve ,  de- 
puis Gallns  jusqu'à  Constantin.  En  ce  mo- 
ment ,  ajoute-t  i! ,  l'empire  est  partagé 
sntrc  les  irois  fils  de  ce  prince,  qui  ne  sont 
habiles  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres. 
Puis  il  lui  dit  l'église  long  temps  persé- 
cuté.; sous  les  Dioclétiens  cl  les  Maximiens, 
paisible  enfin  sous  Goiislantiii  qui  se   fait 

hrélicn  et  reçoit  l'eau  du  baptcjie  do  la 
main  de  l'évèque  Silvcstrc;  puis  de  nou- 
veau déchirée  par  les  Arisns  et  les  tyrans 
qui  disputent  et  ont  en  partie  arraché  l'em- 
pire aux  fils  de  Constantin. 

Le  saint  ermite  l'écoute  en  silence ,  et 
le  console  en  lui  prédisant  un  avenir  de 
paix  et  de  gloire  pour  celte  église  ,  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais.  l'uis  en  retour,  il  apprend  à  saint 
\nloine  (juc  depuis  soixante  ans  il  h;i!)ile 
celle  caverne.  Je  naquis  ,  lui  dil-iî ,  dans 
laThébaïde;  laoïort  démos  parens  mayant 
laissé  orphelin  et  riche,  un  beau-frère, 
avare    et   méchant,    conçut  le  projet    de 

'approprier  ina  fortime  et  me  dénonça 
comme  chrétien  auprès  des  tyrans  Décius 
et  Valérien  qui  alUigcaient  en  ce  temis 
l'Eg'ise  par  une  cruelle  persécution  qui 
m  avait  contraint  à  me  cacher.  Ayant  ap- 
pris la  trahison  de  cet  homme  je  m;,-  retirai 
dans  le  désert ,  où  la  nécessité  m'avait  at- 
tiré, mais  où  bientôt  l'airection  nr^  relint. 
M'étant  avancé,  j'arrivai  au  pied  de  la 
montagne  ouest  creusée  cette  grotte.  Diju 
me  fit  connaître  que  c'était  h  qu'il  m'avait 

choisi  un  asile,  et  il  m'en  fil  découvrir 
l'entrée.  .l'y  suis  resté  quatre-vingt-dix  ans , 
et  j'en  ai  maintenant  cent  treize.  (lomme 

I  achevait  ces  mots  ,   un  léger  bruissement 


dans  les  feuilles  du  dattier  fit  lever  la 
tète  h  saint  Antoine;  il  aperçut  un  cior- 
beau  qui  tenait  un  paia  dans  son  bec  et 
semblait  vouloir  venir  à  eux,  mais  s'arrê- 
tait surpris  en  voyant  deux  hommes  dans 
la  caverne.  Le  solitaire  l'appela,  et  le  cor- 
beau, obéissant  à  sa  voix,  vint  déposer  le 
pain  près  de  lui  et  s'envola  ensuite. 

Voilà  ,  dit  alors  le  saint  anachorète  ,  plus 
de  soixante  ans  que  cet  oiseau  uï'apporie 
tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain;  mats 
celui  qui  l'en  a  chargé  savait  que  j'avais 
un  hôle  aujourd'hui  :  aussi  la  portion  est 
doublée.  Alors  il  présenta  le  pain  à  saint 
.Vntoine,  l'invitant  à  le  rom,)re  ;  mais  ce- 
lui-ci s'en  excusa,  a'iégiiant  qu'il  était  le  plu» 
jeune.  Son  hôte  persista,  prétendant 
qu'il  devait  faire  les  h.inneurs  de  sa  de- 
meure. Celte  dispute  pen>a  durer  jusqu'au 
soir  ;  vnCin  ils  convinrent  de  casser  le  paia 
chacun  de  -on  coté;  et  après  l'avoir  rompu 
en  bénissant  Dieu,  ils  nnug'îrent  ce  p.un 
avccquelques dalles  du  palmier;  puis  ayant 
bu  un  peu  d'enu  do  la  fontaine  ,  ils  pas- 
sèrent la  nuit  en  prières. 

N'y  a-l-il  pas  dans  cette  histoire  si  simple 
quelque  chose  (j ui  frappe  et  éanut  autant 
que  le  livre  aux  pages  les  plu'*  sublimes  ,  un 
seul  excepté  :  celui  que  Dieu  dicta  lui- 
même  ? 

Cependant  le  jour  étiil'venu  .  L'anacho- 
rète apprit  à  saint  Antoine  que  l'heure  de 
sa  mort  était  arrivée.  A  celte  parole  ,  saint 
Antoine  fut  frappé  de  la  plus  vive  douleur. 
!1  le  conjur.iit  de  ne  pas  lui  faire  perdre  un 
si  grand  trésor  au  moment  où  il  venait  de 
le  découvrir,  mais  de  l'ennioner  avec  lui. 
Enîin  ,  il  lui  déclara  qu'il  était  résolu  de  ne 
pas  l'ali.indonner ,  du  moins  jusqu'à  la 
morl.  Le  saint  erm'tc  ,  voyant  sa  résulutioni 
et  voulant  lui  épargner  la  do  ileur  que  lu_ 
causerait  la  specta-Ie  de  ses  derniers  mo 
mens  ,  le  pria  d'aller  lui  fjuérir  le  manteau 
que  saint  Alhanase  lui  avait  donné  ,  afin 
d'envelopper  soi  corps,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  |)lacé  tout  nu  dans  1 1  ['o><c..  Etonné  de 
le  voir  instruit  de  l'exi-ileucc  de  son  man- 
teau <[n'il  possédait  eireciivcment ,  saint 
.\ntoine  n'hésite  plus. 

Sans  réj)liquer,  il  sort ,  et  marche  avec 
une  diligence  incroyable  pour  son  grand 
âge  et  sou^  laquelle  il  aurait  succombé  sans 
l'assistance  du  ciel,  il  revient  à  son  monas_ 
1ère  et  à  ses  disci|)les  que  son  absenc 
avait  alarmés,    et  qui  lui  demandent  d'où 


7^  ,  ,,, 

il  vie nU  Le  .«aint  ne  répond  iiulrc  chose 
qu'on. se  rr,i]>|);int  la  poitrluc  ,  et  s'cciianl  : 
«  Ali  1  uiisciable  pùclieiir  que  je  suis  ,  je 
porte  bien  à  laux  le  litre  de  cénobite  :  j'ai 
vuElic,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert,  j"ai 
vu  un  saint  dans  le  ciel.  »  Puis  ,  sans  rien 
dire  do  plus  à  ses  deux  disci))les  Macaire  et 
Auiatas,  qui  le  servaient  depuis  quin/.e 
ans.îi  cause  de  son  ^rand  âge  ,  il  |)rend  le 
nian.lead  et  retourne  h  la  caverne  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Comme  il  était 
près  d'arriver,  il  vit  l'âme  de  celui  qu'il 
aljait  trouver,  toute éclatanlo  de  lumières, 
monter  vers  le  ciel,  nu  milien  des  anges, 
des  prophètes  et  des  apôlres.  11  se  i)roslcrna 
par  ilerre ,  jeta  du  sable  sur  sa  lête ,  et 
dit  :  «  Pourquoi  me  quittez  vous  ainsi  ?  je 
ne  vous  ai  pas  dit  adieu.  »  Puis  il  acheva 
ce  qui  lui  restait  de  chemin,  et  entra  dans 
la  caverne  où  il  trouva  !e  corps  du  saint  à 
genoux,  la  tète  élevée  et  les  mains  éten- 
dues vers  le  :ciel.  A  l'expression  souriante 
et  angélique  qui  était  répandue  sur  celle 
face  vénérable,  ou  devinait  que  lâuie  s'é- 
tait envolée  sans  efl'orls,  avec  un  dernier 
mot  de  prière.  Saint  Antoine  embrassa  le 
corps  en  pleurant ,  l'enveloppa  do  sonmaa- 
leaii ,  et  l'ensevelit  ensuite,  en  chaulant 
les  psaumes  <[ui  disenlla  n:iisèrede  l'honiuiG 
et  In  gloire  de  Dieu.  Comme  il  pensait  qu'il 
n'avait  rien  pour  creuser  une  l'osso ,  il  vit 
accourir  à. lui  deux'  lions  énormes,  qiù 
vinrent  au  corps,  le  flattèrent  de  leurs 
longues  queues  avec  de  sourds  riigissemens 
comme  pour  exprimer  la  douleur,  puis 
creusèrent  une  fosse  où  saint  Antoine  dé- 
posa le  coi-ps,  cl  disparurent  c.t  retour- 
nant dans  le  désert  d'où  les  avait  iail  sortir 
la  puissance  de  Dieu. 

Après  être  dcineuré  long-temps  en  prières 
près  de  la  fusse  ,  il  allait  enfin  retourner  à 
son  monaslère  ,  emporlaut  la  robe  de  fouil 
les  de  palmier  qui  avait  recouvert  le  corj)s 
du  saint  qu'il  pleurait,  lorsque  tout  h  coup 
il  se  ressouvint  qu'il  ignorait  encore  le 
nom. 

Se  remellant  h  genoux,  il  demanda  avec 
instance  au  ciel  de  lui  apprendre  «jucl  était 
le  saint  (pi'il  venait  de  rappeler  à  lui,  afin 
qu'il  fût  honoré  et  prié  paru)i  les  hommes. 

A  pjine  cnl-il  aciievé  sa  prière,  qu'une 
douce  voix  ariiva  du  ciel  par  l'ouverture 
de  la  caverne  et  agita  doucement  le  l'eiiil- 
lage  du  vieux  palmier.  «  Antoine,  dit  la 
yoix ,    le    lidèle   serviteur   ijui    se    repose 
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maintenant  en  moi ,  sera  regardé  comme 
le  premier  des  ermites  h  cause  de  la  sain- 
teté de  sa  réclusion;  et  afin  qu'on  puisse 
l'invotjuér  parmi  ceux  qui  croient ,  lu  diras 
qu'il  s'appelait  Paul. 


REVUE 

POLITIQUE    ET    AD3IIN1ST;;AT1VE. 

Le  mouvement  politique  a  pris  un  prodi- 
gieux essor  depuis  huit  jours,  tant  au  de- 
dans (|u'aa  dehors.  Il  a  suffi  qu'un  seul 
lioninie  jj^u-ti  de  I^ondres,  ce  cénlic  du  iiiou- 
vcraeut  rcvolutiouuaire  dans  le  monde  en- 
tier, arrivât  dans  un  pauvre  village  de  l'Es- 
pognc,  pour  produire  une  couiinotion  gé- 
nérale depuis  les  colonnes  d'H.crculejusqu'à  la 
Baltique.  C'est  que  ccL  homme  est  un  iirincipc 
vivant  doué  d'une  grande  force.  Ou  a  pu 
écrire  dans  un  traité  que  la  personne  de  don 
Carlos  serait  c/i«we  de  la  Péninsule;  aucun 
pouvoir  humain  n'a  autorité  sur  la  grande  vé- 
rité sociale  qu'il  représente.   ,       . 

Ou  se  moque  beaucoup  dans  les  journaux 
de  M.  de  ïiillevraud  et  de  jM.  Thicis  au  svijet 
de  cette  fuite,  de  ce  voyage,  et  du  séjour  de 
Charles  V  à  Paris.  On  se  serait  moqué  bien 
davantage  du  roi  d'Espagne,  s'il  s'était  laissé 
prendre  aux  fdets  de  la  police.  C'eût  été  bien 
de  la  gloire  pour  un  ministre  que  de  capturer 
un  roi  d'Espague,  après  avoir  fait  prisonnière 
la  mère  d'Henri  V.  ûl;ns  personne  que  nous 
sachions  ne  s'est  avisé  de  se  demander  ce  que 
le  ministère  de  France  aurait  fait  de,  fillustrc 
captif.  Le  traité  de  la  quadruple  alliance  dit 
bien  qu'il  sera  c/mwe'du  territoire  poi'tugais; 
mais  cet  acte  n'établit  lîullcractit  fpi'il  pourra 
être  arrêté  partout  ailleurs.  Louis-Philippe 
aurait  donc  été  obligé  ,  dans  les  principes  du 
droit  des  gens,  d'agir  envers  l'auguste  voya- 
geur comme  Erauciis  1"^''  à  l'égard  do  Cbarlcs 
Quint,  lorsque  celui-ci  traversa  la  Frauce 
pour  aller  cliàlie.r  'es  Gantois. 

Mais  voici  quel(pie  cliose  de  jilus  grave 
qu'une  affaii'e  de  passepoit,  et  qui  intéresse, 
non  la  police  mystérieuse  de  MM.  ïiiicrs  et 
Gisquet ,  mais  la  grande  police  européenne  : 
il  s'agit  de  la  question  d'iiitei'vcutiou  que  sus- 
cite la  présence  de  doji  Carlos  en  Espagne, 
dans  le  cas  où  ,  ])ar  suite  d'une  agression  de  sa 
part,  le  gouvernement  constitué  par  le  testa- 
ment de  Fcrdinaud  VU  serait  menacé.  Le 
traité  de  la  quadruple  alliance  ne  dit  pas  for- 
mellement, comme  beaucoup  de  personnes 
l'ont  cru,  qu'une  intervention  effective  de  la, 
Frauce  et  de  l'Angleterre  aura  lieu  ,  dans 
riiypollièse   Aoi'.l  il  s'agit.  Ses   tenues  gêné- 
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raux  dLlcrniineat  comme  bat  le  rétablissc- 
meut  de  la  paix  dans  la  PéniiisHlc,  en  sorte 
que  les  deux,  piincipales  parties  contractan- 
tes semblent  s'être  réserve  la  faculté  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir.  On  ne  peut  déduire  !e  devoir 
d'intervenir  que  de  l'esprit  de  ce  tiaité  ,  évi- 
demment conclu  dans  Tintcntion  de  consoli- 
der en  Espagne  l'autorité  de  la  fille  de  Fer- 
dinand ,  et  eu  Portugal  celle  de  la  fille  de 
don  Pedro.  Mais  un  veto  absolu  semble  mis 
sur  cette  détermination  par  les  trois  grandes 


puissances,  qui 


,  avant  refjsé  de  rcconnaitrc  la 


royauté  de  doua  Isabelle ,  ont  retiré  leurs  am- 
bassadeurs de  Jladrid ,  et  accordé  par-là  im- 
plicitement leur  reconnaissance  à  Don  Carlos. 
Il  en  résulte  que,  si  la  quadruple  alliance 
établit  en  principe  qu'elle  peut  intervenirp.Tr 
la  force  des  armes,  eu  faveur  des  pouvoirs 
nouveaux  établis  en  Espagne  et  en  Portugal, 
par  la  raison  qu'elle  les  a  reconnus,  l'alliance 
de  rOrient  et  du  ISovà  a  le  droit  .  par  la 
mènicraison,  d'intervenir  en  faveur  des  pou- 
voirs anciens  qu'elle  considère  comme  les 
seuls  légitimes.  Toutes  les  règles  de  la  logi- 
que viennent  à  l'appui  de  cette  proposition, 
d'où,  l'on  peut  conclure  qu'une  intervcutiou 
u'cst  possible  qu'au  prix  d'une  conflagralion 
générale,  et  que  par  conséquent  le  gouverne- 
ment français  n'interviendra  pas,  par  la  très- 
bonne  raison  qu'il  ue  pense  faire  une  guerre 
sérieuse. 

Pour  faire  la  guerre  sur  les  frontières,  il 
faut  la  tranquillité  et  l'union  au  dedans.  Or, 
comment  se  résoudre  à  lever  les  garnisons  qui 
occupent  toutr'slcs  grandes  villes  oii  la' révolte 
est  flagrante?  Ia'ou  ,  Grenoble,  Marseille, 
Montpeliicr,  Boideaux  et  d'autres  cités  don- 
nent de  trop  vives  inquiétudes  pour  les  livrer 
ainsi  à  elles-mêmes;  et  la  république  est  un 
ennemi  beaucoup  plus  a.  redouter  que  don 
Carlos  lui-même. 

Pour  faire  la  guerre  sur  une  grande  échelle, 
il  faut  de  l'argent  et  beaucoup;  d'autant  pins 
qu'il  faut  tout  paver,  et  comptant;  car  il  est 
des  pouvoirs  auxquels ,  et  pour  cause ,  on 
ue  (ait  pas  crédit.  Or,  si  le  pied  de  paix 
coûte  1 .100  millions  ,  on  peut  se  figurer  la 
somme  énorme  qui  serait  nécessaire  pour 
mettre  sur  pied  le  personnel  et  le  matériel  de 
plusieurs  grandes  armées.  Avec  l'imiJossibilité 
d'augmenter  les  impôts  (|i)i  ont  atteint  leur 
maximum,  la  difficulté  d'emprunter  devant 
une  detteénormc  etle  déficit  d'un  milliard,  il 
faut  se  résigner  à  la  paix  à  toutpri.\;,  ou  à  con- 
scmmei  la  ruine  du  pavs. 

ÙMais  il  y  a  une  considéralion  beaucoup 
plus  importante,  et  qui  entraîne  avec  elle  un 
empêciienient  diriniant  de  rintervcnlion. 
C'est  ici  c|ue  se  reconnaît  et  se  confirme  le 
bienfait  de  cet  ordre  admirable  que  la  Provi- 
dence a  donné  aux  sociétés  sous  le  titre  de 


droit  héréditaire.  A  la  guerre,  il  y  a  deux 
chances  :  la  victoire  et  les  revers.  De  ces  deux 
chances,  aucune  n'est  à  craindre  pour  un  pou- 
voir qui  a  une  base  logique  cl  rationnelle; 
pour  celui  qui  est  constitué  par  le  principe 
d'insurrection  et  d'élection,  et  lorsqu'il  existe 
des  droits  qui  lui  sont  opposés,  il  granditpar  la 
victoire;  mais  il  tombe  par  les  défaites.  C'est  ce 
que  dit  très-bien  un  des  héros  de  Racine  dans 
ces  vers  : 

Ifais  pour  Olrc  approuTù-;  , 
De  semblables  projets  veulent  èlre  achevés. 

Louis  Xn',  dans  sa  vieillesse ,  éprouve  les 
plus  cruels  revers;  cependant  i!  parle  encore 
en  maître  à  l'Europe  armée  contre  lui,  et  ob- 
tient une  paix  honorable  en  conservant  ses 
conquêtes.  Ou  sait  que  toute  la  France  est 
prête  à  suivre  son  roi  malheureux,  et  à  faire 
pour  sa  gloire  ies  plus  grands  sacrifices.  Na- 
poléon, vainqueur  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne,  grandit  par  chaque  victoire;  un 
désastres  survient ,  il  tombe  ;  nulle  paix  n'est 
possible  pour  lui.  ni  à  Dresde,  ni  a  Châtillonj 
ni  à  Paris,  ni  à  Fontainebleau;  la  France  est 
envahie,  et  celui  qui  pendant  vingt  ans  fut 
son  idole  et  son  maître,  s'en  va  mourir  ,  pri- 
sonnier, sur  un  rocher  au  milieu  de  l'Océan 
austral.  Grai'.de  et  terrible  leçon  qui  nous 
fait  voir  le  danger  que  court  une  nation  quand 
elle  n'est  pas  protégée  par  le  princi]3e  qui_ in- 
corpore son  chefavec  elle,  et  lorsque  la  guerre 
oui  se  fait  en  son  nom  n'a  pour  but  que  l'in- 
téiêt  personnel  d'un  seul  homme. 

C'est  donc  une  niclieus;'  situation  pour  un 
pavs  ,  lorsque  le  chef  qui  le  gouverne  a  tout 
àcraindre  pour  lui  de  l'issue  d'une  lutte  mal- 
heureuse. On  est  autorisé  à  dire  que,  dans  ce 
cas,  la  guerre  n'est  ]>oint  nationale,  car  ce 
n'est  pas  à  la  nation  qu'elle  est  faite,  mais  bien 
au  pouvoir  qui  y  doniip.e.  Voilà  pourquoi 
la  légitimité,  le  droit  héréditaire,  sont  le  bou- 
clier et  la  cuirasse  dont  Dieu  a  revêtu  les  sor 
ciétés  contre  les  revers  qui  suivent  parfois  les 
luttes  dans  lesquelles  elles  sont  engagées  par 
leurs  souverains.  Il  leur  sullk  de  remettre 
l'épée  dans  le  fourreau  ,  et  d'accepter  l'olivier 
de  la  paix. 

Il  est  des  positions  qui  nécessitent  la  guerre 
sans  lin  ou  la  vaix  ;i  tout  prix.  Si  le  chef  de 
l'Etat  est  guerrier,  et  si  la  nation  a  confiance 
dans  son  génie ,  il  se  précipitera  dans  la  car- 
rière des  conquêtes  ,  s'il  n'est  pas  général  et 
soldat,  et  bi  le  pars  est  divisé ,  il  est  condamné 
à  l'inaction,  et  même  à  tout  soulfiir.  Dans 
cet  état,  toute  intervention  est  une  grande 
folie,  parce  qu'elle  peut  amener  un  danger 
extrême  pour  la  nation. 

C'est  ce  que  n'a  point  pensé,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, M.  le  maréchal  Souk,  guerrier  tout  imbu 
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des  principes  de  l'empiic,  cl  qui  croy.iit  le 
système  dont  il  était  le  premier  minislie,  assez 
robuste  oour  risquer  les  hasards  d'une  inter- 
vention au-delà  des  Pyrénées.  Le  président 
du  conseil  a  été  entraîné  dans  cette  question 
])ar  riiomnic  de  f;uei  rc,  et  le  sage  IVestoi'  par 
le  iou{>,ueux  Â.chille.  M.  S.)nlt  s'est  retiré  de- 
vant des  résolutions  pacifiques  prises  contre 
son  avis.  Ce  ministre,  sans  avoir  de  grands 
taleiis  ni  une  influence  marquée  dans  les 
chambres  et  au  conseil,  était  l'épéc  de  la 
rovaulé  de  juillet  :  il  avait  le  seutinient  de  sa 
position  comme  de  son  ascendant  sur  l'armée, 
et  ce  sentiment  Faisait  toute  sa  force.  Homme 
de  résolulion  du  reste,  propre  à  la  gncire 
civile  comme  à  la  guerre  étrangère  ,  il  a  mon- 
tré, par  les  journées  de  juin  à  Paris,  et  d'avril 
àLvon,  toute  la  fermeté  de  son  caractèie  et  la 
justesse  de  ses  combinaisons.  Ch  irles  X  serait 
cncoi-esurle  trône,  s'il  lui  eût  donné  les  ordon- 
iianres  à  exécuter. 

Un  ministère  est  une  voûte  dont  la  pierre 
piiiici[)ale  ne  peut  cli-e  détachée  sans  entraî- 
ner la  ruine  du  reste  de  la  construction.  Les 
deux  chefs  de  cabniet,  en  France  et  en  An- 
gleterre, se  retiient  ;  aussitôt  tout  le  person- 
nel et  tout  le  système  se  trouvent  affaiblis  et 
compromis.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que 
tous  deux  ont  dû  reculer  devant  une  question 
de  mesures  coërcitives  ,  et  qu'ils  ont  été  vain- 
cus par  le  principe  de  liberté.  M.  Soult  vou- 
lait envoyer  en  Navarre  vingt-cinq  mille  hom- 
mes pour  contraindre  les  catholiques  espa- 
gnols; de  même  que  lord  Gi'cv  voulait,  contre 
l'opinion  de  la  chambre  des  communes,  con- 
tinuer dans  son  entier  le  bill  de  coërtiori  con- 
tre les  catholiques  d'Irlande.  C'est  un  événe- 
ir.ent  singulier  que  cette  concordance  et  la 
force  d'impulsion  dans  les  deux  pays,  des 
principes  du  cathulicisme. 

M.  le  maréchal  Soult  laisse  après  lui  le 
conseil  divisé  et  prêt  à  se  dissoudre.  Les  plus 
graves  questions  se  pressent  dans  cette  réunion 
d'hommes,  dont  la  plupart  ne  sont  guèi'e  à  la 
hauteur  de  telles  circonstances.  Le  successeur 
<lu  duc  de  Dalmatie  est  M.  le  maréchal  Gé- 
rard ,  qui  a  eu,  jiour  un  ministre  de  l'armée, 
le  grand  malheur  d'avoir  été  l'instrument  le 
plus  actif  de  la  défection,  de  l'indiscipline  et 
de  la  déîorganisaliou  de  l'armée  en  iS3ù. 
C'est  lui  qui  a  entraîné  les  piemiers  régiuiens 
qui  ont  passé  du  côté  de  l'insurrection;  c'est 
sous  son  mini-tère  de  trois  mois  que  l'on  a  vu 
dans  les  corps  les  sous-officieis  et  les  soldats 
épurer  leurs  officiers ,  et  forcer  à  la  reti'aite 
ceux  qui  leur  déplaisaient.  Ce  sont  des  pi-écé- 
dens  fâcheux,  qui,  avec  une  grande  facilité  de 
caractère  et  des  vues  peu  étendues  en  admi- 
nistration, ne  promettent  pas  une  longue  du- 
rée il  sa  nouvelle  carrière  ministérielle. M.  Gé- 
rard  a   peut-être  le  mérita  ,   par  sa  position 


jjrivée,  d'elle  dans  les  termes  d'une  grande 
déférence  à  l'égard  du  chef  de  l'état;  mais 
cette  qualité  ,  très  appréciable  dans  un  gou- 
vernement absolu,  devient  un  inconvénient 
des  plus  graves  dans  un  système  de  représen- 
tation et  de  constitutionnalité. 

Si  iM.  Gérard,  venu  en  juillet  i  S3o  pour 
démoraliser  l'armée  et  la  tournera  l;i  révolte, 
arrive  eu  i834  poi"'  bii  inspirer  la  subordi- 
nation et  la  fidélité,  voici  li;  ministre  de  l'in- 
térieur qui,  par  compensation,  public  le  jjro- 
grammc  des  fêtes  de  l'insunection  ,  a]irès 
l'avoir  envoyée  devant  la  cour  des  pairs.  Il  y- 
a  dans  cet  acte  une  grande  modification,  en 
ce  que  le  nombre  des  jours  est  réduit  de  trois 
à  deux,  un  de  deuil  et  un  d'allégresse.  Cette 
réduction  est  un  signe  de  décadence  du 
principe  de  révolte,  et  un  heureux  augure 
pour  l'avenir.  Les  trois  jours  finiront  peut-être 
pars'écli(js  )v  ainsi  l'un  après  l'autre.  On  a  pris 
pour  prétexte  la  rencontre  du  dimanche  avec 
la  première  date  du  ■j.'j  ;  mais  la  planche  est 
faite,  et  désormais  les  trois  glorieux  jours  ne 
formeront  plus  trois  actes.  Le  programme  est 
parcimonieux  et  mesquin  dans  ses  disposi- 
tions ,  et  il  y  aura  loin  de  la  simplicité  de  cette 
année  au  faste  étalé  en  i833.  Tout  est  réduit 
à  des  proportions  exiguës. On  mariera,  comme 
de  coutume,  dos  fils  de  vainqueurs  de  juillet 
avec  des  filles  de  vainqueurs  de  juin  et  d'avril, 
c'est-à-dire  l'eau  avec  le  feu  ,  le  blanc  avec  le 
noir,  la  révolte  avec  la  répression  de  la  ré- 
volte. Il  y  aura  des  spectacles  gratis,  des  jeux, 
des  orchestres  et  des  feux  d'artifice,  après  une 
revue  de  troupes  et  de  gardes  nationales  qui, 
dans  une  fêle  de  l'insurrection,  feront  briller 
au  soleil  de  juillet  csnl  mille  baïonnettes 
prèles  à  terrasser  l'insurrection  ;  l'inconsé- 
quence de  pareilles  solennités  est  peut-être  ce 
qu'elles  ont  de  plus  piquant  pour  l'observa- 
teur. Il  est  assez  singulier  en  effet  d'assister  à 
une  pompe  triomphale  dont  h's  héros  sont  en 
prison,  et  de  voir  marier  à  la  municipalité 
juillet  i83o  avec  avril  i834,  alors  que  les 
conjoints  sont  brouillés  à  couteau  tiré. 

Ce  défaut  de  logique  ,  qui  rend  à  chaque 
instant  si  ridicule  la  situ:ition  d'un  pouvoir 
né  entre  les  barricades  et  les  pavés  se  retrouve 
en  toute  circonstance.  11  est  connu  maintenant 
que  M.  Jauge  est  sous  le  poids  d'une  accusa- 
tion capitale  pour  avoir  pratiqué  des  machina- 
tions dont  le  but  aurai  tété  de  fournir  des  armes 
et  des  munitions  à  une  puissance  ca  guerre 
avec  un  allie  de  la  France,  faire  des  enrôle- 
mens  et  procurer  des  moyens  à  l'ennemi. 
Voilà  une  singulière  transformation  que  su- 
bit l'entreprise  d'un  simple  banquier  qui  a 
tàté  le  pouls  à  la  Bourse  pour  savoir  si  quel- 
ques capitalistes  voudraient  prêter  leur  argent 
à  don  Carlos.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'aigont 
est  le  nerf  de  la  guerre  comme  il  est  celui  du 


gouveniement ,  et  que  dans  uii  trésor  bien 
parni .  il  v  a  des  soldats,  des  canons,  des  fu- 
sils, des  munitions  et  mènie  des  consciences. 
En  posant  la  question  ainsi ,  M.  Jauge  est  un 
grand  coupable.  On  demande .  pourtant,  si 
un  traite  qui  n'a  pas  eu  la  publicité  officielle 
peut  être  reconnu  comme  loi  de  l'Etat,  et  si  , 
en  l'absence  de  ce  traité  ,  il  est  permis  de  re- 
connaître qui  est  allie  ou  ennemi  de  don  Car- 
los ou  de  Christine?  Une  pareille  question  ne 
peut  èlrc  nettement  posée  que  par  di-s  actes 
avant  un  caractère  de  légalité  :  or,  ici  c'est 
la  loi  qui  manque  ,  la  loi  portant  déclaration 
de  l'alliance  que  M.  Jauge  aurait  offensée. 

On  a  fait  au  sujet  de  cette  accusation  un 
rapprochement  assez  piquant.  M.  Rothschild 
le  banquier  est  bai  on  autrichien,  consul-gé- 
néral de  S.  M.  I.,  et  décoré  d'un  ordre  de 
l'empire.  Son  frère  iSathanicl  vient  d'être 
nomme  par  S.  M.  le  roi  de  Piusse  conseiller- 
privé  de  commerce.  M^I.  Salnmon  etNatha- 
nicl  Rothschild,  fonctionnaires  et  sujets  de 
deux  souverains  qui  ne  reconnaissant  pas  le 
pouvoir  nouveau  établi  en  Espagne,  prêtent 
néanmoins  de  l'argent  à  la  régente  Christine  , 
qui  est  l'ennemie  de  don  Carlos  ,  l'allié  des 
cabinets  de  Berlin  et  devienne;  et  cepen- 
dant ni  l'empereur  d'Autriche  ni  le  mo- 
narque prussien  ne  font  arrêter  ^IM.  .Siln- 
mou  et  ^athanicl  pour  le  fait  dont  il  s'agit  ; 
il-  ne  les  menacent  pas  de  leur  faire  couper  la 
tête  pour  avoir  fait  de  l'usurpation  en  partie 
double,  etouveitau  gouvememenl  de  Chris- 
tine un  compte  par  doit  et  avo\r. 

Aussi  celte  poursuite  est-elle  généi'alemcnt 
regardée  comme  si  déplacée  et  même  si  ridi- 
cule ,  que  l'on  ne  doute  en  aucune  façon  que 
M.  Jauge  ne  finisse  par  être  rendu  à  la  liberté 
sans  jugeaient.  Mais  alors  il  sera  prouvé  que 
l'on  peut ,  au  raoven  d'une  apparence  de  pro- 
cédure ,  retenir  un  homme  en  prison  aussi 
longtemps  que  cela  est  jugé  nécessaire  aux 
intéi'êts  de  la  politique,  et  que  ce  qu'on 
nomme  le  petit  parquet  n'est  qu'une  com- 
mission instituée  poui-  délivrer  des  lettres  de 
cachet,  et  mettre  les  hommes  dont  on  veut 
s'assurer,  dans  une  nouvelle  Bastille.  Etait-ce 
pour  en  venir  à  dépareilles  conséquences  que 
la  révolution  de  juillet  a  été  faite? 

Montesquieu  a  dit  qu'il  n'v  a  point  de  tvran- 
nie  pire  que  celle  qui  s'exerce  au  nom  des  lois  : 
ùuss;  ne  ^emble-t-il  pas  que  depuis  quatre  ans 
on  a  considérablement  abusé  de  la  légalité. 
A  aucune  époque,  depuis  S.J  ans,  il  n'y  a 
eu  dans  notre  pays  plus  de  proscriptions , 
d'exils,  d'arrestations  préventives,  de  con- 
damnations, de  contumaces,  de  dépoita- 
lions,  devjsitfs  domiciliaires  d'amendes  et 
de  procès  politiques.  Une  famille  royale  et 
une  famille  impériale  sont  bannies,  et  avec 
elles  tout  ce  qui  leur  appartient  ou  parles  liens 
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dn  sang  ou  par  l'afFcction.  Quatre  anciens 
ministres  sont  eu  prison  à  perpétuité;  quatre 
autres  sont  fugitifs,  exilés  perpétuellement 
aussi  s'il  v  a  de  la  perpétuité  pour  une  révo- 
lution. Deux  des  pins  illustres  maréchaux  sont 
sur  la  terre  étrangère,  dépouillés  de  leurs 
honneurs  et  avantages.  Cent  quatre-vingts 
pairs  sont  frappés  de  l'ostracisme  politique, 
et  condamnés  h  n'être  que  des  ilotes .  hommes 
bannis  à  l'intérieur  et  qui,  étant  la  sommité 
de  l'ordre  social  ,  sont  voués  à  la  nullité  des 
prolétaires-  Une  foule  de  Vendéens  expient 
dans  les  prisons  et  les  bagnes  le  tort  d'avoir 
cru  au  retour  de  l'anarchie  et  pris  la  défense 
de  leur  foi  i-e!igieuse  et  monarchique.  D'au- 
tres, sur  la  terre  étrangère  ou  dans  d'obscures 
retraites,  se  sont  soustraits  à  des  jugemens 
rigoureux.  Dans  nne  autre  opinion  il  y  a  une 
foule  innombrable  de  prévenus  .  de  fugitifs, 
de  condamnés  et  d'exilés  forcés  et  volontaires. 
Le  mont  St. -Michel,  Ste.-Pélagie,  les  prisons 
de  Lvon  .  de  ^Marseille  et  d'autres  villes  sont 
encombrées.  Alger  a  reçu  une  foule  de  mili- 
taires accusés  d'obscurscomplots  et  condamnés 
aux  présides  sans  jugement.  Voilà  un  tableau 
qui  n'a  son  pendant  que  dans  l'histoire  des 
proscriptions  de  Marius  et  de.Sylla,  ouàl'é- 
poque  de  la  tvrannie  des  empei-eurs  romains. 

I!  a  fallu,  certes,  un  arsenal  de  lois  tout 
entier  pour  pouvoir  fra]iper  tant  de  victimes 
dans  des  opinions  aussi  opposées.  Rien  de  plus 
commode  ,  en  effet  ,  pour  un  parti  sans  prin- 
cipes et  sans  bases ,  que  cette  législation  inco- 
héi-eute  successivement  élaborée  par  les  fac- 
tions, et  qui  fi)urnit  des  armes  contre  toutes 
les  doctrines.  A  la  restauration  et  .à  ses  minis- 
tres ,  on  a  appliqué  les  lois  de  l'empire;  aux 
Vendéens;  celles  de  la  république.  »ux  répu- 
blicains celles  de  la  monarchie;  on  en  a  même 
trouvé  dans  l'ancien  régime  qui  s'adaptaient 
au  régime  nouveau,  et  nous  voyons  aussi 
qu'il  v  en  a  pour  venger  une  régente 
d'Espagne  des  opinions  hostiles  d'un  banquier 
français.  Dans  tout  cela  il  v  a  un  étrange  abus 
de  la  justice  et  de  la  légalité;  tant  de  pour- 
suites, de  peines,  de  persécutions,  de  haines 
et  de  vengeances,  prouvent  un  état  violent 
et  contre  nature,  car  uu  gouvernement  qui 
s'appuierait  sur  la  nation  n'aurait  pas  besoin 
de  ce  luxe  cxoibitant  de  répression  et  de  sup- 
plices. 

Aussi ,  des  hommes  aussi  généreux  qu'é- 
clairés,  ont-ils  déjà  fliit  entendre  des  paroles 
de  modération  et  de  paix  ;  le  mot  d'amnistie 
générale  a  été  prononcé,  cl  l'on  assure  que 
parmi  les  députés  nouveaux  ,  plusieurs  doi- 
vent en  faire  l'objet  d'une  proposition  for- 
melle. L'opinion  pr.blique  sympathise  avec 
cette  pensée  de  justice  et  d'humanité  ;  les 
haines  ,  en  France  ,  ne  sont  pas  longues , 
surtout  quand  la    raison   et  la  logique   plai- 
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dent  la  cause  des  victimes  de  nos  Jisscntions. 
Quoi  de  plus  anti-rationuel ,  par  exemple  , 
que  la  détention  prolonjjéc  des  prisonniers  de 
Ham  I  Et  qu'ont-ils  fait  qui  n'ait  ('té  surpassé 
de  beaucoup  par  MJI.  Soult,  Thiers  et  Per- 
sil ?  A  l'éffard  des  condamnés  et  prévenus 
politiques  de  toutes  les  nuances,  que  signi- 
fient les  peines  prononcées  ou  invoquées 
contre  eux ,  maintenant  que  les  opinions  hos- 
tiles au  pouvoir  ont  déposé  les  armes  ,  et  se 
sont  réfugiées  dans  la  question  et  sur  le  ter- 
rain delà  réforme  électorale.  Une  proposition 
d'amnistie,  r.ccorapagnée  d'une  invocation 
au  vœu  de  la  nation  méconnu  après  les  jour- 
nées de  juillet,  sera  une  noble  el  généreuse 
démarche  qui  ne  pourra  qu'honorer  des  noms 
tels  que  ceux  de  MM.  Berryer  ,  Ilenuequin  , 
Mauguiu  ,  Sauzet  et  Janvier. 

Une  session  est  enfin  décidée,  session  courte 
mais  féconde  en  résultats  moraux  et  politi- 
ques. Le  pouvoir  a  fini  par  comprendre  que 
devant  le  grand  mouvement  tant  intérieur 
qu'extérieur  qui  se  déclare,  et  au  milieu 
d'une  si  grande  complication  d'intérêts,  il  ne 
lui  était  pas  permi  de  réunir  les  députés  sans 
leur  délier  la  langue,  et  de  faire  une  session 
muette  de  deux  heures.  Autant  il  avait  mis 
de  soin  à  prouver  qu'il  suffirait .  pour,  obéir 
à  la  loi ,  de  remplir  extérieurement  une  insi- 
gnifiante formalité  ,  autant  il  en  met  mainte- 
nant à  provoquer  la  vérification  des  pouvoirs 
et  la  discussion  de  l'adresse.  C'est  que  la  po- 
sition a  change  et  que  la  présence  de  don 
Carios  eu  Espagne  a  soulevé  une  de  ces 
grandes  questions  que  sous  un  régime  d'omni- 
potence parlementaire,  un  gouvernement 
n'ose  pas  trancher  seul.  Une  feuille  dévouée 
au  pouvoir  a  posé  eu  termes  clairs  le  point  ex- 
trèmtniîut  grave  ,  que  la  chambre  élective 
et  souveraine  aura  à  résoudre  :  Louis-Phi- 
lippe dïiit  il  intervenir  activement  eu  Espagne 
dans  l'intérêt  dcJn  révolution  de  juillet  et  de 
la  France?  C'est  là  une  question  qui  n'est  pas 
seulement  espagnole  et  française  ;  elle  est  eu- 
ropéenne par  ses  conséquences  et  ses  rapports 
avec  les  intérêts  d-S  vieilles  couronnes.  La 
courte  session  du  mois  d'août  aura  donc  une 
immense  portée. 

Le  ?riil  acte  administralif  de  quelque  im- 
portance qui  ait  paru  pendant  cette  semaine 
est  le  compte  rendu  par  le  garde-des-sceaux  , 
ministre  des  cultes,  oc  la  justice  criminelle  et 
correctionnelle  pendant  l'aimée  i83y..  C'est 
unp  statiHique  morale  de  la  société  française  ; 
elle  est  féconde  en  observations.  Voici  quel- 
ques uns  des  principaux  résultats  de  cet  im- 
mense et  déplorable  tableau  de  nos  infir- 
mités ;  les  prix  Monthyon  en  foiment  le  pen- 
dant, mais  en  miniatuie. 


Pendant  l'année  iS3-2  il  v  a  eu  : 
5i<)C)  Accusations  au  criminel. 
■^505  Accusés,  dont  6'23G  hommes  et   i3ij 
femmes. 

Sur  ce  nombre  : 

4340  ^6  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

2iç)3  N'avaient  que  des  notions  imparfaites. 

G8a  Savaient  bien  lire  et  bien  cci  ire. 

i5i  ^Avaient  reçu  une  instruction  supérieure. 

Sur  les  nâGa  accuses  : 

3117  Ont  été  acquittés,  et  44 4^ coudanmés  : 
A  la  peine  de  mort.  ,    'y4 

Aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  228 

Aux  travaux  forcés  à  temps.  8S2 

A  la  réclusion.  Soi 

A  la  détention.  i 

Au  Carcan.  i 

A  des  peines  correctionnelles.  ->-36;) 

Punis  par  voie  de  correction  comme 

ayant  moins  de  16  ans.  4^ 

La  statistique  des  délits  politiques  présente 
les  résultats  suivants   : 

Go'2  accusations  ont  été  portées  contre  flSg 
prévenus,  dont  Gi3  ont  été  acquittés  et  Z16 
condamnés. 

Sur  les  Go3  affaires  il  y  avait  224  délits  de 
la  presse  et  378  délits  politiques. 

I  o  i  délits  de  la  presse  ont  été  jugés  à  Paris , 
il  y  a  eu  (JG  acqnittemeat  et  38  condamna- 
tions. 

Au  correctionnel  il  v  a  eu  on  iS32  : 
i4j,28j  procès  qui  ont  amené   en  préven- 
tion 219,-35  j   personnes  ,  savoir:    1-0,589 
hommes. 

2(:)2f)523réveuusont  été  acquîtes,  et  190,440 
condamnés, 

A  l'emprisonnement 33,2GG 

Al'ameudc 156,791 

Lo  reste  à  diverses  peines. 
18,91  '  condamnés  sont  sortis  des  bagnes  et 
des  maisons  centrales  de  détention  en  i83o  , 
i83i  et  i832. 

101  fonctionnaires  publics  ont  été  poursui- 
vis ei!  I  832  pour  des  crimes  ou  délits  commis 
dans';rcxercice  de  leurs  fouct'u)ns.  La  mise  en 
jugement  a  été  autorisée  pour  G8  d'entre  eux; 
5i  ont  été  acquittés,  cl  17  seulemeut  con- 
damnés. 

L'es]>acc  et  le  temps  nous  manquent  pour, 
présenter  les  réflexions  que  fa>t  n.iître  en  foule 
ce  triste  aperçu.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
rema;quer  combien  est  dégradé  l'élat  moral 
d'un  pavs  où  228  mille  individus  environ  sont 
venus  s'asseoir  sur  le  banc  des  accusés,  et 
où  40,000  condanmés  peuplent  annuellement 
les  prisons  et  les  bagnes.  M.  le  garde  des 
sceaux  qui  a  curieusement  recherché  parmi 
tant  de  coupables,  combien  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,   et  combien  étaient  dénués  de  ces 
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notions  élénientaires,  auraient  bien  dû  deman- 
der il  ses  procureurs  du  roi,  de  vérifier  com- 
bien dans  ces  malheureuses  victimes  de  l'cffa- 
rement  des  passions  avaient  reçu  l'instruction 
relifîieuse  dans  des  écoles  chrétiennes  ,  et  par 
les  soins  de  leurs  pasteurs,  et  combien  en 
avaient  été  privés.  Il  résulterait  ce  nous 
semble,  de  cette  investioation  une  connais- 
sance plus  réelle  de  l'état  de  la  société,  et  des 
moyens  de  rcniédiei-  à  celte  lèpre  hideuse  de 
crimes  et  d'immoralité.  Cela  aurait  parfaite- 
ment convenu  à  ses  doubles  fonctions. 


Ainsi  ([ue  nous  l'avions  espéré ,  les  dis- 
scnlioiis  que  VUnlrcrs  religieux  avait  sou- 
levéos  parmi  les  feuilles  callioiifjucs,  ont 
complclcniciit  cessé  depuis  (piolqiics  iours. 
Nous  sommes  iieureux  do  penser  <jnc  l'in- 
lerventioa  qno  l'on  nous  a  conlrainls  d'y 
apporter,  n'a  pas  élè  inutile  pour  faire 
cesser  ce  scondaie;  ot  nons  pouvons  assu- 
rer h  tous  ceux  qui  p:émissaient  pour  notre 
cause  de  ces  pitoyables  querelles  que  le 
journal  qui  les  avait  suscitios  ,  ne  sera  pas 
tenté  de  recommencer.  Pour  nous  ,  nous 
lelaisseronsenpaix  àl'avcnir  répéter  cl.  faire 
répéter  partout  qu'il  est  le  jourual  unique  , 
incomparable  ,  et  qu'il  ne  faut  lire  que  lui 
seul.  Ce  sont  là  de  misérables  spéculations 
don  lie  public  n'est  plus  dupe  aujourd'hui. 


NECROLOGIE. 

T.'ïrlandc  a  éprouvé  une  grande  perte 
par  la  mort, du  docteur  Dovlc',,  évoque  de 
Leighlin  et  Jerns.  Il  est  mort  après  une 
mal.idie  pénible  qui  dura  près  de  deux  ans  , 
pendant  les  troi?  derniers  mois  de  laquelle 
il  ne  se  pcrniettait  pas, non  plus  qu'à  ses  amis 
les  plus  intimes  et  les  plus  affectionnés,  d'en- 
tretenir des  espérances  de  son  rétablissement. 
Dans  le  printemps  de  l'année  passée,  il  se 
trouva  dans  un  tel  étal  de  faiblesse  et  de  !an- 
j;ueur,  .à  cause  de  ses  grands  travaux  pendant 
le  tenqis  du  caiénie,  que  sesmédecins  lui  re 
commmaudèreut  de  changei- sa  résidence,  et  de 
chercher  un  climat  plus  doux  ,  comme  les 
seuls  moyens  de  prolonger  une  vie  si  chère  à 
sa  patrie.  Cependant  ou  ne  pouvait  lui  per- 
suader d'aller  pins  loin  que  Ilarsongate  et 
Leamington,  eu  Angleterre,  où  il  s'éjourna 
quelquessemaines  ,  pendant  lesquelles  et  très- 
souventdepuis  Icsbruits  de  sa  mort  prochaine. 
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ont  été  répandus.  Un  de  ses  amis  le  ren- 
contrant à  Dublin  quand  il  fut  de  retour  le 
mois  de  juin  suivant,  le  félicita  de  l'amélio- 
ration sensible  de  sa  santé  et  de  son  air,  et  de 
lafausseté  de  ces  bruits.  Ilssont  un  peupréma- 
turés,  répondit  le  Bnssuet  d'Irlande  avec  son 
air  de  gaîté  ordinaire  ;  «  je  serai  avec  vous 
un  peu  de  temps:  je  ne  vous  dirai  pas  qu'il 
sera  long;  mais  peut-être  jusqu'à  ce  que  les 
dîmes  soient  su|)piimées.  m  Aucun  Irlandais 
n'a  jamais  possédé  de  plus  grands  talens  ,  ni 
un  savoir  plus  varié  et  plus  étendu,  et  ce 
doit  être  une  source  d'orgueil  et  de  gloire 
pour  sa  patrie,  qu'ils  aient  été  conliauelle- 
mcnt  enipiovés  pour  l'avancement  de  sa  re- 
ligion et  sa  prospérité,  non-scnlement  sans  re- 
garder ses  propres  intérêts  ;  mai^  même  au 
détrimenl  de  son  existence  temporelle.  Il  est 
avoué  par  tout  le  monde  ,  de  toutes  classes  et 
de  toutes  crovanccs,  que  la  charité  del'évêque 
Dovle  à  Carleur  et  à  son  voisinage  fut  sans 
bornes.  11  visitait  les  malades,  consolait  les 
affligés  et  il  était  vraiment  le  pasteur  des  âmes, 
Il  s'était  proposé  pendant  les  six  derniers, 
n'.ols,  de  vovager  au  contineiit  et  d'y  f.ûre  un 
séjour  de  deux  ans,  et  il  avait  pourvu  à  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  les  frai^  de  ce  voyage  , 
au  moyen  de  la  générosité  de  son  clergé  et 
de  ses  amis ,  mais  comme  la  mort  mit  fin  à 
ses  projets,  il  a  ordonné  que  le  montant  de 
la  quête  serait  distribue  entre  les  écoles  des 
couvcns  et  les  autres  établisscmens  de  charité 
dans  son  propres  diocèse  et  dans  ceux  du 
voisinage.  Ainsi  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mort 
tout-à-iait  aussi  pairvrc  que  lo  feu  évêqne  ca- 
tholique de  Coik  ,  le  docteur  Callins  ,  zélé  et 
plein  de  talent,  dans  la  maison  duquel  on  ne 
trouva  que  quelques  sous  le  jour  de  sa  mort, 
tous  les  deux  jn-ésentèrent  un  contraste  glo 
rieux  de  désintéressement  chrétien  et  de  pau- 
vreté apostoli([uc,  avec  les  lichesses  exces- 
sives, usuraircs,  et  mal  acquises,  amassées 
par  les  évêqucs  protcstans  d'Irlande  pour 
leurs  femmes  et  pour  leurs  cnfans.  S'il  avait 
plu  à  la  Providence  Je  piolongcr  la  vie  de 
l'évêque  Doyle  cette  grande  lumière  de  l'E^ 
glise,  piuit-ètre  anrait-il  pu  concilier  toutes 
ces  dissidences  religieuses  ctpolitiques,  qui  ont 
si  lorig  -  temps  agité  son  malheureux  pays; 
mais  par  sa  niort  prématurée  (car  il.  n'avait 
pas  atteint  sa  quaiaute- ncnvièmc  année), 
il  vérifia  cette  maxime.  Ciio  inoriuniur  quos 
Deiis  anial.  {Coiuiiiiaiù/ué.) 
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Nous  envoyons  h  nos  abonucs  dans  noire 
livraison  d'aujourd'iiui ,  le  prospectus  d'un 
nouveau  journal  mensuel,  qui  |)eiit  èlre 
d'une  grande  ulililé  ,  s'il  e.'-l  rédij;é.  comme 
tout  l'annonce  ,  dans  le  sens  qu'indique  le 
prospcclus.   On  s'abonne  rue  Cadet  n.  i4- 


ORCUE-CARIAS. 

Nous  sommes  heureux  de  iwuvoir  eonslaler  un 
progrès  immense  fait  [lar  M.  l'abbé  Cabias ,  dans 
son  niécanisme  simplilié  ,  dont  rbeureiise  déeou- 
verte  al  tire  chatiue  jour  les  Icmoignages  plus  flalleiirs 
de  la  part  de  l'épiscopat  et  de  tout  le  clei-gé  inté- 
ressé à  une  invention  si  favorable  à  la  célébration  des 
eérénionies  religieuses.  Ce  progrès  consiste  en  une 
addition  an  mécanisme,  addition  qui  permet  de 
toucher,  sans  accroissement  de  difficultés,  avec 
accompagnement ,  dans  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs. Déjà  ,  dans  leurs  ateliers  ,  rue  Clianoi- 
nesse,  n°  8,  IMM.  Daublaine  it  C>' font  changer 
le  mécanisme  des  anciennes  orgues,  et  grâces  à 
cette  amélioration  importante,  les  offices  pour- 
ront être  célébrés  en  tous  lieux  avec  nue  parfaite 
harmonie,  sans  le  secours  du  talent  de  l'organiste. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Dans  tm  village  de  l'arrondissement  de  Com- 
piègne  (Ognolles),  est  une  vieille  église,  dans  le 
plus  triste  étal  de  délabrement.  Le  curé  ,  jeune 
ecclésiastique  plein  de  zèle  et  de  foi  ardenle  en- 
gage ses  paroissiens  à  relever  de  ses  ruines  la  maison 
de  Dieu.  Ils  téuioignent  le  plus  vif  empressement 
pdur  cette  bonne  œuvre  ;  mais  (pielques  membres 
du  rsnseil  municipal  veulent  tempérer  cet  élan  : 
ils  ne  sniil  point  écoutés,  et  l'église  se  répare  d'une 
nianièie  digne  de  sa  deslinalion.  De  plus,  ces  quel- 
ques membres  du  conseil  municipal  étaient  venus 
à  bout  de  faire  cesser  le  vote  de  21)0  fr.  fait  au  curé, 
qui  ne  s'en  servait  que  pour  orner  de  son  mieux  sa 
chélive  église.  Mais  tous  les  liabitans ,  ri(!hes  et 
pauvres,  indignés  de  ce  refus  de  vole  ,  ont  fait  à 
l'envi  une  souscription  volontaire  qui  dépasse  la 
semme  de  200  [fr.  ,  afin  de  pouvoir  c(Hiserver  le 
pasleurqu'ilscliérissenl  et  aussi  dele  mettre  à  même 
de  pourvoir  aux  décoraiions  intérieures  de  son 
église. 

—  Celte  semaine,  a  eu  lieu  dans  la  paroisse  de 


Hlarligné  (Mayenne),  la  bénédiction  d'ime  chapelle 
que  mademoiselle  Rosalie  de  Baglion  a  fait  élevtr 
dans  une  de  ses  lerres.  M.  le  curé  de  la  paroisse 
présidait  celle  cérémonie,  assisté  des  principaux 
ccclésiasti(pi(s  de  Mayenne  et  de  Chàteau-Gonlier, 
au  milieu  d'un  grand  cencours  de  (idoles. 

Mademoiselle  Rosalie  de  Baglion  appa'  lient  à 
l'une  de  ces  vieilles  familles  ipii  sont  une  providence 
visible  poiu'  les  malhein'enx  ipii  les  entourent.  La 
ville  de  Mayenne  se  souviendra  long-lcmps  de  l'iné- 
puisable charité  et  des  vertus  modestes  de  madame 
de  Baglion  la  mère,  morte  en  1851.  Connue  on  le 
voit,  les  bonnes  traditions  se  perpiHueut  dans  celle 
famille,  dont  les  ancêtres  occupaient  autrefois  la 
principauté  de  PcTouse  et  qid  émigrèrenl  en 
France  à  la  suite  des  guerres  d'Italie. 

—  Le  conseil-général  du  Loiret  a  rétabli  en 
partie  les  allocations  votées  autrefois  pour  M.  l'é- 
vêque,  le  chapitre  et  le  séminaire.  Deux  mille  francs 
ont  été  votés  fiour  le  prélat,  et  autant  pour  le  sémi- 
naire et  le  chapitre. 

— Les  Frères  de  l'instruction  chrétienne  de  Vitré, 
en  Brela^'ue,  avaient  demandé  à  être  affranchis  de 
la  contribution  personnelle,  se  fimdant  sur  ce  qu'Us 
ne  formaient  peint  communauté,  qu'ils  ne  pos- 
sédaient rien ,  et  (pi'ils  exerçaient  leurs  fonc- 
tions (jraiis.  La  requête  a  été  rejetce  au  Conseil- 
d'iital ,  sur  les  conclusions  de  M.  Boulay  de  la 
Meurlhe. 

—  Le  minislre  des  cultes  vient  d'écrire  aux 
évêques  que,  d'après  le  budget  de  celte  année,  ils 
y  avait  une  diminution  de  20,000  fr.  «m-  les  secours 
accordés  jusqu'ici  aux  anriennes  religieuses,  et  une 
de  25,000  fr.  sin-  ceux  accordés  aux  vieux  prêtres 
sans  fonctions  depuis  le  concordat.  Les  340,000  fr. 
destinés  aux  jirêlres  devenus  hors  d'étal  d'exercer 
leurs  fonctions,sout  csnservés.  Le  minislre  prévient 
les  évêques  de  réduire  les  propositions  (ju'ils  au- 
raient à  lui  faire  relalivement  aux  anciennes  reli- 
gieuses et  aux  prêtres  sans  fonctions  depuis  le  con- 
cordai. 

—  Nous  avons  à  signaler  une  décision  ministé- 
rielle (}ui  nous  parait  une  moquerie  en  même  lemps^ 
(pi'une  illégalité  des  |ilus  flagrantes.  Un  curé  du 
diocèse  de  Grenc/ble  était  devenu  hors  d'état  de 
remplir  ses  fondions,  et  on  avait  nommé  un  des- 
servant pour  le  remplacer,  comme  cela  se  pratique 
en  pareil  cas  ;  et  conformément  au  décret  de  Bo- 
naparte, de  novembre  18!  I ,  portant  qu'en  cas  sem- 
blable les  deux  tiers  du  traitement  seraient  assignés 
au  titulaire,  cl  l'autre  tiers  au  desservant ,  801)  fr. 
avaient  été  donnés  au  curé,  et  -iOO  au  desservant. 
Celui-ci  s'est  plaint  de  la  modicité  de  son  traite- 
ment, el  a  .sollicité  une  augmentation.  Sa  demanda 
a  été  portée  au  ministère  des  cultes.  Qu'en  est-il 
résullé?  Le  minislre  a  réglé  ((ue,  sur  les  1200  fr. 
de  traitement,  700  seront  donnés  au  titulaire,  400 
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au  desservant,  et  les  UW  fr.  qui  testent ,  au  trésor. 
Nous  nous  abstenons  de  toutes  réflexions. 

—  Le  conseil  de  régence,  à  Liège ,  a  refusé  de 
porter  au  budget  de  la  ville,  pour  1854  ,  le  Iraite- 
inenl  des  vicaires  des  paroisses  de  Liège.  Les  con- 
seils de  fabriques  de  ces  paroisses  se  sont  adressés  à 
la  cbanibre  des  représenlans  pour  réclamer  contre 
ce  refjs.  Sans  entrer  dans  la  question  de  savoir  si 
ces  trailemens  sont  à  la  charge  de  l'htat  ou  à  celle 
des  communes,  les  pelilionnaires  prient  la  chambre 
de  prendre  des  mesures  pour  assurer  le  modeste 
traitement  dû  aux  vicaires,  dont  les  nombreuses  pe- 
pulatiens  attestent  la  nécessité.  Les  paroisses  récla- 
mantes sont  Saint-Nicolas  ,  Saint-Pholien ,  Saint- 
Reraacle  ,  Sainte -Walburge  ,  Sainte-Véronique, 
Sainte-Foi,  Saint -Christophe,  Saint-Gilles,  Saint- 
Autoine,  Sainte-.Marguerite  et  Saint- Vincent. 

—  Les  journaux  du  ministèreont  répété  un  éloge 
que  le  journal  des  Pyrénées-Orientales  a  consacré 
à  M.  l'abbé  Piaudo,  nommé  à  l'évèchéde  Nevers. 
Nous  le  répétons  nous-mêmes ,  comme  aevant  inté- 
resser le  clergé  et  les  fidèles  du  diocèse  de  Nevers  : 

«  Ce  cl'.oix  honore  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  el^  consacre  un  acte  de  justice.  M.  Naudo 
le  méritait  par  sa  vie  publique  et  ses  vertus  privées. 
11  est  notre  compatriote,  et  c'est  avec  une  satisfaction 
qui  sera  p;irlagée,que  nous  annonçons  sa  promotion 
à  l'épisf  upat.  Une  rare  aménité  de  caractère,  un  es- 
prit conciliant ,  désintéressé,  tout  de  charité,  gagne- 
ront sans  peine  au  nouveau  prélat  de  Nevers  la  pleine 
confiance  et  des  sentimens  plus  doux  dans  le  pays 
dont  la  haute  direction  spirituelle  lui  est  confiée.  Ce 
respectable  ecclésiastique  fut  préparé  par  de  longues 
et  honorables  épreuves  à  la  pénible  carrière  qu'il  est 
ap[)elé  à  parcomir.  Prêtre  depuis  plus  de  seize  ans , 
51.  Naudo  professa  successivement  dans  cet  inter- 
valle la  philosophie  et  la  théologie  au  grand-sémi- 
naire de  Carcassonne  ;  il  y  acquit  la  plus  rare  estime. 
Au  rétablissement  de  l'évèché  de  Perpignan ,  il  eut 
la  direction  du  séminaire  diocésain  ,  fut  chanoine 
de  la  cathédrale,  vicaire-général  honoraire,  et  fut 
nommé  en  dernier  lieu  vicaire-général  titulaire,  en 
remplacementdu  vénérable  M.  Birotteau, décédé.  » 

—  La  Chronh/xie purtiKjaise  du  l"  juin  ciJhle- 
nait  un  décret  violent  de  don  Pedro  contre  les  jé- 
suites de  Portugal.  Ce  décret  a  été  misa  excciilion 
avec  une  rigueur  inouïe.  Les  Pères  de  Coînibre  sont 
partis  sans  escorte,  et  on  ne  leur  laissa  pas  même 
emporter  leurs  bagages.  A  l'exemple  de  ilon  Pedro, 
le  gouvernement  espagnol  a  signifié  aux  jésuites  du 
Passage  un  ordre  de  sortir  du  len  itoire  espagnol 
dans  les  quarante-huit  heures.  On  a  mis  au  Passage 
autant  de  procédé  qu'à  Coîmbre,  et  le  général  Rodil 
a  commencé  ses  opératiuas  militaires  par  la  disper- 
sion des  enfans  que  les  jésuites  avaient  réunis  dan-; 
le  collège  qu'ils  avaient  fondé  dans  cet  endroit.  Le 


supérieur  s'est  réfugié  à  Bayonne  avec  ses  pauvres 
enfans. 

—  On  paile  d'une  difficulté  qui  vient  de  s'élever 
entre  M.  l'évèque  de  Strasbourg  et  M.  l'abbé  Hau- 
tain, supérieur  dn  petit  séminaire  de  ce  diocèse, 
sur  l'enseignement  philosophique.  Nous  avons 
donné  une  idée  du  sysiéme  de  philosophie  de 
M.  Bautain,  indiqué  dans  un  journal  et  dans  un 
petit  ouvrage  publié  à  l'occasion  des  conférences  de 
Paris.  Il  paraît  ipie  M.  Baulain  aurait  témoigné  le 
désir  de  baser  l'enseignement  du  petit  séminaire 
sur  ce  système  inintelligible.  JI.  l'évèque  aurait 
refusé  d'entrer  dans  ces  idées  de  réforme ,  dont  il 
est  le  seul  juge. 

—  Les  retraites  ecclésiastiques  ont  commencé 
dans  plusieurs  diocèses. 

—  MM.  de  Saint-Lazare  se  sont  décidés  à  aban- 
donner ,  pour  le  {"  septembre ,  l'institution  qu'ils 
avaient  fondée  à  Roye,  dans  le  diocèse  d'Amiens, 
par  suite  de  difficultés  faites  par  le  conseil  muni- 
cipal. 


XOCVELLES   ETRANGERES    ET  FAITS  DIVERS. 

Espagne.  —  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  snr 
les  affaires  d'Espagne ,  sinon  qu'il  n'y  a  pas  eu 
d'engagement  encore  ,  entre  les  troupes  de  don 
Carlos  et  celles  du  général  Rodil.  D'après  une  dé- 
pêche télégraphique  donnée  par  les  journaux  minis- 
sériels,  le  quartier-général  de  don  Carlos  était  le 
20  à  Sainle-Croix-de-Campezo ,  et  cehii  de  Rodil  à 
Lcvi^i.  On  regarde  comme  certain  le  soulèvement 
général  des  provinces  basques.  Ou  parle  de  la  sou- 
mission de  Vittoria  à  don  Carlos.  Voici  la  dernière 
proclamation  : 

«  Espagnols  1 

»  Quelle  est  ma  joie  en  me  retrouvant  au  milieu 
»  de  vous,  entouré  des  démonstrations  les  plus  sin- 
))  cères  de  votre  amour,  après  avoir  épuise  jusqu'à 
»  la  lie  le  calice  amer  de  l'exil ,  grâce  aux  machi- 
»  nations  iniques  de  ceux  qui  se  sont  montrés  de 
»  tout  temps  l'js  ennemis  de  Dieu  et  des  trônes! 
))  Je  viens  acconqilir  les  devoirs  de  la  reconnais- 
»  sance  ,  animé  du  dcsir  le  plus  vif  de  faire  lebon- 
»  heur  de  mes  bien  aimés  sujets.  Je  ne  négligerai 
»  rien  pour  leur  procurer  les  bienfaits  de  la  paix, 
»  ainsi  que  les  avantages  d'un  gouvernement  à  la 
»  fois  énergi(pie  et  paternel ,  aussitôt  qu'avec  le  se- 
»  cours  du  ciel ,  la  valeur  de  mes  fidèles  soldats  et 
1)  l'appui  des  augustes  monarques  quisvmpathisent 
»  avec  mes  malheurs,  et  qui  m'offrent  (  brindan  ) 
»  leur  coopération,  j'aurai  mis  fin  à  une  lutte  dé- 
»  sastreuse  qui  me  remplit  de  douleur. 

«  Espagnols!  résolu  de  conquérir  l'épée  à  la 
»  main  ce  qui  m'appartient  de  droit ,  je  veux  au 
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»  (laravanl  épuiser  toutes  les  ressources  de  ma  clé- 
»  menée  souveraine.  Avec  la  même  salisfaclionqiie 
»  j'éprouverai  à  récompenser  leniérileel  lalidélilé, 
»  jesauraioublierles  erreurs  passées,  pourvu  ([u'uii 
»  repentir  sincère,  accompaijné  d'une  preuve  posi- 
»  tive  d'a( lâchement  pour  ma  royale  personne, 
»  m'assurent  (le  la  conduite  future.  Ma  douceur  na- 
»  turelle  et  la  loyauté  de  mon  caractère  sont  les 
»  garanties  quej'offre  du  religieux  accomplissement 
»  de uia  parole  i  oyale.  Espagnols!  montrez-vous  do- 
»  elles  à  la  voix  de  la  raison  el  de  la  justice,  soyez 
»  avares  du  sang  espagnol,  et  tenant  en  main 
»  l'olivier  en  place  du  laurier  sanglant,  couiez 
»  proniplement  vers  le  terme  des  maux  que  je  dé- 
»  plore  el  vers  la  jouissance  du  bonheur  que  je  vous 
»  promets. 

»  Au  palais  de  Alsacua,  le  la  juillet  185  i.  » 

La  reine  Christine  est  toujours  retirée  à  Saint- 
Ildel'onse.  Il  parait  que  l'ouverture  des  cortès  aura 
lieu  le  2i  juillet. 

—  Le  bill  de  coercition  contre  l'Irlande  ,  modifié 
par  le  nouveau  ministère,  a  passé  en  première  lec- 
ture à  la  chambre  des  communes ,  à  la  majorité  de 
126  contre  14. 

—  M.  Ch.  de  Bonrmont  a  envoyé  à  Paris  une 
somme  de  237  fr.  30  c,  montant  d'une  collecte 
faite  à  Rome  en  faveur  des  parens  pauvres  des  lé- 
gitimistes condamnés  à  mort. 

—  Madame  a  envoyé  2  000  fr.  aux  familles  de 
trois  légitimistes  de  la  Mayenne  massacrés  en  juin 
1832. 

—  Un  triste  événement  vient  d'arriver  à  Rlar- 
seille.  Le  14,  ausoir,  desouvriei's  venaient  de  se 
baigner  au  Pliaro,  et  remontaient  paisiblement  la 
Cannebière  en  chantant  des  chansons  de  compa- 
gnonage.  Bien  que  ces  couplets  fussent  étrangers 
à  la  politique,  la  police  voulut  leur  imposer  silence. 
Des  sergens  de  ville  les  séparèrent  en  les  traitant 
de  foiiai(/«.  Les  ouvriers  ayant  repiis  leurs  chants 
nn  peu  plus  loin,  les  sergens  de  ville  se  précipitè- 
rent sur  eux  sabre  nu,  et  frappèrent  sans  somma- 
tion. Le  nommé  Montélescaut  eut  la  tête  ouverte 
par  le  coup  d'un  sergent  de  ville,  qui,  le  voyant 
tomber,  lui  enfonça  encore  cinq  pouces  de  lame 
dans  le  côté  gauche.  Le  malheureux  expira  peu 
après  ;  les  autres  ouvriers  parvinrent  à  éviter  les 
coups  :  un  enfant  n'obtint  sa  grâce  qu'en  se  jetant 
aux  genoux  des  assassins.  Ces  violences  répandirent 
l'indignation  dans  le  quartier  ;  cepenilant  le  peuple 
sut  se  contenir.  Le  lendemain  ,  plus  de  20  mille 
personnes  assistèrent  aux  funérailles  de  la  victime. 
Le  cercueil  fut  porté  à  bras  par  des  compagnons, 
et  des  discours  prononcés  sur  sa  tombe  [)ar  plusietn-s 
ouvriers.  L'autorité  n'a  pu  celte  fois  excuser  ses 
agens.  Le  corps  des  sergens  de  ville  a  été  sus- 


pendu, le  menrlrier  livré  à  la  justice,  et  le  commis- 
saire de  police  Nègre,  qui  commandait ,  soumis  à 
une  enquête. 

—  On  vient  d>-  publier  le  programme  des  ré- 
jouissances pour  l'anniversaire  de  la  révolution  de 
juillet.  Seize  lils  ou  lilles  de  combattans  de  juillet 
1830,  (le  juin  1852  et  d'avril  t854  ,  seront  mariés, 
et  recevront  des  dots  de  5,(M)0  fr.  Le  ministre  de 
l'intérieur  signera  le  contrai  de  mariage  le  samedi 
26.  Desdisiribulious  de  pain.tle  vin 'et  de  viande 
seront  faites  aux  indigens  inscrits  pour  secours. 
Trois  grands  mâts  [isriant  des  bannières  tricolores 
seront  élevés  sin-  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Ces 
bannières  seront  voilées  de  crêpe  noir  pendant  le 
service  funèbre  qui  aura  lieu  le  lundi  28  dans  les 
églises.  Les  sépultures  des  combattans  de  juillet  se- 
ront décorées  ce|jourd'atlrihutset  ilhnninéeslesoir. 
Lonis-Pliilippe  passera,  le  même  jour,  la  revue  de 
la  garde  nationale  et  des  troupes  de  la  garnison.  Le 
mardi  29,  les  spectacles  seront  gratis.  Il  y  aura  une 
joute  sur  la  Seine  devant  les  Tuileries.  Dans  les 
Champs-Elysées  et  à  la  barrière  du  Trône,  il  yaura 
des  représentations  militaires,  des  symphonies  et 
des  danses;  à  cinq  heures  et  demie,  trois  ballons 
seront  enlevés  [au  pont  de  la  Concorde  ;  à  huit 
heures,  un  concert  sera  exécuté  dans  le  jardin  de.s 
Tuileries  ;  à  neuf  heiu-es  et  demie,  un  feu  d'artifice 
sera  tiré  sur  le  quai  d'Orsay,  et  un  autre  à  la  bar- 
rière  du  Trône.  Tous  les  édifices  publics  seront 
illuminés. 

—  On  cite  un  beau  trait  de  dévouement  de  JI. 
Bouvet,  curé  de  Gressey,  près  de  Mantes.  Cet  ecclé- 
siastique a  relire  d'un  étang  un  enfant  quise noyait, 
quoiqu'il  ne  sût  pas  nager,  et  qu'irsortit  de  table. 

—  Voici  la  lisle  que  donne  un  journal  anglaisdes 
suicides  qui  ont  eu  lieu  àLondresdepuisl'amiée  1770 
jusqu'en  1850,  cl  ayant  pour  cause  : 

La  misère,  Ollohonmies,  SU  femmes;  chagrins 
domestiques,  728  h.,  524  f.  ;  revers  de  fortune, 
522  h.,  385  f.;  ivrognerie,  inconduite,  287  h., 
208  f.  ;  passion  du  jeu,  133  h. ,  141  f.  ;  déshonneur, 
calomnie,  l2Sli.,93f. ;  ambil ion  déçue,  122  h., 
410f.  ;  chagrins  amoureux,  97 11.,  1S7  f.  ;  remords, 
49  h.,  57  f.  ;  fanatisme,  16  h,,  1  f .  ;  misanthropie, 
3  h.,  5  f.;  envie,  jalousie,  94  h.,  35  f .  ;  amour- 
propre  blessé,  5 )  h.,  34  f.  ;  causes  inconnues,  1 ,581 
b.,  377  f.  Total  par  sexe.  4,357  h.,  2,833  f.  Total 
en  60  années,  7,190. 


Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 

Iinp.  (Je  Félix  Loc(2uiH,  r.  N.-D.-de>- Victoires ,   n.  la 
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DE  L'ENCYCLIQUE. 

Il  s'f'îlève  parfois  au  sein  de  l'EjjIise  des 
déb;ils  que  les  piemi^r*  pasteurs  luisseot 
pendant  long-temps  s'agiter  en  toute  li- 
berté ,  sans  les  terminer  pur  un  acte  de 
leur  antorilé  enseif;nante.  Tant  que  la 
paix  n'est  pas  troublée  par  des  dissensions 
graves;  tant  que  les  doclrines,  objet  de  la 
controverse ,  ne  menacent  pas  do  blesser 
ouverlemt^nt  la  vérité  catholique;  tant 
qu'enfin  les  intérêts  de  la  foi  ou  les  cir- 
constances,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  ne  les  forcent  point  à  élever  la 
voix,  le  Saint-Siège  et  les  Evêques  ont 
coutume  de  garder  un  silence  également 
conseillé  par  la  prudence  et  par  la  charité. 
C'est  ainsi  que,  depuis  des  siècles,  le 
gallicanisme  est  sub  judice.  sans  qu'un  ju- 
gement décisif  ait  été  porté  sur  celte 
matière.  Pendant  l'intervalle  qui  s'écoule 
entre  le  moment  où  les  contestations  ont 
commencé,  et  celui  où  l'autorité  ensei- 
gnante intervient  par  une  décision  solen- 
nelle ,  les  questions  mûrissent ,  les  doc- 
trines s'éprouvent  et  leurs  conséquences 
se  développent  dans  le  choc  de  la  discus- 
sion; en  sorte  que  les  écrivains  qu'elle  con- 
damne ne  peuvent  se  plaindre  de  n'avoir 
pas  été  compris,  et  que  ceux  qui  cherchent 
la  véiilé  avec  un  cœur  droit  peuvent  être 
humainement  préparés  d'avance  à  recevoir 
lesenseignemens  de  l'église. 

Mais  il  ne  serait  pas  toujours  sage  de 
tempiiriser  ds  la  sorte.  L'état  d'un  siècle  , 
les  événemens  dont  il  a  été  témoin  peuvent 
donner  à  certains  principes  une  portée  im- 
mense, et  à  celui  qwi  les  soutient  une  ef- 
frayante puissance  de  destruction  ,  surtout 
quand  sa  parole  est  douée  de  cet  accent 
qui  remue,  saisit,  el  entraîne  les  intelli- 
gences. Alors  le  remède  ne  saurait  être 
appliqué  trop  tôt  sur  le  mal  ,  la  répression 
suivre  de  trop  près  des  écarts  qui  mcna- 
cont  de  devenir  si  funestes. 

L'affaire  de  1V1.  l'abbé  de  La  Mennais 
offre  un  exemple  de  cette  double  conduite 
de  la  part  de  l'E^jlise.  Sa  philosophie  a  été 
librement  discutée  pendant  plus  de  dix  ans; 
elle  a  été  soutenue  et  propafjée  par  tous  les 
moyens  de  publicité, et  cependant,  jusqu'à 
ce  jour,  les  averlissemens  que  Rome  avait 


adressés  h  son    auteur    portaient   sur  un 
autre  sujet.  C'est  donc    seulement   après 
une  longue    discussion    que    le  souverain 
pontife  a  cru  devoir  l'iinprouver.  il  n'en  a 
pointélé  ainsi  desdoctr  iues  contenues  dans 
V Avenir  et  dans  les  Paroles  d'un  Croyant. 
Aussitôt  que  la  ligne  ilu  journal  qui  servait 
autrefois  d'organe  h  .M    de  La  Mennais  et  à 
son  école  l'ut  nettement  dessinée  ,  et  que 
ses  principes,  coinplélemenl  arrêté-,  purent 
être  formulés  en  corps  de  doctrine  ,  l'En- 
cyclique du  1 5  août  1802  vint  arrêter  les 
efforts  des  écrivains  qui  concouraient  h  sa 
rédaction,    et  dissoudre  l'assoc  ation   qui 
lui  servait  de   base.  Dès-lors  ,  malgré  de 
sourdes  rumeurs  ,  on  conçut    resjioir  que 
tout  se  terminerait  là.  Mais  les  Paroles  d'un 
Croyant  étant  venues  détruire  ces  illusions, 
au  moins  pour  le  piésenl,  la  chaire  apos- 
tolique  n'a    pas  été  long -temps    muette. 
Quelques  semaines  se  sont  à  peine  écoulées 
depuis  la  publication  de  ce  livre ,  et  déjà  le 
saint  Pèri' a  fait  pan  au  monde  chrétien  de 
sa  douleur  profonde,  el  a  proclamé  son  ju- 
gement sur  les  principes  que  cet  ouvrage 
reuferinc  ,  et  sur  les  systèmes  philosophi- 
ques de  celui   quil'a  écrit. 

Toutefois  peu  importe,  quant  au  résultat, 
le  temps  qui  s'est  écoulé  avant  qu(>  Rome 
ail  fait  entendre  sa  voix.  Sur  l'un  el  l'autre 
point ,  la  discussion  nous  semble  terminée 
pour  tout  catholique  sincèrement  soimiis, 
et  l'on  ne  saurait,  ù  notre  avis,  défendre 
les  théories  sociales  ou  philosophiques  de 
M.  de  La  Mcnaais ,  sans  se  mettre  en  oppo- 
sition plus  ou  moins  ouverte  avec  les  en- 
seigt(«>mens  du  Saint-Siège, et,  parsuite,  de 
l'Eglise  tout  entière.  Pour  (aire  saisir  exac- 
tement notre  pensée  it  cet  égard  ,  entrons 
dî.ns  quelques  consldèrat'ons  sur  la  nature, 
la  forme,  et  la  portée  de  TEncycIi  jue. 
Quelle  est  d'abord  sa  nature? 
H  est  évident  qu'elle  porie  tous  les  ca- 
ractères d'une  de  ces  dèlinilions  de  foi, 
auxquelles  il  ne  manque  (luc  le  consente- 
ment exprès  ou  tacite  des  évêques  de  la 
chrélieiilé,  pour  en  laire  un  décret  absolu- 
ment irréformable  .même  dans  lesopinions 
non  con-lamnêes  qui  restreignent  le  plus 
l'aulorilé  pontificale  à  cet  égard.  Le  lan- 
gage du  saint-Pèrene  permet  sur  ce  peint 
aucun  doute.  1°  Il  s'adresse  à  tous  les  pa- 
Iriarches,  prélats  ,  arckerê'/ues  et  irêfjues. 
2»  C'est  comme  docteur  de  I  Eglise  imi- 
T«rselle  qu'il  parle ,  el  en  vertu  du  pouvoir 
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f]u'il  a  reçu  d'ensoignor pasteurs  et  brebis  : 
«  Dissimuler  pnr  noire  silence  une  si  l'alale 
1  atteinte  portée  h  In  saine  doctrine,  c'est 
»  ce  que  nous  dcfrud  celui  qui  nous  a  pinci's 
»  comme   des  scnlindUs  dans  Isravl,  afin 

>  d'avertir  de  l'erreur  ceux  que  Jésus,  I'hu- 
»  leur  et  le  consommateur  de  la  foi  ,  a 
»  confiés  à  nos  soins.  Ainsi ,  après  avoir  en- 
1)  tendu  quelques-uns  de  nos  vénérables 
))  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
B  romaine  ,  de  notre  propre  mouvement , 
I  de  notre  science  certaine,  et  de  la  plénitude 
ï  de  la  puissance  apostolicjiie,  nous  réprou- 

>  vons  et  con.l.imjions,  et  voulons  et  pro- 

>  Donçons  i\uon  doit  tenir  à  Jumais  pour 
X  réprouvé  et  condamné  le  livre,  etc.  >  Vers 
la  lin  on  lit  encore:  «Tandis  que  nousécri- 
»  vons  ceci ,  par  suite  du  soin  (jui  nous  a  Hé 
»  confé  d'en  haut  de  connaître,  de  décider  et 
T>  de  garder  la  saine  doctrine,  etc.  >-  Con- 
çoit-on desparolesplusgravesetplus  solen- 
nelles? lui  outre,  quoique  l'Encyclique  du 
25  juin  ail  spécialement  pour  objet  le  livre 
de  M.  d(î  La  Rennais,  cependant  pour  le 
fond  de  la  doctrine  on  peut,  on  doit  même 
la  considérer  comme  une  conlirmalion^de 
celle  qui  fut  publiée  le  i5  août  i832, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre,  en 
lisant  les  qu.itre  premiers  parngrapbes.  Or 
le  sduvrreiin  Pontife  déclare  que  ,  dans 
celle-ci  .il  a  annoncé,  suivant  lesihroirsde 
sa  charge,  à  tout  le  troupeau  catholiciue, 
la  saine  doctrine,  la  seule  (ju'il  soit  permis 
de  suivre  sur  les  points  (juiysonl  traités.^  11 
s'a"-il  d  ne  éviden)nienl  d'une  décision 
ob'^g  aciro  p  ur  l'Eglise  entière  ,  d'une  dé- 
cisioi  (X  cathedra  ,  jx'ur  nous  servirdumot 
usité  parmi  les  théologiens, —5°  Celte  dé- 
cisi'in  a  élé  rendue  sur  une  matière  de  loi; 
car  M.  de  La  IMennaisy  est  condî.mné  pour 
avoir,  est-il  dit,  «entrepris  d'attaquer  cl 
de  renverser  la  doctrine  catholique  ,  catho- 
ï  licam  docirinam ,  que  n^iis  avions  pro- 
»  cbmiée  dans  noire  Encyclique ,  suivant 
r,  l'autorité  confiée  h  nolic  faiblesse,  soit  sur 

la  soumission  duc  aux  puissances  ,  soit 
,  sur  la  nécessité  d'éloigner  des  peuples  le 
1  fléau  de  Vindiffirentisme  ,  cl  de  mettre  un 
T,  frein  à  ia  licence  croissante  des  opinions 
,  et  des  discours;  s<  it  sur  le  besoin  de  con- 
,  damner  la  liberté  entière  de  conscience, 
»  et  celle  funeste  conspiration  de  sociétés 
>  compo-érs  même  de  sectateurs  de  loule 
»  fausse  religion  ,  pour  la  ruine  des  choses 
I  saintes  de  la  socicié.  »  biceuesonl  pas  là 


des  questions  de  foi,assuréinenl  il  n'en  existe 
point.  D'ailleurs,  chaque  ligue  do  1  Ency- 
clique oll're  une  preuve  péremploire  de  ce 
que  nous  soutenons  en  ce  moment  ,  et  sur- 
tout le  passage  où  les  noies  lliéoiogiques 
sont  nppli(|uées  aux /'ro-o^fi  d'un  Croyant. 
Nous  allons  les  rapporter  plus  bas. 

Passons  5  la  forme  du  jugemcntconlenii 
dans  lEncyclique. 

Lorsque  l'Eglise  veut  condamner  un  li- 
vre ,  taniôl  elle  en  extrait  un  certain  nom- 
bre de  propo-itions,  et  les  censure  séparé- 
ment,  appliquant  îi  chacune  d'elles  lanotc 
qui  lui  convient;  tantôt  elles  les  q  lalifio  en 
masse,  sans  les  considérer  en  parliculier, 
énumérant  les  censures  qu'elles  ont  en- 
courues, mais  laissant  aux  théologiens  le 
soin  de  leur  application  spéciale  ;  tantôt 
enfin  elle  s'abstient  de  designer  aucune 
proposition  et  condamne  le  livre,  en  géné- 
ral, comme  renfermant  despropositionspar 
exemple  respectivement  fausses,  erronées, 
offensant  les  oi cilles  pieuses.  De  ces  trois 
modes  de  censures  ,  c'est  le  dernier  que 
sa  Sainteté  vient  d'employer  contre  lesPa- 
rolcs  d'un  Croyant;  c'est  aussi  celui  qui 
laisse  le  plus  du  latitude  h  l'auteur,  el  dont 
les  conséqucnc':-s  sont  les  moins  rigou- 
reuses. En  effet  ,  lorsque  ch'ique  propo- 
sition a  sa  note  spéciale,  cette  note  est  en- 
courue par  quiconque  l'adiuel  ou  la  sou- 
lienl.  Lorsqu'un  certain  nombre  de  ])ropo- 
sitioiis  sont  condamnées  ni  globo ,  on  n'en 
peut  soutenir  aucune  sans  être  passible  au 
moins  delà  plus  faible  des  notes  Ihéo'cg'quss 
qui  ysonlallacliécs.  Mais  s'il  s'agit  d'un  livre 
condamné  comme  renfermant  d<s  propo- 
litionsque  l'on  censure  sans  les  dés  gner,la 
différence  vaut  la  peine  d'être  reniarquée. 
Comme  ce  livre  contient  autre  chose  que 
les  principes  censurés ,  on  peut  en  soutenir 
encore  une  paitie  sans  encourii- aucune  note 
lliéolo"ique;  il  se  pourrait  même  que  cette 
partie  îùt  celle  que  l'Eglise  aurait  eue  en 
vue,  parce  que  l'absence  de  dé.-ignation 
spéciale  p  rmeltrait  peut-être  au  témér;iire 
qui  hasarderait  ainsi  la  foi,  de  prétendre  que 
la  condamnation  porte  sur  un  autre  objet. 
Ce  qu'il  ya  d'indubitable,  c'est  que  la  cen- 
sure atteindrait  celui  qui  défendrait  l'ou- 
vrage dans  son  intégrité,  ou  les  propositions 
indiquées  dans  le  considérant  de  la  census© 
pontilicale. 

Ces  principes  posés,  il  est  facile  de  déler- 
minerexacleiueiil  la  porlée  de  l'EncycliHue, 
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soil  relalivrmcnt  à  la  dernière  publicalio') 
de  M,  l'abbé  (le  Lo.Mcnnais.'ioitrelali  veillent 
h  SCS  lliéories  sur  la  corliliule. 

Rappelons- nous  le  disposilif  de  ce  juge- 
ment sur  les  Paroles  d'un  Croyant,  o  Ainsi, 
«  après  avoir  cnlendu  quelques-uns  de  nos 
»  vénérables  frères  les  cardinaux,  de  la 
»  sainte  Fglise  romaine  ,  de  notre  propre 
»  mouvement ,  de  notre  science  certaine  et 
»  de  la  plénitude  de  la  puissance  aposto- 
»  lique,  nous  réprouvons  et  condamnons, 
»  et  voulons  et  prononçons  qu'on  doit  tenir 

•  à  jamais  pour  réprouvé  et  condamné 
»  le  livre  ci-dessus  nommé  et  intitulé: 
»  Paroles  d'un  Croyant ,  d;ins  lequel,  par 
»  un  abus  impie  de  la  parole  de  Dieu  ,  les 
»  peuples  sont  excités  à  !)riscr  les  liens  de 
»  tout  ordre  public,  h  ruiner  l'une  et  l'autre 
»  autorité,  h  provoqutr,  favoriser,  per- 
1»  pétuer  dans  les  états  des  séditions  ,  des 
»  troubles  et  de»  révoltes;  nous  le  con- 
»  damnons    couirae    contenaHt    des    pro- 

•  positions  respectivement /îniiiW,  calom- 
»  nlctttis  ,  limlralrcs  ,  conduisant  à  l'anar- 
»  chie,  contrains  à  lu  parole  Je  Dicn,  impies, 
»  scandaleuses ,  erronées,  et  déjà  condamnées 
»  par  L'Eglise,  surtout  dans  les  Faudoii ,  les 
I  JFiclcfisles,  les  Hussitcs,  cl  les  autix's  lic- 
»  rétiijues  de  cette  espèce.  « 

Voici  quelles  cnsoni  les  conséquences  : 

1°.  Toutes  les  qualificali'insqui  sont  énon- 
cées ici,  devrairni  être  appliquées  h  l'écrit 
dans  lequel  on  soutiendrait  le  livre  entier 
des  Paroles  d'un  Croyant. 

2"  Elles  seraient  également  encourues 
par  Celui  oii ,  sans  défendre  toutes  les  pro- 
positions que  cette  production  renferme  , 
on  déclarerait  néanmoins  adopter  toutes 
celles  qui  ont  rapport  aux  malières  énumc- 
rées  dnns  le  considérant  de  l'Encvcliquc, 
comme  étant  l'objet  des  doctrines  censu- 
rées. 

3°  Ce  serait  se  rendre  coupable  d'une 
impardonnable  lémérilé,  et  s'exposer  au 
danger  de  défendre  des  principes  réprouvés 
et  condamnés  ,  que  de  soutenir  une.  partie 
des  propositions  qui  roulent  sur  les  sujets 
spécifiés  dans  le  considérant;  mais  on  ne 
subirait  nécessairement  [lour  cela  aucune 
note  Ihéologlque,  sauf  l'exception  indiquée 
précédemment. 

4"  Enfin,  l'on  peut  sans  lémérilé,  et  à 
plus  flirte  raison  sans  crainte  de  censure, 
admettre  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  à  ces 
matières.  Mais  ,  comme  le  livre  est  réprouvé 
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et  condamné ,  le  respect  pour  l'aulorité  du 
snint-s'ége  exigerait  que,  même  sur  ce 
point ,  ou  allât  chercher  ses  inspirations 
ailleurs. 

Ouant  au  système  philosophique  ,  la 
condamnation  ou  plutôt  l'improbalion  est 
moins  s/'vère.  Le  souverain  pontife  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Au  reste  ,  il  est  déplorable  de  voir  jus- 
»  qu'où  se  précipitent  les  délires  de  la  raison 
»  humaine,  quand  quelqu'un  se  jette  dans 
»  les  nouveautés,  qu'il  veut,  contre  l'avis 
»  de  l'apôtre  ,  être  plus  sage  (pi  il  ne  faut 
•  l'être,  et,  par  nne  extrême  présomption, 
»  prétend  qu'il  faut  chercher  la  vérité  hors 
B  de  l'Eglise  catholique,  dan»  laquelle  elle 
»  se  trouve  sans  le  plus  léger  mélange  d'er- 
»  reur,  et  qui  pour  cela  est  appelée  et  est 
»  en  effet  la  colonne  et  le  fondement  de  la 
»  vérité.  Vous  comprenez  bien  ,  vénérables 
»  frères  ,  qu'ici  nous  parlons  aussi  do  ce 
»  système  lrompe;ir  de  philo.^opliic,  inlro- 
»  duit  récemment  et  loul-à-1'ait  blâmable, 
»  dins  lequel,  par  un  désu"  effréné  des 
B  nouveautés  ,  on  ne  cherche  pas  la  vérité 
1)  là  où  elle  se  trouve  cerla'memeiit,  et, 
»  négligeant  les  traditions  saintes  et  apos- 
»  toliques ,  on  admet  d'autres  doctrines 
»  vaines,  futiles,  incertaines ,  et  non  ap- 
5  prouvées  par  l'Eglise,  doctrines  que  des 
»  hommes  légers  croient  faussement  propres 
»  à  soutenir  cl  appuver  In  véiité.  " 

Or  le  système  de  ^l.  de  La  Mennais  con- 
si-tnit  h  nier  la  certitude  de  la  raison  indi- 
viduelle, et  h  donner  \c:!<Jugrniens  du  genre 
humain  comme  une  aulorilé  initillibic ,  et 
ses  traditions  comme  inallérnbles  sur  les 
vérités  de  la  révélalion  primitive.  L'infail- 
libilé  du  genre  humain  nous  paraît  être  lo 
principal  objet  do  l'improbation  du  Saint- 
Père.  Eu  ellét,  il  reproche  îi  M.  de  La  Men- 
nais de  ehcrthcr  la  vérité  hors  de  L' Ei^iisc 
callwhijuc ,  et  de  ne  pas  la  clurclur  là  où 
elle  se  trouve  cerlainemcnl  ;  ce  qui  se  l'iipporte 
évi,!cmment  au  |)rifici|ie  de  certitude  pro- 
clamé par  l'auleur  de  I'A'.s-.sk/.  Soutenir  cette 
doctrine  serait  donc  se  mettre  en  opposi- 
tion avec  le  saint-siége  ,  et  admettre  ,  mal- 
gré ses  enseigneniens,  un  système  trom- 
peur, blâmable ,  nouveau  ,  en  dehors  des  tra- 
ditions saintes  et  npostoliques ,  vain,  futile, 
incertain  ,  non  approuvé  par  l'Eglise  ,  et  nul~ 
Icment  propre  éi  soutenir  cl  appuyer  la  vérité. 
Cette  opposition  ne  siiflirait  pas,  il  est 
vrai ,  pour  conslilucr  In  rébellion  ouverte 
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que  l'on   nomme  hérésie;   mais  rlle  suffit 
pour   arrêter   un   ctrur   calhdliqne. 

Quant  à  nous  qji  jusqu'ici ,  malgré  des 
convictions  pcr^ollnclle5  arrùlées .  avions 
juj;é  a  propos  ile  Iraitnr  sur  un  pied  d'éga- 
lité le-  deux  écoles  qui  depuis  dix  ans  étaient 
aux  prises  ,  rendant  à  tbncun  de  leurs  dé- 
fenseurs la  justice  q  l'il  méritait,  s,in<  nous 
prononcer  sur  le  ionds  de  la  «iiscussion  ,  il 
nous  semble  qu'aujourd'hui  les  raisons  qui 
avaient  diclé  nctre  conduite  n'exi-tent  plus. 
Tant  que  les  opinions  ont  pu  se  déiVudre 
en  touie  liberté,  la  Dominicale  devait  se 
Lorner  à  enregistrer  les  efforts  des  divers 
écrivains  qui  traitai  Mit  ces  mitières,  et 
signaler  les  progrès  dus  à  leurs  travaux. 
L'iniparlialilé  dont  tout  le  monde  recon- 
najt  que  nous  avons  iait  preuve  ,  dc  nous  a 
point  empêchés  cependant  de  laisser  percer 
notre  manière  de  voir,  même  dans  les  ar- 
ticles où  les  livres  qui  la  partageaient  élaient 
soumis  à  une  critique  -évère.  ^lais  notre  rôle 
fi  changé;  et  puisque  lloms  a  fait  entendre 
sa  voiv,  nous  n'avons  plus  qu'un.'-  chose  à 
faire,  c'est  de  resiiecter  ses  décisions,  de 
réjirouver  ce  qu'elle  réprouve,  el  de  coai- 
battre  ce  qu'elle  combat. 


M.  BOYER  ET  M.  CARON. 
(  !!'■  article.  ; 

L'attaque  la  plus  sérieuse  que  la  philosophie 
du  sens  commun  ait  eu  à  subir  jusqu'ici,  est 
sans  coiitrcdil  celle  de  M.  l'abbé  Bover,  dans 
son  K  Examen  de  la  doctrine  de  M.  de  La- 
»  mcnnais,  coiiMdéi'ée  sous  le  triple  rapport 
3  de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  de  la 
»  politique,  etc.  »  Il  n'a  encore  paru  de  cet 
ouvrage  que  le  premier  v.ilume,  consacré 
tout  entier  aux  débats  sur  la  cnrlitude.  L'au- 
teur se  distingue  par  un  genre  de  mérite  bicu 
rare  aujourd'hui ,  celui  d'une  méthode  rigou- 
reuse et  d'une  logique  sévère.  Ou  voit  qu'il  a 
réfléchi  sur  le  mi-caiiismc  du  raisouneuient  et 
qu'il  tonnait  à  fond  les  préceptes  d'Ari-tote. 
En  général,  les  divisons  sout  exactes,  les  doc- 
trines clairement  définies  ,  les  principes  nette- 
ment posés.  Il  a  de  plus  l'intelligence  dc  la 
question.  Mai»  malheureusement  ses  paroles 
s'adressent  à  uu  siècle  qui  déloarne  les  veux 
si  l'on  n'a  soin  de  voiler  les  aspérités  de  la  sco- 
lasliqueso.isles  dehors  d'une  diction  élégante, 
et  qui  n'écoute  plus  la  raison  sèche  et  nue.  Dc 
no5  jours  l'imngi  nation  usurpe  la  souveraineté; 
elle  règne  presque  en  despote  snr  le  monde; 
et  si  l'ou  veut  être  lu,  il  faut  respecter  ses 


prétentions  hautaines.  Soit  impuissance  ,  soit 
dédain  réel,  M.  Bnyernerapasfjit.  Ufaulbiea 
en  cniivenir,  il  a  écrit  avec  une  rare  pesanteur 
de  strie.  Comme  il  le  dit  lui-même,  sa  a  ma- 
»  nière  est  raide;  il  ignore  l'art  de  varier  ses 
»  t  ns,  de  maîtriser  la  langue  et  les  formes 
«  de  son  langage,  et  ne  saurait  éviter  le  re- 
»  proclic  de  ne  pas  saisir  ce  qu'il  faut  dire  et 
»  de  n'être  point  en  harmonie  avec  les 
»  hoiiiiucs  et  les  choses.  »  C'est  là ,  sans 
doute,  la  raison  du  peu  de  succi-s  qu'il  a  ob- 
tenu. Amisd."  la  science,  nous  en  sommes  affli- 
gés ;  car  son  livi-e  i-erifermc  des  con-idéi-alions 
utilesqui  profiterontseulemeutàqu  Iquesbéats 
comme  nous ,  gens  avides  du  vrai,  par-tout 
où  il  se  rencontre,  et  quelle  que  soit  la  forme 
sous  laquelle  il  s'enveloppe. 

Au  reste  .  cette  observation  est  peut  être  de 
nature  à  porter  plus  haut.  Le  défait  qu'elle 
révèle  n'est  point  particulier  à  M.  Boyer;  il 
semble  au  coiitrair'e  le  résultat  d'un  p'an  de 
conduite  adopté  par  la  société  dont  cet  écri- 
varii  fait  partie.  Ou  dirait  qu'elle  récuse  à  des- 
sein toute  influence  suisou  époque  et  tpie,  sa- 
tisfaite des  vertus  qu'elle  cache  à  tous  les  veux 
dans  les  replis  d'une  vie  obscure  et  ignorée 
du  inonde,  elle  aime  à  voir  s'éteindre  dans 
l'ombre  des  lumièics  précieuses  qiri  pour- 
raient jeter  au  si  Vif  éclat.  Ou  ne  saurait  ti'op 
gémir  sur  cet  esprit  d'i-olemerit  :  c'est  lui  qui 
nous  prive  du  .-avant  travail  de  M.  l'abbé 
Ganiier  sur  l'Ecrilui'e-Saiute ,  travail  destiné 
peut-être  a  rester  enfoui  dans  les  archives  du 
séminaii'e.  C'est  encore  à  lui  qu'il  faut  de- 
mander compte  du  silence  de  M.  l'abbé  Car- 
rièr-e.  Cft  iHu-tre  pi-ofcsseui' de  théologie  mo- 
rale, malgré  le  vœu  de  ceux  qui  ont  pu  ap- 
précier sou  talent ,  continue  à  écrii'e  ses  tr-aités 
en  latin  de  l'école,  uniquement  pour  l'usage 
de  ses  élèves,  au  lieu  d'exercer  au  gr'and 
jour  celle  puissance  de  raisonnement  que  cha- 
cun lui  couuait,  pour  terrasser  les  erreurs  qui 

dévorent  la  génération  présente Mais  nos 

regrets  ressemblent  trop  à  des  conseils,  et  cette 
tâche  n'est  pas  la  notre.  Revenons  à  M.  Bover. 
Nous  nous  en  sommes  écartés  puisque  dans 
une  des  six  préfaces  qu'il  a  placées  eu  tête  de 
son  livre,  il  affirme  que  le  «  corps  auquel  il 
»  appartient  n'est  pour  lien  dans  cet  écrit; 
»  que  séparé  de  ses  confrères  par  la  fm-ce  de» 
I)  circoiist;mces  il  n'a  pu  le  leur  commuai* 
»  quer,  ni  s'aider  de  leui's  conseils,  ni  être 
»  assiîlé  de  leui'S  utiles  recherches.  »  Une 
déclaration  aussi  positive  met  la  société  de 
Sl-Sulpice  entièrement  en  dehors  de  la  dis- 
cussion ,  au  pornt  que  nous  n'osons  pas  même 
recoHuailre  dans  ['Examen  les  ^considérations 
que  nous  avons  autrefois  eutcndu  dévelop- 
per à  M.  Carrière. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  devtJtt» 
dire  un  mot  du   ton  de    bonhomie,    de   dé- 


bonnaircté  étrange    que    l'on    remarque    a 
chaque  page  dn  livre  de  M.  Boyer,  et  princi- 
palement  dans  les  six  préfaces,  destinées   à 
faire  connaître  au  lecteur  tous   les  secrets  de 
sa  composition.  On  trouve   dans  la  première 
un  curieux  éli>f[e   du  même  au  même  :    «  Il 
«  m'a  toujours  semblé,  y  esi-il  d't,  que  les 
»   effets  DES  BO>5  LIVRES  étaient  incalculables. 
»   Ce  sont  ces  eaux  de  la  sagesse  ,  ces  fleuves 
»  de  science  et  de  vérité  ,  dont  parle  l'iispi-it- 
»   Saint,  qui  vivifient  le  champ  de  l'Eglise  ; 
»  ce  beau  soleil  qui  dissipe  les  ombres  de  l'er- 
»  reur,  plus  ledoutahlesque  lesténcbres  pal- 
»  pables   de  la  nuit  :  Un  dov  livre  dans   les 
»  sciences,  dans  les  lettres  peut  faire  époque, 
»   commencer  comme  une  ère  nouvelle.  Les 
»  défenseurs   de  la  vérité  y  font  appel  dans 
»  tous  les  temps  et  il  fera  quelquefois  à  l'hé- 
»  résie  pins  de  mal   que  la  défaite   d'un  en- 
»  nemi  qui   avait  rangé  toutes  ses  fr)rccs  en 
»  bataille.  Ou  me  dira  peut-être  ici  :  Vous  n'y 
»  pensez  pas;  l'amour-propre  vous  offusque 
»   la  vue  :  vous  crovez  donc  offrir  au   public 
»  un  bon  livre? — Hélas!  oui.  Il  faut  bien  par- 
»  donner  cette  faiblesse  à  un  auteur  :  je  crnis 
»  ce  LivuE  coM  ET  UTILE.   »   Aprèscela.on  ne 
doit  pas  être  étonné  qu'au  ris(|uede  «  rompre 
»  les  accords  d'une  paix    utile    à    l'Eglise, 
»  M.    Boyer  ait  jugé  à  propos  de  ne  pas  re- 
»   tenir  plus  long-temps  ses  feuilles  dans   les 
•  magasins  de  son  libraire  ,   »  surtout  si  l'on 
considère  que  cet  ouvrage  a  été  «  imprimé 
1)   avec    un   surcroît     extraordinaire    de   dé- 
»  penses;»  et  l'on  concevra  sans  peine  «  qu'il 
(c  n'ait  pas    supprimé  un  avis    liès-inutile  , 
n  p.ir  la  seule  raison  qu'il  l'a  trouvé  tout  im- 
»  primé.   »    Il  donne  ensuite,  dans  une  autre 
des  six  préfaces,  les  motifs  du  «  ton  élevé  et 
»   des  formes  trop  vives  qui  sont  un  peu  son 
»  tirt  dans  le  présent  écrit.  »  Ces  motifs  sont  : 
1"  (le.  f.iire  sentir    à  M.  de   La  Mennais  que 
s'il  lui  est  arrivé  de  traiter  lesicment  des  évo- 
ques,  un  prêtre  peut   bien  lui  rendre    la  J>a- 
reille;  ?.°  de  lui  prouver  qu'il  serait  un  mau- 
vais   administrateur,   et    que  si    l'Eglise  de 
France  nommait  un  pape  ,  ce  ne  serait  pas  sur 
lui  que  tomberait  son  choix  ;  3"  enfin  ,  de  dés- 
enchanter la  jeunesse  cléricale  :  car  M.  de  La 
Mennais  «  soufflé  d.ms  l'àme  de  ces  pauvres 
»   aveugles  le  mauvais   esprit  de    l'orgueil  et 
»  de  la  révolte    contre   les   supérieurs  légi- 
»   times  ;  il  les  égare,  il    les  infatué,  il  leur 
»   renverse  le  sens.  .>  On  pensera  ce  que  l'on 
voudra  derette  justification.  Quant  à  nous,  il 
nous   semlile  qu'il  eût  mieux   valu   ne  la  pas 
rendre  nécessaire;  car  le  ton   «  ferme,  animé 
»  et  parfois  élevé  »  que  prend    l'auteur  de 
I'ex AMEN,  ressemble  un    peu  trop  à   l'injure. 
Quand  il  s'écrie,    par  exemple  :  «   A.  qui   le 
»  compirer,    cet   homme,  si  ce   n'est  à  ces 
»  faussaires  repris  par  la  justice  humaine?  » 
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il  s'écarte  assurément  «  des  égards  que  la 
»  bonne  éducation  ne  nous  permet  pas  d'où-. 
»  blier  même  dans  la  défense  de  la  véri  é  » 
Au  reste  on  lui  a  rendu  aménités  pour  amé- 
nités. M.  l'abbé  Caion,  sous  ce  rapport ,  n'est 
point  resté  en  arrière  .  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  ,  si  le  public  a  quelques  doutes  sur  la 
niAiSERiE  <  t  l'inioTiSME  de  son  antagoniste. 
Nous  ne  saurions  trop  nous  affliger  de  voir 
renaître  ce  genre  de  polémique  que  nous 
crovions  abandonné  depuis  long-temps,  et 
nous  aurons  soin  en  rendant  compte  de  ces 
deux  ouvrages ,  de  laisser  de  côté  toutes  les 
personnalités,  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  au 
fonds  même  de  la  question. 

Ce  que   M.    l'abbé  Caron  s'attache  princi- 
palement   a  réfuter  dans  «  l'Examen    de   la 
»   doctrine  de  M.  de  La  Mennais  »  ce  sont  «  les 
i>   erreurs  que  ce  livre  renferme  sur  l'iiifailli- 
»  bililé  de  la  raison  humaine  ,  quelle  qu'elle 
»   soit,  et  sur  la  nature  de  la  raison  générale.  » 
En  examinant  les   vices   de   logique  parti- 
culiers à  l'école  qu'il  combat,  M.  Bover  avait 
dit  :  «  T/infai!hbilité  de  la  raison  générale  est 
n   le   dogme    fondamental    de    la     nouvelle 
))   école  et  voici  encore  toute   la   controverse 
)>   ramenée  à  une  logomachie  ou  ilispute   de 
1)  mots.  Qu'enteiide/.-vous  par  votre  raisoa 
»   générale?  Sont-ce  les    idées  claires  et  dis- 
»   tiiictesdu  genre  humain?  On   ne   conteste 
»    pas  avec  vous;  et  après  avoir  acrorilé  à  la 
1)   raison  individuelle  une  sorte  d'infiillibilité 
»   sur  les  premiers  principes  ,  on  ne   la   refu- 
»   sera  pas  au  genre  humain.  Ce  que  mon  œil 
»   voit  clairement   et  distiiiclemeut  en    plein 
»   midi,  n'est  pas  moins  certain  pour  être  vu 
»   de  la     même     manière     par    un    million 
»  d'hommes;  mais  si  comme  cela  est,  par 
»  voire  raison  générale   vous    entendez   les 
»   jrr.EMLNS  du    genre   humain,   je  vous  nie 
»   votre  jirincipe.  Le  genre  humain  est  fail- 
»  lible  comme  l'individu.   »   M.  Caron  con- 
sacre à  la  discussion  de  res   paroles  un   long 
chapitre   dans   lequel  il  ^'efforce   de  pousser 
son    adversaire   au    scepticisme.     Ses   consé- 
quences sont  déduites  avec  heaucoup  de  clarté 
et  de  rigueur.  Mais  il  commence  par  supposer 
que  l'iNK-^iLLiDiLiTÉ,   telle  que  la   comprend 
M.    Bover,  est  absolument    nécessaire  à    la 
cFHTiTunr  :  il  le  suppose,  disons-nous,  car  il 
n'entre  pas  dans  sa  pensée  d'élever  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Rien   n'est  plus  facile  que 
d'amener  ensuite  au  doute  absolu  en  fait  de 
«  sciences,  de  religion  et  de  morale,    »  celui 
qui  croit   le  «   genre  humain  faillible  comme 
»   l'individu  ,   »    excepté  sur   les    «   premiers 
»   principes;  »  car  le  plus  grand  nombre  des 
vérités  scientifiques  religieuses  et  morales  sont 
des  vérités  de  déduction  et  non  des  axiomes. 
Aussi  M.  Caron  est-il  tout  triomphant  à  la  fin 
de  son  arguraenlatioa  :   n   La  question ,    dit- 
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1)  il,  n'est  pns  de  sa\oir  si  M.  Boyer  et  ses 
)i  fautciiis  rejettent  ou  udnicttcnt  ces  consé- 
»   quences  aboniiiKibli's;  mais  s'ils  sont  fondes 

«  à   les   désavouer Oi-,  je  leur  donne  à 

«  tous  le  défi  solennel  de  prouver  que  ces 
»  conséquences  ne  sont  pas  rigoureusement 
»  déduites  de  leurs  principes;  ils  ne  l'essaic- 
»    ront  même  pas.   » 

"Malgré   ce  ton  affirmatif  ,    nous   pensons 
que    l'on    peut    tenter    celte    preuve     avec 
succi"'S,  et  que  l'auteur  de  la  Dc'monslralion 
(lu  Catholicisme  n'a  pas  compris  exactement 
la  pensée  cartésienne.  Comme  il  s'agit  ici  d'un 
paralogisme  assez  fréquent,  expliquons-nous. 
L'homme,  étant  fait  pour  la  vérité,  a  né- 
cessairement un  moven  quelconque  d'y  arri- 
ver, et  uti  moyen  infaillible,  car  autrement  il 
ne  pourrait  la  discerner  de  l'erreur  :  c'est  un 
principe  incontestable.  Un  fait  non  moins  in- 
contestable ,  et  que  tout  le  monde  admet  éga- 
lement, c'est  que  l'iiomme,  malgré  ce  moyen 
infeilliblc,   tombe  dans  une  foule  d'erreuis, 
dont  il  est  le  misérable  jouet.   Ainsi  ses  facul- 
tés inti'llectnelles  ne  peuvent  le  tromper,  et 
cependant  il  se  trompe;  sa  raison  est  droite, 
et  ses  jugemens  sont  fautifs.  C'est  qu'il  na  juge 
pas  toujom-s   selon  sa   raison,  mais  selon  les 
inspirations  des  préjugés,  des  passions,  et  des 
diverses  causes  d'erreurs,   dont  l'empire  sur 
l'intelligence  est  une  triste  loi  de  notre  nature 
taiblc  et  corrompue.  Celte  influence  mailieu- 
reusc    que    l'homme   subit ,    n'est   point   un 
obstacle  à  la  certitude  ,  jiarce  qu'il  dépend  de 
sa  volonté  de  s'y  soustraire  ,  ou  d'y  rester  sou- 
mis. Ceci  posé,   il  est  clair  que  l'on  peut  ad- 
ine'.tre  l'infaillibilité  de  la  raison  individuelle 
cl  la  faillibilité  de  Yinlividu.  rinfailiibilité  de 
]a  raison  générale   et  la  faillibilité  du  genre 
humain;   car  les  erreurs  de  l'individu  et   les 
erreurs  du  genre  humain,  supoosé  que  celui-ci 
puisse  errer,  viennent,  non  de  la  raison,  mais 
du  mauvais  usage  de  la  raison.  Or,  il  ne  faut 
pas  avoir  réfléchi  long-teinjis  sur  le  passage  de 
M.  Bover,  que  noi.s  avons  cilé,  pour  voii-  que. 
telle  est  sa  doctrine.  Il   distingue  la  raison  du 
jugement,  et  il  regarde  l'une  comme  infail- 
lible,  qu'elle  soit   individuelle  ou  générale, 
et  il  place  dans  le  jugement  le  siège  de  l'er- 
reur :  de  sorte  que,  suivant  lui ,  pour  obtenir 
la  cerliludc,  il  ne  snflit  |)as  de  constater  Texis- 
tcnce  d'une  croyance  quelconque,  même  d'une 
crovarice  universelle;  il  faut  de  plus  s'assurer 
qu'elle  n'a  point  pour  base  les  passions  ou  quel- 
que préjugé.  Il  estdifficilc  d'arriver  au  scepti- 
cisme, en  partant  de  là.  Tous  les  raisonnemens 
de  M.  Caron  pour  y  conduire  sou  adversaire, 
t)ûi  teiit  évidemment  .à  faux.  Voici  en   effet  à 


quoi  ils  se  i-éduisent  :  Toint  de  certitude  sans 
iufaillibilité.  Or,  d'après  les  printipe5  de 
Ycxanien,  il  n'y  a  d'infailidiilité  ni  dans  l'in- 
dividu ,    ni    dans  le    genre   humain  :    donc 


l'homme  est  incapable  de  certitude.  Le  prin- 
cipe sur  lequel  ce  syllogisme  est  fondé  a 
deux  sens.  Point  do  certitude  sans  l'infail- 
libilité des  moyens  de  connaître,  c'est  vrai  j 
point  de  ceilitude  sans  l'infaillibilé,  c'est- 
à  dire,  si  l'homme  est  libre  de  mal  user, 
quand  il  veut ,  de  ses  facultés  ,  c'est  faux  ^ 
et  M.  Caron  en  convient  lui-même.  Voici  ce 
qu'il  dit  des  vérités  religieuses  ;t  morales:  «  De 
)>  l'aveu  universel,  aucune  des  vérités  reli- 
»  gieuses  et  morales ,  pas  même  l'existence  du 
»  premier  être,  n'est  invinciblement  inhé- 
1)  rente  à  notre  nature  individuelle,  puisqu'il 
»  est  de  l'essence  de  la  foi  d'être  libre  et  vo- 
»  lontaire  ,  puisque  chaque  horaine  est  libre 
1)  de  les  rejeter,  bien  que  personne  ne  le  puisse 
»  fidre  sans  crime  ;  et  c'est  cette  liberté  d'y 
»  adhérer  ou  de  n'y  adhérer  pas  qui  constitue 
i>  le  mérite  de  la  foi  et  le  crime  de  l'incrédu- 
»  lité.  Personne  n'est  nécessite  à  croire  en 
»  Dieu  ,  à  la  religion  ,  à  la  jnorale,  à  l'Eglise, 
»  puisqu'il  est  des  hommes  qui  n'y  croient  pas, 
»  bien  qu'ils  ne  soient  pas  dénués  de  raison.  » 
Ces  paroles  contiennent  en  germe  toute  la 
doctrine  de  M.  Bover.  11  en  résulte  effrctive- 
mont  que  l'homme  est/'a/////>/esurles  vérités  les 
plus  importantes,  y)uisque  ses  passions  peuvent 
le  porter  à  les  rejeter,  à  n'y  pas  croire.  Néan- 
moins, ces  vérilés  sont  susceptibles  de  cerli- 
lude  ,  puisqu'on  ne  peut  les  rejeter  sans  crime. 
Ce  genre  de  faillibilité  n'est  donc  point  im- 
compatible  avec  la  notion  de  la  certitude;  et 
celai  qui  l'admet  n'est  pas  nécessairement 
sceptique. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  différence,  sous  ce 
rapport,  entre  les  deux  écrivains  dont  nous 
analysons  la  discussion.  M.  Caron  accoi'de  au 
genre  humain  le  privilège  qu'il  refuse  à  l'in- 
dividu, taudis  que  M.  Kover  les  proclame 
sujets  aux  mêmes  erreurs.  Mais  cette  différence 
est  sans  portée  :  elle  n'empcchcrait  pas  la  doc- 
trine do  M.  Caron  de  conduire  an  scepticisme 
aussi  directement  que  celle  de  M.  Boyer,  s'il 
était  vrai  que  l'influence  de  la  volonté  sur 
rintelligcnce  détruisît  la  certitude  :  car,  bien 
que  le  sens  commun  fût  à  l'abri  de  cette  in- 
fluence ,  comme  on  ne  peut  constater  son 
existence  qu'à  l'aide  de  la  raison  individuelle, 
les  préjugés  elles  passions  trouveraient  tou- 


intièrc  à  s'exercer.  Au  lieu  de  se  trom- 


per sur  la  question  de  savoir  si  l'on  obéit  à 
l'évidence  véritable  ,  et  si  ou  ne  la  confond 
point  avec  les  fausses  lueurs  qui  égarent ,  on  se 
tromperait  d'une  autre  manière,  enattiibiiant 
au  sens  commun  des  croyances  qu'il  n'a  pas, 
et  en  formant  les  yeux  sur  cellcsqu'il  proclame 
hautement. 

11  nous  semble  donc  qui,  si  les  principes 
discutés  par  M.  Caron  mènentau  scepticisme, 
les  siens  v  conduiront  aussi  directement.  Eu 
i-csumé,  nous  avons  uu  moyen  certain   d'ar- 
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rivor  à  la  vt^ritc;  mais  comme  mille  causes 
d'erreuivolontairepeuveiit  nous  faire  pr'ei;clie 
le  change,  nous  n'avons  point  d'infaillibilité 
propiement  dite.  On  ne  doit  donc  pas  con- 
fondre l'infaillibilité  avec  la  certitude,  et 
toute  argumentation  qui  repose  sur  ce  fonde- 
nif^n' ,  cioule  nécessaireinent  par  sa  base. 
Te  le  est  malheureusement  celle  de  M.  Caron. 
Cette  confusion  se  reproduit  encore  dans 
la  partie  de  son  livre  où  il  prouve  que  \c.<ei!s 
corninmtin,  tel  qu'il  l'entend,  est  infaillible. 
A  chaque  page,  ils'pfforcc  d'opposer  M.  Bover 
à  lui-même  sans  s'apcicevoir  que  celui-ci 
ayant  à  parler  tour  à  tour  et  de  la  raison  uni- 
verselle et  des  jiigemens  du  genre  humain. 
peut ,  sans  se  contredire,  énoncer  tour  à  tour 
des  idées  qui  paraissent  entièrement  opposées 
les  unes  aux  autres,  quand  on  ne  saisit  pas  le 
dessein  de  l'auteur,  et  la  manière  diverse 
dont  il  applique  ses  paroles. 

Au  rrstc.  le  raisonnement  de  M.  Bover 
coitre  l'infaillibilité  du  genre  humain  ne  nous 
a  pas  paru  non  plus  suffisamment  réfuté.  Si  le 
genre  humain  est  infaillible,  dit  il  ,  il  l'est, 
ou  pir  sa  nature,  ou  en  vertu  d'un  privilège 
spécial.  «  Et-cc  de  sa  nature?  mais  je  vois  en 
»  lui  toutes  les  causes  d'erreur  qui  pèsent  sur 
i>  l'individu:  comme  lui  ,  il  est  une  créature 
»  venue  du  néant,  finie,  bornée,  déchue  par 
y>  une  malheureuse  chute,  des  plus  belles 
»  prérofjati  ves  de  son  être.  La  corruption  qui 
»  vient  saisir  l'homme  dans  le  sein  de  sa  mère, 
»  n'a-t-elle  pasalteint  tout  le  geiirehumain?... 
1)  Esl-ce  d'un  privilège  divin?  Il  faut  nous  le 
»  montrer  écrit  daiis  les  livres  saints  ou  dans 
»  la  tradition  de  l'Eglise —  »  .Sur  le  premier 
point,  nous  n'avons  pas  vu  de  n'-ponse  directe, 
:nais  scidement  une  citation  d^  iM.  Bover, 
qui  ne  prouve  rien  par  la  r.iison  que  nous 
avons  exposé  [ilns  haut  ;  puis  une  autre  qui 
ct.tblit,  il  est  vrai,  comment  il  est  possible 
que  des  raisons  faillibles  deviennent  iiifail- 
libles  en  se  réunissant  ,  mais  qui  no  démoulre 
pas  qu'effectivement  il  en  soit  ainsi  .Sur  le  se- 
cond point,  voici  sa  réponse  :«  L'infaillibilité 
i>  du  génie  liumain  est  le  fait  cert.iin  d'où  il 
1)  faut  partir,  el ,  loin  d'avoir  besoin  d'être 
»  prouvé  par  rEcritiire  ou  par  la  tiadition  , 
»  c'est  ce  fait  qui  établit  l'aullienticité  de  l'è'- 
»  criture  et  l'autorité  de  la  tradition  de  l'É- 
»  glise. Comment,  eu  effet, savons-nousccrtai- 
»  liemcnt  qu'il  va  des  livres  saints,  une  Église 
»  infaillible, si  ce  n'est  par  les  moyensdecon- 
)>  naître  qui  sont  en  nous,  par  la  raison  hu- 
1)  niaine?  Si  donc  la  raison  du  geme  humain 
»  était  faillible,  comme  le  vent  absolument 
»  notre  .adversaire,  la  certitude  qui  rèsulle 
»  du  témoignage  de  l'Écriture  ou  de  l'Église 
"  serait  anéantie,  ainsi  qu'on  l'a  prouve  plus 

»  haut Nous  partons  de  l'infaill  bililé  du 

»  genre  humain,  mais  nous  ne  la  prouvons 
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)i   pas,  nous  V  croyons.    Vouloir  la  prouver 
!>   avant  de  l'admettre,  c'est  anéantir  la  certi- 
»   tude  de  toutes  les  v(;ritcs,  la  certitude  méme- 
»   des  premiers  principes.  » 

Nous  avons  là-dessus  deux  observalions  à 
faire  :  la  première  que  cette  manière  de  ré- 
pondre, permet  de  supposer  une  pensée  que 
M.  Caron  n"a  certainement  pas,  celle  d'attri- 
buer l'infaillibilité  du  genre  humain  à  un  pri- 
vilège spécial  ,  semblable  à  celui  qui  garantit 
de  toute  erreur  les  décisionsde  l'Eglise.  Aucun, 
partisan  de  la  philosophie  meunaisienne  n'a. 
encore  émis  une  semblable  assertion.  Cepen- 
dant, si  M.  Caron  la  rejette,  pourquoi  s'amu- 
ser à  discuter  l'hypothèse  qui  la  consacre? 

La  deuxième   observation,   c'est   que  nous 
n'avons  jamais  bien  compris  la  valeur  de  cette 
réponse  :  a    II   faut  croire  sans  preuve  à  l'au- 
torité du  genre  humain.  »  Autant  pourrait- 
on  eu  dire  de  l'autorité  du   grand  Lama  ,  sL 
quelque  philosophe    s'avisait   de    la  prendra 
pour  règle  de  certitude.  Nous  comprendrons, 
cependant  que  l'on  se  tire  ainsi  d'affaii-e,  lors- 
qu'il sera  parfaitement  démontré  que  le  con- 
sentement commun  est  la  première  vérité  cer- 
taine ,  et  qu'il  est  impossible  de  prouver  sou 
infaillibilité  sans  la  supposer.   Mais  loin  que 
ceci  soit  hors  de  doute,  il   est  au  contraire 
absolument  indispensable  de  reconnaître  des 
vérités  antérieures  à  l'autorité  du  sens   com- 
mun. Car  les  décisions  de  ce  juge  suprême  ont 
besoin    d'être   connues  et  constatées  ;  elles  ne 
sauraient  l'être  par  elles-mêmes,  ni  par  le  sens 
intime,  au  moins  immédiaiemeiit,  puisqu'elles 
sont  extérieures;  il  faut  donc  que  nous  ayons 
en  n.'jiis  une  règle  distincte  du  sens  commun  y 
au  moyen  de  la  quelle  nous  puissions  le  dis- 
cerner,  et  cette  règ'e  doit  précéder  logique- 
ment la  connaissauci:  dcscrovances  générales. 
Que  M.  Caron  se  rappelle  ses  raisonnemens 
contre  Pa^ical,  poui'  établir  que    le   principe 
de  certituie  réside  dans  la  raison  humaine  et 
non  dans   la  révélation  leligieuse.'  En  ch.an- 
gearit  quelques  mots,  il    est  f.icilc  de    les   lui 
icnvover  :    a  Comment  prouvercz-voiis   1  iii- 
1)    faillibilité  du  génie  humain  ?  En  supposant 
1)   même  que  la  foi  à  ses  décisions  soit  fondée 
»   sur  la  véracité  de  Dieu,  qui  ne  peut  livrer 
))   l'homme  à  une  eireur irrémédiable,  cepcn- 
»   daiit  nous  ne  saurions  être  assurés  qu'il  est 
11   véritablement  l'organe  de  la  vérité  ,    avec 
)i   plus  dccei'titnde  que  nous  ne  le  sommes  de 
w   la  vérité  de  nos  connaissances  individuelles, 
»  puisque  toute  lacertiturle  dépend  delacon- 
»   naissance  que  nous  avons  que  le  genre  hu- 
»  main    ne   saurait    tiimiper.   Il    faut  donc, 
»  pour  juger  de   la  vérité  du   consentement 
»   commun,  que  les  hommes   se  servent  des. 
»  lumièies  de  la  raison  privée;  et  ils  ne  peu- 
»   vent  raisonnablement  ailhérc'r  à  sou  témoi- 
»   guage  (fu'autant  qu'elle  est  infaillible.  Vous 
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*  avez  donc  toi't  de  rejeter  la  raison  indivi- 

•  d*relle  comme  iiicnpahie  de  certitude.    » 
•«i»^S»>'^^Siiisi ,   de  «a    natui-e  l'autorilé    du    genre 

hnmaiu    n'est  point   la    vérité   j>remièie;    il 
faut  «les preuves  pour  l'admettre. 

Cependant  la  réponse  que  noi:s  venons  de 
discuter  eut  été  exacte,  si  l'on  eût  étahli  d'a- 
bord que  le  principe  cartésii-n  est  absnlument 
sous  ce  rapport  dans  la  même  position  que  le 
sens  commun,  et  que  celte  difficulté  est  inhé- 
rente à  tout  svsfème  sur  la  ceititude.  M.  Ca- 
ron  se  contente  de  l'affirmer,  ce  qui  n'est  pas 
tout-à-fait  la  même  chose. 

Moins  malheureux  sur  une  autre  question  , 
1  auteur  de  la  Démo>5tratio>'  a   relevé   plu- 
sieurs inexactitudes  assez  fjraves  que  son  ad- 
versaire a  commises    d;ins  !'espo?é   des  doc- 
trines de  M.  de  La  Mennais,  sur  la  nature  de 
la  raison  gc^nérale.  M.  Bover  s'exprime  ain^i. 
p.  4  I  :  «  Selon  le  svstème,  les  raisons  indi- 
»  viîlui'Iles,  en  se  répétant,  ne  s'unissent  pas 
)'   entre  files  par  additiim,  comme   les  unités 
»  ])oar  former  un  nombre,  mais  à  la  manière 
»   des  compo-é>  solides  ou  fluides,  par  fusion, 
»  mélang:',  composition;  et  il  résulte  de  leur 
o  union,  comme  une  grande  masse   appelée 
»  la  raison  générale,  un  colosse  immense  qui 
»  prend  le  nom  de  sens  commun,   n   !\ous  ne 
savons  dans  qjrl  écrit  des  partisans  de  M.  La 
Mennais  on  a  pu  trouver  cette   étrange  ma- 
sièrc  de  ronsidérer  le  sens  commun  :  et  nous 
f  t»tfC  Çl'on  les  leur  attribue  gratuitement, 
ïeursn  V  111*.  «  Dans  t')ut  composé  ,    le    tout, 
»   qn:int  à  la  nature  et  aux  propi-iétés  essen- 
»  tiellcs,  est  en  harmonie    avec   ses  parties; 
»  ici  au  COI  taire   la  partie  combat  contre  le 
»  tout  ,  et  lui  estau-:i  oppo-ée  en  nature,  en 
»   genre,  en  espèce,  que  la  f.iillibililé  à   l'in- 
»  niillibilité,  la  certitude  au  doute  ;    et  l'on 
»   sait  que,  d:iiis  la  r.o  i\  ell"  InnPiie'le  resnies- 
»  sieurs,  le  mot  de  raison  g'nérale  seprend 
»  toujours  par  oppositum  au  lieu  de    laison 
T)  individuelle.    Toutes    ces    idées    confuses 
1)   donnent  lieu  à   un   imbroglio  d'où  je    ne 
T>  sais  comment  me  démêler,  v  II   est  facile 
de  se  créer  \i\\:'Tnbrc<giio  de  celte  espèce,  mais 
il    faudrait    au  moins  se    réserver   les    hon- 
neurs de  l'mvention.  Jamais  M.  de  La  Alen- 
nait  n'a  soutenu  que  la  raison  individuelle  se 
trompât  essentiell,  mi'nt   et    loujoui-s  ,    mais 
seulement  qu'elle  est  sujette  h  l'erreur;  ce  qui 
est  bien  différent.  Or  ,  ly  faillibililé  des  indi- 
vidus, n'empêche  pasl'infaillibilitédelamasse. 
Wons  pouvons   prendre    l'Eglise   pour  point 
de  comparaison.    Chaque   mcnibre   du  coips 
enseignant  peut  enseigner  l'erreur;  diia-t-on 
pour  cela  que  le  concile  général    forme  un 
tout  B  combattu  par   ses  parties  qui  lui  sont 

•  opposées  en  naiure,  en  genre,  en  espèce?» 
et  qne  l'enseignoment  individuel  d'un  évêque 

•  perd  sou  être,  son  unité  individuelle  en  en- 


»  trant  dans  l'enseicntment  du  concili,, 
»  comme  une  poil  ion  de  matière  quand  elle 
»  s'^igglomèreavec  d'autres  par  jnx ta  position 
des  parties,  etc..  etc.?  »  Il  existe  d'ailleurs 
un  autre  exemple  dont  M.  B  ner  thrrche  en 
Vain  à  décliner  l'autnriié.  Dansie  svstèmecar- 
lésienou  reconnalirinfaillibité  du  témoignage 
humain  ,  lorsqu'il  s'agit  de  consuter  les  faits, 
bien  qu'un  témoin  en  paiticulicrpuis^e  trom- 
per. «  L'accord  des  témoins  et  l'unifonnité 
des  jiigenieiis  prodiiiia,  nonob^lani  leur  fàil- 
»  libilite  individuelle  .  la  ceilitude.  Pouiruoi 
»  n'eu  serait-il  pas  de  même  lorstpi'il  s'agit 
r  du  seiiscommui:?  Si  lapiiLLiBiLLiTÉ  indivi- 
DCELLE  de  chaque  témoin  n'empêche  pas  que 
I'effet  ,  c'est-a-dirc  la  certitude,  «  ne  soit  en 
"  gerraeet  en  clénientdans  les  parties?  «  Nous 
ne  voyons  pas  comment  il  n'en  serait  pas  de 
même  pour  la  raisojc  GE>ERii.E,  malgré  la 
faillibililé  des  raisons  individuelles.  Servons- 
nous  des  paroles  de  .M.  Bover,  en  les  appli- 
quant au  sens  commun:»  La  collection  des 
»  RAISONS  PRIVEES  produit  il  certitude:  pour- 
■>  quoi  ?  c  est  que  chaque  individu  pouvait 
•  admettre  le  \  rai  aussi  bien  que  le  faux  ;  et 
»  la  réunion  de  tolt  e>-  r>"  même  juf^ement 
»  indique  celte  circonsUnce  ,  laquelle  était 
»  comme  le  problème  qu'on  cherchait  à  ré- 
»   soudre  par    celte    enquête;    c'est    que  ces 

»     RAISO.NS  INDIVIDUELLES    AINSI     BEL.MES    n'ont 

»  pu  être  trompées,  ni  vouloir  tromper.  » 
Il  y  a  donc  sous  ce  point  de  vue  parité  com- 
plète entre  le  témoignage  et  le  sens  commun  ; 
et  nous  croyons  que  M.  Bover  aurait  dii  s'en 
tenir  sur  cette  question  au  raisonnement  dont 
nous  avons  parle  plus  haut .  d'autaul  qu'ici  il 
s'exprime  parfois  d'une  manière  assez,  lisible, 
et  que  M.  Caron  relève  sans  pitié  tout  ce  qui 
lui  échappe  eu  ce  genre. 

Il  y  a  encore  un  article  consacré  tout  entier 
à  M.  Bover,  dans  la  DE^!0.^•jTRATIO^■  du  catho- 
licisme :  c'est  celui  où  l'auteur  soutient  que 
le  CRiTERini  de  la  x'érité  ne  peut  résider  à  la 
fois  dans  la  raison  générale  et  dans  la  raison 
individuelle.  Cette  doctrine  n'est  certainement 
pas  celle  de  M.  Bover  ,  bien  que  quelques- 
unes  de  ses  paroles  semblent  l'insinuer.  Il 
regarde  ,  il  est  vrai ,  comme  infaillible  la  rai- 
son générale  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  il 
admet  par  conséquent  qu'elle  e.-t  capable  de 
certitude.  Il  en  fait  même  un  motif  de  juge- 
ment ,  c'est-à-dire  ,  qu'une  crovance  univer- 
selle, quand  rileapour  fondement  la  raison, 
et  non  les  passions  ,  ce  qui  se  prouve  par  la 
nature  de  la  vérité  qu'elle  proclame  ,  peut , 
selon  lui  ,  servir  de  point  de  départ  à  une 
démonstration.  C'est  ainsi  que  dans  tous  lèi 
temps  les  docteurs  catholiques  ont  invoqué  la 
foi  du  genre  humain  sur  l'existence  de  Dieu, 
sur  les  principes  généraux  de  la  morale  etc. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  considère  la 
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raison  générale  comme  puemier  prinCife  ou 
CRITÉRIUM  de  la  ceititude ,  puisqu'il  soutient 
qui  l'cvidence  doit  démontrer  le  sens  commun, 
et  par  conséquent  qu'elle  lui  est  antérieure. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  pas- 
sages cités  par  M.  Caron  :  «  M.  de  La  M.... 
»  place  le  point  de  certitude  dans  la  r.Aisopr 
»  générale.  ISfous  ne  contestons  point  là-des- 
»  sus.  Elle  est  la  somme  d'autant  de  raisons 
»  individuelles,  dont  chacune  est  à  elle  seule 

»    CAPABLE  DE  CERTITUDE.   D'oÙ  il  Suit  qUC  l'il- 

»  nanimité  et  l'uniformité  de  ces  jugemens 
»  sur  la  même  vérité  ,   loin  de  diminuer  la 

•  certitude,  ne  pourrait  que  l'augnieiiter  ,  si 

»   elle  en   était  susceptible Voici    donc  la 

»  question  telle  que  nous  la  posons   et  qu'il 

•  faut  la  poser. 

«  La  raison  individuelle  étant,  comme  elle 
»  l'est,  capable  de  certitude  sur  les  premiers 
»  principes,  la  raison  générale  ne  l'est  pas 
»  moins,  et  le  principe  de  certi'ude  résilie 
»  dans  l'une  et  dans  l'autre....  Nous  confes- 
»  sons  donc  l'infaillibité  de  la  raison  générale, 
»  mais  nous  soutenons  que  le  principe  de  cer- 
»  titude  s'assied  tout  a  la  lois  et  sur  la  raison 
»  individuelle  et  sur  la  raison  généiale.  »  Il 
sufKt  du  reste,  pour  voir  clairement  la  vérité 
de  notre  interprétation,  de  lire  les  premières 
lignes  du  chapitre  qui  renferme  ces  passages  : 
«  Selon  nous,  y  est-il  dit,  page  ji,  le  crilé- 
»  riuin  de  la  vérité,  le  premier  principe  île 
»  la  certitude ,  c'est  l'évidence  de  la  raison  et 
»  du  raisonnement.  Selon  M.  de  La  Mennais, 
»  c'est  la  foi  et  la  raison  générale.  Pour  nous, 
»  la  première  vérité  connue  est  une  percep- 
»  lion  claire  et  distincte  de  l'esprit  qui  affi/ine 
»  ou  qui  nie;  pour  M.  de  La  Mennais,  elle  est 
»  un  acte  de  la  volonté  qui  acquiesce  par  la 
»  foi  à  la  raison  générale.  »  Ainsi  M.  Boyer 
n'attribue  à  la  raison  générale  que  la  faculté 
d'arriver  ii  la  certitude.  Il  ne  la  reconnaît  pas 
comme  la  première  règle,  le  critérium  de 
la  certitude.  Lors  donc  qu'il  reproche  à  M.  de 
La  Mennais  ses  vains  efforts  pour  placer 
l'homme  dans  l'altei'iiative  de  cioire  à  la  rai- 
son individuelh;  ou  à  la  raison  générale,  ajou- 
tant que  l'une  et  l'auti'e  sont  principes  certains, 
il  ne  veut  pas  diie  premiers  principes.  La 
différence  est  immense.  ï\l.  Caion  lui  a  donc 
prèle  une  doctrine  qu'il  n'aduu'.t  pas  ,  |)onr 
avoir  sans  doute  le  plaisir  de  le  réfuter.  Au 
reste,  comme  M.  Boyer  lui  en  avait  donné 
l'exemple  dans  plus  d'une  circonstance,  ces 
messieurs  n'ont  pas  de  reproches  à  s'adiesser. 

Vers  la  fin  de  son  second  chapitre,  l'auteur 
de  la  Démonstration  réfute  l'objection  tirée 
de  l'univeisalité  du  polythéisme  et  de  l'idolâ- 
trie. Il  se  borne  poar  tonte  discussion  à  citer 
quelques  passages  des  conférences  dt- M.  Frays- 
sinous ,  de  l'Essai  sur  l'indifférence ,  de 
M.  Gcrbel  et  de  Voltaire;  puis  il  cherche  à 


convaincre  de  scepticisme  ceux  qui  font  cette 
objection,  par  la  raison  que  le  sens  commoii 
étant  l'unique  règle  de  certitude,  il  fiudrait 
douter  de  tout,  s'il  avait  failli  une  seule  fois. 
Pour  le  reste,  il  reproduit  des  considérations 
déjà  connues.  Il  n'v  a  ri^n  de  convaincant 
dans  ce  qu'il  dit  à  cet  é^^ard. 

Passons  à  la  manière  dont  il  explique  la 
connaissance  certaine  du  sens  commun,  par  le 
moven  d'une  raison  incertaine.  Après  trente 
pages  d'observations  préliminaires  fort  dif- 
fuses, il  c(mtinue  ainsi  : 

n  Je  reprends  l'objection  : 

»  Je  ne  puis  connaître  le  témoienage  des 
»  autres  hommes  ou  l'autorité  ,  fonoementde 
i>   la  certitude  ,  que  par  ma  raison  ; 

»   Or  ma  raison  est  faillible; 

»  Donc  je  ne  connaîtrai  jamais  certaine- 
1)  mont  l'autorité;  donc  je  ne  parviendrai  ja- 
1)   mais  à  la  certitude. 

"  J'accorde  la  majeure.    » 

Or  ma  raison  tst  faillible  ;  je  distingue 
celte  mineure.  «  Ma  raison  est  faillible  dans 
»  Ses  connaissances  vinribles  ou  non  nécessi- 
»  tées,j'en  conviens;  dans  ses  connaissances 
»  nécessitées  ou  invincibles,  je  le  nie  formel- 
»  lement...  car  la  raison  de  l'homme  indivi- 
«  duel  est  infaillible  dans  les  connaissances 
»  insurmontables;  or  dans  un  nombre  infini 
»  de  cas ,  nous  a\  oiis  la  connaissance  invin- 
»  cible  que  la  généralité  des  hommes  croit 
»  telle  ou  telle  chose.  Donc,  dans  un  nombre 
1)  infini  de  cas,  nous  possédons  la  certitude 
»   infaillible.  » 

Nous  livrons  cette  solution  à  l'examen  de 
nos  lecteurs,  nous  abstenant  pour  aujouid'liui 
de  toute  réflexion  parce  que  nous  avons  des- 
sein d'examiner  incessament  toutes  les  l'é- 
ponses  qui  ont  été  données  sur  la  Fami-nse  dif- 
ficulté qui  fait  l'objet  de  celle-ci.  Terminons 
cet  article  par  quelques  observations  géné- 
rales. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  livre  d» 
M.  Caron,  plusieurs  défauts  graves  que  nous 
devons  signaler.  Ije  premier,  dont  il  a  déjà 
été  question  ,  est  la  manie  des  citations.  Sur 
cinq  cents  pages  environ  dont  se  compose  le 
volume  que  nous  avons  examiné ,  il  y  en  a  au 
moins  9,5o  empruntées  à  vingt  auteurs  divers. 
C'est  un  pêle-mêle  qui  fatigue  le  lecteur, 
et,  force  souvent  rautcur  à  s'écarter  de  soa 
sujet,  pour  suivre  les  idées  des  autres,  aa 
lieu  de  suivre  le.s  siennes. 

Le  second,  nuit  essentiellement  à  sa  polé- 
mique, et  indiqui-  j)lus  de  passion  que  de  rai- 
sou.  Nous  voulons  parler  du  tourment  qu'il  se 
donne,  p'iur  mettre  son  adversaire  en  contra- 
diction avec  lui-même.  On  dirait  qu'il  n'a 
p  lint  d'autre  but,  et,  pour  y  arriver,  il  né» 
glige  souvent  un  soin  plus  important,  celui 
de  discuter  la  doctrine  en  elle-même,  et  de 
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chercher  avant  tout  à  la  bien  comprendre  et  à 
l'exposer  avec  exactitude. 

On  trouve  encore  une  grande  diffusion 
dans  la  plupart  de  ses  raisoniiemcus;  il  serait 
à  désirer  qu'ils  fussent  plus  serrés  ,  sans  rien 
perdre  de  leur  foice,  ils  gagneraient  beaucoup 
en  clarté. 

La  conclusion  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
est  qu'en  général  l'avantage  de  la  discussion 
n'est  pas  lesté  à  l'auteur  de  la  J)c'/>io>istra- 
tion  ilu  catliolicisiiic.  Mais  nous  pensons  qu'il 
était  capable  de  faire  beaucoup  mieux  en  s'a- 
bandonnant  davantage  a  ses  propres  inspira- 
lions,  en  méditant  plus  long-temps  les  ma- 
tières qu'il  a  traitées  et  le  livre  qu'il  a  essavé 
de  réhitcr.  Son  ouvrage  porte  l'empreinte 
d'une  précipitation  visible. 
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Nous  avons  reçu  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Caron  ,  que  nous  sommes  forcés  de  renvoyer 
au  prochain  numéro,  faute  d'espace. 


DERiMÊRE  RÉPOINSE   A    L  UiMVERS. 

Nous  annoncions  à  nos  lecteurs,  dans  notre 
dernière  livraison  .  que  les  dissensions  soule- 
Tées.  dans  la  presse  religieuse,  par  ï  Univers, 
avaient  cesst'.  iVous  devions  le  croire,  et  nous 
nous  en  félicitions,  car  pendant  huit  jours 
rUnii'f/s  n'avait  rien  dit.  Nous  n'allions  pas 
jusqu'à  penser  que  ce  fut  une  nouvelle  ruse; 
et  il  en  était  pourtant  ainsi.  Si  /'Univers  nous 
eût  attaqués  pendant  la  semaine,  nous  aurions 
pu  répondre  immédiatement,  et  c'est  ce  qu'il 
ne  voulait  pas;  il  est  facile  d'en  comprendre 
le  motif,  ^'ous  n'avons  que  bien  peu  de  chose 
à  dire  A  un  adversaire  qui  fait  la  guerre  avec 
tant  de  loyauté.  Nous  avons  supporté  pendant 
huit  mois  les  machinations  sourdes  tra- 
mées contre  nous  en  province,  et  que  la  G'a- 
zetîe  Ju  Maine,  entre  autres,  qualilia  comme 
elles  méritaient  de  1  être  :  nous  avons  souf- 
fert que /'tV.'nvrn  nous  attaquât  jusque  dans 
son  prospectus,  avant  que  nous  eussions  mê- 
me écrit  une  seule  ligne  ;  non  seulement  nous 
n'avons  pas  attaqué  une  seule  feuille,  mais 
nous  n'avons  répondu  ù  aueune.  nous  délions 
de  trouver  un  mot  de  polé'mique  dans  nos 
colonnes.  Voili  la  conduite  que  nous  avons 
tenue,  et  pourtant /77;i»'e/j  nous  accuse  d'a- 
voir une  polémique  habituelle,  débutant  par 
des  hymnes  à  ia  conrorr/e,  à  la  fiatcmicp,  et 
']ui se  eriinne  pur  <U-<^  (jrincemen.s  de  dents, 
par  c/t'v  coups  d\'pi'-.  (juand  des  prêtres  s'ou- 
blient jusqu'au  point  de  nous  représenter 
comme  /léréti^ues  ,  tlucilistes  ,  irréligieux  et    I 


immo'-aux^  nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire, 
c'est  de  déplorer  un  pareil  scandale  ,  et  de 
nous  taire  par  délicatesse.  LUiii';-rs  aurait 
dii  ajouter  que  nous  sommes  athées  ou  voleurs 
de  grand  chemin  ;  il  ne  manque  plus  que  ce- 
la. A  l'avenir  donc  ,  nous  n'aurons  plus  au- 
cune discussion  avec  cette  feuille,  qu'elle 
dise  contre  nous  ce  qu'elle  voudra. 

Remarquons  seulement  pour  nos  lecteurs, 
que  l' Univers  reconnaît  que  nous  n'avons  au- 
cun rapport  avec  \esElades  reli f;ieuses  et  qu'il 
nemetplus  en  doute  l'existence  de  notre  co- 
mité,composé  de  membres  choisis  par  Mgr. 
l'archevêque  de  Paris  lui-même.  Seulement, 
comme  il  persiste  à  dire  qu'il  n'est  composé 
que  d'hommes  inhabiles,  ce  qui  ne  ressemble 
pas  tropù  un  compliment  pour  celui  qui  nous 
les  a  donnés,  nous  répéterons  qu'il  y  a  parmi 
eux  un  célèbre  professeur  de  théologie  ,  qui 
nous  autorisera  à  faire  coimaitre  son  nom  si 
nos  lecteurs  nous  en  expriment  le  désir,  et  si 
des  circonstances  ])lus  graves  qu'une  attaque 
de  VUniven  nous  y  forçaient. 

yuant  aux  rédacteurs,  la  Doniiniraie  n'en 
a  pas  lieux  cents  eonnns  ou  inconnus,  et  elle 
ne  les  prend  pas  surtout  dans  des  hommes 
qui  ne  l'ont  jamais  lue.  Elle  n'en  a  qu'un 
qui  ,  avec  l'appui  de  son  comité  ,  inspire 
et  dirige  tous  les  articles,  eii  même  temps 
qu'il  les  signe  Ions  et  qu'il  répond  de  tous. 
Quant  à  ce  qui,  dans  l'injure  de  l'Univers  , 
pourrait  retomber  sur  lui ,  il  la  renvoie  à  sou 
auteur  avec  le  mépris  dont  elle  est  digne. 
Pour  ceux  de  ses  collaborateurs  (\ue  l'Univers 
calomnie  d'une  façon  si  grossière,  et  qu'il 
menace  encore,  qu'il  les  nomme,  ils  tiennent 
à  honneur  de  se  laver  de  ses  imputations. 
Qu'il  fasse  donc  sortir  ses  accusations  du  vague 
où  il  a  la  prudence  de  les  renfermer,  qu'il  les 
attaque  individuellement.  Il  put  être  sûr  que 
leur  réponse  ne  se  fera  pas  attendre,  et  qu'il 
soit  tranquille:  ce  ne  sera  pas  les  duels  ridi- 
cules dont  il  parb;  cpi'ils  iront  lui  proposer  ; 
une  autre  réparalionleur  est  due  et  ils  sauront 
l'obtenir. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  ces  personnali- 
tés qui  ne  s'écrivent  jamais  .  et  ne  se  disent 
point  entre  gens  qui  savent  vivre:  les  rédac- 
teurs de  la  Dominicale  sont  assez  haut  placés 
pour  que  ces  propos  ne  les  atteignent  pas. 

Nous  devons  encore  quelques  explications- 
relativement  i  nos  doctrmes  sur  la  liberté  de- 
la  presse. 

L'Univers  reproduit  contre  nous  l'argu- 
ment ([u'il  avait  opposé  ù  nos  réflexions  :  mais 
il  a  soin  de  mettre  de  côté  les  explications 
que  nous  avions  données.  Nous  le  répé- 
tons, nous  n'avons  jamais  demandé  que  la  li- 
berté du  bien  à  côté  de  la  liberté  du  mal  ;  et 
si  quelques-unes  de  nos  expressions  pouvaient 
être  prises  dans  un  autre  sens ,  nous  serion^i 


les  premiers  à  les  désaTOuer.  Mais  il  est  évi- 
dent, d'après  tous  les  termes  de  notre  article, 
que  nous  avons  réclamé  seulement  l'indé- 
pendance de  la  presse  et  des  discussions  poli- 
tiques à  l'égard  de  tout  parti  qui  ,  arrivé  au 
pouvoir,  essaierait  de  l'entraver  et  de  la  con- 
Gsquer  à  son  profit.  Kt  si  nous  avons  dit  que 
cette  liberté  était  de  droit  naturel,  tous  nos 
lecteurs  auront  bien  compris  que  nous  ne 
prétendions  qu'une  chose,  à  savoir  que  ce 
droit  ne  dérivant  pas  d'une  concession  du 
gouvernement  actuel,  celui-ci  était  mal  venu 
à  la  fouler  aux  pieds,  et  à  yéutm^ler  au  lour- 
niquei  des  lois  d'exception,  selon  la  belle  ex- 
pression de  M.  de  Chateaubriand.  Tsous  nous 
garderons  de  rentrer  à  cet  égard  dans  une  dis- 
cussion que  nous  avons  épuisée.  L'U'iiiers , 
en  ne  tenant  ancun  compte  de  notre  dernière 
réponse,  a  bien  prouvé  qu'elle  était  inattaqua- 
ble. Il  est  assez  étrange,  au  reste,  qu'il  insiste 
sur  ce  point.  «  Jamais  journal,  dit-il.  n'a  rien 
»  .■•vancé  de  plus  outré  que  nous  sur  la  liberté 
la  presse.  »  11  se  trompe  :  il  y  en  a  un 
qui  a  dit  quelque  chose  de  plus,  et  ce  jour- 
nal, c'est  lui-reiême,  l'Unii'ers  religieux,  qui, 
dans  son  numéro  du  15  novembre,  s'expli- 
quant  dogmatiquement  sur  la  liberté  de  la 
presse ,  déclarait  qu'il  ne  voulait  pas  miîme 
examiner  si  elle  était  bonne  ou  mauvaise . 
utile  ou  nuisible  ;  il  l'élevait  au  rang  de  fait 
nécessiûre,  plus  Jurt  que  toutes  les  résislances. 
«  Il  faut  reconnaître,  disait-il ,  cette  nécessité 
de  Crpoque.  »  Il  disait  plus  :  la  presse  périodi- 
que lui  paraissait  ia  seule  lice  ouverte  aux  dé- 
fenseurs de  la  religion.  IS'y  pas  entrer,  selon 
lui,  c'était  écrire  pour  n'être  pas  lu.  Comment 
donc  aujourd'hui  l'Uaiters  nous  accuse-t-il . 
parce  que  nous  adoptons  ce  fait  nécessaire 
plus  Jort  que  toutes  les  résistances?  Comment 
nous  blâme-t-il  d'entrer  dans  la  seule  lice  ou- 
verte aux  défenseurs  de  l'Eglise,  et  de  deman- 
der que  cette  lice  soit  débarrassée  pour  eux 
des  er.lra-.es  que  les  put  lis  leur  opposent.  Il 
connaissait  l'encyclique;  il  ne  croyait  donc 
pas  alors  qu'elle  eut  proscrit  sans  réserve  la 
liberté  de  la  presse,  ^jue  nous  reproche  i- il 
donc  aujourd'hui?  Mon  Dieu!  nous  l'avons 
indiqué  à  nos  lecteurs ,  et  le  malheureux  gé- 
nie spécuUUi/' dont  nous  avons  pailé  nous  ap- 
paraît encore  ici  bien  évident.  Le  15  octobre, 
l'Univers  voulait  persuader  que  la  religion  ne 
pouvijit  plus  être  défendue  que  par  la  presse 
périodique,  et  qu'il  ne  fallait  plus  ni  faire  ni 
lire  autre  chose  que  des  journaux.  Aujour- 
d'hui ,  il  veut  persuader  que  jjariui  les  jour- 
naux religieux  il  ne  faut  lire  que  le  sien;  il 
répand  partout ,  il  fait  placarder  dans  toute 
la  quatrième  page  des  feuilles  politiques,  des 
annonces  coninierciales,  apprenant  à  tout  le 
monde  qu'il  ne  faut  lire  que  lui.  En  vérité , 
<;'e5t  le  tcomble  de  l'art,  et  le  Journal  îles 
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connaissances  utiles  n'a  jamais  mieux  fait" 
Nous  avons  averti  l'Univers  religieux  que 
s'il  continuait  contre  nous  cette  guerre 
loyale  ,  nous  'jeterions  les  yeux  sur  ce  qu'il 
a  publié  depuis  huit  mois.  On  vient  de  voir 
combien  après  ce  qu'il  avait  dit  kii-même 
de  la  liberté  de  la  presse,  il  était  fondé  à  nous 
opposer  l'enc) clique.  Veut-il  que  nous  allions 
plus  loin?  cela  est  facile.  Si  l'encyclique  doit 
être  entendue  comme  il  l'applique  contre 
nous,  qu'il  réponde  à  son  tour.  La  liberté  de  la 
presse  n'est  pas  la  seule  liberté  condamnée 
par  l'encyclique;  elle  frappe  en  môme  temps 
la  liberté  d'association;  elle  atteint  du  même 
coup/'./^e«ef'  catholique  et  V Avenir.  Dans  les 
paroles  d'un  croyant,  ce  n'est  pas  seulement 
la  liberté  de  la  presse  qu'elle  réprouve,  c'est 
la  provocation  aux  associations.  Tous  nos  lec- 
teurs ont  sous  les  yeux  ses  anathêmes,  et  nous 
ne  les  reproduirons  pas.  Mais  comme  iVidvers 
nous  en  a  donné  l'exemple,  nous  mettrons  en 
regard  ce  qu'il  disait  le  2.3  mars  1834,  à  pro- 
pos de  la  loi  sur  les  associations  : 

«  Au  Palais-Bourbon,  c'est  toujours  la  loi 
n  contre  les  associatiousquise  discute. Depuis 
»  quinze  grands  jours,  le  débat  se  prolonge; 
»   faut-il  s'en  étonner?  Ii.  s'agit  d'un  droit 

»    IMPRESCRIPTIBLE   DE    l'hL'MANITÉ  ,    qu'on    VBUt 

»  lui  ravir;  il  s'agit  d'un  trône  dont  personne 

)>  ne  soupçonnait  qu'on  méditât  la  ruine  ;  il 

»  s'agit  de  la  plus  vitale  des  Ubertés ,  de  celle 

»  qui  donne  la  vie  aux  autres,  sains  laquelle 

»    LA     LIBERTÉ    DE    LA    PRESSE     ELLE-MÊME     In'eST 

»  souvent  qu'une  faculté  sans  puissance,  qu'un 

»  levier  sans  bras  pour  le  soulever.  » 

«  La  loi  qu'ils  font  en  ce  moment,  ajoutait- 

»  il, est  surtout  une  mauvaise  loi,  parcequ'elle 

»  est  uneloianti-chréticnnc.Ledevoirdel'au- 

»  torité  est,  sans  doute,  de  surveiller  les  des- 

»  seins  pervers  de  traduire  devant  la  justicedu 

«  pays  tous  ceux  qui  veulent  le  troubler,  et 

«  lorsqu'ils   agissent  sous  leur  responsabilité 

»  privée,  et  surtout  quand  ilss'associent  pour 

»  accomplir  le  mal  qui  est  en  leur  âme.  Mais 

»  doit  il,  pour  cela,  peut-il  légitimement  gé- 

>>  lier,  humilier .  proscrire  en  principe  les as- 

)i  socialions?  L'associatioîx  ,  c'e.st  le  christia- 

')  NISME  LUI-MÊME." 

Notez  bien,  pourrions-nous  dire  à  notre 
four,  ([ue  ce  n'est  pas  comme  un  mal  néces- 
saire dans  certaines  circonstances  que  l'Uni- 
vers plaidait  pour  la  liberté  des  associations. 
II  la  défendait  comme  un  droit  imprescrip- 
tible DE  l'hi  MAiNiTÊ  ,  couimc  la  sauve-garde  de 

LV  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE  ELLE-MEME  l'on  VOit  par 

là  ce  qu'il  pensait  de  la  liberté  de  la  presse.) 
Et  cependant  la  liberté  d'association  a  été 
mise  par  les(;iicyctiques  au  même  rang  que  la 
liberté  de  la  presse!  Qu'a  donc  fait  l'Univers 
en  condamnant  si  sévèrement  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  liberté  de  la  presse  ,  lui  qui  a 
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dit  la  même  chose  de  la  iibert*'-  d'association, 
lui  qui  a  surtout  demandé  le  maintien  du 
droU  impretcriptilj/e  d'associsiùon  comme  gar- 
dien de  l'autre  droit,  non  moins  sacré  assuré- 
ment à  ses  yeux  de  la  liberté  de  la  presse? 
nous  ne  le  presserons  pas  davantage  ;  car,  pour 
nous,  il  a  une  réponse  et  c'est  celle  que  nous 
lui  avons  faite  à  lui-même.  Seulement  il  est 
assez  piquant  que  ce  soit  nous  qui  lui  fournis- 
sions le  moyen  de  sortir  de  cet  embarras,  et 
qu'en  croyant  nous  frapper  il  ait  si  rudement 
frappé  sur  lui. 

Nous  demandons  bien  pardon  à  nos  lecteurs 
de  ces  misérables  querelles  que  nous  avions 
tant  à  cœur  d'éviter;  nous  n'avons  pu  nous 
empêcher  de  nous  plaindre  ;  mais  désormais 
nous  nous  tairons,  ne  fût- ce  que  par  égard 
pour  le  caractère  de  nos  adversaires.  Les  faits 
sont  malheureusement  trop  évidens,  pour  ne 
pas  voir  dans  ces  attaques  une  spéculation 
mercantile.  .\près  les  éloges  incroyables  que 
l'U-iivcTs  se  décerne  dans  les  journaux,  les 
effirts  qu'il  fait  pour  ruiner  les  autres  feuilles, 
û  a  ;  lui  manq-ie  plus  qu'à  afficher  au  ce  iu  .les 
rues  de  Paris  une  annonce  semblable  à  celle 
du  Journal  {tes  Connaissances  Piiie,. 


Nous  pourrions  à  notre  tour  faire  un  arti- 
cle intitulé  :  t'I'nii'trs  jugr  par  l' Aini  ne  la 
ReL^ton:  car  ce  dernier  vient  de  confirmer 
d'une  manière  piquante,  ce  que  nous  avion 
dit  du  charlatanisme  de  l'Linn-ers,  qui  n'a 
Téritablenient  pas  de  nom.  L' Ami  ilc  la  Rfli- 
gion,  après  avoir  fait  remarquer  la  modeitie 
de  ce  recueil,  qui  se  dit  leseiil  journal  qu'on 
puisse  lire  ,  le  seul  qui  ait  l'approbation  de 
l'épiscopat ,  quand  il  est  de  notoriété  que 
quelques  évêques  sans  cesse  harcelés  se  sont 
bornés  les  uns  à  remercier /'f/rt/rerj- des  en- 
Tois  du  journal,  les  autres  à  l'exhorter  de  dé- 
fendre la  religion,  etqu'il  n'y  a  peut-être  pas 
une  seule  de  ces  lettres  qui  pût  passer  pour 
une  approbation  formelle  des  doctrines  du 
journal  ;  après  lui  avoir  dit  que  parmi  les 
hommes  qu'il  mettait  au  rang  de  ses  rédac- 
teurs, il  y  en  avait  qui  ne  le  lisent  méiue 
pas  (I).  L'A  ni  de  la  Heliffion  termine  ainsi  : 

«  On  s'est  vanté  que  le  succès  de  ce  journal 
était  assurr}  sans  retour  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'est  pas  encore  parfaitement  aKsuré.  c  est 
ce  nouveau  prospectus  même  ,  la  iirofusiou 
avec  laquelle  on  le  répand  et  le  soin  qu'on 
prend  de  le  faire  insérer  dans  les  journaux. 
Au  surplus,  il  faut  le  dire,  ce  qui  assure  le 


(i)  L' l/nii-ers  cile .  etnrc  aiilres,  M.  Tleniic- 
quin,  q'M  n'a  ja'ii  lis  éciil.  L'Univers  s'csl  borne 
à  co'iticr  une  bmrliiire  He  lui  sur  le  divorce; 
ainsi  de  .M.  de  (iliàionnbi  iaud  ,  de  Cli.  Nodier  ut 
autres. 


succès  d'un  journal,  ce  ne  sont  pas  les  com- 
plimens  qu'il  se  fait,  les  petites  ranleries,  les 
petitsarlilicesdun  charlatanisme  usé  ;  cesortt 
les  soins  apportés  à  la  rédaction  ,  c'est  l'inté- 
rêt et  lavaiiéW  des  matières,  c'est  là-propos 
dans  le  choix  des  sujets,  c'est  la  sagesse  et  la 
sobriété  dans  lesjugemens.  Donnez- vousmoins 
de  mouvenient  pour  quêter  des  abonnés,  mais 
donnez-vous  plus  de  peine  pour  mériter  d'en 
avoir.  Perdez  moins  de  temps  à  fatiguer  les 
évêques  de  sollicitations  importunes  pour  en 
obtenir  des  témoignages  favorables;  mais  tra- 
vaillez à  vous  rendre  digne  de  leur  approba- 
tion par  voire  application,  par  votre  exacti- 
tude et  parvotre  discrétion.  Lie  plus,  il  est  bon 
d'avertir  qu'on  peut  d'abord  attraper  quel- 
ques lecteurs  en  donnant  comme  du  nouveau 
des  fragmeus  d'un  ouvrage  dt^ji  ancien  ;  mais 
la  ruse  unit  )iar  se  découvrir,  et  elle  ne  pro- 
fitepas  à  souauteur.  Quand  un  prêtre  s'abonne 
à  un  journal  religieux,  ce  n'est  pas  pour  lire 
des  passages  d'écrits  qui  datent  déjà  de  quel- 
ques années,  ou  de  très-longs  articlesqui  ont 
déjà  paru  dans  d'autres  journaux  sur  les  pon- 
tons d'Angleterre,  sur  l'application  des  ma- 
chines à  l'industrie,  et,  en  dernier  lieu,  sur  la 
géographie  du  Boutan.  sur  le  druidisme  gau- 
lois, et  même  sur  Martin  et  sa  ménagerie,  etc. 
Ces  articles  évidemment  de  remplissage  n'an- 
noncent pas  une  heureuse  abondance  d'ar- 
ticles de  quelque  intérêt,  » 


REVUE 


POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  la  vie  poli- 
tique n'avait  peut-être  pas  été  aussi  active , 
aussi  animée  qu'en  ce  moment.  Les  questions 
se  pressent  au-dedans  et  au-dehoi-s.  Nous 
sommes  sortis  di'  l'èr'  des  violences  et  des 
émeutes,  pour  entrer  dans  celle  du  raisonne- 
ment et  de  la  discussion.  A ii-dedans,  les  élec- 
tions, les  chambres,  la  léforme  électorale,  le 
ministèic,  la  majorité  ,i  venir  et  ro])po-ition  , 
laqiies'ion  financière,  l'armée,  la  garde  natio-  ! 
nale,  les  conseils-généraux  et  les  communes, 
occupent  les  esprits,  et  fournissent  un  ample 
aliment  au  besoin  de  mouvement  intellectuel 
qui  dévoi-e  ce  pavs.  Au-deliors  O'Connei  et  le  1 
ministère  anglais,  l'affaire  d'Orient,  la  diète 
fédérale  suisse,  don  Carlos,  les  cortès  et  Ic 
juste-milieu  espagnol  ,  l'intervention  et  la 
quadruple  alliance  ,  les  démêlés  du  gouvei> 
ncmcnt  bavaro-grec  avec  la  faction  de  Colo- 
rotroni,  l'interminable  question  d'Alger  enfin, 
fornicnt  une  complication  d'intérêts  qu'il  se- 
rait difficile  d'embrasser  tous  à  la  fois  dam 


tetterapiile  et  courte  revue.  Contentons-nous 
donc  Hcs  sommités  de  toutes  ces  questions, 
dans  l'cn-dre  de  l'imporliince  qu'elles  présen- 
tent. Chacune  viendra  en  son  temps,  car  ce 
p-rand  eiicliaîncnient  de  faits  n'est  pas  près  de 
sa  solution,  malgré  le  prodijjieux  mouvement 
qu'il  produit. 

La  question  d'Alger  est  tianthée  quant  au 
prin(ipe  d'administration  et  quant  au  person- 
nel. Le  gouvernement  militaire  l'a  emporté 
sur  le  gouvernement  civil  ,  et  sera  exercé  ])ar 
M.  le  lieutenant-général  comte  dEilon.  Ainsi, 
rien  ne  doit  faire  espérer  encore  les  amélio- 
rations que  réclame  ce  pavs  sous  tant  de  rap- 
ports. Il  sera  régi  non  comme  une  propriété 
annexe  de  la  Fiance  ,  mais  comme  une  con- 
quête. On  pourra  cependant  nous  olijecter 
que  nous  ne  définissons  pas  exactement  la  si- 
tuation. Quand  la  mélro[)ole  a  pour  chef  du 
ministère  un  homme  d'épée  ,  loisqne  quatre 
cent  mille  soldats,  la  baïonnette  haute,  gar- 
dent nos  villes,  que  la  police  prend  les  ordres 
de  l'autorité  militaire,  et  que  les  fusils  et  l''S 
canons  sont  devenus  les  organes  de  la  loi ,  Al- 
ger aurait  été  singulièrement  favorisé  en  re- 
cevant uD  gouverneinenl  civil.  Ou  pourrait 
donc  dire  avec  justice  et  justesse  que  cette 
pos  fssion  est  mise  sur  le  même  pied  que  la 
mère-patrie,  et  qu'Alger  n'a  presque  rien  à 
envier  à  la  France. 

Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  la  circulaire  que  le 
nouveau  président  du  conseil,  M.  le  maréchal 
Gérard,  a  adressée  aux  lieutenans-généraux  et 
maréclicux-de-camp  commandant  lesdi visions 
etsubdivisi')Usiriilituires.Tout,dans  cette  pièce 
officielle ,  respire  l'omnipoicncc  du  sabre  et  la 
confiance  de  la  suprématie  militaire.  M.  le 
maréthalGérard  parle  de  la  gloire  de  l'armée, 
et  il  ne  peut  entendre  par-là  (pie  celle  (ju'elle 
a  acquise  en  combattant  contre  un  bien  faible 
ennemi  .  l'émeute,  ^'icnncnt  a[)rès  des  féli- 
citations sur  l'union  de  la  gaide  nationale  et 
de  l'armée,  union  qui  fait  le  désespoir  de  nos 
ennemis.  Le  ministre  invite  ensuite  MM.  les 
généraux  à  réprimer  sans  ménagement  ceux 
de  leuis  subordonnés  qui  s'écarteraient  des 
devoirs  que  l'honneur  militaire  impose,  phrase 
assez  extraordinaire  de  la  part  de  celui  qui 
a  été  l'instrument  le  |)lus  actif,  en  juillet  i83o, 
de  la  défection  de  la  garnison  de  Paris  et 
d'une  partie  de  la  garde  rovale.  Faisant  allu 
sioîi  aux  élections,  M.  le  président  du  conseil 
assm-e  que  le  pays  vient  de  donner  aux  j)artis 
une  leçon  qui  ne  .sera  pas  perdue;  celte  locu- 
tion toute  militaire,  et  empruntée  au  vocabu- 
laire /les  camps  et  des  salles  d'armes,  est  singu- 
lièrement placée  là.  M.Gérard  prend  80  mille 
électeurs  fonctionnaires  pour  le  pavs  :  c'est 
une  petite  li<ence  qui  lui  est  (ommune  avec 
tous  les  hommes  du  monopole;  mais  dire  que 
les  partis  ont  reçu  une  leçon,  quand  on  appar- 
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tient  soi-même  à  un  parti  qui  peut  très-bien, 
dans  une  autre  occasion,  recevoir  la  leçon  à 
son  tour,  c'est  abuser  étrangement  du  droit 
de  traîner  un  grand  sabre  à  son  côté.  Que 
M.  Gérard  recommande  ensuite  promptilude 
et  fermclé  dans  les  dispositions  qui  seront 
prises  pour  assurer  l'exécution  et  le  respect 
des  lois ,  on  peut  s'en  rapporter,  à  cet  égard, 
aux  exemples  laissés  par  M.  le  maréchal 
Soult  et  ses  subordonnés  à  Lvon  et  à  Paris  j 
mais  il  est  assez  extraordinaire  que  lorsque 
rien  ne  menace  la  tranquillité  intérieure , 
l'homme  dépositaire  de  la  force  matérielle 
vienne  parler  de  l'exécution  des  lois,  comme 
le  feraient  un  g^rde-des-sceaiix  el  un  ministre 
de  l'intérieur.  C'est  qu'au  fait,  dans  la  situa- 
tion où  se  trouvent  les  opinions  et  les  partis, 
le  pouvoir  ne  peut  gouverner  que  par  la  force 
et  l'arbitraire,  et  qu'un  ministre  de  la  guerre, 
dans  cette  position  ,  est  l'homme  essentiel. 

La  leçon  cependant  n'a  pas  été  tellement 
complète,  que  le  vainqueur  n'ait  vu  son  tiioni- 
phe  troublé  par  un  incident  qui  a  vivement 
excité  l'attention,  et  donné  de  sérieuses  in- 
quiétudes au  pouvoir.  La  réception  de 
M.  Berryer  à  Maiseille,  à  Toulon  et  dans 
quelques  autres  villes  du  Midi ,  a  surpassé  ea 
vivacité  de  démonstrations  ,  en  transports 
d'enthousiasme,  et  en  ex[)ression  d'une  opi- 
nion politirpic,  tout  ce  qu'on  nous  a  rapporté 
des  triomphes  préparés  par  le  libéralisme  à 
ses  dcmi-dieux,  à  Lafayctte,  à  Foy,  à  La- 
mai'que.  Ce  n'est  pas  que  nous  approuvions 
ces  sccircs  tuiBultueuses  qui  vont  si  près  de  la 
guerre  civile,  parce  qu'elles  sont  une  sorte  de 
|)iovocatiou  à  un  parti  plus  faible  ou  moins 
li.udi  :  mais  les  hommes  de  la  révolution  de 
juillet  ont  tracé  la  roule;  et  si  maintenant  les 
ovations,  cuxamc  ils  les  ont  a[ipolces,  se  tour- 
nent contre  eux,  ils  ne  peuvent  en  accuser 
que  leur  propre  imprudence. 

Mais  ce  en  quoi  le  triomphe  de  M.  Berryer 
a  été  une  leçon  pour  ceux  qui  prétendent  en 
donner,  c'est  que  l'autorité  militaire  et  l'au- 
torité civile  ont  été  forcées  de  recevoir  la  loi 
d'un  seul  homme  avant  pour  appui  l'opinioa 
de  la  grande  majorité  d'irue  population  se 
portant  au-devant  de  son  député,  sous  l'in- 
fluence d'un  principe  tout  national.  C'est  au 
cri  de  /  ive  la  reforme  .'  que  ce  peuple  méri- 
dional a  accueilli  le  député  de  son  chorx,  et 
ce  ci'i,  parfaitement  légal,  comme  l'a  déclaré 
un  colonel  de  la  ligne,  a  produit  sur  les  au- 
torités l'effet  des  liorripeilcs  deGédéon.  Leur 
projet  parait  avoir'  été  d'abord  do  traiter  ces 
manifeatàlrons  comme  uire  émeute.  Des  dis- 
positions avaient  été  faites  en  conséquence; 
M.  Berryer  en  avait  été  offiiiellernent  pré- 
venu à  Aix  ;  mais  la  fermclé  de  sa  résolution, 
l'attitude  de  la  population  marseillaise  ,  l'in- 
vocation  sous  laquelle  elle  marchait ,    ont 
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abaissé  les  armes  qui  avaiiMit  olé  préparées 
dans  un  luit  de  répression.  M.  BRirvor  est 
entré  en  vainqueur,  ay;nit  aux  portières  de 
sa  voiture  des  officiels  supérieurs  à  cheval,  la 
troupe  formant  la  haie,  et  lui  rendant  les 
honneurs  militaires.  C'est  ce  qu'on  peut  ap- 
peler j)rendre  {galamment  la  leçon. 

DiiT  1rs  transports  et  les  acclamations  de  la 
foule  ,  l'ivresse  des  jeunes  Marseillais  ,  l'en- 
traînement des  nombreuses  députalions  ,  la 
chaleur  des  discours ,  le  mouvement  des  esprits 
dans  les  piomenades,  dans  les  banquets,  dans 
toutes  les  circonstances  où  M.  Bcrrver  a  été 
en  ra[)poi  t  avec  cette  vive  et  intelligente  po- 
pulation, est  chose  as^ez  difficile.  Il  est  certain 
qu'un  Catilina  on  un  Bi)na])arte  aurait  soulevé 
toute  la  Provence;  mais  M.  Borrver  a  prouvé 
par  une  conduite  pleine  de  sagesse  et  de  pru- 
dence ,  que  l'opinion  à  laquelle  il  appartient, 
eu  se  fondant  sur  les  droits  de  tous  les  contri- 
buables ,  ne  veut  devoir  sa  victoire  sur  les 
partis  qu'à  la  raison  universelle  agissant  dans 
les  seules   voies   de  la  constitution  nationale. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  régime  militaire, 
de  sa  dureté,  de  son  inflexibilité  et  de  son  ou- 
bli de  tous  m'nagenens  et  de  to  ite  conve- 
nance, vient  de  recevoir  une  tiiste  et  déplo- 
rable application  à  peu  de  distance  de  nos 
frontières  dans  le  royaume  d'Espagne.  H  y  a 
dans  cet  acte  un  mélange  inoui  d'intolérance  , 
de  brutalité  et  de  despotisme  qui  n'a  point  de 
nom  dans  quelque  langue  que  ce  soit. 

Une  partie  des  religieuic  que  le  fanatisme 
libéral  a  forcés  de  s'éloigner  du  territoire 
français,  avait  trouvé  un  asde  sur  le  sol  de 
rEs;iagncmonarchique  ctsurcelui  de  la  Suisse 
républicaine.  En  Russie  comme  aux  Etats- 
Unis,  en  Irlande  comme  dans  les  jeunes  ré|Hi- 
bliques  de  l'Amérique  du  Sud,  les  jésuites  ont 
prouvé  qu'ils  ne  sont  les  ennemis  d'aucune 
forme  de  gouvernenn^nt.  et  qu'ils  ne  deman- 
dent aux  puissances  de  la  terre  que  la  libeité 
de  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  sans  aucun 
salaire  ici  bas.  Il  est  à  remarquer  que  cet  oidre 
qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  religion 
et  à  l'humanité  ,  n'a  trouvé  d'eimeniis  et  de 
persécuteurs  que  dans  les  ]5liiloso])hes  du 
18"  siècle,  deveiHis  doctrinaires,  mais  là  oii 
régnent  réellement  la  liberté  et  la  toliM'ance 
on  rend  justice  à  leurs  vertus  en  même  temps 
qu'on  apprécie  leurs  servici's.  Celte  remarque 
n'est  pas  imitile  pour  définii-  l'espiit  du  nou- 
veau libéralisme. 

Cet  esprit  vient  de  se  signaler  en  Espagne 
pardes actes  d'une  brutalité  et  d'une  absurdité 
qui  surprendraient  même  chez  les  peuples 
les  ])lus  barbares.  Ou  n'a  pas  encore  de  dé- 
tails .sur  les  dévastations  commises  dans  une 
des  maisons  de  ces  n^ligieux  à  Madrid  ;  mais 
les  rapports  officiels  parlent  avec  une  cruelle 
iadiffércncc  de  pli-sieurs  assassinats  qui  y 
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ont  été  commis.  Il  paraît  que  ces  actes  d'à' 
trocité  ont  été  le  signal  d'une  prosci'iptioii 
générale  au  Passage,  près  Saint-André,  oii 
nn  grand  nombre  de  jeitncs  Fran<;iis  et  Espa- 
î;nols  recevaient  une  édur.-ïtiou  chrétienne  et 
littéraire  la  plus  élevée.  Un  officier  envoyé 
par  Rodil  s'csj  présenté  à  l'iustitution  des 
P.  P.  ,  et  li'ura  signifié  très-rudement  d'avoir 
à  évacuer  le  teiritoire  espagnol  ,  <mix  et  leurs 
élèves,  «  dans  les  vingl-qnatre  heures.  *  Ce 
n'est  en  vérité  que  dans  les  régions  du  hbéra- 
lisme  qu'il  est  regardé  comme  possible  de 
supprimer  dans  le  cours  d'une  révolution 
diurne  du  soleil  ,  un  établissement  qui  ren- 
ferme trois  à  quatre  cents  élèves,  qui  a  une 
administration,  des  comptes  à  rendre,  des 
serviteurs  dont  il  fuit  assurer  le  sort  ,  des  pro- 
priétés à  régler.  N'impni'te  ;  les  pauvres  jeunes 
gens  et  enfans  ont  dû  partir  dans  toutes  les 
directions,  au  milieu  de  la  guerre  civile,  et 
leurs  vénérables  instituteurs  prendre  avec 
eux  le  bâton  du  voyageur.  La  séfiaratioa  a 
été  doninnreuse  de  part  et  d'autre,  tant  sont 
grandes  la  douceur,  la  bonté  et  les  vertus  de 
ces  ho;iimes  que  l'on  représente  comme  les 
partisans  de  ral>solntisnie.  Mais  ce  qu'on  ne 
peut  dépeindre,  c'est  l'indignation  des  habi- 
tans  de  la  province,  indignation  qui  a  éclaté 
de  la  manière  la  plus  véhémente.  Et  qu'a 
fait  pendant  ces  vingt-quatre  heures  l'officier 
chargé  de  mettre  à  exécution  cette  mesure 
vanilale?  Il  a  pai-'-onru  l'établissement  ,  vi- 
sité la  bibliothèque  ,  le  cabinet  de  physique, 
les  classes  ,  et  a  avoué  que  jamais  il  n'avait  vu 
rien  qui  donnât  l'idée  d'une  instruction  au.'si 
compèteetaussl  bien  réglée.  Ahl  que  l'on  aime 
la  liberté,  et  combien  on  s'^at  tache  aux  principes 
qui  constituent  l'indépendance  des  peuples, 
qnaiiil  on  voit  à  quels  excès  peuvent  se  porter 
les  apôtres  de  la  nouvelle  philosophie  doctri- 
naire ! 

Le  motif  de  ces  sévices  ,  on  ne  le  fait  point 
connaître,  on  plutôt  il  s'explique  par  ces  vers 
de  Laliintaine  : 

C.ir  vons  ne  nous  aimra  guère, 

Vous,  vos  l>erj;ci's  ,  et  vus  cluens  : 

On  1110  la  :lit  ;  il  faut  que  je  me  venge. 

Or,  o;i  s.iit  comment  les  loups  se  font  aimer 
des  agneaux.  Lis  persécuteurs  devraieiit  dire 
une  luis  pour  toutis  comment  on  peut  méri- 
ter leur  affection  ;  mais  ce  secret  est  reste 
jusqu'à  présent  inconmi.  Lorsque  l'officier  de 
Piodil  arriva  au  collège  du  Passage  ,  il  dit  au 
sii])érieur  :  «  Et<;s-vous  prêt  à  exécuter  les 
ordres  que  je  suis  chargé  de  vous  signifier?  « 
Oui  ,  répondit  avec  sim|)liLitc  le  digne  P.  à 
moins  qu'ils  ne  soi  eut  contraires  à  la  loi  deDieu. 
Dans  cette  noble  et  admirable  réponse,  il  y  a 
touti^  une  longue  histoire.  La  secte  acharnée 
à  la  ruine  de  la  religion,  ressemble  aux  anciens 


Japonais  qui  n'admettaient  les  marchands 
qu'après  qu'ils  avaient  foulé  lacroii  sousleuis 
pieds. 

Mais  un  sujet  plus  important  appelle  notre 
attention  :  c'c^l  l'ouverture  de  la  session  des 
Chambres,  et  le  discours  prononce  par  le  chef 
de  l'Etat  dans  cette  circonstance.  Au  milieu 
de  la  grande  complication  d'événemei's  qui 
agitent  l'Europe  et  préoccupent  les  esprits  en 
France,  on  s'attendait  à  une  manifestation 
grave  et  solennelle  d'une  politique  franche  et 
largement  de>sinée.  Mais  les  paroles  que  les 
ministres  ont  fait  descendre  du  haut  du  trône, 
ont  paru  marquées  d'un  tel  caractère  de  fai- 
blesse et  de  dissimulation,  que  ce  discours 
est  loin  d'avoir  rempli  l'attente  générale. 
Il  a  paru  avoir  été  écrit  plutôt  pour  la 
réouverture  de  la  bourse  apiès  les  anniver- 
saires de  juillet,  que  pour  l'inauguralion 
d'une  assrmbléc  nationale  qui  commence  sa 
quinquennalilé.  Il  a  fait  un  peu  remonter  les 
fonds  publics,  et  probablement  atteint  par-là 
le  but  de  ses  auteurs. 

Il  fallait  \ni  compliment  à  la  Chambre.  On 
l'a  félicitée  du  sujjrage.  iialioiial  qui  vient  de 
se  manifester  avec  tant  d'e'clat.  On  se  conlente 
du  mot  à  la  place  de  la  chose,  et  le  suffrage 
national  est  parfaitement  en  harmonie  avec  la 
cause  nationale  «  qui  a  triomphé  partout  où 
»  de  criminelles  entreprises  ont  suscité  une 
»  lutte  déplorable.  »  C'est  par  trop  user  et 
abuser  de  l'expression  la  plus  noble,  la  plus 
élevée,  comme  la  plus  générale,  que  de  l'ap- 
pliquer au  monopole  électoral  et  à  des  luttes 
de  factions. 

L'opinion  ne  sanctionnera  pas  sans  doute  la 
qHalification  de  libérale  et  modérée ,  donnée 
par  le  discours  d'ouverture  à  la  politique  du 
ministère  et  de  la  dernière  majorité  ;  et  des 
témoins  attestent  que  ce  passage  du  discours 
a  produit  une  fâcheuse  impression  dans  l'as- 
semblée. Non,  la  politique  qui  a  encombré 
les  prisons  dans  l'Ouest,  au  Midi,  à  Lvon ,  à 
Paris,  qui  a  milraillé,  qui  a  entassé  des  ruines 
pendant  huit  jours  dans  la  seconde  ville  du 
royaume,  qui  a  transmis  des  ordres  impiloyi- 
bles,  impitoyablement  exécutés,  qui  a  passé 
par  les  armes  des  |)iisnnniers  désarmés,  et 
frappé  d'une  sanglante  exécution  quatorze 
innocentes  victimes  dans  la  rue  Transnonain, 
celte  politique  n'est  ni  libérale  ni  modérée. 
Dans  un  pays  oii  il  y  a  de  rintcUij;ence  et  du 
bon  sens,  on  se  garde  bien  de  pareilles  téméri- 
tés, qui  tiouvent  lem-  démenti  dans  li-s  faits.  Le 
bon  sens  et  l'intelligence  se  révoltent,  et  cette 
insurrection  est  bien  légitime,  lorsqu'après 
d'aussi  déploiables  scènes',  on  a  le  courage 
de  dire  à  une  nation  aussi  spirituelle,  aus^i 
éclairée,  «  que  la  paisible  exécution  des  lois 
renduesdans  lasession  dernière  aprouvé,  etc.» 
En  elTet,  l'exécution  de  la  loi  rendue  sur  les 
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crieurs  publics  s'est  faite  au  moyen  des  charges 
de  cavalerie  et  du  bdton  des  agcns  de  police, 
qui  ont  préludé  à  l'arrestation  de  a  à  3oo  per- 
sonnes. L'exécution  des  lois  rendues  contre 
les  associations  a  amené  un  combat  acharné, 
de  huit  joui-s  dans  les  rues  de  Lvon,  et  de 
deux  jours  dans  les  rues  de  Paris.  Le  canon, 
la  mitiaille ,  la  mine ,  le  sabre  et  la  baïonnette 
ontétélesinstrumensdccctte/;rt»7Z>/eexécution 
des  lois.  Qu'un  gouvernement  se  vante  de  sa 
fei'meté  ;  qu'après  une  victoire  il  prenne  une 
attitude  fièrc  et  même  menaçante;  qu'il  dise 
comme  Napoléon  :  je  briserai  quiconque  me 
résistera,  on  comprendra  très-bien  ce  langage; 
peut-être  même  svmpathisera-t  on  avec  cette 
énergique  volonté.  Mais  venir  se  vanter  d'a- 
voir été  libéral,  modère' et  pacifique,  quand 
on  s'est  montré  au  contraire  inflexible,  inexo- 
rable et  belliqueux  à  outrance,  c'est  manquer 
à  la  fois  au  sens  commun,  au  langage  ,  à  la 
vérité. 

Après  cette  revue  bien  sommaire,  et  sur- 
tout tiès-indulgentc,  du  passé,  viennent  les 
espérances  de  l'aveiiir.  Toujours  des  espé- 
rances 1  Chaque  discours  en  est  rempli  ;  mais 
les  réalités  ne  cessent  pas  de  se  faire  attendre. 
Ainsi,  on  espère  la  paix,  ou  espère  le  dévelop- 
pement de  l'industrie,  on  espère  des  lois  sages. 
Qiien'cspère-t-on  pasi  On  dirait  que  la  France 
Cit  la  boite  de  Pandore,  oii  il  n'a  resté  que  l'es- 
pérance. Ou  espère  enfin  que  «  la  prospérité 
«  toujours  croissante  du  pays  permettra  de 
«  faire  face  aux  dépenses  publiques  avec  les 
«  ressources  ordinaires  de  l'Etat-  »  Ceci  est 
l'espéiance  de  M.  Ilumann  pour  i836;  mais 
comme  elle  n'annonce  aucune  réduction  dans 
les  charges  publiques,  et  que  les  ressources 
ordinaires  se  composent  d'im)ôtsirès-onJreux, 
on  voit  que  la  perspective  offerte  au  pays  se 
réduit,  sous  le  rapport  financier,  à  rester  tel 
qu'il  se  trouve. 

La  politique  extérieure  paraît  un  peu  plus 
rassurante  que  la  situation  intérieure;  mais  là 
encore  tout  se  réduit  quant  à  présent  à  des  es- 
pérances et  des  hvpolhèses.  L'Amérique  du 
Nord  insiste,  à  ce  qu'il  semble,  pour  le  )iaie- 
nient  des  af)  millions  que  la  chambre  a  refusés 
dans  la  session  dernière.  Les  lois  pour  l'exécu- 
tion des  traifés  seront  reproduites  en  même 
temps  que  celles  pour  accomplir  les  promesses 
(le  la  Charte.  C'e>t  ce  que  l'on  verra,  car  l'a- 
vocat en  titre  d'office  des  Etats-Unis  est  mort , 
et  jamais  peut-être  il  n'y  eut  plus  de  répu- 
gnance à  paver  une  vieille  dette  qu'il  n'en 
existe  en  France  pour  payer  ces  25  millions  à 
un  pavsqiii  nous  doit  son  indépendance.  Mais 
ceci  ne  blesse  que  l'amour-propre  national,  et 
n'éveille  d'autre  sentiment  que  celui  de  l'in- 
gratitude d'un  peuple  mercantile.  Or ,  ce 
qui  suit  blesse  la  logique  et  la  raison  non 
moins  que  la  politique  libérale  et  modérée  et 
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l'exécution  pacifK|ae  des  lois.  Si  l'on  voulait 
produire  tant  d'dlusions  ,  il  lallait  armer  le 
rédacteur  de  l'adresse  d'une  baguette  ma- 
gique pour  fasciner  les  oreilles  des  auditeurs 
et  les  yeux  des  lecteuis  de  ce  morceau  parle- 
mentaire. 

A  propos  de  l'Espagne,  le  discours  d'ouver- 
ture nous  dit  que  «  le  traité  de  la  quadruple 
«  alliance  a  déjà  exercé  sur  le  rétablissement 
«  de  la  i)aix  dans  la  Péninsule  la  plus  salutaire 
«  influence,  w  Vraiment,  en  lisant  ceci,  on  ne 
sait  si  l'on  a  la  plénitude  du  sens  de  la  vue  ou 
de  son  intelligence.  Quoi  !  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance  a  Fait  partir  les  ambassadeurs 
des  ti-ois  grandes  puissances  du  Nord  ;  il  a  fait 
revenir  don  Cailos  en  Espagne;  il  a  rallumé 
la  guerre  civile  plus  furieuse  que  jamais;  il  a 
mis  la  division  dans  le  rovaume,  poussé  les 
libéraux  espagnols  à  l'insurrection  et  à  l'é- 
meute ,  amené  d'affreux  niassacres  ;  et  cela 
s'appelle  une  salutaire  influence  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix!  En  vérité,  il  faut  que 
les  idées  et  les  choses  aient  bien  changé  de 
nom  depuis  la  révolution  de  juillet,  si  les 
brandons  de  la  discorde  sont  devenus  l'olivier 
de  la  paix,  si  Némésis  est  transformée  en  Mi- 
nerve, et  le  deuil  de  la  religion  et  de  l'kuma- 
nité  en  jours  de  fête  et  d'allégresse  ! 

Un  incident  nouveau  a  produit  plus  d'effet 
que  cet  insignifiant  discours  si  rempli  de  contra- 
dictions et  de  contre-sens.  La  veille  de  l'ouver 
tuie,  M.  de  Corraenin  a  écrit  au  National  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  proteste  conti-e 
le  serment  prêté  devant  le  roi  par  les  députés 
élus  et  non  vérifiés.  Le  dé|)ulé  du  Loiret  en- 
visage cette  question  sous  deux  rapports  :  ce- 
lui du  serment  politique  en  général  fait  par 
un  délégué  de  la  nation  souveraine  à  l'élu  do 
cette  même  nation,  et  celui  de  l'opportunité 
d'un  engagement  pris  par  le  député  avant 
qu'il  ne  soit  reconnu  comme  tel  et  que  la 
diambre  n'ait  véiifié  les  pouvoirs.  Le  premier 
point  de  vue  touche  aux  principes;  le  second 
est  plutôt  une  affaire  de  raisonnement.  M.  de 
Cormcnin  soutient,  avec  une  raison  assez  ap- 
parente ,  que  la  vérification  des  pouvoirs  doit 
précéder  le  seiinenl;  car  autrement  il  n'en 
résulte  qu'un  engagement  d'homme  àhonime, 
n'ayant  rien  de  comnmn  avec  l'action  parle- 
mentaire, et  qui  devient  alors  un  acte  pure- 
ment féodal.  Cet  argument,  soutenu  par  un 
grand  nonibie  de  preuves  liiées  de  ^lli^toire 
de  nos 'assemblées  depuis  171S9,  parait  avoir 
fait  im|)ression  sur  un  assez  grand  nombre  de 
députés  ,  surtout  parmi  les  nouveaux.  Près 
de  cinquante  ,  quoique  présens  à  Paiis  ,  n'ont 
point  répondu  à  l'appel.  Mais  ce  qui  a  vive- 
ment fixé  l'attention,  c'est  M.  de  Coimenin 
présent,  à  côté  de  M.  Georges  de  La  Fayette. 
Au  moment  oii  l'on  a  a|)[)eléle  nom  de  l'au- 
teur de  la  lettre,  tous  les  regards  se  sont  fixés 


sur  lui.  M.  de  Cormcnin  a  croisé  les  bras  sur 
sa  poitrine ,  regardé  le  ministre  qui  l'appelait, 
et  ne  s'est  point  levé.  M.  de  La  Favette  a  agi 
de  même  lorsque  son  nom  a  été  pror.oncé. 
Quelques  mots  d'improbation  ont  ciirulé  dans 
les  centres,  et  on  cioit  avoir  entendu  celui 
d'impertinence.  Après  toutes  les  téméiitésde 
juillet,  et  lorsq  le  le  trône  de  Louis  XIV  a  été 
souillé  par  le  cadavre  d'un  ignoble  chiffon- 
nier, à  quoi  ne  devait  pas  s'attendre  la  royauté 
nouvelle. 

Les  députés  royalistes  se  sont  conduits 
d'une  manière  aussi  ferme  que  convenable. 
Leur  arrivée  à  la  séance  d'ouverture  était 
attendue  avec  un  intéiêt  très-pi-ononcé;  mais 
il  n'y  ont  point  paru.  Une  délibération  prise 
entre  eux  a  déteiiiiiné  ce  parti  pris.  Ils  prê- 
teront serment  entre  les  mains  du  président 
de  la  chambre  après  la  vérification  des  pou- 
voii-s.  L'empressement  que  l'on  avait  à  les 
voir  a  cédé  à  la  réflexion.  On  a  générale- 
ment trouvé  cette  conduite  sage,  mesurée  et 
surtout  conséquente. 

Un  autre  incident  et  qui  n'est  pas  sans  gra- 
vité, frappera  vivement  les  cspiits.  Après  les 
cris  ordinaires  de  vive  le  roi  !  vive  la  reine  ! 
un  député  dévoué ,  dans  l'excès  de  son  zèle  , 
s'est  éci'ié  d'une  voix  forte  :  vive  la  famille 
royale  !  Aussitôt  un mui'mure  sourd,  et,  il  faut 
bien  le  constater,  des  rires  ironiques  se  sont 
élevés  de  toute  parts  :  pas  une  voix  n'a  ré- 
pondu à  cette  inspiration  isolée.  Qu'est-ce  à 
dire?  N'y  a-t-il  plus  qu'une  royauté  élue,  une 
rovauté  défait,  sans  descendance,  ni  posté- 
rité? Sera-t-elle  mise  encore  au  concours  et 
aux  voix  ,  lorsque  le  trône  deviendra  vacant? 
Ou  bien  s'est-on  souvenu  d'une  autre  famille 
royale  qui,  de  l'exil  où  elle  est  placée,  occupe 
eiicore  tant  de  place  dans  la  pensée  et  le  coeur 
des  Français?  On  ne  sait.  Ce  qui  est  certain 
pour  les  témoins  de  cotte  scène  et  ses  nom- 
breux acteurs  et  spectateurs,  c'est  que  s'il  y 
a  un  roi  des  Français  il  n'y  a  poii^i  de  famille 
royale  en  France. 

P.  S.  La  majorité  ministérielle  a  répondu 
à  la  lettre  de  M.  de  Cormcnin  eu  expulsant 
du  fauteuil  delà  présidence  M.  Gras. Préville, 
doyen  d'âge  de  la  Chambre.  M.  Gras-Préville 
n'avait  pas  assisté  à  la  séance  d'ouverture.  C'est 
la  revanche  de  l'expulsion  de  Maimel,  contre 
laquelle  tout  le  libéralisme  s'était  soulevé. 
Voilà  une  quinpiennalité  bien  commencée! 
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LES  ha-Hmonies  religieuses. 


M.  l'abbé  CM.  Le  Guillon. 

C'est  une  justice  à  rendre  à  notre  siècle  ,  à 
travers  le  touibillon  de  cet  océan  oublieux 
et  moqneur ,  surgisseal  souvent  des  pensées 
belles  et  giavcs,  svniptônies  d'une  régénéra- 
tion que  nous  appelons  de  tant  de  vœux.  Si 
une  foule  de  talens  p.Timi  lesquels  nous  re- 
connaissons avec  douleur  des  talens  réels,  s'é- 
tiolent et  se  rapetissent  à  co>fectio>>er  ces 
denrées  littéraires,  scirnlifiques,  musicales, 
etc.  ,  qui  n'auront  pas  plus  de  durée  que  les 
fleurs  d'uue  saison  ;  de  nombreuses  et  fortes 
intelligences,  il  faut  le  reconnaître,  font  jail- 
lir vei-s  un  meilleur  but  l'étincelle  divme  qui 
leur  fut  départie.  Kous  n'hésitons  pas  à  placer 
parnti  ceux  qui  travaillent  à  ce  grand  œuvre 
M.  l'abbé  C.-M.  Le  Guillou,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Quiniper. 

Pour  remplacer  les  morceaux  de  musique 
souvent  adaptés  à  des  paroles  licencieuses, 
immorales,  que  l'on  place  sans  examen  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  il  a 
conçu  le  projet  d'une  suite  de  petits  Alhunis, 
où,  sous  le  titre  à' Harmonies  musicales ,  les 
jeunes  gens  trouveraient  de  quoi  s'exercer 
dans  un  art  qui  est  devenu  en  quelque  sorte 
partie  nécessaire  d'une  bonne  éducation;  en 
même  temps  qu'ils  n'auraient  sous  les  yeux 
que  les  louanges  du  Dieu  qu'on  leur  apprend 
à  aimer  et  à  priei-.  —  Deux  livraisons  ont 
déjà  paru,  et  les  promesses  de  M.  l'ab' é 
Le  Guillon  n'ont  pas  été  trompeuses.  Il  y 
a  dans  ces  deux  livraisons  des  morceaux 
pleins  de  charme ,  où  les  paroles  de  M.  Alph. 
de  Lamartine  ,  Ed.  Turquttv  ,  et  autres 
poètes     célèbi'cs  ,    viennent   ajouter    encore 

à  la   suavité  de    riiarmonie Le  but  que 

s'est  proposé  M.  Le  Guillon,  inspirer  l'a- 
mour de  la  religion  et  îles  vertus  thrélicnnes 
par  les  charmes  de  riiarnioiiie  et  de  la  mu- 
sique, il  l'a  complètement  atteint.  Nous  re- 
commandons son  ouvrage  à  tous  les  pères  de 
iàmille,  et  surtout  aux  maisons  d'éducation. 
L'ouvrage  se  vend  à  la  bibliothèque  des 
bons  livres,  rue  des  Saints-Pères  ; 

Ou  chez   l'auteur  ,   rue  Notre-Dame-dcs- 
1Chainps,.n.  17. 
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i  Nous  avons  été  les  premiers  à  rendre 
compte  du  succès  qu'a  obtenu  le  beau  por- 
trait de  IM.  Eugène  Janvier,  par  mademoi- 
selle de  Fourmond.  Cette  jeune  persoune 
vient  d'être  appelée  à  Ham  pour  y  faire  le 
portrait  de  M.  le  prince  de  Polignac  ,  et  ceux 
de  sa  famille.  Mademoiselle  de  Fourmond  a 
complètement  réussi  à  retracer  les  traits  du 
prince  ;  où  l'on  reraanjiie  des  pensées  de 
pieté,  de  résignation  et  d'espoir,  les  autres 
portraits  n'out  pas  été  exécutés  avec  nioios 
de  talent. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  accordé  à 
mademoiselle  de  Fourmond  les  permissioDS 
nécessaires ,  et  elle  u'a  eu  qu'à  se  louer  des 
soins  pris  par  les  personnes  placées  auprès  du 
prisonnier.  Le  travail  en  est  devenu  plus  fa- 
cile, et  l'inspiration  a  été  si  prompte,  qu'il  a 
été  terminé  en  peu  de  jours. 


Nnus  recommandons  à  nos  lecteurs,  un 
nouveau  Traité He  la  narration ,  par  M  Fresse- 
Montval ,  auquel  nous  devons  déjà  plusieurs 
bons  ouvrages  d'éducation.  Dans  ce  traité  qui 
forme  deux  volumes,  l'auteur  a  développé 
les  préceptes  du  genre,  et  en  a  offert  les  mo- 
dèles puisés  dans  les  écrits  de  nos  plus  cé- 
lèbres pro.-ateurs.  Des  notes  placées  à  la  fin 
du  second  volume,  ou  après  chaque  narra- 
tion ,  font  connaître  les  auteurs  auxquels 
M.  Montrai  fait  des  emprunts  et  tiennent  lieu 
d'une  biogiapliie.  Le  Traite  île  la  narration 
est  précédé  d'un  Essai  sur  réducaiinn  îles 
jeunes  personnes.  Le  livre  de  M.  Montrai 
peut  être  donné  en  prix  ,  et  nous  le  recom- 
mandons d'une  manière  pailiculière  ,  comme 
modèle  de  bon  goût  et  d'excellent  esprit. 


Nous  rétablissons  dans  notre  numéro  de  ce  jour 
le  prospeclus  du  liegixtre  unirrr'sel,  (nie  Cadet, 
n.  14),  que  nous  avions  annoncé  dans  noire  dernier 
numéro,  et  que  nous  n'avons  pu  faire  partir. 
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CHRONIQUE    DE  LA  SEMAINE. 


TuiUN ,  20  JUILLET.  Sa  Sainleté  Grégoire  XVI, 
le  26  juin,  s'est  transporté  de  ses  apparlemens  du 
Ipalais  Vatican  dans  la  salle  consisloriale  où  il  a 
CHU  consistoire  public,  poin- donner  le  chapeau 
de  cardinal  aux  Eminentissinies  Tiberi,  Canali 
Polidori  et  Boltiglia,  piémonlais. 

En  cette  occasion ,  l'avocat  collégial ,  Jean  di 
Pietro,  a  péroré  pour  la  première  fois  par-devant 
Sa  Sainteté,  la  cause  pom-  la  béatification  de  la  vé- 
nérable iMarie-Clolilde-Xavier  de  Bourbon,  femme 
du  feu  Cliarles  Emmanuel  IV,  roi  de  Sardaij^ne. 

Lesvcrliisde  celle  liéroinedu  chrislianisniesont 
éminenles;  elle  en  donna  des  preuves  loistpie  en 
17951a  nouvelle  do  la  mort  de  Louis  XVI,  son 
frère  chéri,  lui  fut  connue.  Elle  encouragea  le  roi 
son  mari  lorsque  ,  par  les  versatililés  du  directoire 
français,  il  fut  expulsé  indignement  de  ses  Étals,  le 
9  décembre  17'J8. 

—  On  nous  écrit  de  Bayonne  : 

Monseigneur  d'Arbou  manifeste  hautement  l'in- 
tention de  se  démettre  de  son  siège.  Sa  santé  dé- 
labrée e^ige  impérieusement  les  douceurs  et  la 
tranquillité  de  la  retraite.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
aurait  exécuté  ce  projet  sans  la  crainte  d'avoir  un 
successeur  qui  ne  vouli'it  pas  continuer  le  bien  qui 
était  dans  son  cœur.  Mais  aujourd'hui  que  le  gou- 
vernenie  it  parai'  tenir  à  honneur  de  nommer  aux 
évêcliés  vacans  îles  prêtres  pleins  de  vertus  et  de 
mérile,  il  est  décidé  A  se  retirer  à  Toulouse,  au  sein 
de  sa  famille.  Il  n'avait  accepté  le  siège  de  Bayonne, 
dans  des  temps  orageux,  que  pour  empêcher  nue 
nomination  (jui  aurait  pu  contristcr  les  amis  de  la 
religion.  Espérons  que  le  successeur  qui  sera 
nommé  par  le  gouvernement,  enirera  dans  la  voie 
des  amélioraiions  que  de  douloureuses  iulinnilts 
n'ont  i)as  [lermis  à  notre  digne  prélat  de  réaliser. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  sadéierininalion, 
el  il  est  doux  de  l'assurer  rpie  la  reconnaissance  et 
les  regrets  de  ses  anciens  diocésains  le  suivront 
dans  sa  reiraile. 

NousdevoMs,  à  cette  occasion,  dire  que  le  mi- 
nistre des  cnlies  vient  d'écrire  aux  évoques,  pour 
les  inviter  à  lui  indiquer  les  sujets  qu'ils  croiraient 
propres  à  l'épiscopat.  Cette  conduite  est  belle  et 
raisonnable,  et  nous  y  applaudissons  avec  d'autant 
plus  de  confi.ince  que  nous  nous  entendons  bien 
rarement  avec  les  ministres  de  Louis-Pliilippe. 

—  La  fête  de  saint  Vincent-de-Paul  a  él«  célé- 
brée   avec    beaucoup  de    solennité   dans   diffé- 


rentes églises  de  Paris.  A  l'hospice  des  Incurahles 
(  honnnes  ) ,  où  M.  rarclievê(|ue  dit  une  messe 
basse-,  M.  l'ahbe  Dassance,  dont  nos  kcleurs  con- 
naissent le  talent  oratoire  dont  il  a  fait  preuve  dans 
les  conférences  de  la  métropole ,  prononça  un  pa- 
négyrique du  saini,  qui  a  vivement  plu  et  édifié; 
il  avait  pour  texte  :  Paupeies  Sinn  sulitrabo  pa- 
uibus,  paroles  qui  ne  s'appliipièrent  jamais  mieux 
qu'au  saint,  dont  les  philosophes  eux-mêmes  ont 
admiré  la  charité  sublime. 

—  Il  s'est  formé,  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame 
à  Versailles,  une  œuvre  qu'il  est  Iwn  de  signaler 
pour  l'édification  et  l'exemple  des  fidèles.  Un  ecclé- 
siasiique  de  celle  paroisse,  M.  l'abbé  Péligny,  a 
conçu  le  projet  de  jilacer  sous  la  protection  de 
dames  pieuses  et  cliariiables,  les  enfans  qui  sorti- 
raient des  écoles  des  Frères,  après  leur  première 
communion.  Ces  dauie^  sont  au  nombre  de  douze. 
Elles  metlent  ces  enfans  en  apprentissage,  les  sur- 
veillent et  pourvoient  à  leur  nourriluie  et  à  leur 
enlrelion.  Les  personnes  chez  lesquelles  ces  enfans 
sont  placés  s'engagent  à  ne  pas  les  faire  travailler 
le  dimanche.  Ils  assistent  aux  offices,  et  passent  la 
soirée  chez  les  Frères.  Vingl-quaire  enfans  ont  été 
placés  de  cette  sorle. 

—  On  vient  d'établir  à  Bordeaux  une  nouvelle 
salle  d'asile  pour  les  enfans  que  des  parens  pauvres 
sont  obligés  d'abandonner  pendant  les  travaux  de 
la  journée.  Un  comité  d'ecclésiasliciues  et  de  laïques 
a  été  formé  poiu-  diriger  l'œuvre. 

—  Les  Filles  de  la  charité  ont  été  appelées  i 
Modène  par  le  duc  régnant  pour  y  diriger  un  hos- 
pice pour  les  infirmes.  Ou  leur  a  préparé  pour  cela 
un  local  convenable,  et  l'Inleiidance  générale  des 
œuvres  pies  a  fourni  tout  le  mobilier  nécessaire.  Le 
prince  a  encouragé  les  préparatifs  par  sa  présence, 
et  l'archiduchesse  est  venue  visiter  la  maison  avec 
sa  famille  le  14  juin.  Elle  y  a  laissé  des  marques 
de  sa  munificence  qui  ont  servi  à  donner  aux  in- 
firmes un  régal  extraordinaire.  Ces  infirmes  sont 
an  nombre  de  25f),  moitié  hommes,  moitié  fem- 
mes. Les  Sœurs  de  la  charité  ont  voulu  cuunnencer 
leur  œuvre  en  préparant  elles-mOines  les  repas  , 
et  en  servant  les  pauvres  à  table.  Tout  le  public  a 
élé  admis  à  visitei  la  maison  les  jours  du  dîner,  (}ui 
ont  été  le  22  juin  et  le  l'^'' juillet ,  et  l'archiduc  a 
voulu  prendre  part  à  la  joie,  et  prouver  l'intérêt 
qu'il  prend  à  cet  établissement ,  dont  il  a  fail  les 
frais. 

—  Nous  avons  dit  dans  nos  derniers  numéros 
quel  avait  élé  le  début  des  révolulions  d'Espagne 
et  de  Portugal  relativement  au  clergé,  ce  qui  justi- 
fiait ce  que  nous  avions  prévu  et  annoncé. 

De  nouveaux  événeniens  viennent  confirmer  en<- 
core  ces  prévisions.  Le  choléra  a  élé  le  prétexte 
(l'un  mouvement  populaire  à  Madrid.  Des  mal- 
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reillans  répandirent  le  bruit  que  les  fontaines 
étaient  empoisonnées ,  et  des  groupes  nombreux  se 
formèrent  le  17  en  plusieurs  quartiers,  et  parlicu- 
lièrement  devant  la  maison  des  jésuites,  située 
rue  de  Tolède.  Bientôt  les  portes  du  couvent 
furent  forcées,  el  pinsieurs  de  ces  religieux  massa- 
crés, les  uns  dans  la  maison  même,  les  autres  dans 
la  rne,  en  voulant  se  sauver  déguisés.  Le  reste  de  la 
conimunaulé ,  retiré  dans  la  sacristie  ,  fut  sauvé  par 
la  bravoure  d'un  garde  national.  On  varie  siu-  le 
nombre  des  victimes:  on  dit  de  dix  à  quinze.  Il  y 
eut  là  des  horreurs  révoltantes.  Le  capitaine-géné- 
ral, Marlinez  de  Saint-!MartJn,  arriva,  et  essaya 
vainement  de  rétablir  l'ordre  ;  il  erapêcba  seule- 
ment que  tous  les  jésuites  ne  fussent  mis  en  pièces 
par  une  populace  égarée;  mais  il  y  en  eut  d'égorgés 
en  diverses  parties  de  la  maison.  Dans  le  même 
temps,  on  alta((Hait  le  couvent  de  Saint-Franrois- 
le-Grand ,  chef-lieu  de  l'ordie  des  Franciscains  de 
rObsenance :  près  de  quarante  religieux  ont  été 
victimes  de  la  fureur  populaire.  La  nuit  favorisa  ces 
cruautés,  car  le  couvent  ne  fut  envahi  que  vers  les 
neuf  heures  du  soir.  Le  couvent  de  Saiut-ïhoraas- 
d'Aquin,  occupé  par  les  Dominicains,  fui  aussi 
forcé  et  dévaste:  il  parait  que  les  religieux  avaient 
trouvé  le  moyen  de  se  sauver  ;  on  ne  dit  [«s  qu'H 
en  ait  péri.  Dans  la  même  soirée,  quelques 
autres  couvens  furent  menacés  ,  entre  autres 
celui  des  Carmes;  mais  des  troupes  arrivèrent  à 
tenijis.  Le  lendemain,  la  populace,  avec  des  gardes 
nationaux  et  quelques  soldats  isolés,  attaqua  le  cé- 
lèbre couvent  de  NoIre-Uame-d'Atoclia.  Le  supé- 
rieur, à  la  tète  de  sa  communauté,  fit  ouvrir  les 
portes  et  on  visiti  l'intérieur ,  qui  est  depuis  ce 
temps  gardé  par  la  troupe. 

Un  décret  de  la  régente  supprime  l'inquisition, 
et  confisque  tous  ses  biens.  Un  autre  décret  sup- 
prime le  couvent  de  Saint-François  rie  Abando,  à 
Bilbao,  attendu  que  les  religieux  s'étaient  déclarés 
pour  don  Carlos. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES  ET  FAITS  DIVERS. 

Aucune  nouvelle  importante  n'est  encore  venue 
d'Espagne.  Le  gouvernement  avait  fait  aimoncer  la 
veille  des  journées  de  juillet  une  prétendue  victoire 
de  Rodil,  <|ui  ne  s'est  pas  confirmée.  Les  journaux 
ministériels  se  bornent  à  dire  actuellement  que 
Rodil  compte  plus  que  jamais  sur  le  bon  résultat  de 
ses  dispi  sitions. 

S'il  fai.ten  croire  la  SenHnelfe  des  Vyrcnécs ,  le 
quartier-général  di  don  Carlos  est  à  Huerte  Araquil, 
el  une  fwrtie  de  ses  forces  s'est  portée  sur  la  Biscaye. 
Beaucoup  de  paysans  lourent  se  ranger  sous  la  ban- 
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nière  du  prétendant.  Ce  qui  fait  croire  que  la  Inlte 
va  devenir  fort  sérieuse,  c'est  le  soin  que  mettent 
les  troupes  de  la  régente  à  se  fortifier  dans  les  loca- 
lités qu'elles  occupent. 

Le  gouvernement  français  continue  sa  quasi-in- 
tenention.  Par  une  dépêche  télégraphique,  le^mi- 
nistre  des  finances  vient  de  prescrire  aux  directeurs 
des  douanes  des  départemens  limitrophes  des  Py- 
rénées, de  s' entendre  avec  les  chefs  militaires  afin 
de  susciter  toutes  sortes  d'obslacfes  à  lintriHluclioa 
en  Espagne  d'armes,  munitions,  chevaux  et  objets 
de  guerre  de  toute  espèce,  ayant  pour  but  d'armer 
les  troupes  royales.  «  Des  convois  destinés  aux  in- 
surgés sont  arrêtés  journellement  à  la  frontière,  dit 
le  Mémorial  des  Pyrénées.  Jamais  la  sirrveilUance 
ne  s'élial  exercée  avec  une  telle  vigilance. 

—  La  parade  belliqueuse  que  l'escadre  anglaise 
jouait  depuis  trois  niuis  dans  l'Archii*!  parait  tou- 
cher à  son  terme  ;  car  l'escadre  va  se  diviser,  et 
chacun  des  bàtimens  qui  la  composaient  vient  de  re- 
cevoir une  nouvelle  destination. 

—  Les  fêtes  de  juillet  se  sont  passées  d'une  ma- 
nière paisible.  Les  tombeaux  des  combat  tans  morts 
en  1830  ont  été  visités  lundi  par  un  grand  nombre 
de  curieux  et  par  quelques  patriotes  qui  allaient  y 
déposer  des  couronnes  ;  ils  ont  prononcé  des  dis- 
cours. On  remar<]uait  aux  portes  des  églises  une 
tenture  noire,  partout  la  même,  qui  était  surmontée 
de  drapeaux  tricolores,  et  portait  en  grosses  lettres 
l'inscription  -27,  -28  et  :i2!)judlet  1800.  Mardi,  on  a 
distribué  les  secours  aux  indigens.  Des  joules  ont 
été  exécutées  sur  la  Seine,  et  le  soir,  im  feu  d'arti- 
fice a  été  tiré  s:ir  le  pont  de  la  Concorde,  et  un  autre 
à  la  barrière  du  Trône.  Auparavant,  un  concert 
avait  eu  lieu  dans  le  jardin  des  Tuileries,  où  l'on 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  musicient  sons  un 
pavillon  élevé  à  celte  fin.  Le  matin,  Louis-Philippe 
avait  passsé  une  revue. 

Les  journaux  ministériels  s'extasient  sur  la  ma- 
nière dont  ces  fêles  se  sont  passées.  En  vérité,  il  n'y 
a  pas  de  quoi  ;  car  il  n'y  avait  aucun  enthousiasme. 
Les  curieux  abondaient  :  voilà  tout. 

—  La  réreplion  faile  à  Marseille  à  HL  Berryer 
est  vraiment  extraordinaire.  Nous  sommes  fâchés 
de  ne  pouvoir  en  doimei  les  détails  faute  d'espace. 
Il  nous  su  fira  de  (lire  (pie  jamais  ovaiion  pareille 
n'a  été  décernée  à  un  dcpiué  ,  el  (|ue  si  l'illustre 
orateur  a  eu  la  palme  dans  les  élecii(ms,  à  coup  sur 
il  l'a  obtenue  en  popularité  dans  sa  tournée  du 
IWidi.  M.  Berryer  est  de  retour  à  Paris  depuis 
mercredi. 

M.  Hennequin  a  pareillement  été  accueilli  à, 
Lille,  où  il  a  été  nommé  dépiilé. 

—  Le  ministre  de  l'iuslrucliou  pid)lique  vient  de 
nommer  un  comité  pour  concourir  à  la  direction 
des  recherches  qui  doivent  être  faites  siir  les  docu- 
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mens  inédits  de  l'Histoire  de  France ,  à  l'aide  des 
fonds  votés  par  le  dernier  budget.  Le  président  <Ie 
ce  comité  est  M.  Villemain. 

—  Le  conseil  général  de  l' A  rriége  a  demandé  l'a- 
bolition du  serment  électoral  dans  la  session  qui 
Tient  de  finir,  à  une  grande  majorité. 

—  M.  le  comte  Drouet  d'Elon  est  nommé  gou- 
verneur d'Alger. 

—  On  cite  le  courage  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Martin-de-Faverolles,  qui  est  accouru,  à  la  léle  de 
ses  paroissiens,  à  un  incendie  qui  a  éclaté  dans  les 
boisd'Aiguerive. 

—  M.  l'alibé  Barbet,  qui  a  donné  dernièrement 
les  plus  grandes  preuves  de  dévouement  et  d'intré- 
pidité dans  un  incendie  qui  a  détruit  seize  maisons 
de  sa  commune,  Villers  en  Arihie,  près  Manies, 
s'est  fait  inscrire  pour  cent  francs  à  une  souscrip- 
tion ouverte  pour  les  incendiés.  Ce  nouveau  trait  du 
bon  curé  est  d'autant  plus  beau,  que  la  commune 
venait  de  lui  retirer  un  supplément  de  200  fr.,  ce 
qui  le  réduit  à  800  fr.  par  an.  C'est  donc  labuilièrae 
partie  de  son  modique  revenu,  à'peine  suffisant  pour 
le  faire  vivre,  qu'il  a  donné  à  ses  malheureux  pa- 
roissiens. Nous  le  répétons,  ceci  est  bien  beau,  et 
bien  digne  d'un  prêtre  ! 

Louis-Philippe  a  faii  le  51 ,  l'ouverture  de  la  'ses- 
sion des  chambres,  dans  la  salle  des  séances  de  la 
Chambre  des  députés.  Il  y  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

«  Messieurs  les  pairs ,  messieurs  les  députés , 
»  C'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction,  que 
je  me  retrouve  au  milieu  devons.  Je  suis  heureux 
surtout  de  vous  voir  réunis  autour  de  moi  au  mo- 
ment où  le  suffrage  national  vient  de  se  manifester 
avec  tant  d'éclat. 

»  Il  a  consacré  cette  politique  libérale  et  modérée 
que  les  chambres,  dans  les  sessions  précédentes  , 
ont  si  loyalement  soutenue.  C'est  la  politique  de  la 
charte.  La  France  veut  le  repos  sous  1  égide  des  ins. 
titulinns  tuiélaires  que  sa  sagesse  et  son  courage  ont 
préservées  de  toute  atteinte. 

»  Mon  gonvernement  s'est  efforcé  de  répondre 
à  l'attente  de  la  nation,  et  le  succès  n'a  point  man- 
qué à  notre  persévérance.  Partout  où  de  criminelles 
entreprises  ont  suscité  une  lutte  déplorable,  la  cause 
nationale  a  triomphé  ;  la  garde  nationale  et  l'armée, 
dont  vous  apprécierez  comme  moi,  le  noble  dévoue- 
ment ,  ont  reprimé  le  désordre  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  fidélité  ;  et  la  paisible  exécution  des  lois 
rendues  dans  la  session  dernière  a  prouvé  l'impuis- 
sance des  perturbateurs  et  ramené  la  confiance 
dans  les  esprits. 

«  Nous  en  recueillons  les  fruits.  Notre  industrie 
et  notre  commerce  redoublent  d'activité.  J'en  ai 


contemplé  avec  bonheur  les  résultats  dans  celle 
grande  exposition  qui  a  montré  combien  de  con- 
quêtes nous  sont  déjà  assurées,  combien  d'espé- 
rances nous  sommes  en  droit  de  concevoir. 

«  Elles  se  réaliseront  à  la  faveur  de  la  paix , 
sous  la  direction  d'une  administration  active  et 
prévoyante,  par  rinlkience  de  lois  sages  qui,  en 
secondant  les  progrès  de  notre  agricullure  et  de 
notre  industrie ,  ouvriront  à  notre  commerce  de 
nouveaux  débouchés;  «  et  j'ai  lieu  d'espérer  que 
la  prospérité  toujours  croissante  du  pays  iious  per- 
mettra <le  faire  face  aux  dépenses  publiques  avec 
les  ressources  ordinaires  de  l'ttat.  » 

«  Les  luis  de  finances  seront  soumises  à  vos  dé- 
libéi  allons  à  l'époque  assignée  par  les  règles  de- 
l'administration. 

«  Les  lois  qu'exige  l'exécution  des  traités ,  et 
celles  qui  sont  encore  nécessaires  pour  l'accom- 
plissement des  promesses  de  la  Charte,  vous  se- 
ront présentées  de  nouveau  dans  le  cours  de  celte- 
session. 

«  Je  n'ai  qu'à  me  féliciler  de  l'état  de  nos  rela- 
tions avec  les  puissances  étrangères. 

«  Les  dissenlions  intestines  qui  désolaient  lé- 
Portugal  ont  alleiul  leur  terme.  J'ai  conclu  avec 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  la  reine  d'Espagne- 
et  la  reinede  Portugal,  un  Irailequi  a  déjà  exercéj 
sur  le  rétablissement  de  la  paix  de  la  Péninsule, 
la  plus  salutaire  iHJhtenre. 

o  Toujours  inlinif ment  uni  avec  l'Angleterre, 
jem'orcupe,  de  concert  avec  mes  alliés,  de  la  si~ 
tuation  de  l'Espagne,  où  sotil  survenues  des  com- 
plications nou\elles  qui  appellent,  de  la  part  des 
puissances  qui  ont  signé  le  traité  du  22  avril ,  une- 
sérieuse  attention. 

(c  L'état  de  l'Orient  est  rassurant ,  et  tout  an- 
nonce que  rien  ne  troublera  la  paix  dont  jouit 
l'Europe. 

«  Je  compte,  Messieurs,  et  je  compterai  en  toute 
occasion,  sur  voire  loyal  concours.  Je  né  connais 
d'autre  intérêt ,  je  ne  forme  d'autre  vœu  que  ceux 
delà  France.  Affermîmes  institutions,  rallier  au 
troue  et  à  la  Charte  tous  les  bons  Français,  en 
réprimant  avec  une  légale  fermeté  les  lenlalives 
isolées  ou  combinées  des  factions  co  tiaires,  c'est 
l'unique  but  de  mes  efforts,  et  ma  plus  douce  ré- 
compense sera  cette  affection  de  ma  pairie,  dont 
les  témoign  iges  excitent  toujours  en  moi  unesymp. 
paihie  si  profonde.  » 

I, 
Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE   SAINT-PRIEST. 

lmp.de  Fciix  liocQoin,  r.  N.-D.-des-Tkioircs,  o.  i6< 


CONSIDÉRATIONS 

SOB   lE    CÉLIBAT    ECCLÉSIASTIQUE. 
(Deuiième  arlicle.) 

Dans  un  premier  article,  nous  avons 
considéré  ,  nvcc  M.  l'abbé  de  l'iitang,  la 
question  Jii  célibat  ecclésia-4if|ue,  sous  le 
triple  rapport  de  ses  avanta;;es  pour  la  re- 
ligion, pour  le  clergé  en  pi\iliculicr,  et  pour 
la  société  en  généi-al.  L'antiquité  du  céli- 
bat ccclésiaslique  ,  l'incompatibilité  du 
mariage  avec  les  fonctior.s  des  ministres  du 
culte  ,  l'inlegi  ité  de  la  foi ,  l'impossibilité  , 
dans  l'ordre  de  choses  actuel,  de  pourvoir 
aux  nouveaux  besoins  qui  naitraif-nt  de 
l'abolition  de  la  loi  du  célibat,  nous  ont 
démontré  rationnellement,  et  h  part  même 
de  l'aiitorilé  des  conciles  ,  la  nécessité  de 
consacrer  cette  loi  sainte.  Il  nous  reste 
maintenant  h  accomplir  la  partie  de  notre 
tàthi-  la  plus  facile,  h  démontrer  que  la 
législation  actuelle  ne  permet  pas  h  l'au- 
torité civile  d'enfreindre  la  loi  qui  prescrit 
le  célibat  en  faveur  des  ecclésiastiques 
qui  renonceraient  à  leurs  vreux  ,  et  qu'il 
n'est  pas  en  la  puissance  des  pouvoirscons- 
tilutionnels  exislans  d'abolir  cette  loi  pour 
l'avenir. 

Quant  k  la  question  de  savoir  si  la  légis- 
lation existante  autorise  le  mariage  de  ceux 
qui  se  sont  engagés  dans  les  ordres  ecclé- 
sinsli(pies  ,  nous  nous  arrêterons  peu  h  la 
discuter  ,  car  la  j.iri-pi'udence  l'a  résolue 
sans  retour.  Le  Code  civil  ,  il  est  vrai,  ne 
rangeait  pas  rengagement  dans  b's  ordres 
rcligiimx  au  nombre  des  empêch'^niens  di- 
rimans  du  marifige.  Mais  celle  lacune  avait 
été  recoiin  le  et  comblée,  dès  i  8o(J,  par  une 
circulaire  du  ministre  des  cultes,  qui  dé- 
f(^nduit  à  loiis  les  officiers  de  Tél. il  civil 
de  r'^ccvoir  l'acte  dt;  mariage  d^s  prêtres, 
dont  le  seul  projet ,  disail-elle  ,  devait  être 
considéré  comme  un  délit  contre  la  religion 
etla  morale  publique.  Une  antre  battre  pos- 
térieure du  même  ministre  des  cnltes  cou 
tenait  la  même  décision  appuyée  do  toutes 
les  raisons  d  intérêt  social  qui  s'opposent 
au  mariage  des  prêtres  (i).  L'article  6  de 


(1  )  Voyez  le  Code  des  Paroisses ,  n"'  03  et  50  , 
p.iSS. 
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la  Charte  était  venu  à  l'appui  de  ces  au- 
torités, auiquelles  la  jurisprudence  s'était 
soumise.   Mais   cette  jurisprudence  fut  so- 
lennellement confirmée  par  l'arrêt  célèbre, 
rendu  par  la  Cour  royale  de  Paris  le  27  dé- 
cembre 1828,  dans   ime    cause  qui   av.iit 
soulevé  toutes  les  passions  irréligieuses  de 
1  époque.  Voici  quelques-uns  des  motifs  de 
cet  arrêt  qui  a  une   portée  beniicou])  pins 
grande  que  celle  de  la   question   dans  la- 
quelle il  a  été  renilu.  La  Cour  considéra  : 
'(que  si,   aux  termes  do  la   Charte,    cha- 
cun professe  sa  religion  avec  la  m'-me  li- 
berté ,  (7  ne  s'ensuit  pasiju'tni  français  puisse 
se  présenter  comme  n'appurtcnunL  à  aucune 
religion  ,   et  comme  étranger  à  tout  culte; 
que  si  le  législateur  n'a  pas  voulu  interroger 
les  consciences,  et  scruter  les  opinions  et 
les  hubituiies  privées  ,   sa  haute  prudence 
ne  saurait  devenir  un  moyen  de  se  placer 
ouvertement  hors  de  toute  croyance;  que 
chacun  est  réputé  professer  la   religion  dans 
laquelle  il  est  né ,  et  (juil  est  censé  en  pra- 
tiquer le  culte  ;  que  D...  ,  de  sa  pleine  vo- 
lonté, s'est  engagé  dans  les  ordres  sacrés . 
et  s'est  ainsi  obligé  h    observ(;r  lo'jjours    le 
célibat  prescrit  aux  prêtres    par  les   con- 
ciles ,  dont  les  canons  ,  quant  h  cette  partie 
de  In  disci|)line,  ont  été  admis  en   France 
par  la    puissance   ecclésiasilquo,  et    sanc- 
tionnés par  la  jnrisprudem-e  civile.  »  Ces 
motifs,  comme  ou  le  voit ,  étaient  supérieurs 
même  aux  termes  s|)éciaiix  delà  loi  con-li- 
tutionnelle,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  leur  ont 
survécu.   Depuis  In  révolution    de    i85o, 
depuis  que  la  religion   de  TÉt  it  n'est  |)lus 
redevenue  que  la  leligion  de  la  majorité, 
on  s'élait  imaginé  que  la  jurisj)rud('nce  des 
Cours  de   justice  changerait  avec    t.nil  le 
reste  ;  mais  on  s'est  lrou)|)('';   les  Iribunaiiv 
ont  persisté  'Jansleiu's  premières  décisions. 
Ainsi  ,  c'est  lui  point  anjoin-d'hui  incon- 
testable ,  In  jurisprudence  n'anlorise  pas  le 
innriag»^  des  prêtres  qui  ont  renoncé  h  leur 
profession.  Mais  on  a  proposé  do  clinni:er 
par  une  loi  cette  jui  ispr  u(l(Mice,  et  do  dt'- 
ciiler(|ue  tous   ceux  ipii  aliandonncraieut 
l'élat   ecclésiasti<|ue  |)ourraient  se   marii  r 
comme  les  autres    cilnyeus.    Cclli!  piNpn- 
sition,  repousséc  jusqu'ici,  ne  manquera  p.  s 
d'être  reproduite.    Lixnminons  le  sort  qii 
lui  est  réservée,  si  les  pouvoirs  aclu<'ls  res 
tenl  fidèles  aux  devoirs  qui  leur  sont   im- 
posés par  la  charte  et  par  l'intêrêl  social. 
Nous  avoiisindiqué,en  passant,  dans  noire 
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devaient 


premier  aliclc,  li^s  motil's  qui 
|)Oilor,s  Ion  nous,  les  pou  viiirs  ci  vils  b  main- 
tenir la  loi  ci  I  crlilal  ccclrsiasliiiiic  ,  alors 
même  qu'ancinii  cuiiH'.icralion  supérieure 
aux  calculs  d  l'i'itéiêt  social  ne  viendnil 
en  exiger  le  nmiiilipii  :  la  nécessité  où  se 
Irouverril  la  î-ociété  d'augmculer  h  l'infini 
la  (lolalion  ilu  clerj.';é  ;  l'opinion  p'ibli<|ue 
qui  repo'isscrail  par  in  liml  Icprélalcallio- 
hqif  engagé  dans  hs  lien-  du  n!aria';o  ; 
lesd'ngcr^tp.i  résu'ler.iionlpoiH-la  paix  «les 
familles  de  la  possibilité  de  ces  cu^rgemens. 

C^'s  considéi  allons  sont  si  lortrs  à  nos 
yeux,  <(ne,  loin  tpie  la  sociélé  civile  dùi  dé- 
sirer de  >'airi  ancliir  à  cet  éj;ar;î  de  l'au- 
lorilédcs  conci^'S  .elle  devrait  craindre  au 
contraire  (pie  rbi;li.-c  n'abolit  cette  loi  de 
discipline.  Mais  en  fût  il  autrement.  In  loi 
no  peut  permettre  le  mariage  des  prêtres 
qui  abandonncnl  l'aulel,  sansmanquerà  ses 
devoirs  envers  la  religion  callioli«|ue,  sans 
violer  l'arlicle  de  la(iharlequi  assure,  nous 
devons  le  croire  du  moins,  une  protection 
cincace  à  cette  re'igion. 

Le  célibat  est  une  loi  universellement 
établie  et  reçue  par  l'Eglise  catholitpie;  il 
est  devenu  une  partie  d.i  sa  docirine.  On 
n'entre  dans  les  ordres  ,  on  ne  fait  partie 
de  ses  apôties  qu'à  la  condition  de  se  sou- 
melire  au  célibat;  cl  comme  l'Eglise  catho- 
lique n'admet  jiour  ses  prêlres  que  des 
■vœux  irrévocables,  on  conlracteeuvers  elle, 
en  entrant  dans  les  ordres  ,  !'<  ng  gement 
sacré  de  rester  pi'rpétiielicmcnt  soumis  à  la 
loi  du  céiibal.  <Hie  serait  donc  la  légis- 
lation civile,  SI  elle  autorisait  le  mariage  du 
prêtre?  "lie  autoriserait  la  violation  des  en- 
cagemenscuulractés  par  lui  envers  lEglise. 
Eh  bien!  que  deviendrait  avec  cela  olle 
protection  que  la  Charte  promet  à  l'Eglise 
colhollqiw?  celle  protection  qui  n'irait  pas 
jusqu'à  forcer  les  citoyens  do  respect'  r  les 
eugagem  ns  conli  actésenvers  cette  église, 
que  teraitclle,  sinon  une  amère  dérision? 

Mais  non-seulement  la  législation  qui  au 
torise  le  maii.  ge  des  prêlres  catiioliqncs 
muiquerail  aux  devoirs  de  pioleclion 
qu'  lui  sont  imposés  par  la  Charte;  elle  agi- 
rai eu  sens  contraire.  Spéculant  siu-  la 
faiblessi  hiuu;  ine  et  sur  les  passions  basses 
de  noire  nature,  tlle  provoquerait  la  vio- 
lation des  «Migagemens  pris  envers  l'Eglise, 
en  ollVaulà  ceux  qui  seraicntenclins  à  s'a 


ban'lonncr  à  ces  passions  la  perspective 
des  ^''licites  terrestres,  en  dotmaut  une 
prime  à  l'apostasie.  Où  serait  hi  protection 
promise  par  la  Charte  à  la  religion  (a'ho- 
lique  si  la  loi  civile  favorisait,  provoquait 
à  ce  point  l.i  violation  des  en;;ag''mcns 
pris  envers  elle?  Nous  le  répétons  ,  elle  ne 
serait  qu'tme  aniére  dérision. 

La  loi  qui  permettrait  le  mariage  des 
prêtres  ferait  biei!  phis  que  du  ne  pas  pro- 
téger la  religion  catholique,  elle  l'attaque- 
rait dans  SCS  principes  essentiels,  dans  ses 
dogmes .  dans  ses  sacremens.  La  con- 
fession est  lo  conditi  n  nécessaire  du  sacre- 
ment de  la  |)éuit';uce.  Or,  nous  l'avons  dit , 
et  l'exemple  de  la  réforme  le  |>ronve  à  suf- 
fire, la  Ciinfession  est  inséparable  du  cé- 
libat ecclésiastique  Si  vous  abolissez  l'un, 
vous  frappez  l'autre  de  mort.  La  confiance 
absolue  envers  le  prêtre  que  la  confession 
exige,  de  la  part  de  ccnx(|ui  voiit  lui  sou- 
mettre leurs  secrets  les  plus  intimes,  l'aveu 
des  choses  les  plus  cachées ,  les  plus  dan- 
gereuses souvent  ,  dont  la  révélation  com- 
promettrait la  vie  ou  Ihonneur  des  indi- 
vidus et  des  familles  ,  Cette  confiance ,  ij 
monde  ne  l'accorde  au  prêtre  qu'à 
cause  de  la  situation  exceptionnelle  dans 
laquelle  ilse  trouve,  en  dehors  du  monde, 
dans  la  solitudii  du  sancluairc.  Que  ce 
prêtre  soit  un  homme  du  monda  ,  ayant 
nue  famille  et  toutes  les  relations ,  toutes 
les  alfaires .  toutes  les  passions  qui  en 
sont  les  conséquences;  cioyrz-vous  qu'on 
lui  accordera  encore  la  même  confiance? 
Non;  et  c'est  ce  cjue  les  réformateurs  ont 
bien  compris ,  puis(|u'eu  abolissant  le  cé- 
libat,   ils   ont    aboli    la   confessioîi. 

Eii  bien  !  si  le  célibat  et  la  confession 
sont  inséparab!esà  ce  point,  conmient  la  loi 
civile  pourrait-elle  porter  atteinte  à  l'une 
de  ces  uistitutions  sans  porter  un  coup  fatal 
à    la   religion  caliioliqne. 

Ainsi ,  en  abolissant  la  loi  du  célibat , 
quant  à  ce  qui  la  concerne,  la  législation 
civile  violerait  la  Charte  «pii  lui  impose  de 
i)rotégir  la  religion  calh  )!i(pie,  puisqu'elle 
autoriserait  la  viol  ilion  des  engagemens 
contractés  envers  cette  religion;  «Ile  por- 
terait elle-même  l'alleinte  la  plus  grave  à 
la  religion  catholique  ,  puisqu'elle  l'at- 
tcimlrail  dans  un  de  ses  sacremens  , 
la  confession  ,  qui  serait  fr  p;)ée  de 
mort  en  même  temps.  Cette  vérité  nous 
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arait  inconlesialile.  Arrèlera-t-el!e  no< 
éloiuialeurs  uiodernrs  ?  Non.  s;ins  Joule  ; 
nai-i  heureusement  la  coterie  dont  la  pro- 
lOsLiondc  M.  dePorliilis  est  éman  e,  celle 
yieae  du  [ih:!i>^f  ihi^me  di  démit  r  siècle, 
a'e-l  en  maiort';  ni  dan-  les  chambres,  ni 
uriout  dans  e  pays.  Nous  pouvons  ras- 
urer  les  iiaulis  ^M  licit  ides  que  les  alta- 
quis  conlie  la  loi  du  CKlibat  avaient  sou- 
levées ,  la  jurispri:d'>nce  salutaire  qui , 
ïième  dep!  is  la  lévolulinn  de  i85o,  a  pros- 
crit la  mariage  des  p  èlres,  sera  maiu- 
leuue.  Elle  a  pour  elle  la  Charte  constitu 
tionnellc  ,  et,  ce  qui  est  j>lus,  ia  conscience 
de  tous  les  hommes  moraux  et  éclairés. 


SCIENCES  PUYSIOLOGIQI.es. 


MOHSTBl  OSITl  S. 


Les  monstres  ont  lonj;-temps  elVrayé  les 
homines.  Ne  voyant  dans  leui  confonnalina 
que  désoid.e  et  singularité, absence  de  rè::lc 
et  d  ha  mo  lie,  les  uns  pensèrent,  d'aprèsles 
dispositions  de  leur  esprit,  que  dans  une 
telle  créaliim  la  Providence  ne  vouinil  <|ue 
présager  l"S  malheurs  de  l'aviiir;  d'antres 
au  contraire,  éloignés  des  idées  religieuses 
par  liur  éducaliou.rinflueiicedcsdoclrines 
phiiosophiq.ies  cl  Iss  siècles  où  ils  vécu- 
rent ,  n'y  virent  que  des  désordres  ,  des 
fautifs  de  In  nature  :  un  hasard  grossier  de- 
vait seul  présider  à  de  tels  phénomènes,  et 
l'existence  d'mi  Dieu  ci-éaleur  et  législa- 
teur, semblait  inipnssibh'  à  l'asp'-ct  d'aussi 
bizarrrs  productions.  Ainsi,  Démocrile , 
Epicure  ,  a<lmeltant  que  le  roncours  for- 
tuit des  alfmies  avait  l'ornié  l'Hiiivers,  con- 
cluaient que  les  formes  spécifiques  cons- 
tantes des  êtres  n'existaif-nl  point,  et  (|ue 
les  conformations  les  plus  .monstrueuses 
étaient  le  résultat  de  racli\ilé  de  la  malière 
essayant  de  nouvelles  strnctnr"s.  L'appari- 
tion des  monstres  au  milieu  de  l'harmonie 
générale  n'était  pas  le  in-indre  argiuiient 
en  faveur  de  ce  cidte  absurde  des  atomes. 
Ln  nature  a'ilocratis  panihéislique  ,  d.T- 
rièpc  laquelle  s'était  cachée  riiypocrisie 
d'un  matérialisme  moins  absol-i,  fut  ac- 
cusé de  faute,  d'erreur  dans  ses  créations. 
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et  la  fameuse  phrase  de  Plii.e  le  iialuraliste, 
fut  juscju'à  no-  jours  le  cercle  dans  lequel, 
même  à  leur  insu,  ont  été  circon>cril»  les 
savans  :  Ludibrla  sibi,  nobls  miraciiLi,  ingc- 
niosa  fccit  iinturti.  [PVin.  Iiist.  iirtHir.  liv.  6  , 
chap.  2  ).  Souvent  on  a  cité  la  définition 
d'Ambroise  Paré  ,  ce  père  de  la  chirurgie 
fraiiçai.-'e,  sur  les  monstres;  en  la  rappe- 
lant ici ,  ce  sera  faire  voir  qu'elle  ne  fait 
que  confirmer  la  phrase  de  Pline  avec  un 
préji.'sé  de  phis.  «  Les  mciisires,  dit  le  chi- 
rurgien d'Ueari  II,  sont  choses  (jtit  appa- 
raissent contre  le  cours  de  witurc,  et  snnt 
le  plus  souvent  signes  de  (fiuiquc  mulliew 
à  udrcnlr.  n 

Enfin  ,  rapprochant  ces  dés:'rJres  de  la 
nnlure  physique  de  ceux  de  la  n  ilurc  mo- 
rale, ils  furent  rapportés  à  1'.- ci  ion  d'un 
mauvais  principe  ,  dont  l'cxist  n  e ,  comme 
puissance  indépendante  ('e  «  el  e  d  un  être 
bon  ,  bienveill ml  el  dispeus  leur  de  toutes 
grâces,  ne  paraissait  pa-  impossible  aux 
manichéens.  C'est  ai:i,->i  que  le  d.-mon  fut 
accusé  de  la  pr'iduelion  des  monslres  sous 
le  masque  desquels  il  se  plaisaità  se  cacher: 
il  était  si  naturel  de  penser  cpie  le  mal 
moral  ne  pouvait  s- choisir  une  forme  plus 
propre  que  celle  des  monstruosités  phy- 
siques! 

foutes  ces  idées  plus  ou  moins  absolues 
dans  la  maiiière  dont  rljis  étaient  présen- 
tées ,  n''''laient  cependant  que  les  corol- 
laires nécessaires  des  o|)inions  que  l'on  s'é- 
tait faites  sur  la  cause  de  cessing.iliers  plié- 
nomèiies,  que  Tori  ne  pouvait  rallacherqu'à 
des  observations  ((ui  semblaient  échaj)pcr 
à  toute  explication.  C'est  to  it  nu  phis  si 
l'on  osail  quelquefois  s'arrêter  à  l'idée  de 
Dieu  ,  montrant  sa  puissance  par  c^-s  éton- 
nans  et  monstrueux  .-issembl  iges  ,  t -ni  il 
répugnait  a  la  raison  de  !es  rni)])roclier  de 
l'harmonie  éternelle  !  Aussi ,  q';e  d'argu- 
mens  puisés  h  celle  source,  contre  la  né- 
cesité  d'un  créateur  et  d'un  oidnnnaleur 
de  toutes  chises!  Comment  une  Providence 
régulai ricc  trangressait -elle  ses  lois?  pour- 
quoi les  interverlissail-ell:'s?i'I  le  n'avait  .loue 
pas  prévu  ce  be-oin  de  les  éluder  <pic!<|ue- 
fois  ?  Alors  les  lois  qu'elle  avait  établies 
n'étaient  donc  pas  constantes  et  régulières? 
ou  pliilôl  ce  n'étaient  donc  plus  des  lois? 

Jiaissi ,  au  lieu  de  considérer  les  mons- 
tres connne  di>s  exceptions  à  l'accord  géné- 
ral des  phénomènes  de  la  nature,  cl  d'en 
tirer    des  conséquences    prématurées   sur 
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leur  cause,  on  a>olt  conimencd  par  les 
étudier,  les  grouper  et  les  rallier  aux  au- 
tres séries  de  nos  connaissanees,  alors  ces- 
sant d'y  trouver  des  arguujpiis  puissaiis 
contre  l'ordre  et  la  cODSiance  des  lois  d'un 
législateur  éternel  ,  on  eût  reeonim  peiil- 
èlre  qu'ils  en  étaient  au  contraire  la  mani- 
festation la  plus  sensible  ,  l'appiéciation  la 
plus  exacte,  et  la  vérificali'.n  la  pins  sûre. 
En  effet ,  dans  ces  organisations  amaUa- 
niéesde  la  manière  la  plus  bizarre  et  la  plus 
Mnu'ulière  ,  restent  encore  (i\és  un  certain 
ordre  et  certaines  limites  ,  an  sein  desquels 
se  jouent  les  monstruosités  olbs-mèmes. 
Ce  n'est  point  lin  liasard  aveugle  ,  c'o-t  un 
ordre  encore  admirable  (pii  lènne  dans  ce 
chaos;  et  ce  que  la  pbilnsopliie  des  atomes 
attribuait  an  concom s  fortuit  des  particules 
matérielles,  se  rapporte  à  Vincltaîncment 
îu'rcssaire  des  Ivis  qui  président  à  l'évolu- 
tion des  organisations.  Jamais  on  n'a  tu 
la  situation  des  organes  tellement  pervertie, 
que  les  ponm.us  fussent  transportés  dans 
le  crâne  ,  ou  le  cerveau  dans  le  bas,-in.  Ja- 
mais on  n'a  vu  les  organos  se  conl'ondie; 
jamais,  par  exemple,  le  canal  intestinal 
ne  lit  plus  qu'un  seul  conduit  avec  l'aorte 
(principal  vaisseau  qui  du  cœur  trjnsmet 
le  sang  aux  antres  parties);  jamais  non 
plus  les  veines  et  les  artères  qui  s'accom- 
pagnent mutuellement  dans  tontes  les  par- 
ties du  corps ,  et  se  trouvent  en  contact 
sur  tant  de  poinis,  ne  se  réunissent  et  s'a- 
bouclient  e.nsemble;  jamais  en  un  mot, 
leur  contiguïté  presque  con>tante  ne  se 
change  en  conlinuité  ,  e  c.  ,  etc.  Mais  le  con- 
traire ne  se  serait-il  pas  vu  ,  si  des  lois  no 
présidaient  pas  encore. à  cet  état  de  désor- 
dre ap;  a'-ent?  De  même  l'on  conçoit  que  si 
l'homme  et  les  animaux  des  classes  supé- 
rieues  ,  avant  de  parvenir  au  haut  degré 
d'organisation  auquel  ils  sont  npj)elés,  par- 
courent successiiemenl  dans  leur  dévelop- 
pement, l'échelle  de  l'animalité  ,  ils  pour- 
ront éprouver  dans  leur  évolution  un  arrêt 
tel  que  p'u-ieurs  de  leurs  organes  repré- 
sentent exactement  l'état  normal  des  êtres 
inlérieurs,  et  n'esl-co  pas  préci»ément  ce 
qui  s'observe  dans  beaucoup  de  cas  de 
mia-truDsilé,  tandis  que  jamai<  au  con- 
traire, les  organes  des  animaiiv  inférieurs 
ne  se  sont  développés  au  degré  des  supé- 
rieurs. Dans  CCS  cas  iion)breux ,  les  mons- 
tres ne  sont  plus  évidemment  des  ob-erva- 
ions,  des  jeux  de  la  puissance  créatrice  , 


mais  des  retards  ,  des  arrêts  de  développi 
ment  dans  des  êtres  soumis ,  comme  loi 
dans  la  nature,  à  l'inll.iejice  d'agens  cxti 
rieurs,  dont  il  est  pnribis  possible  d'apprd 
cier    le    mode    d'action    nuisible.    —    Di 
reste,  pour  saisir  et  con«evfiir  comment  11 
science  est  parvenue  à  subsliluer  à  l'idf  | 
d'êtres  bizarres  et  singuliers. celle  plus  vrai<| 
plus  grande,  et  plus  philosophique  d'êlnj 
entravés  dans   leur   évolution,   et  :"i    pose! 
même    aux    écarts    de    l'organisation    di. 
bornes  certaines  qui  nous  expliquent  pou  i 
quoi    toutes   le^    créations  déM)rdo.inécs L 
tons  les  assemblages  bizarres  que  nos  père 
s'étaient  plu  à  imagiiicr  ,  ne  se  sont  jama 
réalisés  pour  nous,  il  est  d'abtclue   uéce; 
site  d'entrer  dans  la  filiiition  des  idées,  dfl 
opinions  et  des  reclieiches   sur  cette 
mense  et  curieuse    question    des   faits 
monstruosité  .  jusqu'au  moment  où,  grac 
aux  progrès  des  autres  branches  des  sciei 
ces  physiologiques,  il  a  été  possible   d'e 
donner  une  explication  satisfaisante  :  soli 
tion  d'autant  plus  religieuse  ,  que  si  un  bi  t 
providenlicl  est  al  taché  ii  la  production  de 
mo:istres,  il  ne  peut  plus  être  pour   nOL 
qu'un  guide,  pour   conduire  par  des  vxpi 
riences  toutes   faites,  hi  fiible  intelligenc 
de  l'homme  ii  la  révélation  de  la  simplicili 
et  l'uni.é  d'action  de  I  intelligence  infmi(|i> 
Comme   toLit3s  les  séries   scientifiques  ■ 
la  tératologii-,  ou  science  des  monstruosité:  k 
a  passé  sous  le  rapport  historique  par  dil  i|i 
férentes  périodes  qui  toutes  sont  niarquée  j^ 
par  une  tendance  particulière  des  esprit!  I 
C'est  à  la  première  qui  s'est  prolongée  jii  | 
qu'au  siècle  précédent  qu'appartient    loi 
ce  que  nous  avons   dit  au  couunencemei 
de  cet  article  sur  les  erreurs  et  les  opinioi 
singulières    qu'on    s'était  formées  sur  1< 
monstres  :  aussi  n'y  reviendrons-nous  pu 
Seulement ,  nous  remarquerons  que  tout 
cette  longue  épo(pie  n'est  caractérisée  qti 
par  des  observations  vagues  ,   incomplèU 
et    recueillies  au  hasard.  Parmi   elles    ci 
pendant    quel_ques-jncs  ne    sont  pas  sai 
intérêt  ;  mais  ce  n'étaient  que  dj  rares  ex 
ceptions   auxquelles  les  savans   fusaient 
peine  attention  ,  ou  ilont  ils  ne  s'occupaici  | 
que  pour  donner  du  fut  quelques  e.\plicî  I 
lions  ridicules  ou  bizarres,  puisées  dans  U  I 
idées  superstitieuses  qui  domin  lient  aloi  \ 
tous  les  esprits.   Non»  avons  déjà  expriniji^ 
quelles  étaient  les  explications  qu'on  do(^  ' 
naît  des  monstres  et  les  présages  qu'on  t  » 
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rait  de  leur  apparition  :  aussi  ne  s'cton- 
ncr.i-l-on  pas  f|!ic  les  lois  g;roc(|iies  cl 
romaiaos  ciuulamiiaicDt  à  morl  li'.s  enfans 
affcclcs  de  moiislruosilé.  N'cst-oii  pas  sur- 
pris de  voir  Jean  lliolan  ,  I  un  di\s  hommes 
les  plus  disliiig(]és  do  l'époque,  établir 
comme  une  nouveauté  haidic  qu'on  peut 
se  dispenser  dr.  faire  périr  les  nacvocÀ- 
pkalcs  (  f-nfaus  h  [grosse  tète),  les  sexdi- 
gilaires  (six  doij^ts)  ,  ete.  ,  eic.  ,  et  qu'il 
sufTil  de  li's  reléguer  loin  de  tous  les  regards? 
On  pe>it  consulter  du  reste  sa  dissertation 
sur  un  monstre  né  h  Paris  en  i6o5,  et 
surtout  le  ch;)pitre  A'i  romanoruni  prcv- 
cepto ,  inonstra  inlcrfici  debeanll 

A  cette  première  période  ,  en  succède 
une  seconde  qui  coiiipreiid  tout  le  dix- 
huitième  siècle.  Alors  l'importance  de 
l'observation  commence  h  être  comprise, 
et  un  grand  nombre  de  faits  de  mons- 
truosité sont  recueillis  avec  soin  et  exac- 
titude. A  la  vérité,  la  plupart  des  savans 
qui  se  livrent  i»  des  reclieiclies  sur  les 
monstres ,  y  sont  portés  moins  par  un  sen- 
timent de  leur  utilité,  que  par  un  intérêt  né 
de  la  curiosité  ,  et  de  ce  goût  pour  la  nou- 
veauté qui  est  si  naluiel  h  l'homme.  Habi- 
tués à  la  vue  de  certaines  formes,  n'aper- 
cevant, pour  ainsi  dire  ,  dans  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  espèce  qu'un  seul  et 
même  individu  ,  ils  s'élonneut,  à  l'appa- 
rition de  ces  formes  insolites,  de  ces  com- 
binaisons nouvelles  qu'il  leur  arrive  quel- 
quefois de  rencontrer,  et  bienlùl  de  l'é- 
tonucmenl  ils  passent  à  l'intérêt  ;  ils  se 
complaisent  d-ims  i;n  spectacle  tout  nouveau 
pour  eux,  et  notent  av?c  onij)ressement 
toutes  le*  ditrérences,  toutes  les  anomalies 
qu'ils  obseï  vrnt. 

Leurs  sentimens ,  leurs  plaisirs,  sont  seu- 
lenient  ceux  qu'éprouve,  en  arrivant  dans 
les  montagnes  escarpées ,  en  apercevant 
autour  de  lui  d,?s  traces  de  bouleversement, 
le  voyageur  qui  long-lemps  n'avait  eu  sous 
les  yeux  qu.i  le  spectacle  beau,  mais  im 
peu  monotone,  d'une  tranquille  vallée. 

A  l'aspect  do  celte  natiiredes  montagnes, 
au  milieu  de  ces  imitie.ises  monumens  du 
monde  primitif,  l'àmc  de  l'habitant  de  nos 
villes  ne  peut  se  «léfendie  d'une  vive  émo- 
tion :  un  genre  de  sensations  ,  de  jouis- 
sances jusqu'alors  inconnues  ,  nait  pour 
lui  delà  contemplation  d'un  lableau  dont 
la  magnificence  surpasse  tellement  les  mer- 
veilles de  nos  arts.  Mais  qu'il  y  a  loin  de 
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ces  impressions  vagues  ,  fugitives  ,  de  rcll'.î 
admiration  sans  résultat  ,  aux  méditations 
dans  lesquelles  le  mèu.e  tableau  entraîne 
la  pensée  du  grologue  !  Lui  aussi  il  admire; 
mais  de  plus  il  comprend  ,  il  s'explique  le 
spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux;  il  y  p;iisc 
une  instruction  profonde  ;  cha(ine  site 
nouveau  ,  chaque  accident  de  terrain  lut 
révèle  un  f.iit  do  la  création  ;  et  quelquefois 
même,  lisant  le  passé  dans  le  présent,  il 
se  reporte  versée  monde  antique  q-ii  noiîs 
a  précédés  de  tant  de  siècles,  et  assiste  par  la 
pensée  à  la  formation  de  ces  débris  gigan- 
tesques de  l'ancien  ordre  de  choses. 

Telle  est  la  manière  pittoresque  dont  wn 
savant  distingué  ,  et  qui  s'est  lieauco\ip 
occupé  de  la  quesiion  des  monstres,  a 
rendu  compte  des  travaux  qui  ont  eu  lieu 
dans  celle  seconde  époque.  En  elTet ,  on 
était  loin  encore  de  penser  que  ces  boiile- 
vorsemens  de  la  nature  vivante  serviraient 
à  soulever  quelques  coin^  du  voile  épais  qui 
nous  cache  des  lois  que  Dieu  imprime  k 
toutes  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas  que  déjà 
cependant  des  hommes  d'un  haut  mérilc 
n'ajoutent  aux  observations  pleines  d'exac- 
titude qu'ils  publient,  des  remarques  judi- 
cieuses qui  en  font  presque  toujours  res- 
sortir l'intérêt,  et  qu'ils  ne  cherchent  à 
sub.-tilU'^r  à  des  vaine-;  hypothèses  des 
théories  qui  s'accordent  avec  les  faits  et 
l'harmonie  générale  de  la  nature. 

Alors,  en  elTet,  s'éleva  uu  sein  de  l'an- 
cienne  Académie  des  Sciences  ,  une  dis- 
cussion commencée  avec  éclat,  et  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  terminée  de 
nos  jours  :  si  les  monstres  sont  originaire- 
ment monstrueux,  ou  si  la  monstruosité 
est  acquise.  Les  faits  alors  trop  peu  nom- 
bn  u  ^,  ne  permiient  pas  d'en  donner  la 
solution.  Mous  verrons  par  la  suite,  com- 
ment la  science  est  parvenue  h  résoudre  la 
question.  Disons  toujours  que  cette  période 
fut  close  par  un  excellent  ouvrage,  résumé 
des  connai-ssances  et  des  observations  qui 
concernent  les  monstruosités  ,  et  duquel 
furent  rejelés  comii;e  fujx  ou  douteux 
beaucoup  d(;  faits  sans  authenticité  ,  admis 
jusque-là  avec  une  aveugle  confiance.  11  était 
réservé  à  l'iiluslre  de  Haller,  de  renouveler 
par  son  traité  De  Monstris  la  science  des 
mon-truosités,  comme  il  renouvela  plus 
tard  In  physiologie  elle-même. 

Dans  im  prochain  article,  nous  verrons 
les  sciences  physiologiques  ,  par  leurs  pro- 
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!î^^s  ,  fournir  aux  nionstruosilés  une  expli- 
cation d'autanl  plus  rert;;ine  qu'elle  les 
rapprochi;  du  plan  cl  de  rbinmou'ecjue  de 
toute  éleriiilé  ,  le  créaleur  imprima  sur 
SCS  œuvres. 


M.    L  AKBl-;    CAHRON,  ' 


AI.  l'iibbc  Cairon  ,  dont  nous  avons  analysé 
le  dernier  ouvrage  dans  nos  dernières  livrai- 
sons ,  nous  a  pries  d'rnséi-er  dans  la  Domini- 
cale une  lettre  qu'il  a  fait  imprimer  en  ré- 
ponse à  un  article  de  \' Ami  de  la  reli'gion. 
!Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  y  refuser  , 
d'autant  que  cette  lettre  a  rapjiort  à  des  dif- 
ficultés <|ue  iious  avons  iious-niéraes  soulevées 
contre  le  livre  de  M.  l'abbé  Carroa.  Nous 
donnons  donc  cette  lettie  ,  telle  qu'elle  est , 
sans  réflexions  ni  commentaire. 

t.elire  de  M.  l'ahbr  Caron  à  M.  le  rédacteur  de 
l'Ami  de  la  l\cli(jion. 

Monsieur  le  Rédacteur , 

Je  vous  remercie  d'avoir  eu  la  bonté  de  vons  ix;- 
cuperde  ma  Uémonstration  du  C.alhoUrUme. 

Comme  vous  vous  êtes  cru  «  dispensé  de  la  réfu- 
ter, »  ei  que  vous  ne  prenez  pas  la  peine  de  discuter 
les  principaux  argumens  sur  lesquels  elle  repose  (ce 
qui  est,  sinon  une  preuve  de  force,  du  moins  un 
acie  de  iirudei.ce".  il  me  suffirait,  pour  vous  ré- 
piindre,  de  les  transcrire  ici  de  nouveau.  Je  me 
bornerai  donc  àeiuelques  obser\ations  sur  les  [winls 
les  plus  imporlansdc  \  Dire  critique;  quant  aux  pe- 
tites malices,  le  bon  sens  de  vos  lecteurs  en  aura 
Jail  jus  ice. 

Vons  me  reprnrbez  d'abord  «  d'avoir  oublié  bien 
»  vile  ma  primière  annonce,  d'avoir  fait  un  long 
i>  ciicriii  »  ei  de  ni'éire  écarté  de  la  «  route  direcje 
»  que  j'av.;Ls  indi(|née.  »  Mon  premier  tort  a=i  donc. 
d^ns  une  Démotistralion  de  la  vérité  du  (.niliuli- 
risme,  d'avoir  commencé  par  établir  la  base  et  la 
rè^le  générale  de  la  rérilc,  e'esi-à-dire,  de  n'avoir 
pas  eu ,  comme  lani  il'aulres,  la  piétenlion  de  poser 
dans  les  airs  les  ron(!emens  tle  l'édifice  que  j'entre- 
prenais d"éle?er  en  l'honnenr  de  l'Eglise  calliolique 
romain  '. 

Un  auire  tort  que  vous  me  reprochez  est  de 
prétendre  «  qu'il  faut ,  avant  tout ,  leconiiaiiie  Tin- 
)>  fai.lilà.ilr  de  la  raison  humaine,  »  et  de  «  pro- 
■>  clamer  airs:  comme  vrai  et  nécessaire  ce  qui  est 
»  p  éciscmcnt  en  question.  »  Or,  la  raison  bu- 
inaine  étant  le  moyen  général  de  (onfe  connais- 
sance, de  t(  ule  dém.inslralion.  p'.iis<|iron  ne  peut 
iienconi!ai;re,  rien  démontrer  sans  elle  et  que  par 
«-lie,  mr  tre  u  en  qne.-lion  son  infaillihiliié  .  »  en 
•"xiçer  ia  preuve,  n'est-ce  pas  évidemment  creiL-^er 
laliiinedu  steplicisme  universel?  L'infailliliililéde 
la  raison  bumainc  est  donc  nécessairement  un 
principe  hors  de  toute  cnniroverse  .  cl  il  est  impos- 


sible de  con>taler  inf.iillibleiuent  l'autorité  de 
ri:;i;lise  sans  supjjoser  «avant  tout  cette  infail- 
»  libililé.  >> 

Mais,  ilites-vous.  Monsieur,  «  est-ce  là  nnebase 
»  bien  solide  pour  l'autorilé  de  l'ICglise  ;  et  s'il  fal- 
»  lait  admettre  quelque  supposition,  ne  serait-il 
))  pas  plus  simple  et  plus  court  de  supposer  l'aiitU' 
»  rite  de  l'Eglise  comme  un  fait  primitif!'...  Sup- 
»  iwsilion  pour  su[pwition,  l'une  me  parait  beau- 
»  coup  plus  logiiiue  que  l'antre.  »  — C'est-à-dire, 
qu'il  e-l,  selon  vous,  «beaucoup  plus  logique  >i  de 
ne  p^is  prouver  l'autorité  de  l'Eglise,  cpie  de  la 
prouver  par  la  raisun  humaine.  Peu  de  personnes 
seront  de  votre  avis.  Monsieur. 

Je  passe  à  la  lin  de  voire  article  qui  néces,site  de 
ma  part,  une  discussion  plus  sérieuse  et  plus  éten- 
due. 

«  Vous  espérez  que  la  décision  solennelle  du 
»  souverain  puniife  modiliera  beaucoup  mes  idées, 
»  et  vous  vous  ferez  un  devoir  de  publier  ma  sou- 
»  mission  lorsqu'elle  viendra  à  votre  connaissance, 
»  car  vous  n'avez  aucim  doute  sur  la  conduite  que 
»  je  tiendrai.  » 

Il  ne  se  pe;it  rien  de  plus  flatteur  et  de  plus  obli- 
geant. Je  saisis  avec  empressement  celle  occasion 
de  témoigner  de  ma  soumission  et  de  mon  amour 
pour  le  vicaire  de  Jésus-Clirist.  Etranger,  comme 
on  le  sait ,  à  tons  les  écrits  cl  à  tous  les  actes  qui 
lui  oni  déplu  ou  pu  iui  déplaire,  je  serais  inconsé- 
quent aux  précédens  de  ma  vie  enlière,  si  une 
pensée  de désubiissauce  péiiéirait  dans  mon  c<Eur. 
J'ai  promis  et  je  promets  à  Dieu  la  soumission  la 
plus  absolue  à  ton.-;  les  décreis  du  saint -.siège.  J'ai 
promis  cl  je  promets  à  Dieu  de  défendre  toutes  les 
doctrines  du  saint-siége  envers  et  conire  tous.  Mais 
grande  est  voire  erreur,  Monsieiu',  lorsque  vous 
sui>i)osez  que  la  nouvelle  Encyclique  doit  «  modi- 
fier beaucoup  mes  idées;  »  car  le  sysiéme  de  phi- 
losophie qu'elle  improuve  n'es!  pas  la  doctrine  pro- 
clamée dans  ma  Ocmoiistrafioii ,  et  vous  vous  éles 
un  peu  trop  liâié  petil-èlre  de  la'croire  condamnée. 

^'ous  sei  iez-vous  persuadé ,  par  hasard ,  que  la 
nouvelle  Encyclicpie  réprouve  le  sens  commun? 
Quoi  donc  !  le  stns  commun  et  l'Eglise  seraient 
déclarés  incompalihles  par  le  souverain  poiilife, 
ei  le  Docteur  des  docteurs  imposerait  aux  fidèles 
rol)iigali(m  d'abjurer  le  sens  cumnum  sous  peine 
d'être  chassés  de  l'Eglise '.'.'.  Celte sujiposiiion  seide, 
je  ne  r;  anis  pas  de  le  dire  hauiemeul ,  celte  suppo- 
sition seule  .H-rail  un  crime,  si  elle  ne  portail  un 
caractère  indélébile  d'intioreiire  qui  l'excuse. 
Qi:and  le  vicaire  de  Dieii  condamne  un  système 
pliiloso])lii(jue,  c'est  une  preuve  déci.sive  que  ce 
système  n'est  p.is,  du  moins  en  tout ,  conforme  an 
sens  commun.  Loin  donc  de  conilamner  le  sens 
c 'Uimun  dar.s  .sa  nouvelle  Encycii(pie,  le  chef  de 
l'Eglise  le  défend.  Et,  de  fait,  il  n'y  a  pas  dans 
celle  décision  solennelle  un  seul  mol  qui  soil  hostile 
au  sens  conimim,  un  seul  mol  qui  n'ysoil,  au  con- 
traire, absolument  conforme.  l"aiii-il  démontrer 
celle  thèse  à  l'Ami  dr  la  reUyi^mf  Eh  bien!  j'y 
consens;  reprenons  pied  à  pied  rEnryclicpie, 

El  d'abord  elle  impioi:ve  «,un  sysième.  »  Or,  le 
sens  commun  est-il  «  un  système?  »  Cerles ,  .s'il  en 
est  ainsi,  il  faut  convenir  du  moins  que  ce  .sys- 
tème n'est  pas  (rin\<nlion  hnniaiue,  maisqu'ila 
Dieu  même  pour  autetii,  et  la  nalurc  pour  ronde- 
ment. 

Le  pape  imj-roHve  «  un  sysième  trompeur  el 
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nouveau  ;  «  mais  le  sens  Cûnmiiin  est-il  lionipeur  et 
né  d'hier,  par  hasard? 

Le  |iape  improuve  nn  syslème  qui  «  préconise 
»  des  doctrines  frivoles ,  incerlaines  el  non  pas 
1)  prouvées  par  rE?;lise?  »  Or,  à  ces  HaiLs ,  peut-on 
reconnaître  le  sens  commun  ? 

Le  souverain  ponliTe  improuve  «  des  docirines 
x  qne  des  hommes  légers  croient  faussement  pro- 
»  près  à  soutenir  el  appuyer  la  vérité;  »  mais  les 
«  hommes  U'^t'is  »  prennenl-ils  pour  rè^le  univer- 
selle de  vériié  le  sens  commun?  et,  d'autre  pari , 
la  vérité  n'est-elle  pas  solidement  établie  qiiiuiil 
elle  a  pour  base  le  sens  commun?  «  I,a  raisnu 
»  individuelle  pourra  se  tromper,  en  prenant  une 
»  opinion  particulière  pour  le  sens  commun. 
»  R.  Cela  est  vrai.  » 

Mais  j'ai  établi  formellement  que  la  raison  indi- 
viduelle dans  l'éiat  normal  conr.ail  n  'Cessairement 
le  sens  commun  et  les  principales  croyànes  dii 
l'humanilé,  et  qu'ainsi  il  en  impossible  qu'elle  se 
trompe  toujours,  et  dans  lo  is  les  cas ,  en  affirmant 
la  conformité  d'ime  proposition  avec  le  sens  com- 
mun. 

Les  trois  propositions  fondamentales  censurées 
par  nos  seigneurs  les  évètpies  sont  donc  contra- 
dictoires aux  principes  qui  sont  la  base  et  l'àrae  de 
min  ouvrage.  Donc,  d'après  celte  censure,  ma 
dociriue  philosophique  ne  saurait  èlre  comprise 
dans  la  condamnation  prononcée  par  le  souverain 
pont  fe. 

Il  y  a  plus  :  c'est  un  principe  universellement 
admis  en  mal ière  de  censures,  que  la  conirailic- 
liiire  d'une  propasilioii  condamnée  est  seule  véri- 
table et  ciliforrae à  la  foi.  Or,  les  prehits  dccla;eut 
que  «  les  trois  proposilions  »  exirailes  de  la  cen- 
sure «sont  fausses,  qri'clles  conduisent  au  pyrrho- 
»  nisuie,  et,  par  l'usaîe  que  l'auleur  erï  fait, 
»  qu'elles  lendentau  renversement  de  la  religion.» 
bunc,  d'après  la  censure  des  évêques,  les  trois  pro- 
positions foiidamenlales  développées  dans  mon 
livre  sont  vraies;  elles  conduisent  à  la  ccrlitude, 
p.iisqu'elles  dif.èrenl  comme  le  oui  et  le  non  des 
propositions  qu'ils  réprouvent  ;  et  je  puis  ajouler 
qu'elles  tendent ,  par  l'usage  que  j'en  ai  fait,  à  éla- 
blir  les  preuves  de  la  religion  sur  une  base  à  ja- 
mais inébranlable,  puisque  c'est  (lar  elle  que  j'ai 
résolu  le  grand  problème  de  la  cerlitude.  En  effet, 
il  résulte  des  deu\  premières  propositions  que  tout 
homme  doué  de  raison  possède  la  cerlitude  invin- 
cible des  premiers  principes;  el  de  la  troisième, 
qu'il  peut  acipiérir  la  certiludedes  vérités  en  dehors 
des  premiers piiucipes,  en  adhérant  aux  croyances 
comnnmes  do  l'humanité  ,  c'est-à-dire  au  sens 
commun,  qu'il  ne  saurait  ignorer.  El  c'est  ce  (juc 
la  ReuKï  eiirupreiine  a  parfoilement  compris. 
«  M.  l'abbé  Caron,  dil-clle,  répond  avec  bonheur 
»  aux  principales  objections  émises  conire  le  sens 

»  commim Il  a  le  mériie  d'avoir  éclairci  mieux 

»  que  ses  devanciers  la  grande  difficulté  soulevée 
»  conire  l'autoriié ,  savoir  :  comnienl  l'individu 
»  faillible  peut-il  connaiire  avec  ses  moyens  la 
T>  vérité  infaillible?  Il  le  fait  en  distinguant  claire- 
"  ment  les  verilés  invinriblcx,  qu'il  taut  nécessai- 
»  rement  présiq)pnser  élablies,  el  les  vérilés  qui 
»  ont  besom  pour  être  fixées  d'un  régulateur  com- 
»  mun.   » 

Ainsi,  ma  doctrine  philosophique  étant  conforme 
à  celle  de  nos  seigneurs  les  évèques,  doit  subir  le 
même  sort:  il  faut   de  toute  nécessiié  qu'elles 


succombent  ou  triomphent  ensemble.  Or,  personne 
ne  dira  que  le  stuverain  p  mlife  ail  condannié  dans 
l'Encyclique  la  philosophie  des  prélals  français? 
donc  il  n'a  piint  condamné  la  mienne.  Je  dis  plus  ; 

Enfin .  l'Encyclique  «  déolore  les  égarement  de 
»  la  raison  humaine,  quand  quelqu'un  {rpiis)  se 
«jette  dans  les  nouveautés,  qu'il  ve^it,  eu  lire 
»  l'avis  de  l'apôtre,  être  plus  sage  qu'il  ne  faui 
»  l'être,  et  que,  trop  confiant  en  lui  même  (xifei'/iw 
»  niinium  prœfuleits) ,  prélend  (pi'il  faut  cherche; 
»  la  vérité  horsdel'E^'lise  catholique.»  Or.s'agU-il 
là  des  égaremens  du  sens  comumn  ?  Le  sens  privé , 
au  contraire,  n'y  est-il  pas  netlemcnl  désigné  aver 
son  caractère  inhérent  de  suffisance  el  d'orgueil, 
uhi  quis,  sibiiiimivmprœfidcns.' 

Mais ,  pour  en  venir  à  ce  qui  me  concerne  per- 
sonnellement,  ma  docirine  esl-elle  conforme  an 
sens  commun?  N'est-elle  pas  du  moins  conforme 
au  syslènic  improuve  par  la  nouvelle  Encycliqiie  ? 
Que  la  philosophie  contenue  dans  mon  livre  soit  en 
tout  conforme  au  sens  commun,  j'en  demeurerai 
iniimement  convaincu  jusqu'à  preuve  ou  décision 
coni  raire.  Mais  ce  qu'il  v  a  de  bien  certain ,  c'est 
qu'elle  est  dilférenle  diï  syslème  philosophique 
qu'impro'.ive  le  saint-siége.  Déjà,  avant  la  pnbli- 
calion  de  l'Encyclique ,"  C  Uiitffr.s  rr/if/iciir  et  la 
Heviie  europreiine  en  avaient  fait  la  remarque.  Au 
surplus,  je  puis  donner  une  preuve  péremploire  de 
la  difféi-ence  fondamentale  qui  existe  entre  la  doc- 
trine improiivée  et  ma  doctrine. 

M.  Boycr  a  cité  dans  son  Examen  la  parlie  de 
la  censure  des  pvcla'.s  français  relative  au  systèny.- 
philosophiqie  enquesiion.'Or,  les  trois  proposi- 
tions censurées  par  les  évèipies  sont  en  contradic- 
tion formelle  avec  les  principes  run<lameataux'de 
mon  ouvrage.  L'idenlilé  entre  la  doctrine  de  l;i 
censure  épiscopale  cl  les  principes  donl  ma  Dé- 
monstraiii'n  n'est  que  le  développement,  ne  sauraii 
ê're  plus  évidente. 

«  Je  me  borne ,  dit  M.  Boyer,  à  publier  pour 
»  le  mouuml  présent  la  parlie  de  la  censure  re- 
»  latlve  au  syslème  philosophique.  » 

Extrait  de  la  censure. 

Trenle-fleuxii'me  propoftiiion  :  «  Il  n'y  a  poini 
»  de  vérité  si  évi.lenle  pour  l'un,  qui  ne  puisse 
»  èlre  incerliiine  pour  un  autre.  » 

Or,  j'élablis  partout  dans  ma  D^monxtrnUoii 
qn'il  y  a  des  vérilés  siévidenles  pour  l'un,  qu'elles 
ne  sauraient  èlre  in-erlainespour  un  aulre  ,  el  je 
montre  que  les  premiers  (irincipes  constituent  cet 
ordre  de  vérilés. 

Extrait  de  la  censure. 

Trp-.ite-iroisiptne  propo^ilion  :  «  Il  n'y  a  point  de 
»  vériié  donl  chaque  individu  soii  infailliblemeni 
»  et  absolument  cerlain  p:a- lui-même,  et  sans  le 
»  concours  du  sens  cumniiui.  » 

Or,  j'ai  établi  de  la  minière  la  plus  expresse 
qu'il  y  a  desvcriU's  donl  chaque  individu  doué  de 
raison  est  infailliblemeni  elabsohimeni  cerlain  par 
lui  même,  et  sans  le  concours  du  sens  commun,  et 
qu'on  ne  peut  sans  folie  révoquer  en  doute  la  certi- 
tude des  premiers  principes. 

Onatoutlieudepenserque  la  parlie  de  la  censure 
des  évéqucs  rclalive  à  la  phdosopliiu  a  clé  approuvée 
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par  rEiirycliqiie:  donc  j'ai  font  lien  de  croire  que 
mi  ixiilosjpliie,  loin  d'avoir  ciicoiini  le  blâme  du 
saiiii-sie.i^e,  Ciimine  vous  riiisiiiiiez,  Monsieur,  un 
pe  I  légèrement  pent-èire,  a  obleau  au  conlraii-e  sa 
haute  et  irréfragable  sanction. 

Toiis  les  pliilosoplies  catlioliqnes  peuvent  donc 
et  doivent  se  rallier  avec  co:iliance  à  la  plidosopliie 
du  sens  commun  ,  telle  qu'elle  se  trouve  foimiilée 
dans  la  Oêmunsiiation  du  Cilhulirisine :  sous  son 
invincible  étendard,  ils  triompheront  de  l'incréd.i- 
lilc,  et  chasseront  eidîa  le  doute  de  la  Cité  de 
Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  persuasion  intime 
ou  je  suis  d'avoir  roisoii ,  j'aurai  aisément,  s'il  le 
faut,  la  /b»  d'avoir  tort:  que  le  chef  de  l'Eglise 
dise  un  mot ,  un  seul  mot ,  et  je  condamne  mon 
ouvrage,  et  cette  grande (|uerelle  sera  terminée. 

Je  requiers  de  votre  obligeance,  et  même  de 
votre  justice,  l'insertion  textuelle  de  celle  lettre 
dans  votre  plus  prochain  numéro ,  et  j'ai  l'iionneur 
d'Oire , 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur , 
L.-H.  Cakox  , 
Chanoine  honoraire  d'Amiens. 
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LITURG7E. 

FÊTE  DE  L'ASSOMPTION. 

Elle  est  le  lys  des  champs  et 
la  fleur  de  la  vallée.  ' 

(Cantic.  ) 

Voici  encore  une  de  ces  fêtes  solen- 
nelles que  l'E'jlise  célèbre  avec  tonte  la 
pompe  de  ses  cérémonies ,  et  tout  l'éclat 
de  son  culte.  Peu  de  fêles  sont  gravées  plus 
profondément  dans  le  cœur  des  iidèlcs  que 
celle-lh  ;  car  elle  apparaît  à  chacun  de  nous 
nvec  de  gracieux  souvenirs ,  ou  des  espé- 
rances consolantes.  Quel  est  donc  celui  qui, 
dans  le  cours  de  la  vie,  n'a  pas  éprouvé  bien 
des  fois  le  besoin  d'épancher  son  cœur  dans 
le  cœur  de  Marie,  qui  n'a  pas  pleuré  d'a- 
mour au  pied  de  ses  autels,  qui  ne  lui  a 
pas  diMuandé  des  consola  ions  dans  ces 
momens  de  triste  et  amer  découragement 
qui  passent  sur  l'âme  comme  ces  vents 
briiians  dont  parle  le  prophète  !  Oui ,  nous 
avons  tous  fait  cela,  dans  la  jeunesse, 
quand  le  monde  nous  apparaissait  dans  le 
lointain  ,  comme  un  brillant  horizon,  et  que 
nous  rêvions  un  avenir  si  Irais  d'innocence 
et  si  suave  de  bonîieur!  dans  l'à^e  niîir, 
quand  les  passions  ont  laliouré  leur  sillon 
sur  DOS  fronts ,  et  que  la  paix  du  sanctuaire 


nous  faisait  oublier  nn  moment  le  fracas  et 
les  vains  i)ruits  du  monde;  dans  la  vieil- 
lesse ,  lorsque  nous  allons  nous  heurtera  la 
tombe  ,  et  que,  jetant  Irislementnos  regards 
en  arrière  ,  nous  nous  rappelons  les  sou- 
venirs d'un  âge,  hélas!  bien  éloigné  de 
nous  ,  et  nos  prières  d'enfant,  et  nos  mèreJ 
qui  ne  sont  plus  !  Marie  !  comme  ce  nom  a 
de  charmes  pour  nous  !  c'est  l'innocence 
dans  toute  sa  grâce  native,  la  bonté  dans 
toute  son  auiabililé,  le  courage  dans  toute 
sa  grandeur. 

L"  commencement,  comme  la  fin  de  cette 
vie  si  pleine  et  si  belle,  nous  soiU  tout-à- 
fait  incom)us.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
Marie,  jusqu'.'îu  jour  où  l'ange  lui  appa- 
rut pour  lui  annoncer  q  Telle  serait  mère 
de  Uieu  ,  c'est  qu'elle  avait  épousé  Joseph, 
que  l'Ecriture  qualifie  du  nom  d'homme  de 
bien ,  et  qu'elle  avait  conservé  sa  vir- 
ginité. Nous  ne  savons  rien  de  ses  pre- 
mières années,  de  même  que  nous  ne  sa- 
vons presque  rien  des  premières  de  Jésus- 
Christ.  La  même  obscurité  règne  sur  la 
fin  desavie.  Lorsque  Jésus  Christ  accom- 
plissait sur  la  croix  du  Golgolha  son  ter- 
rible sacrifice,  sur  le  point  d'expirer,  il 
tojrna  ses  regards  mourans  sur  sa  mère  et 
sur  l'apôlre  Jean ,  qu'il  aima  le  plus  de 
tous  ses  disci|)les  ,  et  dit  :  Femme,  voilà 
votre  fils  !  et  puis  :  Fils,  voilà  votre  mère  ! 
11  est  probable  que, cédant  à  ce  vœu  exprimé 
par  Jésus-Christ ,  la  sainte  Vierge,  accom- 
pagna saint  Jean  dans  ses  courses  apos- 
toliques, qu'elle  passa  en  Asie  avec  lui, 
et  que  dans  sa  viellesseelle  s'arrêta  à  liphèse, 
où  elle  mourut.  Les  circonstances  de  cette 
mort  ne  nous  sont  pas  plus  connues  que 
celles  de  sa  naissance.  Ce  fut  le  senlimcat 
de  beaucoup  d'hommes  graves  et  de  fidèles, 
que  la  sainte  Vierge  était  ressuscilée;  et  saint 
Grégoire  de  Tours  fut  un  des  premiers  en 
France  (|ui  reçurent  cette  doclrine  d'O- 
rient, où  elle  avait  pris  naissance  :  on  s'é- 
tayait  de  l'autorité  d'une histoir'î  fabuleuse 
du  tirpas  de  la  sainte  Vierge,  composée 
par  un  grec  inconnu,  et  que  lepapeGélase 
et  le  Concile  de  Rome  condamnèrent. 
Nous  possédons  une  lettre  du  Concile  œcu- 
ménique d'Ephèse,  ai;  commcnc(Mneut  du 
cinquième  siècle  ,  d'où  l'on  peut  conclure 
avec  a-isez  de  raison  qu'on  croyait  alors  que  la 
sainte  Vierge  était  enterrée  danscetle  ville; 
ce  qui  rend  plus  probable  encre  l'opinion 
de  Baronius  sur  la  retraite  et  la  mort  de  la 


sainte  Vierge  5Ephèse.  Un  évêque  de  Jéru- 
salem prétendit  long-temps  de  son  côté  que 
le  tombeau  de  Marie  iHnit  h  quel  ue  dis- 
tance de  Jérusalem;  et  eu  lieu  devint  cé- 
lèbrepar  lespèlerinagos  qu'on  y  faisait.  Les 
Croisés  contribuèrent  pour  beaucoup  à 
accréditer  cette  opinion.  Ou  montre  encore 
ce  tombeau  auprès  de  la  ville  sainte.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  reste  des  circonstances  et 
du  lieu  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  c'est 
la  mémoire  de  cette  mort  heureuse,  et  son 
entrée  dans  le  ciel ,  que  l'Eglise  fait  pro- 
fession d'honorer  le  quinzième  jour  d';oùt. 
Il  serait  impossible  de  marquer  le  temps 
précis  où  l'observation  du  cette  fêle  com- 
mença; mais  on  a  tout  lieu  decroire  qu'elle 
a  été  reçue  chez  les  Grecs  plutôt  qu'en 
Occident.  On  n'en  voit  pas  de  vestiges  bien 
évidens  avant  le  Concile  d'Ephèse;  mais 
déj^  ,  dès  ce  temps  ,  ou  y  célébrait  une  fête 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  qii'on  croît  être 
celle  de  son  Assomption.  Elle  se  faisait  au 
mais  de  juin,  au  jour  de  la  dédicace  de 
la  grande  église  bâtie  en  sou  honneur.  C'é- 
tait la  coutume  alors  de  faire  la  fête  des 
saints  'o  jour  où  tombait  la  dédicace  des 
églises  bâties  en  leur  honneur;  ou  ne  s'é- 
tait pas  encore  accordé  généralement  à 
choisir  le  jour  de  leur  mort  ou  de  leur  sé- 
pulture. 

Les  Pères  du  concile  d'Ephèse,  ayant 
assuré  la  qualité  de  mère  de  Dieu  à  la 
sainte  Vierge  contre  l'hérésie  de  Nestorius, 
donnèrent  beaucoup  d'autorilé  auculteque 
lui  rendaient  les  fidèles;  et  bientôt  des 
temples  nombreux  s'élevèrent  en  son  hon- 
neur de  tons  les  coins  de  l'empire.  Cous- 
tantinople  eut  le  sien,ilignedelaca|)italodc 
l'empire;  etdèsic  .>;ixièui'!  siècle,  c'est-à- 
dire  le  suiv.Tut,  on  commença  h  distinguer 
nettemeul  la  fête  de  l'Assomption. 

QMel([ues-uns  croient  (|ue  ce  l'ut  sous 
l'empereur  Juslinien  que  l'on  commença 
î»  la  célébrer  le  quinze  août.  Au  douzième 
siècle,  une  ordonnance  de  l'empereur  !\Ia- 
nnel  Comnène  rendit  cette  pratique  géné- 
rale d.n  t.iiil  l'empire;  et  la  fêle  prit  le 
nom  de  iMélaslasc.  C'est  problableujcnt 
cette  ordonnance  de  l'empereur  Comnèue 
<[ui  a  ti  onipé  plusieurs  écrivain.s ,  et  no- 
tamment M.  iMichelet,  qui  assure  que  le 
culte  de  Marie  ne  date  que  de  la  moitié  du 
treizième  siècle,  tandis  que  nous  venons 
d'établir,  par  Ij  monument  le  plus  authen- 
tique, que  le  culte  de  Marie  avait  été  vengé 
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contrel'hérésie']  de  Nestorius,  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  ,  par  les  pères 
d'Ephèse.  Or,  l'on  ne  défigure  pr.s  des  doc- 
trines qui  ne  sont  point  reçues.  D'ailleurs 
dès  le  septième  siôle ,  les  temples  élevés  à 
Marie  ne  peuvent  plus  se  compter;  et  dès 
le  milieu  du  neuvième,  nousirouvons  dan» 
le  quatrième  livre  d'Abbon,  un  évêque  de 
Paris,  (|ui  consacre  la  ville  tout  entière  h  la 
mère  du  Sauveur,  en  mémoire  de  la  mira- 
culeuse délivrance  des  Normands  et  des 
Danois. 

Depuis  l'ordonnance  de  Commène,  les 
Grecs  ont  toujours  célébré  l'Assomption  le 
quinzième  jour  d'août;  et  les  Coptes,  qui 
font  chaque  année  trente-deux  fêtes  de  la 
Vierge,  la  chômrnl  aussi  de  cette  sorte, 
et  en  prolongent  la  sulcnnilé  jusqu'au  vingt- 
unième  jour  du  môme  mois. 

Les  Latins  n'ont  pas  fait  paraître  moins 
de  zèle  que  les  Grecs.  On  ne  trouve  pas  la 
trace  de  la  fête  dans  les  calendriers  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle;  mais 
elle  est  marqui'C  dans  un  martyrologe  at- 
tribué à  saint  Jérôme,  et  que  loa  croît 
être  du  sixième. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  elle  se 
célébrait  le  18  janvier.  Ou  cessa  do  la  fêter 
ce  jour,  lorsque  Charlemagne ,  plus  heu- 
reux que  son  père  Pépin ,  Ht  abroger  tous 
les  missels  avec  l'ancienne  liturgie  gal- 
licane ,  pour  faire  suivre  le  rit  romain  danj 
tous  les  pays  de  son  obéissance.  On  laissa 
alors  aux  églises  particulières  ,  toute  liberté 
sur  la  célébration  d(!  cette  fête,  jusqu'à  ce 
que  le  Concile  de  Mayence  ordonna  qu'on 
eut  à  la  célébrer  comme  toutes  les  fêtes  de 
précepte.  Nous  voyous  pourtant  qu'aie 
Mans  elle  n'était  pas  céléluéc  au  treizième 
siècle,  quoique  Marie  fût  regardée  comme 
la  patronne  de  l'Eglise  de  cette  ville. 

Le  fait  le  mieux  constaté  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  c'est  donc  le  culte  rendu  à 
!a  mère  de  Uieu  dans  toute  la  catholicité. 
Partout ,  en  sou  honneur,  se  sont  élevés 
des  temples  et  d'innombrables  chapelles 
où  abondaient  les  pieux  pèlerins.  Les  heu- 
res de  nos  aïeux  sont  remplies  de  prières 
naïves  pour  Marie,  prières  charmantes 
d'expression  et  de  foi.  Bien  des  villes  se 
sont  gloriliées  de  posséder  quelques  re- 
liques de  son  corps  ,  ou  quehpies-uns  des 
objets  qui  lui  avaient  appartenu. 

C'est  ainsi  qu'à  l'abbaye  de  Soissoas  , 
on  croyait  posséder   sou  soulier;  h  Cons- 
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t:!ntiaople  ,  son  suaire  ,  >a  robe  cl  sa  c*"!!!- 
tiire.  L'itnpéralrice  Vériiie  fil  lueltre  la 
robe  dan>  une  châss?de  veruiei!  ,el  déposa 
celle  châsse  magnifique  dans  !a  célèbre 
église  de  Blaquernes,  et  la  ceiiilure  d;tns 
celle  de  Chaicopialéc.  L*anneau  qu'elle 
recul  do  Joseph  le  jour  de  ses  liaGç^^ilIcs 
fui  sussi  foit  célèbre  en  Occident.  Il  fut 
rapporté  du  Levant  dans  la  \il!e  de  Cluse 
en  Toscane  au  coasmenccment  du  onzième 
siècle  ,  par  un  voyageur  qui  l'avait  acheté 
d'un  joaillier  de  Jérus;ilem.  Cet  homme 
le  garda  pendant  dix  ans ,  et  le  remit  en- 
suite au  curé  de  l'église  Sainle-Mustiole  à 
Chiu>'.  I.'anneau  fut  gardé  dans  celle  ville 
plus  de  IfOO  ans.  In  cordt-lier  allemand 
qui  avait  élé  chargé  de  l'exposer  aux  regards 
des  fidèles ,  suspendu  au  boul  d'une  chaîne 
d'or,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  tous  les 
ans,  trouva  le  moyen  de  le  dérober,  et 
l'emporta  à  Pérouse  en  i4h7>  Les  habit  ans 
de  c«  lie  ville  ,  h  qui  il  confessa  son  vol . 
lui  achetèrent  l'anneau ,  et  ceci  devint  la 
source  d'une  guerre  entre  les  villes  de 
Chiusi  et  dePérouse.qui  menaçait  d'easan- 
glauler  l'Itaiie  lorsque  le  pape  intervint  et 
fit  enicndre  aux  deux  villes  riva'es  que 
l'anneau  serait  plus  convenablement  placé 
à  Rome. 

Aucune  de  ces  pré'endues  reliques  n'a 
élé  ct^nCrmée  comme  authentique  par  l'K- 
glise  ;  mais  tout  cela  monîre  combien  dans 
ces  irmps  on  attachait  de  prix  à  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  la  mère  de  Di^u.  Il  y  eut 
aussi  une  image  forl  célèbre  de  laNierge, 
qu'on  disail  faite  par  sainl  Luc,  et  qu'ob- 
Unl  l'impératrice  Puîquérie.  Les  Grfcs  en 
avaieut  fait  comme  le  palladium  de  Cons- 
tanlinople.  On  la  portait  dans  les  rangs  de 
rartnée  dans  les  circonstances  graves. 
Lorsque  les  Turc>  s'emparèrent  de  Conslan- 
tinople  ,  ils  s'acharnèrent  sur  cette  image; 
ils  eu  détachèrent  tous  les  bijoux,  ta  souil- 
lèrent de  boue ,  et  après  l'avoir  traînée  le 
long  des  rues  et  profanée  de  toutes  ma- 
nières ,  ils  la  mirent  en  pièces. 

— Calhoîiques.  c'est  la  même  Vierge  ho- 
norée- par  nos  aïeux,  que  nous  avons  à  ho- 
norer encore.  Hélas  !  dans  ces  temps  d'é- 
preave  ou  nous  vivons,  nous  avons  besoin 
de  nous  réfugier  quelquefois  dans  son  cœur 
maternel.  Les  douleurs ,  elle  les  counait 
toutes,  car  e'Ie  les  a  toutes  éprouvées! 
Disons-I  li  donc  avec  !a  naïve  simplicité  de 
nos  ancêtres  :   »  0  do'ilce  dame  dj  ciel  et 
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de  la  terre ,  mère  de  pitié ,  fontaine  de 
tous  biens  ,  qui  portasles  Jésus-Christ  en 
Ta«  précieux  lianes,  et  qui  l'ataictasles 
de  vos  dou!ces  mamelles.  Belle  très 
dotilce  dauie .  je  vous  mercre  et  tous 
prie  que  voiilier  pryer  tvstre  doulz  fils 
qu'il  me  \oil!e  dire  et  enseigner;  et 
quand  D:on  âme  se  partira  de  mou  cors , 
le    recevoir  dans  son  benoist  paradis.  » 


AFFAIRE  DE  M.  DE  LA  MEYSAIS. 


L'encyclique  produit  dans  le  clergé  l'effet 
que  devait  DalureJleiuent  opérer  sur  de^ 
cœurs  catholiques  la  haute  et  puissante  parole 
de  Rome.  Il  faut  le  dire,  les  d'>ctriues  de 
M.  d'.'  La  Mennais  avaient  pro.'ondemcat  pé- 
uélré  dous  h-s  racgs  du  jeuue  clei"gê  surtout,  et 
dans  quelques  localités,  il  v  avait  vcritable- 
meot  j>our  ces  doctrines  un  enjouement  qui 
tenait  un  peu  du  fanatisme.  Quiconque  ne  les 
admettait  pas  était  par-  là  même  un  esprit 
étroit.  De  l'autre  côté  auvsi,  les  qualifications 
n'étaient  pas  épargnées.  Il  est  facile  d'expli- 
quer cet  engouenjent  qu'a  obtenu  M.  de  La 
Mennais.  Les  éludes  ecclésiastiques  avaient  élé 
interrompues  et  ti-onquées  pendant  long- 
temps. Lo  squ'on  entendit  retentir  cette  voix 
brillante  et  fvjite,  ce  fut  comme  un  concert 
unanime  de  louanges .  et  un  cri  d'admiration 
qui  s'échappa  à  la  fois  de  tontes  les  |ioitnnes  ; 
et  puis  on  s'indioa  devant  son  génie  .  tout 
eblou-s  de  sa  paix>le.  Nous  ixacerons  quelque 
jour  cette  histoire,  co  exaniinaut  d'une  mar 
nicre  complète  toutes  les  œuvres  de  M.  de  La 
Meauais.  Ses  doctrines,  arrivées  aux  consé- 
quences développées  dans  l'A venir.fi renl  recu- 
ler beaucoup  de  ses  partisans  ;  les  Paroles  (fuit 
croyant  ont  adicvé  de  les  désillusionner.  A 
rheure  qu'il  est,  beauatup  se  demandent,  com- 
me M.  Lacordaire.  comment  il  se  fait  que 
leur  ioleiligeuce  ait  été  si  long-temps  asser\-ie. 
Ceux  qui  occupent  uue  position  dans  le  cierge 
se  croient  obligés  de  se  rétracter,  et  c'est  ce 
quevieunenl  défaire  dans  un  des  séminaires  de 
France  les  pla;  nombreux  et  les  pins  distin- 
gués, celui  du  Mans,  le  supéiieur  et  l'un  de» 
directeur».  Cet  exemple  est  f>eaa  et  sera  saivi, 
nous  n'eu  doutons  pas.  M.  de  La  Meunais, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  encore  rien  dit;  un  pro^ 
fjod  mvsière  l'euveluppe.  et  quoique  nous  ne 
voulions  pas  scruter  ses  intentions,  in,.lbeurcn- 
seaiei:t  les  faits  sont  contre  lui.  Le  silence  qu'il 
gnrde,  un  artidesignédclui  dansuoe  Revue  de 
Part>.ledémrnli  qui  a  été  donnée»  son  nom  dam 
le»  coloniics   du  Co>sTnTTio'>>ri, .  à  uocrf- 
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pliqnc  qu'on  disait  sortie  «lésa  plume;  toutccla 
in(|uit'te  les  sincèies  amis  de  la  foi,  qui  ne  sau- 
raient trop  jjéniir  du  scandale  qu'il  vient  de 
donner.  Et  à  celte  occ:isu)!i,  nous  devons  dire 
qu'où  a  beaucoup  exagéré  le  débit  des  Paroles 
d'un  croyant.  Nous  y  avions  été  trompés 
comme  tous  les  autres,  et  des  renseifjnemens 
certains  nous  ont  a])pris  que  3")oo  excmplaiies 
seulement  avaient  été  vendus,  au  lieu  décent 
mille  comme  ou  l'avait  répété. 

De  leur  côté,  les  évoques  ne  négligent  rien 
pour  conserver  dans  squ  intégrité  le  dépôt  des 
saines  doctrines.  MM.  les  Evoques  de  Ver- 
sailles, de  Dijon  et  d'Arras,  ont  condamné  les 
Paroles  d'un  croyant  dans  dc«  mandemens  ou 
dans  des  circulaii'cs  à  leur  clergé.  Celui  de 
.Slra^bourga  envoyé  aux  curés  de  son  diocèse 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  C-.;rJ  ,  dès  que  les  Varnles  du 
Croyant  en  dijlire  ont  retmli  à  vos  3: ailles,  un 
Kenllment  mêlé  d'iiidiijnatioa  cl  de  (litié  aura  pé- 
nétré votre  âme,  si  j'en  juge  d'après  la  mienne. 
Après  avoir  eu  avec  l'auleur  des  relaliuns  de  patrie, 
de  conversatious  coniuleatielles  ;  ap;  es  avoir  éié 
long-lemps  témoin  de  sa  piélé,dé  son  zèle  ardent  pour 
arracher  à  leur  indifférence  les  hommes  assoupis 
dans  l'inipiclé;  après  avoir  admiré ,  sans  partaL'er 
ses  opinions ,  la  pureté  ,  l'énergie  de  son  style ,  je 
ne  pouvais  en  croire  mes  yeux  ,  ni  me  persuader 
que  le  même  homme  se  fut  emporté  à  de  tels  écarts 
contre  la  société  et  la  religion ,  à  des  ficlions  atro- 
ces et  saer.léges,  à  des  scènes  monstrueuses  qu'il 
dit  avoir  vues  ,  et  qui  n'ont  jamais  pu  l'être  par 
tm  homme  dans  son  bon  seas.  Effrayant  exemple 
d'une  attache  exorbitante  ù  ses  propres  concep- 
tions : 

»  Vous  avez  sûrement  souhaité  qu'une  condara- 
nalion  solennelle  et  supérieure  fit  au  plus  loi  ren- 
trer dans  le  néant  un  écrit  qui  n'en  aurait  jamais 
Au  sortir.  Elle  ne  s'est  point  fait  attendre.  Le  sou- 
verain pontife  a  tonné  du  haut  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  ,  et  déjà  sa  voix  a  rempli  l'univers^ 
Mais  admirez  sa  boulé  paternelle!  A  i)eiiie  vient-il 
de  lancer  l'analhèmc  contre  l'ouvraçe  ,  qu'il  invo- 
que le  ciel  sur  l'auleur.  Imitons  ce  senlimenl  noble 
et  généreu.v  :  c'est  celui  d'une  charité  toute  chré- 
tiemie,  celui  de  notre  Sauveur  sur  la  croix.  Oh' 
si  ses  vœux  et  les  noires  sont  écoutés ,  n'en  douiez 
pas,  ce  génie  malheureux  ,  revenu  à  hii-méme  el 
mesurant  de  san.ï-lroid  l'ahime  où  il  s'est  laissé 
entraîner ,  poussera  des  cris  sublimes  qui  rempli- 
ront ia  terre  de  son  repentir. 

»  Une aveugleeldangcreusemanied'innovalion, 
vous  ne  devez  pas  l'ignorer ,  travaille  notre  siècle 
sous  des  formes  variées,  et  fait  elfori  pour  s'ouvrir 
un  passage  dans  l'Eglise  Notre  devoir  est  de  nous  y 
oppose! .  Nous  savons  que  la  discipline  est  suscep- 
tible de  variations,  el  encore  faul-il  que  l'Église 
prononce  qu'il  est  exptdieut  de  s'y  prêter.  Quanl  à 


ses  principes,  ils  sont  fixes,  sa  doctrine  innnuable. 
Que  toul  change  autoin- d'elle,  seule  elle  reste  la 
même  :  l'inimohilité est  son  divin  caiaclère.  Aver- 
tissez votre  peuple  ;  mettez-le  en  garde  contre  l'es- 
pril  de  nouveauté.  Tenez  ferme  à  la  chaire,  qui  a 
les  promesses  de  l'indefeclibilité  ;  écoutez  les  aver- 
lisseniens  qu'elle  nous  redonne  aujourd'hui  en  ces 
mots  : 

«  Il  est  bien  déplorable  de  voir  dans  quel  excès 
»  de  délire  se  précipite  la  raison  humaine,  lorsqu'un 
»  homme  se  laisse  prendre  à  l'arnour  de  la  nou- 

»  vcauté Vous  comprenez  très  bien,  vénérables 

»  frères,  qu'ici  nous  parlons  de  ce  fallacieux  sys- 
1)  lème  de  philosophie  récemment  inventé ,  et  que 
«  nous  devons  lout-à-fail  improuver  ;  système  où, 
»  enlrainé  par  un  amour  téméraire  et  sans  frrin  de 
»  nouveautés,  on  ne  cherche  plus  la  vérité  où  elle 
1)  est  certainement  ;  mais  où,  laissant  de  côté  les 
»  traditions  saintes  et  apostoliques,  on  introduit 
»  d'autres  doctrines  vaines,  futiles,  incertaines , 
»  qui  ne  sont  poinl  approuvées  par  l'Eglise,  el  sur 
»  lesipieiles  les  honmies  les  plus  vains  pensent 
»  faussement  qu'on  puisse  établir  et  appuyer  la 
«  vérité.  « 


REVUE 

rOLlTKjUE    ET    ADMINISTUAÏIVE. 

La  Chambre  de  .  i834  a  commencé  sa  car- 
rière quinquennale  par  un  de  ces  actes  mal- 
lieuroux  qui  influent  sui-  toute  l'existence 
d'une  assemblée,  et  deviennent  pour  elle 
comme  une  sorte  de  péché  originel.  Nous  di- 
sons malheureux  ,  pai'ce  que  les  témciités  qui 
ont  de  la  grandeur  et  de  la  portée  trouvent 
quel([uefois  leur  excuse  en  elles-mêmes,  et  leur 
justification  dans  le  succès.  Mais  jouer  un 
tour  d'écolier  à  un  vieillard,  se  mettre  tr'ois 
cents  contre  ti-etUc ,  esquiver  l'acconqjlissc- 
ment  de  la  loi  à  l'.iidc  d'une  subtilité  ,  encou- 
rir l'accusation  d'arbitraire,  d'illégalité,  de 
brutalité,  et  cela  [jour  une  présidence  tempo- 
laire  de  huit  jours,  c'est  employer  la  force 
d'une  majorité  pour  un  motif  bien  frivole. 
Hercule  ne  tuait  pas  de  faibles  insectes  avec  sa 
massue. 

La  présidence  provisoire  appartenait  évi- 
demment à  M.  de  Gras-Préville.  Le  règle- 
ment de  la  Chambre,  qui  c^t  une  charte,  car 
il  a  été  fait  par  Louis  XV [II,  constituant  et 
seul,  adjuge  celte  dignité  au  plus  âgé  d>js  dé- 
putés. Les  louctions  connneuccnt  lu  jour  où  le 
roi,  dans  lediscoursd'ouvcrturc,  met  les  cham- 
bres législatives  en  séance.  La  vérification  des 
pouvoirs  est  le  premier  des  travaux  de  l'as- 
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semblée.  iM.  de  Gras-Préville  s'est  prôseiilé 
au  fauteuil  le  joui-  lixé  pour  l'ouverture;  mais 
il  a  trouvé  ce  fauteuil  reinpli  par  un  autre.  Il 
s'est  recrié,  eu  invoquant  sou  âge,  sou  di-oit 
de  propriété,  la  loi,  l'usafje  immémorial  et 
coti'ilant.  M.  Bédocli ,  occupant  ce  siège  par 
le  dioit  du  [)lu-s  fort,  comptant  les  voix  de  la 
majorité  ,  lui  a  répondu  : 

Je  suis  prêt  à  sortir  aToo  toute  ma  bande, 
Si  vous  pouvez  nous  nutlre  hors. 

A  cela  que  répondi-e?  Rien.  Mais  l'opiulon 
est  là  qui  jujje.  Or  elle  a  projioucé  qu'il  y 
avait  uvur|)atiou,  et  que  M.  Bedoth  a  été  lui 
usurpateur,  eu  ne  respectant  pas  la  légitimité 
de  M.  Gras-Préville.  Est  ce  liieu  la  peine,  en 
politique,  de  coinmi'ltje  une  grosse  inju^ti^•e 
qui  ne  mène  à  lien?  Machiavel  condamnerait 
la  majorité  qui  a  commis  un  tel  abus  de  pou- 
voii';  car  elle  s'est  fait  plus  de  mal,  eu  agissant 
ainsi ,  que  la  présidence  provisoue  d'un  mem- 
bre de  l'opposition  n'aurait  pu  lui  en  faire  : 
elle  a  égiatigué  son  ennemi,  en  se  faisant  à 
elle-même  une  profonde  blessure. 

Les  auteurs  de  cette  petite  révolution  par- 
lemenlaii'e  ont  donné  à  entendre  dans  la  ilis- 
cussion  qu'ils  avaient  voulu  punir  le  doven 
d'âge  de  l'irrévérence  qu'il  avait  commise  en 
n'allaiiipas,  à  la  tête  de  la  grande  députation, 
recevoir  le  roi  des  Français  le  jour  de  la 
séance  d'ouverture,  et  prêter  serment  entre 
ses  mains.  M.  de  Gras  Préville  avait  agi 
ainsi,  à  l'exemple  de  l'opposition  dont  il 
fait  partie,  et  qui,  de  l'avis  de  M.  de 
Cormenin,  n'a  pas  cru  devoir  prêter  serment 
avant  la  vérification  des  pouvoirs,  ce  qu'elle 
considère  comme  une  sorte  d'engagement 
féodal.  Qu'est-il  arrivé?  c'est  que,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  prêter  serment  à  Louis-Plii- 
lippe  en  personne,  M.  Gras-Préville  a  été 
obligé  de  le  prêtera  M.  BedocU  ;  ce  qui  a 
paru  fort  divertissant  à  l'assemblée.  Malgré 
tout  le  respect  qui  est  dû  au  giave  aréopage, 
il  semble  qu'il  y  a  de  part  et  d'antre  beau- 
coup trop  de  subtilité.  M.  de  Cormenin  et  un 
grand  nombre  de  ses  lionoiables  collègues  ont 
trop  l'habitude  de  porter  dans  le  sanctuaire 
de  la  législation  l'esprit  de  leur  profession 
d'avocat.  Ceci  ressemble  assez  à  la  querelle 
des  Lilliputiens  pour  le  gros  ou  le  petit  bout 
de  l'œuf.  Il  est  fàckeux  ,  sous  plus  d'un  rap- 
port, que  la  Chambre  use  son  activité  et  sou 
temps  dans  d'aussi  pauvres  chicanes ,  et  que 
l'opposilion  ne  se  dessine  pa«  d'une  manière 
pins  large  et  plus  ferme. 

La  véi'ificatiou  des  pouvoirs  s'est  ressentie 
de  ce  début  :  elle  a  été  généralement  tracas- 
sière  et  partiale.  Sur  les  mêmes  questions,  ac- 
compagnées de  circonstances  semblables ,  la 
majorité  a  eu  presque  toujours  raison  ,  taudis 
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que  la  minorité  a  eu  tort.  L"annulation  de 
l'élection  de  M.  de  Pontevcs  et  de  celé  de 
M.  Bureau  de  Puzy,  ainsi  que  de  quelques 
autres  membres  de  l'opposition  ,  a  été  mar- 
quée d'un  cachet  de  passion  et  d'animosité 
peu  convenable  dans  une  circonstance  qui  exi- 
gerait la  plus  sévère  justice,  et  pour  laquelle 
des  tiers-arbitres  seraient  nécessaires.  La  ma- 
jorité, d'autre  part,  a  été  fort  indulgente 
pour  les  siens  ,  jusque-là  qu'une  difficulté  que 
présentait  l'élection  de  M.  Emile  de  Girardin 
a  été  décidée  comme  à  liuis-clos,  et  sans  que  le 
public  ait  pu  savoir  de  quoi  il  s'agissait.  On 
ne  coiupreud  pas  un  svstème  représentatif  qui 
a  de-,  mvstèiesen  matière  de  droits  politiques 
et  d'état  civil.  On  n'était  pas  aussi  circonspect 
au  temps  de  Charles  V  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
pas  de  Diiguesclin  aujourd'hui. 

Après  la  vérificationdes pouvoirs  viendra  la 
formation  du  bureau.  Les  chances  pour  la  pré- 
sidence sontentreMM.  Dupin,  RoverColard 
et  Laffitte.  M.  Dupin  réunira  la  majorité  des 
voix;  il  a  le  grand  mérite  île  pouvoir  transiger 
fivec  tous  les  principes  ,  hormis  un  seul.  M. 
Roycr-Colard  a  le  tort  d'avoir  dit  qu'il  est 
des  principes  moraux  supérieurs  à  l'ordre  ma- 
tkiel.  Quant  à  M.  L.if.itte  ,  il  a  criui  très- 
grand  des  obligations  qu'on  lui  a,  et  qui  sont 
SI  importantes,  qu'il  est  impossible  de  les  re- 
counaitre.  Là  encore  s'accomplira  la  fable  de 
Bertrand  et  Raton,  et  celle  de  l'huître  et  les 
plaideurs:  M.  Dupin  mangera  les  marrons  et 
riiuitre. 

L'adresse  couronnera  cette  session-forma- 
lité. Son  but  est  déposer  la  Chambre  vis-à-vis 
des  cabinets  de  l'Europe  ,  en  la  montrant  ar- 
mée con/re  les  f'aclions,  soitisolét:'<,  soil  corn- 
hinéfs,  selon  l'expression  du  discours  d'ouver- 
ture. Il  faut  l)ien  comprendre  toute  la  pro- 
fondeurde  cette  politique.  En  Esp.igne  comme 
en  France,  il  y  a  pour  le  juste-milieu  deux 
fictions  :  celle  de  la  monarchie,  du  droit  hé- 
réditaire et  du  pouvoir  royal ,  qui  est  com- 
battue dans  Henri  V  et  Charles  V  et  leurs  par- 
tisans ;  celle  de  la  liberté  ,  autrement  dite  des 
révolutionnaires.  L'Jùii'opc  svmpatliise  nata- 
rellement  avec  la  première ,  et  se  tient  ett 
garde,  contre  l'autre  ,  qu'elle  considère 
comme  son  ennemie.  Mais  l'hal/ilelé  du  juste- 
milieu,  quoique  sorti  du  principe  d'insurrec- 
tion, et  révolutionnaire  hii-mèmc,  consiste 
à  se  tenir  en  équilibre  entre  ces  deux  ia- 
fliicnces.  et  à  fiire  peur  de  l'un  à  l'Europe, 
pour  se  donner  le  droit  de  les  op))rimer  tou- 
tes les  deux.  C'est,  comme  on  le  voit ,  un 
jeu  double  et  savamment  calculé. 

Ainsi  voilà  dou  Carlos  en  Navarre,  soute- 
nant une  lutte  opiniâtre  contre  l'usiirpalioa 
de  s 'S  droits,  et  clierchaut  à  faire  triomphrr 
le  principe  de  légitimité.  Par  cela  seul,  il  a 
pour  ennemi  le  pouvoir  en  France  ,  et  pour 


alliés  au  moins  secrets,  les  cabinets  des  vieilles 
monarchies.  On  croit,  d'après  cette  position  , 
qu'un  conflit  va  s'élever  ciiln?  les  deux  prin- 
cipes contraires ,  et  que  la  vieille  Europe  d'un 
côté,  la  quadruple  alliance  de  l'autre,  vont 
cnpafor  un  conibiit  qui  aboutira  au  triomphe 
définilif  ou  de  la  légitimité  ou  de  l'usurpa- 
tion. Cela  devrait  être  ainsi  dans  un  ordi-e  na- 
turel et  logique  d'idées;  mais  la  complicatiou 
dont  nous  avons  pané  empêche  que  les  fruits 
n'aient  leurs  conséquences. 

Le  parti  révolutionnaire  est  l'épouvantail 
de  l'Europe.  Radical  en  Angleterre  ,  jacobin 
ou  républicain  en  France  ,  carbonaro  en 
Italie  ,  tie^ro  ou  communero  en  Espagne  ,  il 
est  le  fantôme  de  toutes  les  tètes  couroni-.ées , 
légitimes  et  même  illégitimes.  Or  la  politique 
du  juste-milieu  consiste  à  se  montrer  comme 
avant  seul  la  force  de  réprimer  celte  faction  , 
et  de  la  mettre  dans  l'impuissance  de  nuire. 
Mais  cette  répression  n'est  pas  tellement  en- 
tière ,  que  le  lion  ne  soit  tenu  en  laisse  ,  prêt 
à  èlrc  lâché  sur  l'imprudent  qui  oserait  trou- 
bler le  juste-milieu  dans  la  possession  du  pou- 
voir qu'il  a  acquis.  Il  va  sans  dire,  que  pour 
adoucir  et  dompter  plus  facileneiit  le  naturel 
féroce  et  ombrageux  de  l'animal  ,  les  cabinets 
doivent  avoir  la  prudence  de  no  pas  insister 
sur  certains  points  délicats  ,  et  de  nature  à 
irriter,  tels  que  :  le  droit  héréditaire,  et  la 
légitimité  de  Henri  et  de  Chai-lcs  V  ,  de  don 
Miguel  et  de  Guillaume  de  Hollande. 

Dans  cette  position  et  celle  politique  ,  qui 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  grande  in- 
fluence dans  les  conseils  des  rois,  on  a  beau 
jeu  poui'  intervenir  indirectement  contre  don 
Carlos,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  intervenir 
d'une  manière  active.  On  bloque  les  ports  de 
la  Biscave  ,  on  ferme  toutes  les  issues  de  la 
frontière,  on  arrête  tous  les  envois  d'armes , 
de  munitions  et  d'argent  ;  on  procure  à  la 
reine-régcnle  les  ressources  dont  on  peut  dis- 
poser ;  on  commet  en  un  mot  contre  le  prin- 
cipe de  légitimité  toutes  les  hostilités  possi- 
bles ,  excepté  ratta(|ue  à  main  armée. 

Comment  les  ginndes  puissances  de  l'Europe 
le  soiiffrent-clles  ?  Singulière  question  I  Ne 
voyez- vous  pas  qu'il  va  à  Madrid  ,  comme  à 
Paris  ,  un  parti  répul)llcain  contenu  ,  muselé 
par  le  juste-milieu  ;  que  si  l'Europe  s'avise  le 
moins  du  monde  de  jiréter  aide  et  secours 
a  la  légituuité,  les  deux  moitiés' divisées 
de  la  i-évolulion  dejuUli-tse  rejoindront;  le 
lion  seia  déchaîné  et  lancé  contre  les  vieilles 
monarchies.  Voilà  précisément  ce  qui  fait  que 
les  grandes  puissances  de  l'Euinpe  sont  de- 
venues les  plus  grandes  impuissances  du 
inonde. 

Depuis  quatre  ans  le  système  doctrinaire 
existe  ou  végète  au  moyen  de  cette  combinai- 
son qui ,  tenant  deux  opinions  divisées  et  réci- 
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piX)quement  hostiles,  a  fait  que  lui,  se  pla" 
çant  au  milieu,  les  a  entretenues  dans  une 
défiance  mutuelle,  effrayé  l'Europe  de  la 
plus  ardent-  et  la  plus  dangereuse,  et  s'est 
fait  donner  ainsi  carte  blanche  contre  toutes 
les  deux.  Mais  il  s'opère  dans  les  esprits  un 
mouvement  qui  tcud  à  rapprocher  et  à  join- 
dre ensemble  les  deux  opinions  extrêmes;  de 
telle  sorte  que  la  position  du  justcmleu 
va  se  trouver  bientôt  changée  et  vis-à-vis  de 
l'Europe  et  vis-à-vis  du  pavs.  C'est  une  ère 
nouvelle  qui  commence,  une  phase  politique 
qui  s'ouvre  sous  des  conditions  entièrement 
différentes. 

L'alliance  des  rovalistes  et  de  la  gauche,  qui 
n'avait  été  d'abord  qu'une  affaire  de  circons- 
tance arrangée  en  vue  des  élections,  tend  à  se 
consolider  par  l'accord  et  la  fusion  des  prin- 
cipes. De  même  qu'en  Irlande  et  en  Bel- 
gique, les  catholiques  et  les  partisans  de  la 
libellé  et  de  la  réforme  politique  se  sont  unis 
dans  une  communauté  d'iotéiéts  ;  de  même, 
en  France,  les  rovalistes  et  les  hommes  dési- 
gnés sous  le  nom  de  patriotes,  ont  fait  les  uns 
au  devant  des  autres  des  pas  qui  tendent  à 
un  rapprochement.  C'est  un  symptôme  bien 
remarquable  de  cette  tendance,  que  le  dialo- 
gue qui  vient  d'avoir  lieu  dans  les  journaux, 
entre  un  Larocliejacqueloin,  représentant  l'hé- 
roiqiie  Vendée,  et  le  Don  sens,  le  journal  de 
MM.  Cabet  et  d'Argenson,  l'organe  le  plus 
prononcé  de  l'opinion  républicaine.  Aucun 
fait,  depuis  long-temps,  n'a  eu  une  expression 
aussi  forte,  aussi  significative.  En  voici  quel_ 
ques  traits  : 

M.  Henri  de  Larocbejacqvelein.  —  «  Je 
»  veux  toutes  les  libertés  possibles,  non  avec 
»  l'enfant  du  droit  divin  ;  carje  necompreuds 
»  pas  même  cette  qualification  ,  niaisavcc  l'hé- 
»  ritier  légitime  de  la  couronne  de  France, 
n  avec  le  représentant  du  principe  social 
»  et  politique  de  la  légitimilé,  le  seul  qui 
i>  offre  des  gaianties  dans  un  pays  monar- 
»   chique. 

»  Etre  tous  égaux  devant  la  loi,  avoir  la  re- 
»  présentation  de  tous  les  intérêts,  accorder 
1)  sa  confiance  à  celui  qui  la  mérite  le  mieux 
»  sans  distinction  de  rang;  avoir  tous  les 
»  mêmes  droits  quand  on  a  les  mêmes 
»  méiites ,  c'est  ainsi  que  je  conçois  l'é- 
»   galité. 

»  Hommes  debonne  foi,  qui  désirons  l'hon- 
»  neur  et  le  bonheur  de  la  France,  faisons  les 
»  uns  vers  les  antres  une  partie  du  chemin, 
»  sans  mesurer  la  distance  à  parcourir  par 
»  chacun  de  nous ,  et  donnons-nous  fran- 
»  chenient  la  main  pour  faire  route  en- 
»  semble.   >> 

Le  Bon  Sens.  —  «  Votis  ne  voulez  pas  re- 
»  tourner  à  l'absolutisme  j  vous  ne  voulez  pas 
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m  arriver  à  la  icjjiibliquc  que  vous  croyez  im- 
»  possible D'accoid. 

»  Vous  voiihîz  donc  la  liberté,  l'cgalité  ,  si 
»  nous  vous  concédons  la  royauté  liéiédi- 
»  tairo?  Eli  bien  !  nous  passerons  sur  votre 
M  profjramnif  si  vous  acceptez  le  nôtre  ;  mais 
9  il  faut  y  mottre  de  part  cl  d'autre  de  la 
n  franchise  et  de  la  loyauté.  La  royauté  héré- 
»  diliiire  peut-elle  se  concilier  avec  la  sou- 
n  vciaineténationiileavec  les  institutions  élec- 
>)  tives!'  nous  n^v  mettons  pas  d'obsiacle,  et 
»   nous  la  resprc'erons. 

»  Recoui)ais>ez  donc  que  la  rovauté,  pour 
«  faire  bon  ménage  avec  la  libei-té,  avec  l'é- 
■'  galité,  avec  le  système  électif,  doit  être  plus 
'  nationale  fjue  dynastique;  reconnaissez  qu'il 
"  est  do  son  intérêt  de  ne  régner  qu'avec  l'ap- 
»  pui  de  l'opinion  publique;  et  pour  cela,  il 
»  faut  la  consulter,  non  dans  la  personne  de 
»  quelques  privilégiés  de  fortune  ou  de  nais- 
»  s^uce,  non  dans  l'universalité  des  suffrages 
"'  inintelligens ,  mais  dans  le  suffrage  de  tons 
»  les  citoyens  qui  peuvent  exprimer  un 
"  vote  éclairé  et  conscienciens  sur  les  affaires 
»  publiques.  » 

Quand  on  voit  de  pareils  résultats  ;  lorsque 
Ion  pense  que  de  tels  bommes,  qui  se  sont 
rencontrés  comme  ennemis  dans  la  Vendée,  il 
y  a  quar.inté  ans,  et  aux  barricades  de  i83o, 
en  son'  à  foimuler  un  svmb',)Ie  commun  de 
monarchie  et  de  liberté;  n'y  a-til  pas  à  dé- 
plorer ce  long  mal-entendu  que  l'on  a  appelé 
lévolution  et  qui  a  si  long  temps  tenuséparées 
les  deux  parties  d'un  grand  tout  :  la  royauté 
et  le  peuple  ? 

C'est  que  le-;  trompeurs ,  les  hommes  de 
corruption  et  de    fraude,    se  sont  mis  entre 

eux   pour    empêcher    leur    réconciliation 

Vovez  Marseille,  Toulon,  Aubage.c  ,  tout  le 
Alidi  I  Les  populations  se  portent  au  devant 
d"un  député  royaliste,  et  le  reçoivent  aux 
cris  de  f^ù'c  la  rrjor/iic]  Dois  la  première  de 
ces  villes ,  cinquante  mille  âmes  rempli— 
sent,  encombrent  les  places  publiques  et  les 
rues.  Hommes  delà  légitimité,  républicains, 
s  avancent  bras-de>sus,  bras-dessous,  sous  une 
mèine  invocation.  Mais  que  signifie  ce  cri  de 
l'ii'e  la  refonne?  M.  B  ;rrver  visitant  un  pri- 
sonnier patriote,  et  ce  prisonnier,  vont  vous  le 
dire,  /-'/ee  la  lihcrlcl  dit  le  député  royaliste; 
vive  11  legi/iiiii/c'l  dit  le  ré]»iblicaiu  qui  avait 
brisé,  il  y  a  trois  ans,  l'urne  du  scrutin  rcnf.r- 
mant  le  nom  de  Berrver.  Vovez  maintenant  la 
conséquence  logique  de»  idées!  La  réforme, 
c'est  la  liberté  dans  l'ordre,  dans  la  morale, 
dans  la  justice,  dans  la  nationalité.  La  réforme, 
c  est  l'ordre  social  rentrant  dans  les  conditions 
de  sou  existence  naturelle;  par  conséquent, 
dans  cette  religion  au  giroii  de  laquelle  la 
France  s'est  élevée.  De  la  prison  ou  se  rend 
diez  l'évèque    de    Marseille,   comme    pour 
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mettre  sous  la  protection  du  Ciel  l'œuvre  qui 
vient  de  s'accomplir.  Et  le  pieux  prélat,  pro- 
fondément ému,  attendri  jusqu'aux  larmes, à 
la  vue  de  ce  miracle  de  la  Providi  nce,nepeut 
que  prononcer  ces  niots  en  pressant  les  mains 
de  l'éloquent  orateur  :  «  Adieu,  monsieur,  je 
«  vais  remercier  le  Diou  tout-puissant  de  ce 
«  qu'il  m'a  fait  le  pasteur  d'un  si  bon  peuple!» 

Excellent  peuple,  en  effeti  la  jjrande  et  no- 
ble j)ensée  qui  le  préoccupe  réprime  en  lui 
toute  idée  île  violence  et  de  désordre.  Les 
armes  des  soldats,  préparées  pour  une  répres- 
sion impitoyable,  s'inclinent  sons  une  iri'ésis- 
tible  iiiHiiciice.  La  force  in:Uérielle  est  vaincue 
sans  combat,  par  l'ascendant  moral  d'un  prin- 
cipe qui  résume  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
un  pays,  de  grand,  de  noble,  d'élevé,  le  véri- 
tablement puissant. 

Eh  !  bien,  ce  miraculeux  rapprochement  de 
deux  principes  et  de  deux  influenees  qui,  de- 
puis un  demi  siècle  se  sont  livré  un  combat 
acharné  au  grand  détriment  des  peuples,  s'o- 
pérera en  Esp:igne,  comme  il  se  fait  en  A.ngle- 
terre,  en  Belgique,  en  Pologne  ,  en  France', 
partout  oti  le  catholicisme  a  de  la  vie.  Don 
Carlos  combat  pour  les  libertés  de  la  Navarre, 
de  r.Arajjon  et  des  Biscayes,  en  même  temps 
que  pour  ses  droits.  Pendant  que  cette  lutte 
s'é'abli'.  au  Nord,  le  jirincipe  de  liberté  fait 
effort  à  Madrid  et  au  .Sud,  et  tend  à  se  rappro- 
cher du  principe  monarchique.  Mina,  le  La 
Fayette  de  l'Espagne,  a  qnitlé  rA.ugleti'ri'e  et 
Paris,  en  déclarant  que  si  1rs  Français  interve- 
naient par  les  armes  dans  les  affaires  d'Es- 
pagne, il  offrirait  le  secours  de  son  bras  à  don 
Carlos.  A  Madrid,  on  découvre  des  complots 
contre  le  pouvoir  de  fait,  cl  ce  complots  ont 
été  conçus  par  des  hommes  ijU,  appai  t  ennent 
auxopinionslesiilusopposées.  Là  se  f.iitaussile 
grand  travail  intellectuel,  moral  et  politique, 
qui  s'accomplit  ailleurs.  Le  monde  est  dans 
renfanteinent  d'une  snbliiue  et  majestueuse 
pensée  qui  sera  le  triomohe  de  la  n-ligioii  et 
de  l'ordre  moral,  seuls  foudemens  de  Tordre 
matériel. 

On  voit  combien  la  question  d'Intervention 
se  ciHuplique  par  cet  état  d,-.  l'opinion.  Le  sys- 
tème doctrinaire,  qui  domine  dans  tous  les 
Etats  de  la  quadruple  alliance,  a  deux  enne- 
mis au  lien  d'un  ,  et  il  ne  saurait  attaquer  l'un 
sans  avoir  ou  même  temps  aff  lire  à  l'autre.  Si 
l'on  marche  contre  don  Carlos ,  on  éveille  les 
idées  d'indépendance  nationale  chez  les  pa- 
triotes exaltés,  on  révolte  la  fierté  castillane 
qui  n'a  pas  oublié  le  giiet-à  pens  de  ^Napoléon. 
La  déclaration  de  Mina  est  la  pensée  de  tout 
son  parti  qui  sait  f;ii'une  fois  l'opinion  roya- 
liste vaincue  ,  l'rffort  se  tournera  contre  les 
partisans  de  la  liberté,  et  que  ([uel(|ues  mar- 
ches suffiront  [xiur  venir  réprimer  à  Madrid 
l'hostilité  au  nouvel  ordre  de  choses,  de  même 


qu'on  l'aura  ctonffôe  en  Navarre.  On  prétend 
que  nos  ministi es  veulent  intervenir,  mais 
que  le  chef  de  PElaf,  suivant  l'expression  de 
M.  '^enn^•q^lin  ,  appr(''ciarit  tonte  1»  portée  de 
cette  démarHie  .  hésite  à  franciiir  1,.  Bld:issoa, 
devenue  leRuliicnn  de  la  royauté  de  juillet. 

Trois  aniba'sadenrs  ont  quilté  Madrid  le 
jour  où  on  v  a  proclamé  le  traité  de  la  qiia- 
drnpln  .nlliaiice,  qui  reconnaissait  la  rovauté 
d'Isabe'le;  tr'^is  ambassadeurs  quitteraient 
probablement  Paris,  si  le  cabinet  des  Tuileries 
intervenait  par  les  armes  contre  don  Carlos. 
Un  fait  ser-iit  la  conséquence  logique  de  l'au- 
tre. Louis-Piiilippe  a  beau  dire  :  Charles  V  à 
Madrid  serait  comme  Ilfuri  V'  à  Paris;  Char- 
les V  est  en  Espagne ,  :7  est  chez  fui,  et  ce  se- 
rait violer  le  dioit  des  (^ens  ,  celui  des  nations 
et  ceux  des  couronnes,  qned'emploverla  Force 
pour  l'espulser  de  son  royaume.  Que  dirait 
la  France  si,  Henri  V  étant  à  Paris,  des  An- 
glais ,  des  Espagnols  et  d  s  Portugais  venaient 
pour  le  contraindre  d'en  sortir. 

Le  just  -milieu  s'embarrasse  à  chaque  ins- 
tant dans  la  conFiision  de  ses  principes.  Ne 
pouvant  résoudre  aucune  difficulté  de  posi- 
tion par  les  règles  de  la  logique .  il  ressemble 
à  l'an"  de  l'école  mourant  de  f  lim  entre  deux 
mesures  égales.  En  Angleterie,  il  est  tenu  en 
échec  par  deux  députés  de  l'Irlande;  en  France 
par  cinquante  députés  de  la  droite  et  de  la 
gaxiche;  en  Esp.ngnc  par  l'insurrection  de  la 
Navarre  et  les  coj'iès.  Eu  Belgique  la  question 
est  pln<;  avancée  ;  le  |)rincipe  catholique  a  pris 
l'ascendant  aux  chambres  et  dans  le  gouver- 
nement ,  et  le  pouvoir  ministériel  vient  d'être 
ert'èrement  constitué  dans  son  sens.  Le'!  pro- 
vinces belges  ont  beaucoup  retenu  de  la  na- 
tionalité espagnole ,  qui  a  été  long  temps  con- 
fondue avec  la  leur.  Malgré  l;i  domination 
autrichienne  et  l'occupation  française  ,  c'est 
un  pays  où  l'on  n'a  pu  comprendre  encoi'e 
qu'une  cla«si>  d'hommes,  supérieni-s  aux  au- 
tres en  lumières  et  en  vertus,  qui  a  mission 
d'instruire  les  peuples  et  de  les  conduire  dans 
les  voies  divines,  doive  rester  entièrement 
étrangère  aux  intérêts  sociaux  et  à  la  vie  ci- 
vile et  politique.  Le  libérali'ime  seid  a  tr(Mivé 
le  moven  de  faire  que  le  clergé  séculier  ne  soit 
pas  de  son  siècle. 

La  lutte  du  (-atholicisme  et  du  principe  de 
liberté  d'une  p;irt,  contre  l'oppression  de 
l'Eglise  anglicane  et  le  monopole  torv,  de 
l'autre,  continue  dans  les  deux  chambres. 
O'Connell  et  Shfil,  vainqueurs  de  lord  Grev, 
et  traînatit  lord  Melhonrne  .à  la  remorque  ', 
emportent  tout,  s  les  questions  une  à  une  dans 
l'assemblée  élective ,  mais  n'arrachent  aux 
lords  temporels  et  spiiit,u'lsqued<-  f.ibles  con- 
cessions. Lehill  de  coercition  contre  l'Irlande 
a  été  renouvelé  pour  un  an,  mais  fort  adouci, 
d'après   les  changemens  proposés  par  les  mi- 
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nlstres,  et  désirés  par  la  chambre  des  com- 
mune .  Les  nobles  représentans  de  la  ré- 
volution de  i6<S8  ont  vainement  protesté 
CD  itre  les  ménagemens  observés  à  l'égard  des 
mkérahlci pai>isles:i\  a  fallu  céder  au  toireiit. 
Lebill  sur  les  dîmes  du  clei'gé  anglican,  en  Ir- 
lande, a  été  adopté  dans  la  cliambre  des  dépu- 
tés. Le  sort  du  peuple  est  peu  adouci  par 
cette  loi  ;  il  paiera  ;i  la  cnm-onne  au  lieu  de 
payer  aux  collecteurs  del'F.gllse  établie;  seule- 
ment la  chambre  a  admis  la  faculté  du  rachat, 
ce  qai  est  un  bienfait  immense  pour  cepavs; 
mais  on  doute  encore  que  leurs  seigneuries, 
les  nobles  lords,  accueillent  une  mesure  qui 
leur  par.iît  attentatoire  aux  privilèges  de  ja 
hierarcliie,  à  la  puret('  et  à  la  dignité  de  l'É- 
glise anglicane.  Il  faudra  probablement  un 
sec  )nd  et  un  troisième  assaut  pour  emporter 
ce  fiible  avantage. 

Mais  le  scandale  a  été  à  son  comble  lorsque 
le  uiiniîti  le  a  fiit  proposer  par  un  de  ses  par- 
tisans, à  la  thambre-haute,  lebill  pour  l'ad- 
mission des  dissidensaux  universités,  avecle 
droit  de  s'y  faire  conféier  les  degrés  Tl  y  a 
eu  un  fO  dèvemf-nt  général  du  banc  de  l'épis- 
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copat  et  de  tous  les  nobles  descende 
vilégiêsdela  façon  de  HonnVIII,  d'Elisabeth, 
et  de  Guillaume  et  Marie.  Quelle  indignité 
que  de  vouloir  permettre  à  des  catholiques 
d'étudier  les  belles-lettres,  la  mé<lecine,  et  le 
droit  dans  ces  institutions  di'slinées  à  conserver 
intacte  et  pure  l'union  de  l'Église  établie  et 
de  l'Etat,  sous  l'autorité  des  lords  tempo- 
nds  et  d'une  loyauté  qui  tient  à  la  fois  le 
sceptre  et  l'encensoir,  le  glaive  de  la  justice 
et  les  clefs  du  Ciel  I  Ce  bill  a  été  rejeté  avec 
colère  par  leurs  très-nobles  seigneuries  qui 
croyaient  déjà  voir  leurs  fils  confondus  avec 
le  papisme,  obligés  de  subir  la  loi  de  l'égalité 
catholique,  et  de  descendre  de  l'estrade  élevée 
pour  eux  au  réfectoiie  au-dessus  des  plébéiens, 
devant  lesquels  ou  ne  sert  que  deux  plats, 
tandis  que  leurs  illustres  patrons,  écoliers 
comme  eux,  en  ont  trois.  Abolir  ces  privilè- 
ges, ce  seiait  une  abomination  sur  la  terre 
classique  de  la  liberté.  En  apprenant  cela,  la 
chambre  des  communes  s'est  indignée;  mais 
il  par.iît  que  la  revanche  ne  pourra  avoir  lieu 
qu'à  la  session  prochaine.  Elle  ne  saurait 
manquer. 

P.  S.  M.  Dupin  est  nommé  président  de  la 
chambre ,  en  compagnie  de  MM.  Passy  et 
Ca'mon,  nommés  vice-présidens.  Ses  con- 
currens  on.  été  IM  Laffitte,  qui  a  eu  33  voix 
de  la  gauche,  et  M.  lîoyer-Collard  ,  porté 
par  les?./!  voix  de  la  dioite.  L'élect'ou  de 
MM.  Dupin.  Passy  et  Calinon,  annonce  que 
le  tiers-parti  a  une  influence  marquée  dans 
cette  assemblée.  Il  en  pourra  résulti-r  quelque 
modification  dans  le  ministère  d'ici  à  la  re- 
prise de  la  session,  au  mois  de  décembre. 
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MELANGES. 


Théologie  du  Mans. 


Un  livre  difficile  à  écrire,  cVst,  sans  contre- 
dit,  un  cours  complet  de  lliéolojjie  ,  oii  se 
trouvent  développés  avec  une  juste  étendue 
les  principes  de  la  doctrine  catholique.  Il  s'a- 
{jit.  en  effet,  de  léunir  dans  un  cadre  très-cii- 
conscrit  les  nombreuses  questions  de  dogme 
et  de  morale,  de  les  discuter  avec  précision, 
de  déduire  les  conséquences,  de  séparer  la  vé- 
rité de  l'erreur,  de  maintenir  l'autorité  de  la 
révélation  cojitre  l'ciprit  d'innovation  et  de 
mensonge.  Aussi  quelle  sagacité  ,  quelle  mé- 
thode .  quelle  rectitude  de  jugement  ne  faut- 
il  pas  apporter  dans  un  pareil  travail!  En  ma- 
tièie  d'enseignement  tliéologique,  les  erreurs 
sont  bien  auti'cment  funestes  que  dans  les 
sciences  humaines.  Si  les  principes  ne  sont 
pas  exactement  posés,  si  la  force  des  preuves, 
la  vigueurdela  dialectique  ue renversent  pas  les 
objections  et  les  laisonuemens  qui  se  révoltent 
sans  cesse  contre  l'austère  autorité  de  la  doc- 
trine évangélique,  la  vérité,  méconnue  et  mal 
comprise,  ravagera  les  intelligences  au  lHu  de 
les  féconder,  ou  bien  ira  se  perdre  dans  le 
vaste  chaos  des  sj)éculations  et  des  .'yslèmes. 

C'est  surtout  en  traçant  la  règle  des  mœurs 
que  le  théologien  a  besoin  d'éviter  le  double 
écueil  d'une  se  vérité  qui  désespèie  les  conscien- 
ces, et  d'un  relâchement  qui  les  scandalise.  Il 
ne  faut  ni  flatter  les  passio.is  toujours  prêles  à 
secouer  le  joug  ,  ni  donner  à  la  religion  qni 
enseigne  la  miséricorde  les  traits  f.uouches 
d'un  tyran  impitoyable.  Il  est  évident  que, 
pour  mrwcher  d'un  pas  feimc  dans  une  car- 
rière aussi  épineuse,  la  lumière  des  docteurs 
ne  suffit  pas  :  il  faut  encore  l'expérience  du 
ministère  ecclésiastique  et  la  science  des  Saints. 

Or,  telles  sont  les  qualités  émiiu-ntes  que 
les  professeurs  des  séminaires  ont  depuis  long- 
temps reconnues  dans  le  couis  de  théologie 
composé  par  Mgr.  l'évêque  du  Mans.  Ce 
livre,  dont  plusieurs  éditions  se  sont  rapide- 
ment succédé  en  quelques  aimées,  lutte  avec 
avantage  contre  les  difiérentes  théologies  ,  et 
princip  dénient  contre  l'ouvrage  de  B.iillv, 
qui  lui  a  emprunté  des  supplémens  et  des  no- 
tes, que  1,1  nmrche  des  esprits  et  les  change- 
mens  de  législation  ont  rendus  indispensa- 
bles. 

La  nouvelle  théologie  du  Mans  se  recom- 
mande aux  élèves  des  séminaires  sous  d'autres 
titres  non  moins  précieux.  Les  questions  dog- 
matiques et  morales,  les  règles  du  droit  cano- 
nique ,  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire  à 
l'exercice  du  ministère,  tout  s'y  développe 
avec  cette  sage  mesure  qui  ne  laisse  aucuuu 


matière  importante  sans  discussion  ,  et  s'ac 
commode  au  temps  que  les  séininarislcs  peu- 
vent consacrer  il  i'i'tude  (le  la  i'eli{;ioM.  Ht  puis 
quelle  autorité  n'impi-iment  pas  à  ci's  lerons 
théologiques  de  graves  et  profond  s  études , 
l'expéi'ience  de  l'enseignement,  l'exercice  du 
saint  ministère,  et  l'éclat  d'une  haute  dignité 
dans  rE);ri<e  ! 

Les  soins  les  plus  scrupuleux  ont  été  consa- 
crés à  celle  nouvelle  édition. 

Les  textes  de  l'Ecriture  sainte  dos  saints- 
pères,  des  conciles,  et  des  différens  auteurs  ci- 
tés dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  ont  élé  revus 
avec  une  attention  toute  particulière;  les  fau- 
tes de  typographie,  qui  reixlaient  quelquefois 
lésons  obscur  et  difficile  à  saisir  ,  la  ponctua- 
tion essentielle  dans  un  livre  de  doctrine,  les 
divisions,  les  formes  d'argumentation  claire- 
ment désignées ,  etc.,  tout  a  été  roi)jet  d'un 
travail  spécial.  Enfin,  l'éditeur  a  prispourmo- 
di'le  l'édition  de  BiUuart,  que  le  clergé  de 
France  a  accueillie  avec  tant  de  bienveillance. 
Aussi  ne  craint-il  pas  de  lui  offrir  l'ouvrage  de 
Mgr.  l'évêque  du  Mans  comme  une  introduc- 
tion à  la  graude  théologie  du  docteur  domini- 
cain. 
<  Ces  leçons  théologiques,  dont  tous  les  trai- 
tés paraissent  pour  la  première  fois,  forment 
un  cours  rompict  de  doctrine  ecclésiastique. 
Elles  renftrmeut  tous  les  traités  de  dogme  et 
de  morale,  à  l'exception  des  traités  de  Deo, 
de  Angelis,  de  Le^e  natnrali,  que  le  prélat  se 
propose  d'insérer  daus  sou  Cours  de  philoso- 
phie ,  comme  se  trouvant  mieux  à  leur  place. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  une  table  géné- 
rale, et  par  ordre  alphabéliquc,  des  matières 
contenues  dans  les  six  volumes. 


Nous  avions  d''jà  parlé  (i)  d'une  pièce  de 
vers  lue  à  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  par  un 
élève  du  collège  deLouis-le-Grand.  Edmond 
Lacroix,  jeune  poète,  âgée  de  quinze  ans.  Le 
pieux  prélat,  qui  a  f4it  un  cas  tout  pariiciilier 
des  taleiis  du  jeune  Lacroix, vient  de  lui  envoyer 
un  superbe  ouvrage,  avec  une  de  ces  lettres 
pleines  de  charmes  et  d'amabilité  ,  telles  que 
sait  lesécrire  Mgr.  deQuélen.  Nous  saisissons 
cette  occasi in,  pour  citer  quelques  strophes 
de  cette  pièce,  oii  l'ou  reconnaît  il  côté  d'un 
talent  nai^<aut  et  plein  d'avenir,  cette  foi  vive 
qui  estlasourcîde  toute  belle  poésie  : 


L'assemliIiV  nllpn(l;Mt  en  un  plrux  silonce 
Que  le  prêtre  pariil  dans  le  sncro  p.irvis , 
Et  lis  mJîies  priaient ,  buinbliMiinnt  prosternées. 
Des  pleui-sd'ainourbaignaii-nl  leurs  paupières  baissée» 
Car  cnes  priaient  pour  leurs  Ttls. 


(1)  Tom.  I*,  pae.  10). 
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L'archeTÉquf  !.  •  on  eût  dit  qu'un  messager  do  '«ic , 
Avait  quillp-'joiir  nous  la  crlcslc  palr.c  ; 
Dans  lous  les  cœurs  (-mus  la  ferveur  redoublait, 
Et  notre  fro';»!  soudain  s'abaissa  vers  la  terre. 
Jésus  allaiVcncor  s'immoler  au  Calvaire  ; 
Le>acriûce  commeuiait. 


Et  le  prêtre  disait  :  «  Vous  voyez  ma  misère, 
»  Seigneur,  a>e7,  piliO,  vous  éles  notre  pire  : 

>  Pardonnezsi  j'ai  pu  manquer  à  votre  loi  ; 

>  J'ai  péché,  mais,  grand  Dieu,  le  rcpcutir  m'éclaire! 
Et  puis  des  voixd'enfans  répétaient  sa  prière  : 

•  Seigneur  Jétus,  pardonnez-moi  !• 


Et  nous  nous  tûmes  tous  ;  notre  âme  recueillie 
STentendiiit  plus  alors  qu'une  voix  attendrie, 
Cette  voix  du  prélat,  qui  s'adressait  au  cœur. 
Il  parle  :  hélas  !  on  lit  sur  son  noble  visage 
Que  Dieu  le  fil  passer  dans  un  moment  a'orage 
Par  le  baptême  du  malheur. 


Hais  le  malheur  n'a  pas  abattu  son  courage, 
La  paix  de  son  cœur  perce  !\  travers  le  nu:igel! 
Le  calme  est  dans  ses  yeux  qui  ra)onueMt  de  foi; 
A  ces  tendres  enfai.s,  par  son  touchant  sourire, 
Comme  autrefois  Jésus  ,  sa  bouche  semble  dire  : 
«  Petits  enfans ,  venez  à  moi!  » 


Il  parle,  et,  parun  soin  de  sa  bonté  louchante. 
Gardant  pour  les  méchans  la  honte  et  l'épouvante, 
A  saToix  paleruelle  il  donne  un  son  plus  doux. 
Mais  bientôt  celle  voix  s'éleignit  dans  l'enceinte: 
Le  prélat,  pour  bénir,  ouvrait  sa  bouche  sainte. 
Et  je  tombai  sur  mes  genoux. 


Déjà  s'ouvrait  pour  nons  le  profond  sanctuaire , 
Pour  nous  recommençait  le  céleste  mystère, 
Et  les  jeunes  enfans,  des  vœux  et  de  la  voix. 
Appelaient  ce  Jésus  qu'ils  brûlaient  de  connaître: 
Et  le  céleste  pain  que  leur  donnaitle  prêtre  , 
Semblait  renaître  sous  ses  doigts. 

Et  la  chapelle  en  feu  paraissait  agrandie; 
11  me  semblait  ouïr  une  molle  harmonie  , 
De  suaves  accords-,  pareils  à  ceux  dn  ciel  ï 
Et  puis  je  croyais  voir  deglorieux  chœurs  d'anges. 
Qui ,  sur  des  harpes  d'or,  célébraient  les  louanges 
El  le  grand  nom  de  l'Eternel  ! 

Et  je  me  soutenais  :  de  pieuses  pensées 
Fermentaient  dans  mon  sein,  trop  long  temps  oubliées 
Et  mon  amc  appelait  le  Dieu  de  l'univers! 
Puis  de  mon  cœur  ému,  vers  le  ciel  élancées, 
L«s  prières  de  feu  jaillirent  plus  pressées 

Que  n'est  le  sable  au  fond  des  mers! 


Nous  avertissons  ceux  de  nos  abonnés  qui 
nous  ont  demandé  des  exen'plairos  du  Code 
DES  PAROISSES  et  du  Manl'el  de  pijîté,  qu'une 
absence  du  directeur  a  seule  retaidi;  jusqu'ici 
la  mise  en  venle  de  ces  deux  ouvrages.  Le 
Code  paialtia  sans  faute  vers  la  fin  de  la  se- 
maine prochaine. 


CHRONIQUE   DE  LA  SEMAINE. 


REVUE  PARLEMENTAIRE. 


France.  —  V  août.  —  Le  cominencement  de 
la  session  a  été  marqué  par  un  incident  assez  bi- 
zarre. M.  de  Gras-Préville ,  qui  devait  présider  la 
Chambre  comme  doyen  d'âge ,  n'avait  pas  assisté 
à  la  séance  royale,  pour  cause  ou  prélexic  d'indis- 
position, et  liouva  If  fauteuil  occupé  par  M.  Bé- 
doch,  lorsqu'il  arriva  le  lendemain.  De  là  une  vive 
conteslalion  entre  les  deux  piésidens  d'abord  ,  et 
qui  devint  bientôt  générale ,  et  se  termina  par  un 
ordre  du  joiu-  voté  à  une  assez  faible  majorité,  qu,i 
conservait  la  présidence  à  M.  Bédoch. 

Les  séances  snivanles  ont  été  consacrées  à  la  vé- 
rification des  pouvoirs.  L'éleclion  de  !M.  Gnizard, 
ex-préfet  de  l'Aveyron ,  a  été  annulée ,  attendu 
qu'il  ne  s'était  pas  écoulé  six  mois  entre  la  cessa- 
tion de  ses  fondions  et  sa  nomination.  Celle  de 
M.  Cil.  Comte,  député  de  Mamers,  a  été  aj'onrnée 
jusqu'à  ce  que  la  Chambre  ait  stalué  si  le  rempla- 
cement d'une  propriété  n'empêchait  pas  la  |)osses- 
sion  annale.  L'élection  de  M.  de  Pontevès,  élu  à 
Brignolles,  a  été  annulée,ainsi  que  ('elle  de  M.  Bas- 
lard  ,  député  de  Marniamle,  et  de  M.  Drault. 

Angleterre. —Le  seul  fait  rcjuarqnable  des 
séances  de  la  Chambre  des  lords  est  l'adoption  de 
l'amendement  du  duc  de  Glocesler  dans  la  ques- 
tion du  bill.  Lord  UadiKir  avait  iiroposé  la  seconile 
lecture  du  bill  ayant  pour  ohjel  d'abolir  les  régle- 
niens  qui  défendent  d'adniellre  les  dissiilens  dans 
les  universités,  et  de  leur  conférer  aucun  degré. 
La  Chambre  a  adopté  l'ameniiemenl  du  duc  de 
Glocesler,  qui  proposait  de  renvoyer  cette  seconde 
lecture  à  six  mois. 

Belgique.  —  Le  ministère  a  pri'senlé  deux 
projets  de  loi  qui  ont  pour  but,  l'un  d'introduire 
des  améliorai  ions  dans  l'insiitutlondu  jury,  l'autre 
dans  les  dispositions  du  code  pénal. 
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VOrVIvEI.KS   l;(;<-,LtSI ASTIQUES. 

iJoME.  —  On  apprend  du  iMnnl-Cassiii ,  près  Ma- 
cerata,  la  nouvelle  de  la  niorl  de  M.  le  cardinal 
Antoine  Pallolla,  du  lilre  de  Sninl-Sylvesire.  Le 
cardinal  éiaii  né  à  l'errare  ,  le  2.)  IVvner  1770,  et 
avail  clé  admis  dans  le  sacré-collcge  par  Pic  VII , 
le  10  mars  1825.  Il  est  niurl  au  Monl-Cassin , 
le  20  juillet  dernier. 

—  M.  Jean-Joseph  de  P!aiici| ,  évoque  de  Tour- 
nay,  esl  niorl  le  dimanche  27,  à  la  suile  d'une 
violente  inllammalion  à  la  gorge.  Le  prélat  était 
né  le  21  janyier  n(i7,  à  Tliieu,  diocèse  de  ïour- 
uay,  et  avail  élé  fait  évcque  en  1829. 

—  Au  conseil-général  de  l'Arriége,  2,-îOOI'r. 
ont  élé  volis  à  M.  l'évéque  ,  sur  la  proposition  de 
M.  de  Senleuac,  qui  est  protestant. 

Celui  du  Gard  a  rangé  parmi  les  indemnités 
et  subventions  du  budget  facultatif  une  allocation 
de  15,000  fr.  [inur  frais  de  tournée  de  M.  l'évèque, 
secours  au  sémiuaire,  et  à  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale. 

Le  conseil-général  de  la  Vienne  a  repoussé  ,  à 
l'unanimilé ,  moins  deu.t  voix ,  une  demande  de 
fonds  que  M.  l'évèque  de  Poiiieis  avait  faite  pour 
une  école  d'adultes  établie  depuis  peu  dans  cette 
ville. 

—  .AI.  l'évêr/ue  de  Grenoble  vient  de  fiiiie  une 
tournée  dans  l'arrondissement  <le  St.-Marcellin. 
Le  prélat  a  visiié  trente  paroisses,  et  a  confirmé 
des  fidèles  de  quatre  vingt-deux.  Plusieurs  fois  il  a 
été  louché  jusqu'aux  laiines  de  l'empressement 
avec  lequel  les  populations  accouraient  vers  lui.  A 
peine  de  retour  de  cette  visite  pastorale  ,  M.  l'é- 
vèque esl  allé  faire  sa  retraite  annuelle  à  la  grande 
Chartreuse. 

—  Les  révolutions  se  ressemblent  toutes.  Le 
choléra  a  seiTÎ  de  prétexte  à  la  populace  de  Madrid 
pour  ensanglanter  les  couvens  et  les  maisons  reli- 
gieuses :  et  là.  comme  à  Paris,  en  1850,  les  bruits 
les  plus  absurdes  se  sont  répandus.  Ainsi,  l'on  ac- 
cusait à  la  fois  les  jésuites  d'avoir  amené  le  choléra, 
et  d'avoir  fait  des  dépôts  d'armes.  Lorsrpie  le  mas- 
sacre fut  fini ,  qu'a  trouvé  ce  peuple  égaré  ?  quel- 
ques reliques  éliquelées.  Hélas!  el  seize  cadavres 
gisaient  sinla  teire!  Cette  maison  était  fort  nom- 
breuse, e  bien  des  pauvres  de  Madrid  l'avaient  sou- 
vent visitée!  Singulière  dest  née  qiie  celle  de  cet  or- 
dre !  A  peine  est-il  proscrit  dans  un  pays,(|M'il  répa- 
rait dans  unaiitie.On  ferme  ses  collèges  en  France, 
el  la  Suisse,  l'Espagne,  s'empressent  de  recevoir 
les  proscrits.  Aujourd'hui  ta  lUierlé  les  chasse 
il'hspagne  el  de  Portugal ,  el  le  pa[ie  leur  confie 


les  écoles  publiques  de  Forli.  Imi  Piiinonl .  leurs 
établisseniens  sont  dans  un  élal  llorvsaiil ,  el  le 
roi  Charles  Alberl  vient  de  leur  fairi  pn  sent  de 
l'Histoire  métaHi(pie  de  la  maison  de  Sa  oie. 

—  Le  tribimal  correcLionnel  de  Dijon ,  sur  la 
plainte  du  recteur  de  l'académie,  et  le;  poursuites 
du  ministère  public ,  vient  de  rondamuer  M.  le 
curé  de  SauK-le-Diic  ù  .'iO  fr.  d'amende,  pour  avoir 
tenu  une  école  primaire  eonlrairemenl  aux  dis- 
positions de  l'article  -5  de  la  loi  du  2S  juin  1853. 
On  espère  <pie  ce  jugement  sera  infirmé  par  la 
cour  royale  de  Dijon. 

—  !\I.  Miolis,  évéque  de  Digne,  a  élé  inforiné 
qu'on  avait  fabriqué  des  billets  ou  obligations  (jui 
le  sup[M)saienl  débiteur  de  sommes  plus  ou  moins 
importantes,  entr'autres,  d'une  de  50,0011  fr.  Pour 
cela,  on  avail  coupé  sa  signature  apmsi'e  à  une 
lettre  ou  toute  autre  pièce ,  et  ou  avail  écrit  l'obli- 
gation au-dessus.  M.  l'évèipic,  voulant  évier  que 
des  personnes  confiantes  fussent  trompées  par  l'ap- 
parence, a  déclaré  dans  un  acte  notarié,  le  l(i  juil- 
let dernier,  qu'il  n'a  jamais  rien  emprunté,  (pi'il 
n'a  jamais  reçu  des  dépots  d'argent  qu'il  ail  em- 
ployés à  sou  usage ,  qu'il  ne  doit  rien  à  personne, 
el  qu'il  n'a  jamais  souscrit  de  billets  à  ordre.  Le 
prélat  a  fait  insérer  cette  déclaration  dans  les  jour- 
naux du  Var,  des  Bouches-du-Rhône  et  de  Vau- 
cluse. 


NOUVELLES   ÉTRANUEUES    ET   FAITS  DIVERS. 

E'ipagne. —  Nous  sommes  encore  sans  nouvelles 
positives  el  sûres.  Chacim  exploite  les  bruits  à  sa 
façon.  La  dernière  dépêche  lélégrapldtpie  donnée 
par  le  gouvernement  était  de  Bayonne,  à  la  date  du 
4  août.  Elle  portait  que  les  Iroupes  de  don  Carlos 
étaient  battues  sur  toute  la  ligne ,  et  (pie  depuis  le 
premier,  Rodil  les  attaquait  avec  vigueur.  Ces 
nouvel  es  méritent  confirmation.  Précédemment 
on  avail  parlé  d'un  combat  assez  sanglant  livré  le 
25  près  d'Echarri  -  Aranaz  entre  lîodil  et  Zu- 
mala  Carréguy.  Le  fait  certain,  c'est  que  le  com- 
bat a  eu  lieu.  Mais  à  qui  est  restée  la  victoire  ? 
Chacun  l'attribue  à  sou  parti.  0;i  peut  toujours 
en  conclure  que  les  suites  de  ce  combat  n'ont  pas 
clé  bien  grandes ,  puisqu'il  n'a  changé  en  rien  la 
position  des  deux  armées.  Des  lettres  à  la  date  du 
2  août  prniaient  que  Uoilil  était  tenu  en  échec  de- 
vant Pampelune. 

De  son  côté,  le  gouvernement  français  el  le  gou- 
vernement anglais  continuent  toujours  leur  système 
de  quasi-intervention.  AI.  le  direetein-  des  douanes 
de  Bayonne  a  écrit  au  président  de  la  chambre  dç 
Conunerce  de  celte  ville  ,  pour  lui  rapiieler  qu'en 
vertu  du  traité  conclu  entre  la  France  et  l'Espagne, 
Don  Carlos  est  devenu  rennemi  de  la  France,  et 


ipi'il  est  défenda  sons  les  peines  portées  par  les 
arl.  77,  79  et  84  du  Code  pénal ,  de  lui  fournir 
aucun  secours. 

On  écrit  au.«si  de  Saint-Séba.'-lien  que  deux  na- 
vires américains  ,  s'élanl  présentés  sur  la  côte  , 
chargé  de  nunilions  destinées  à  l'armée  de  dun 
Carliis,  la  croî-iiè:e  anglaise  s'est  opposée  à  leur 
débarquement.  Les  agens  américains  uni  protesié 
contre  cette  mesure  qui  portait  alteinte  à  la  liberté 
commeiciale,  et  ont  signifié  que  si  la  marine  an- 
arlaise  pei-sstail  dans  ce  système,  les  Eiats-Cnis 
le  considéreraient  comme  une  déclaration  de 
guerre. 

— Les  journaux  li'.)éraux  ont  débité  beaocoup  de 
lieux  communs  sur  la  part  active  q;i'on  attribue  au 
clergé  dans  les  événemens  de  la  NavaiTC.  Nous 
pouvons  assurer,  dit  la  (iazelte,  d'après  le  témoi- 
gnagne  d'une  |iersonne  digne  de  fui ,  qu'il  n'y  a  pas 
im  seul  membre  du  clergé  dans  Tarmée  de  don 
Carlos,  ni  aupiès  de  sa  personne.  Les  moines  sont 
restés  dans  leurs  couvens,  et  le  clergé  séculier  à  la 
lête  des  paroisses. 

—  Des  lettres  du  22 ,  apportées  par  nn  courrier 
extraordinaire,  parlent  des  ravages  terribles  que 
le  choléra  exercedans  Madrid,  surioul  dep  lis  le  17; 
ces  ravages  s'augmentent  encore  par  la  chaleur 
qni  est  de  35  degrés.  Les  personnes  meurent  sans 
que  les  remèdes  puissent  être  appliqués.  Les  méde- 
cins manquent....  Dans  les  rues,  ou  ne  rer.i-onire 
que  le  viatiqrie,  des  prêtres  et  des  chars  fiuièbres 
ou  l'on  entasse  les  morts  sans  même  les  enfermer 
dans  des  cercueils .  tant  leur  numbie  est  considé- 
rable. On  ne  peut  se  figurer  la  désolation  qui  rè- 
gne dans  cette  capitale,  où  les  affaires  de  commerce 
sont  nulles. 

—  Le  corps  diplomatique  a  cessé  d'être  au  com- 
plet depuis  quelques  joui-s.  M.  de  Werther  est  parti 
pour  Kl  Bretagne ,  lord  Grainville  pj;u-  la  Savoie  : 
M.  Pozzo  di  Borgo  seul  reste  à  son  poste. 

—  Lu  ouragan  terrible  a  eu  lieu  à  Bui-deanx. 
Les  vignes  sont  dans  un  état  déplorable.  La  récolle 
n'est  [tas  seulement  perdue  piiur  celte  année;  on 
craint  encore  ipie  la  reproduction  n'eu  soit  com- 
plélement  paralysée  pour  les  années  suivantes.  La 
nième  jour  un  ouragan  plus  terrible  encore  a  eu 
lieu  entre  Jaca  et  Canfraiigo  en  Espagne.  Plusie.irs 
rivièies  ont  débordé  avec  violence  ;  cinq  ponls  de 
pierre  ont  etéemiwrtés.et  la  route,  couverte  deau, 
a  été  rendue  impraticable. 

—  La  sœur  de  Robespierre  est  morte  à  Paris  le 
I"  aoùl,  à  l'âge  de  74  ans.  Ses  obsèques  ont  été 
failes  le  2  août,  et  on  a  prononcé  sur  la  fosse  des 
discours  républicains.  Elle  laisse  sur  son  frère  des 
fragmens  de  mémoires. 
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—  Plusieurs  événeraens  funestes  ont  signalé,  à 
SlarseiUe.  cet  le  semaine  et  celle  qui  l'a  précédée 
Le  2C,  un  sergent  du  62*  s'est  bmlé  la  cervelle  au 
tir  au  pistolet  des  Chartreux.  Le  27 ,  à  minuit  et 
demi,  un  peintre,  naiif  de  Bordeaux,  s'esl  jelédans 
le  pori,  près  la  rue  de  la  Reynarde.  Sauvé  par  le 
courage  de  trois  citoyens  qui  l'ont  porté  au  bureau 
des  asphyxiés,  ce  mallieureux  n'esl  revenu  à  lui  que 
pour  les  injurier.  Celait  la  troisième  fols  qu'il  ten- 
tait inutilement  de  se  donner  la  mort. 

—  Un  drapeau  blanc  a  été  arboré  dans  la  nnit 
du  29  juillet  à  l'IIÔiel  de-Yillede  Port-Louis  (Mor- 
bihan,. 11  a  été  saisi  et  envoyé  à  Lorient. 

—  A  Bordeaux,  la  ptilice  a  fait  une  visite  domi- 
ciliaire chez  :\L  IMiége,  eeclésiasiique  estimable,  qui 
es!  à  la  têie  d'ime  pension,  et  qui  ne  s'occupe  que  de 
ses  élèves.  On  a  tout  vigile,  même  la  chapelle,  et  le 
tabernacle,  où  le  Saint-Sacrement  n'élail  pas,  a  été 
ouvert. 

—  Les  routes  en  fer  vont  se  multiplier  en  Alle- 
magne. Une  de  ces  routes  va  être  consîruile  pour 
lier  le  Hanovre  aux  villes  Anséatiques.  On  annonce 
ensuite  la  constrnciion  d'un  autre  chemin  de  fer 
entre  Francfort  et  Bàle  par  ILinheim. 

—  Le  ministère  belge  est  reconstitué.  Ce  sont 
MALdeTheux,  à  l'intérienr;  Furnst,  à  la  justice; 
d'IIuart,  aux  finances  ;  et  de  Muelenaere,  aux  af- 
fairesclrangères.  Les  nouveaux  ministre^, ont  prêté 
serment  entre  les  mains  de  Léopold. 

—  Le  National  est  cité  en  cour  d'assises,  à 
raison  du  compte  pei  sespectueux  pjur  Louis-Phi- 
lippe e;  sa  famille, qu'il  a  rendu  de  lascaace royale. 

—On  dit  que  des  embauchages  ponr  l'armée  de 
don  Carlos  ont  eu  lieu  à  Toulon.  Des  soldats  de  la 
légion  étrangère  et  qjel  jues  déserteurs  fran^^aison! 
répondu  à  cet  appel,  et  ont  été  transportés,  dé- 
guisés en  matelots,  sui  les  cotes  d'Es[)agne. 

—  Le  samedi  21)  juillet  au  soir,  le  tonnerre  a  in 
cendié  deux  raaisons  dans  la  commune  de  Clio 
mard,arroudis>ementdeCiiâieau-Ciiinon.  M.  llenr 
Pittié,  curé  de  cette  paroisse,  est  accouru  avec  tous 
les  habitans  pouréieindrelefeuqui,  sansde prompts 
secours,  seseraitbieniôt communiqué  au  reste  du 
village.  Cet  ecclésiastique  a  p.iissaram?nt  secondé 
leurs  efforts,  pemlaut  toute  la  nuit,  par  son  intelli- 
gence et  son  activité. 

—  M.  Choiselat-Gallien,  fabricant  de  bronzes  à 
Paris,  a  été  reçu  eu  audience  particulière  par  notre 
saint-pèie  le  Pape,  qui,  après  lui  avoir  témoigné 
sa  haute  bienveillance,  lui  a  remis  une  médaille, 
et  l'a  nommé  son  fcd)ricaut  de  broazes  et  de  vases 
sacrés. 
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La  Cliambre,  après  la  vérilicalion  des  pouvoirs, 
a  procédé  à  la  noininalion  de  son  présidenl.  Voici 
quel  en  a  élé  le  résultai  : 

Nombre  des  vot.ins  ,  551 .  Majorité  absolue ,  ICI . 
M.  Dup.n  a  obleiui  257  voix  (Sensation)  ;  M.  Laf- 
litte,55;  M.  Royer-Coilard,  24;  l\l.  Odillon-Bar- 
rot,  5;  M.  Bignon,  4;  M.  Lepelletier d'Aiilnay,  I; 
M.  Pussy,  I  ;  M.  Rémusat ,  1  ;  M.  Calnion ,  1  ; 
M.  Sauzet,  2j  billets  blancs,  -4. 

M.  Dupin  est  proclamé  président  de  la  Cliambre 
pour  la  session  de  1853. 


On  procède  ù  un  scrutin  pour  la  nomination  des 
vice-présidens. 

Voici  le  résultat  de  celte  opération  : 

Nombre  des  volans,  52!)  ;  majorité  absolue,  i  65; 
MM.  Calnion  a  obtenu  180  voix;  Passy,  m  ;  Mar- 
tin (du  Nord),  140;  Rouillé-Fontaine,  100;  Pelel 
(de  la  LozèreJ,  83  ;  Etienne ,  78  ;  Benjamen  Deles- 
serl,  C4;Ganneron,  56;  Bérenger,  SI;  Odillon 
Barrol ,  53  ;  de  Sade ,  56  ;  Bignou ,  50  ;  Arago ,  29  ; 
Schonen,  \4;  Mauguin,  14. 

—  On  écrit  de  Genève,  30  juillet. 

«  Une  émeute ,  motivée  sur  les  prétextes  les  plus 
frivoles,  a  troublé,  vendredi  passé,  les  derniers  iiio- 
mens  de  la  fêle  musicale  qui  avait  rassemblé  dans 
ijos  murs  les  dilcltanti  de  tous  les  cantons  de  la 
Suisse.  La  troisième  journée,  selon  l'usage  ,  devait 
être  terminée  par  un  bal  au  théâtre ,  où  le  public 
était  admis  en  payant.  Dès  la  pointe  du  jour  un 
attroupement  de  près  de  quinze  cents  individus  de 
mauvaise  mine  s'était  rendu  maître  de  la  place  de 
la  Comédie,  el  emparé  des  avenues  du  théâtre, 
pour  en  fermer  l'acéès  aux  arrivans.  Les  équipages 
furent  forcés  de  rélrograder  ou  assaillis  par  la  popu- 
lace :  des  femmes  en  toilette  de  bal  f  rent  ac- 
cueillies par  des  huées,  iusuliées  ,  baloitées  dans  la 
foule  ;  plusieurs  même  indignement  niaUraitées  par 
des  hommes  el  par  des  femmes  mégères,  qui  ani- 
maient les  hommes  par  leurs  violences  el  par  leurs 
cris.  De  féroces  hurleniens ,  les  cris  de  :  A  bas  les 
aristocrates!  à  bas  les  riches,  à  lias  le  gouverne- 
ment !  accompagnaient  ces  indignes  scènes  ,  et  in- 
diquaient assez  l'influence  à  laquelle  obéissait  cette 
troupe  ignoble.  L'heure  tardive,  le  peu  de  précau- 
tions prises  par  l'autorité,  favorisaient  le  tumulte, 
qui  se  prolongea  jusqu'assez  avant  dans  la  nuit. 
Aucune  arrestation  n'a  pu  être  faite. 

P  —  Le  conseil-d'Etat  a  adopté  un  projet  d'ordon- 
nance qui  autorise  les  Académies  française  et  des 
nscriptions  et  belles-letllres  à  accepter,  chacune  en 


ce  qui  la  concerne,  les  legs  qui  lein-  onl  été  faits  par 
M.  Gobert  dans  son  testament  du  2  mai  1833.  D'a- 
près ce  legs  niagnifi(pie,  une  rente  perpétuelle  de 
seize  à  dix-huit  mille  fr.  sera  assurée,  aujugement 
de  l'Académie  franeaise,  au  morceau  le  plus  élo- 
quent sur  l'histoire  de  France,  el  une  renie  de 
même  quotité,  au  jugement  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  au  travail  le  plus  savant 
et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  el  les  étu- 
des qui  s'y  raltaclienl.  Aux  termes  du  même  tes- 
tament, les  auteurs  désigm's  par  les  deux  Académies 
«  continueront  à  recevoir  leur  prix  chaque  année, 
jusqu'à  ce  qu'iui  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève. 
Ne  pourront  ê  re  admis  au  concours  que  des  ouvra- 
ges nouveaux.  » 

M.  Gobert  esl  mort  dans  un  village  de  la  Haule- 
Egyple,  dan»  les  premiers  mois  de  I8.34.  Il  s'était 
livré  à  des  éludes  approfondies  sur  l'histoire  de 
France ,  désespérant,  par  le  pressenliuienl  de  la  ma- 
ladie qui  l'a  emporte  si  jeune,  de  concourir  aux  pro- 
grès d'une  science  qu'il  aimait  avec  ardeur,  il  a 
voulu  y  aider  par  sa  fortune.  C'est  un  sentiment 
noble  et  touchant  ;  puissent  les  ouvrages  couron- 
nés répondre  à  la  grandeur  du  [irix  qui  leur  est 
assuré  ! 

—  Le  DiARio  Di  Rom  A  du  24  juillet  publie  une 
lettre  d'Alexandrie  (16  juin),  qui  contient  des  dé- 
tails affreux  sur  une  révolte  qui  a  eu  lieu  dans  les 
niO|ntagnes  du  Liban  contre  l'autorité  du  viee-roi 
d'Egypte. 

«  Il  est  arrivé,  dit  cette  lettre,  au  consulat  au- 
trichien d'Alexandrie,  un  courrier  expédié  par  le 
consul  de  la  même  nation  à  Jaffa,  et  porteur  de  la 
nouvelle  que  le  soulèvement  du  mont  Liban  s'est 
étendu  au  loin  et  a  pris  un  aspect  terrihle.  Il  y  a  eu 
des  saccagemens,  des  massacres  el  toutes  les  hor- 
reurs de  l'anarchie. 

»  On  dit  que  8,000  soldats  égyptiens  ont  paru  ; 
qu'Ibrahim-Pacha  est  blocpié  dans  im  fort.  Le  con- 
sul autrichien  de  Jaffa  demande  avec  instance  qu'il 
lui  soit  expédié  im  bâtiment  européen  poury  sauver 
les  Francs  s'il  esl  possible.  » 


Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 

Imp.de  Félix  LocQuin,  r.  N.-D.-des-Vicioires ,  d.  ]6. 
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DE  LA  LETTHE  de  M.  L'ABBE  CARON. 


En  nous  priant  d'insérer  dans  la  Domini- 
cale sa]eUre,  en  réponse  h  l'Ami  de  la  religion, 
M.  l'abbé  Caron  nous  a  diini;é  le  droit ,  disons 
mieux  ,  nous  a  imposé  l'oblijjati'^ii  d'exprimer 
notre  pensée  relativement  aux  principes 
qu'elle  renferme,  sous  peine  d'en  accepter  la 
resjjonsabilité  :  puisque  nous  avons  acquiescé 
àsa  demande,  il  est  juste  qu'il  en  subisse  les 
conséquences.  , 

Nous  devonsdéclarer  d'abord  que,  loin  d'a- 
voir aucune  raison  de  révoquer  en  doute  la 
sincérité  des  protestations  de  soumission  au 
saint-siége  que  cette  lettre  i-enferme,  elles 
nous  inspirent  au  contraire  la  plus  entièi'e  con- 
fiance: nous  sommes  cc^vaincus  que  si  M.  Ca- 
ron décline  l'application  de  l'encyclique  à  ses 
doctrines, ceu'estpointdes.i  part  uusubterFuge, 
pour  éviter  une  improbatioii  pontificale  qui 
l'aurait  atteint.  Son  caractère  personnel  est 
trop  à  l'abri  d'une  supposition  de  ce  genre, 
pour  qu'il  nous  vienne  à  la  pensée  d'en  conce- 
voir même  le  soupçon.  Pour  nous,  la  question 
de  bonne  f)i  est  donc  ici  complètement  en 
dehors  de  la  discussion. 

Nous  avons  cependant  quelques  observa- 
tions à  présenter. 

^!.  Caron  regaido  comme  nécessaire,  dans 
une  démonstration  du  catholicisme ,  de  com- 
mencer par  établir  la  base  <le  la  iè;;le  géné- 
rale de  «  la  vérité  ,  c'est-à-diie,  de  n'avoir 
«  pas,  comme  tant  d'.iulres  ,  la  prétention  «le 
«  jioser  dans  les  airs  les  foiidonieiis  de  l'édi- 
«  fice  qu'il  enl reprend  d'élever  en  l'hoinieur 
«  de  l'Eglise  catholique  romaine.»  Nous  som- 
mes loin  de  sentir  la  nécessité  de  reprendre 
ainsi  les  choses  rtfe  o'>'o.  Le  principe  condui- 
rait, ce  nous  semble,  à  des  conséquences  in- 
soutenables. Il  s'eiisuiviiiit ,  en  effet,  que  nul 
ue  pourrait  entieprendre  la  défense  d'une 
proposition  quelconque  sans  faire  précéder 
ses  raisouuemens  d"nn  traité  de  log;f[Meoii  les 
questions  de  la  ce.'titude  seraient  débattues: 
car  il  uc  faut  pas  s'imaginer  que  les  preuves 
de  la  religion  soient  les  seules  qui  supposent 
la  [lossibilité  et  les  nioveiis  d'olitciiii'  une  cou- 
naissance  certaine  de  la  vérité.  Il  n'est  pas 
\inedénion>tralionqui  n'ait  pour  base  la  même 
supposition.  Toutes  les  sciences  naturelles 
sont  absolument  dans  le  mi'ini;  cas.  Faidra-t-il 
doue  qu'un  traité  dephysi(]ue,  d'aiithmiHi- 
que,  de  géolo;;ie,de  physiologe,  ait  pour 
prcliiuiiiaire  indispensable  une  dissertation 
sur  Us  prétentions  contraires  de  la  pliiloso- 
phie  cartésieimc  et  de  la  plulosophie  du  sens 
commun  ? 
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Ajoutons  que,  dans  les  derniers  temps, 
l'esprit  de  système  ayant  envahi  ce  terrain, 
poser  l'édifice  catholique  sur  une  des  opinions 
librement  discutées  et  faire  de  cette  opinion 
son  point  d'appui  essentiel ,  c'était  évidem- 
ment bùtir  sur  le  sable  et  donner  à  l'Eglise  un 
fondement  ruineux  et  incertain. 

Nous  croyons  avec  M.  Caron  que  la  raison 
/jwma/>;e  est  infaillible,  c'est-à-dire  que  ,  dans 
la  connaissance  des  vérités  qui  sont  à  sa  por- 
tée ,  l'homme  peut  arrivera  nu  degié  de  cer- 
titude qui  exclut  tout  danger  d'erreur.  Un 
sceptique  seul  pourrait  le  contester.  Mais  nous 
n'accordons  pas  le  même  privilège  aux  juge- 
mens  humains  ,  quelle  que  soit  leur  universa- 
lité. Cette  distinction  avant  été  développée 
dans  nos  précédens  articles  ,  il  est  inutile  de 
nous  y  ari-êter  de  nouveau.  Seulement  nous 
pouvons  partir  de  là  pour  éclaircir  un  passage 
de  la  lettre  de  M.  Cai-on  ,  qui  semble  reposer 
sur  une  notion  mal  définie.  «  Quoi  donc  I  le 
«  sens  commun  et  l'Eglise  seraient  déclarés  in- 
«  compatibles  par  le  souverain  pontife,  elle 
«  do(  leur  des  docteurs  imposerait  aux  fidèles 
«  l'obligation  d'abjurer  le  sens  commun  sous 
«  peine  d'être  chassés  de  l'églisel!!!  Cette 
«  supposition  seule,  je  ne  crains  pas  de  le  dire 
«  hautement,  cette  supposition  seule  serait  un 
«  crime,  si  elle  ne  portait  pas  un  caractère 
«  indélébile  d'innocence  qui  l'excuse.  » 

Sans  doute  le  souverain  pontife  n'a  jamais 
eu  l'intention  de  flétrir  dans  l'encvclique  le 
sens  commun ,  si  cette  expression  désigne  les 
premiers  pi'incipes  qui  servent  de  fondcmenl 
à  l'intelligence,  et  de  point  de  départ  à  toutes 
les  sciences,  si  même  on  entend  par  là,  contra 
l'usage  constant,  les  vérités  universclhîs  qui, 
sans  être  au  nombre  des  axiomes  indémontra- 
bles ,  sont  admises  partout  et  par  tous,  sur 
l'autorité  toutefois  de  l'évidence  et  de  la  rai- 
son ;  mais  s'il  faut  entendre  par  ,«•//.<■  commun 
\(iijugeniens  <lii  genre  humain  ,  ainsi  que  nout 
l'avons  plusieurs  fois  expliqué,  l'improbation 
du  saint-siége  porte  évidemment  sur  la  doc- 
trine qui  consiste  à  le  prendre  pour  principe 
de  certitude. 

Il  e-t  vraiquelesouvcrainpontifeue  nomme; 
pas  M.  de  La  IMennais  dans  cette  partie  de 
rencvcli(|uc,  et  ne  désigne  |)as  les  proposi- 
tions qu'il  a  dessein  d'atteindre.  On  pourrait 
dire  même  que  ces  paroles  prises  à  part,  abs- 
traction laite  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui 
suit,  seraient  susceptibles  d'être  appliquées, 
absolument  parlant ,  à  toute  philosophie  anti- 
catholique; mais  ce  serait  entreprendre  une 
misérable  chicane  de  procureur.  Comme  il  ..^ 
est  constant  (|ue  l'auteur  de  V Essai at  davcni 
le  chef  d'une  école  philosophique,  et  qu^^;^'*  .-> 
des  bruits  de  censure  épisco[)ale  ont  transi lirijj, "A-  ji^ 
d'avance  dans  le  public,  ne  sont-ce  pas  deé!!-V"'  ^i 
doctrines  qui  se  présentent  naturellement  ii'^B'\  V  ^ 
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l'asprit,  lorsque,  dan»  une  décision  dogma- 
tique dout  il  est  l'aiiique  objet,  sa  sainteté 
improuve  un svsioine de  philosophie  dont  tous 
le»  caractères  leur  sont  applicables?  S"il  en 
était  autrement ,  la  pensée  de  l'encvtlique  se- 
rait absolument  inintellijjible  ,  et  il  faudrait 
admeltie  q'ie  le  saint-siége  s'est  plu  à  ti'omper 
les  fidèle»  eu  s'esprimant  de  la  manière  la 
plus  favoi^able  à  nue  interprétation  fautive. 
IVous  ne  crevons  donc  pas  qu'il  soit  possible 
d'élever  le  moindre  doute  à' cet  égard. 

Ajoutons  que  ic  sens  commun,  pris,  non  pour 
la  raison,  mais  pourle  jugement  du  genre  hu- 
main est  un  système,  puisqn'à  aucune  époque  il 
n'a  été  présenté  comme  piiiicipe  de  certitude, 
soulever  les  plus  gr  ivc»  débats,  et  que  uuile 
part  il  n'a  été  {généralement  admis.  Ce  sylème 
ne  saurait  éviter  le  reproche  de  noineaulc: 
jamais  ou  ne  l'avait  formulé  en  corps  de  doc- 
trine complète  avec  l'extension  que  lui  a 
donnée  M.  de  La  Mennais.  «  Il  est  incertain 
et  non  .'ipprouvé  par  lEglise  »  rien  de  plus 
-sans  évident.  Enfin,  le  soutenirc" est  prétendre 
qu'il  faut  chercher  la  vérité  hors  de  l'Eglise 
catholique,  puisqu'il  consiste  à  élever  près 
d'elle  un  tribunal  doué  comme  elle  du  pri- 
vilège de  rinfailhbiliié. 

La  question  nuinleDantseraitde  savoir  dans 
quelle  acception  M.  Carrou  prend  le  mot  sens 
commun  ,  dans  sa  lettre  à  I'ami  de  la  reli- 
gion, et  jusqaà  quel  point  il  s'éloigne  de 
51.  de  La  Meunais  dans  sa  démonstration  du 
catholicisme  Nous  avions  cru  qu'il  n'aban- 
donnait le  principe  de  V Essai  ,  que  lorsqu'il 
s'apit  de  la  raison  individuelle.  M.  de  La 
ileimais  n'accorde  à  l'individu  aucune  certi- 
tude proprement  dite,  sans  Taopui  d'un  ju- 
pemcnt  universel;  tandis  que  M.  Caioa 
»  établit  ef.ectivement  de  la  manière  la  plus 
»  expresse  qu'il  y  a  des  vérités  dont  chaque 
»  individu  doué  de  raison  est  infaillibiement 
»  tt  a'.solumsut  certain  par  lui-même,  et 
»  sans  le  concours  du  sens  commun,  et  qu'on 
»  ne  peut  -ans  folie  révoquer  en  doute  la  cer- 
B  tit  jde  des  premiers  principes.  »  Reste  à 
savoir  si  celte  concession  faite  au  carté.-ia- 
iii-mî,  n'eutraine  pas  la  ruine  de  ce  qu'il  s'est 
cffi:cc  d'établir  par  ailleurs,  à  savoir  la  ué- 
cessiié  di  consulter  le  genre  humain  sur  le 
ifcle  di;s  vérités.  C'est  ce  que  nous  examine- 
rons bientôt.  Toujours  est  il  que  l'encyclique 
ne  paraissant  pas  directement  dirigée  vers 
cet  objet,  mai>  plutôt  contre  les  préiogatives 
accordées  au  sens  commun  par  l'école  a  la- 
quelle appartient  M.  Caion,  celte  coi:ccssion, 
qui  le  sauverait  de  la  censure  épiscopale. 
le  laisserait  néanmoins  sous  le  coup  de  l'eu . 
cvciique. 


CORRESPONDANCE. 

La  querelle  que  nous  avons  eue  nvec  un 
journal  ,  nous  a  \^\\i  de  la  pnrl  d'un  de 
de  nos  abonnes ,  !a  letlre  suivante  :  nous 
la  donnons  à  nos  Icclenrs,  à  cause  des  ré- 
flexions «âges  quelle  conlient  : 

A  M.  Directeur  de  la  Dominicale. 

Dans  la  solitude  où   chaque  semaine  la 
Dominicale  vient    m'apporler  !e   précieux 
Iribul  de  voslumières,  jeuesuis  point  initié 
au.\.    secrets  de   régoïsme  .  et  j'ignore  s'il 
est   des    hommes    que    l'espoir    d'ajouter 
quelques  noms  à  une  liste  d'abonnés  puisse 
porter  à  compromeltr?  des  intérêts  sacrés: 
vous  concevez  donc  f;:cilemeut  lîi   surprise 
q;ie  m'a  causée ,  à  moi  ,  h^^mme  de  bonne 
foi,  de  pai.ï.  et  de  concorde,   la   querelle 
qu'on  vous  a  suscitée.   Je  dois  vous   dire , 
monsieur  ,    que    ce    qui   excite    principa- 
lement mes  sympathies    en    faveur  de  la 
Dominicule ,    c'est    le    sentiment    plein    de 
sève  et  d'avenir  qui  l'associe  à  tout  mou- 
vemeutsage,  à  tout  progrès  n^el.   Comme 
elle,  je   ne  juge    pas   mon   siècle   arec  la 
sévérité    d'un    misantlirnpe;    je  me    pliis 
au  conlrair'î  à  remarquer  en   lui  des  élé- 
mens  de  salut:   coumic  elle,    je   crois  au 
rclablissemcnl  d  ■  I  i  foi  parmi  nous  ,  et  salue 
de  loin  l'aurore  du  beau  jour  qui  vase  lever 
pour  le  catlio'icisaie  ;   coiiinie  elle,  j^  ne 
crains  pas  la  liberté,  je  l'invoque  à  grands 
cris,  je  la  dcman  le  pleine,  entière  et  sans 
entraves,  c'est-à-dire  e\cmpte  d'arbitraire 
au  profit  d'iia  parti  po!itii]uf  ;  en  un  mot, 
je  partiigc   toutes  ses    doctrines   et  toutes 
SOS  esnérances.  Il   est    donc  tout   naturel 
que  je  mo    sois  senli  bics.-^é  quand,  après 
avoir  fouillé  dans  vos  colonnes  pour  y  trouver 
un  vœu  de    liberté,  ou  est  venu  vous  jeter 
à  la  fare  l'épillicte  d'hrrrtiqiw,  comm?  si  le 
souverain  j>ontife  avait  jamais  Lit  entendre 
des  paru 'es  de  tyran-iie,  et  comme  si  les 
notions  les  plus  vulgaires   de  la  théologie 
n'établissaient  pas  qu'une  proposition  n"es4 
point  hérétique  avant  d'avoir  été  .spéciale- 
mont  condamnée  comme  telle. 

C'est  une  clriiiige  destinée,  me  disais-je 
h  ce  propos,  (|u(!  celle  de  la  liberté.  Soa 
nom,  tour  h  tour  signal  de  réformes  salu- 
taires cl  de  boulevcrscmens  insensés  ,  nous 
est  arrivé  à  travers  les  siècles  ,  répété  par 


la  voix  tantôt  consolante  et  tantôt  terrible 
de  mille  échos  divers;  il  nous  est  nrrivé  , 
traînant  à  sa  suite  un  long  corlégc  de 
vertus  et  crimes  dont  il  fut  jadis  la  cause 
ou  le  prétexte  :  et  nous,  nous  l'avons  ac- 
cueilli, comme  l'accueillirent  nos  pères: 
les  uns  avec  effroi ,  les  autres  avec  en- 
thoiis:asn)e ,  et  certain»  en  roulant  au 
fond  de  leur  cœur  des  pensées  san;;lantes. 
Il  a  présidé  à  rafTianchissemcnt  delà  pensée, 
comoïc  îi  ses  révoltes  sacrilèges.  L'anarchie 
l'a  invoqué  dans  les  hideuses  saturnales, 
comme  le  patriotisme  éclairé  dans  les  tenta- 
tives de  répariition  sociale.  Il  est  devenu  le 
cri  d'alarme  et  lecri  de  guerre  des  factieux 
qui  ont  dé>nlé  le  monde  ,  comme  des  ci- 
toyens probes  qui  ont  réprimé  leurs  efforts; 
puis  il  s'est  loujiiurs  mêlé  aux  hymnes  des 
vainqueurs  et  aux  lamentations  des  vaincus. 
Etrange  destinée  en  effet  !  Comment 
concevoir  qu'après  tant  d'expériences  écla- 
tantes, ce  nom  ne  soit  pas  compris  et  serve 
'ncore  d'expression  aux  passions  les  plus 
viles  aussi  bien  qu'à  un  sentiment  noble  et 
pur?  Comment  se  fait -il  qu'au  moment 
où  le  Saint-Siège  prémunit  les  catholiques 
contre  les  principes  désorganisatcurs  qfii 
mènent  à  V indépendance  absolue  (  omni- 
modam  libertatcm) ,  on  affecte  de  regarder 
la  liberté  comme  enveloppée  dans  ses  ana- 
tliémes?  Eh  !  non.  L'indépendance  ab- 
solue n'est  pas  la  liberté  ,  pas  plus  que , 
dans  un  sens  inverse ,  la  tyrannie  n'est  le 
pouvoir.  L'indépendance  absolue  est  l'af- 
franchissement de  toute  autorité,  de  toute 
règle,  de  tout  frein;  la  liberté  n'exclut  que  le 
pouvoir  arbitraire  ;  elle  est  compatible  avec 
toute  autorité  légitime  et  légitimement 
exercée.  11  y  a  plus,  elle  ne  saurait  exister 
qu'à  celte  condition.  Reprenons  les  choses 
de  plus  haut. 

Qu'est-ce  que  la  liberté  considérée  en 
général  ?  c'est  la  faculté  ("e  choisir  à  son 
gré  entre  le  bien  et  le  mal.  Ou'clleait  pour 
objet  soit  les  croyances  religieuses  et  les 
préceptes  du  culte,  soit  les  actes  de  la  vie 
politique  ,  civile  et  domestique,  soit  les  de- 
voirs de  l'individu  envers  lui -même ,  la 
notion  ne  change  pas;  seulement  l'appli- 
cation est  diverse.  Or  ,  dans  l'élnt  actuel 
de  la  nature  h-imainc  ,  cette  faculté  ne  sau- 
rait exister  dans  sa  plénitude,  sans  les 
pouvoirs  chargés  d'eu  modérer  l'exercice. 
Si  l'homme  était  doué  d'une  intelligence 
droite  et  d'une  volonté  pure;  si  son  esprit 
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saisissait  la   vérité  sans   effort,  et  que  son 
cœur  inclinât  de   lui  même   à    l'aimer;   si 
toutes   les    parties  de   son   être   tendaient 
naturellement  à  leur   fin,  alors   la   liberté 
serait  complète  ,  puisqii'aucuu  obstacle  ne 
ser:.it  là  pour  l'entraver.  Le  pouvoir  serait 
peut-être    encore    nécessaire  ,     puisque  , 
malgré  tant  Je  prérogatives,  le  mal  serait 
toujours  possible.  Mais  passons.  Rien  n'est 
plus  mauifeste  i|ue  la  destruction  de  cette 
harmonie  merveilleuse.    Quelle  qu'en  soit 
la  cause,  la  nuit  s'est  faite  dans  nos  pen- 
sées ,  et  des  lueurs  incertaines  ,  sillonnant 
ces    ombres  épaisses,  lultent  centre  l'éclat 
obscurci  de  lu  rai>on.  Le  mensonge  revêt , 
au  gré  des  passions  ,  les  couleurs  du  vrai; 
le  vrai ,  celles  du  mensonge;  et,   créature 
infortunée  ,    frappé  d'une  espèce  de  cécité 
qu'il  cherche  en  vain  à  se  dissimuler,  celui 
que  tant  de  lumière  devait  éclairers';ivance 
en  tâtonnant,  et  demande  à  qui  veut  l'écou- 
ler la  route  qu'il  doit  suivre.  Remontez  le 
cours  des  âges,  jusqu'au  berceau  du  genre 
humain  et  comptez,  si  vous  le  pouvez,  les 
illusions  dont  il  s'est  bercé  ,  les  rêves    qu'il 
a  caressés  ,  les  folies  auxquelles  il  s'est  mi- 
sérablement abandonné.   C'est  à  peine   si 
les  premiers  principes,  si    les   notions  les 
plus  claires  du   sens   commun   échappent 
aux  vicissitudes  que  subit  la  vérité  en  pas- 
sant par  ses  mains.  On  dirait  que  l'erreur 
est  son  élément ,  et    u'il  ne  respire  à  l'aise 
qu'au  sein  des  ténèbres.  Toutefois,  ce  n'est 
point  assez.  Le  dérèglement  de  la  volonté 
met  le  comble  à  tant  de  désordre.  Un  germe 
fécond  de  corruption  et  de   misère  souille 
jusqu'aux  dernières  fibres  du  cœur  humain 
et  pénèlrc  les  replis  les  plus  secrets  ,  les  plus 
intimes  de  notre  nature.  Que  de  combats 
il  l'aut  se  livrer  à  soi-même  pour  arriver  à 
la  pratique  du  bien!   Qu(!  d'efforts  il    faut 
employer  pour  soulever  le  poids  accablant 
qui  nous  courbe  vers  la  terre!    On  a  beau 
se  roidiren  marchant  sur  cette  pente  rapide 
qui  conduit  à   la   vertu,  on  sent   toujours 
qu'au  fond  de  son  âme    des  désirs  honteux 
ramènent,  si  l'on  y  cède,  à  chercher  le  bon- 
lieur  dans  les  jouissances  matérielles  ,  dans 
les  plaisirs  de    la   vie    animale.   Quel   est 
l'homme,  si  pur  qu'il  soit,  qui  n'ait  pas  à 
repousser  les  attaques  multipliées  des  pas- 
sions, et  le  monde  entier  qii'est-il  ,  sinon 
une  vnsle  arène  que  ces  tyransimpitoyab!es 
couvrent  de  sang  et  de  bouc  ,  inondent  de 
larmes,  ou  rendent  témoin  do  joies  iufer- 
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noies  ?  J'insiste  sur  ces  notions  pour  ni-river 
plus  facilement  aux  conséquences  qui  en 
tlécouient, 

Los  ténèbres  de  l'esprit  et  la  corruption 
de  cœur,  voilà  donc  deux  faits  incontcs- 
taLles  :  soit  qu'on  les  iitlribne  ,  commn 
l'enseigne  le  Christianisme  ,  à  une  faute 
originelle  dont  ils  sont  le  clifiliniont , 
soit  qu'on  les  regarde  avec  la  philosopliie 
tnoudaine,conin;e  essentiels  à  notre  nature, 
toujours  est-il  qu'on  n'en  saurait  conlesler 
la  réalité.  Or,  il  y  a  loin  de  la  condilion  hu- 
maine ,  sous  l'empire  de  celte  double  dé- 
j)ravation  ,  h  un  élat  de  liberté  véritable. 
J,e  pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
xnal  n'est  pas  aiiéauti ,  il  est  vrai.  L'homme 
est  encore  le  niaitre  doses  actions  ;  il  peut 
se  déterminer  à  songté,  et  n'écouler  même, 
sur  le  parti  qu'il  prend  ni  la  voix  de  la 
raison,  ni  celle  «les  passions,  mais  je  ne 
sais  quel  plaisir  d'enfant  qui  le  porte  à  se 
complaire  on  lui-même  ,  quand  il  se  dit 
avec  le  poète  sic  rolo ,  sicjubco  ,  s!t  pro  ra- 
tione  voluntas.  Jhùs  il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  que  l'exercice  de  cet  te  faculté  est 
entravé  par  deux  obstacles  pulssans,  quoique 
surmonlables,  la  difficulté  de  connaître  clai- 
rement la  loi,  et  le  penchant  h  la  violer, 
lorsqu'elle  est  clairement  connue.  Ces  obs- 
tacles empêchent  rinflucncc  naturelle  du 
bien  sur  la  volonté,  en  augmentant  celle  du 
mal,  et  détruisent  ainsi l'éliquilibrc de  leurs 
forces  respectives.  11  faut  donc,  |>our  que 
la  liberté  échappe  autant  que  possible  aux 
conséquences  de  celte  déplorable  allé- 
ration  ,  il  i'aut  que  l'équilibre  rompu  soit 
rétabli.  C'est  la  lâche  du  pouvoir  ou  de 
l'autorité. 

Le  pouvoir  spirituel  ou  Dieu  qui  en  est 
la  source  ,  agit  à  la  fois  sur  le  cœur  et  sur 
l'intelligence.  Sur  le  cœur,  par  la  grâce; 
sur  rinlelligence  par  les  enseigncraens 
infaillibles,  offrant  .linsi  h  la  fois  un  se- 
cours efficace  contre  l'entraînement  des 
désirs  corrompus,  et  une  liimière  certaine 
pour  guider  nos  pas  dans  les  voies  de  la  vé- 
rité. Que  la  grâce,  telle  que  renlend  le  ca- 
tholicisme, soit  de  nature  à  remédier  aux 
atteintes  qu'a  reçues  la  liberté,  c'est  ce  que 
l'on  reconnaît  volontiers.  Mais,  au  premier 
coup  d'œil,  l'autorité  enseignante  semble, 
sous  ce  rapport,  présenlerplus  de  difficultés. 
On  demande  à  chaque  instant  comment  on 
peut  rester  libre,  en  soumettant  ses  croyan- 
ces à  un  contrôle  ?  Rien  cependant  n'est 


plus  facile  à  concevoir.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  soumissioi!  dont  il  s'figit  est 
pureuient  vohmlairc,  bien  qii'elb-  soit  l'ob- 
jet d'une  obligation  morale.  Ce  (pii  la  dé- 
termine, c'est  la  :enlc  force  des  u.otifs  de 
crédiliililé  qui  servent  de  fondement  à  l'au- 
lorilé  (le  l'Église.  Qui  oserait  souienir  (|ue 
celle  jjiiis.sauee  conslilui'  une  nécessité? 
Ceci  posé,  il  est  é\ide;it  que,  lemellie  h  uq 
tribunal  dont  l'infuillibililé  est  cerlaiuemeut 
constatée,  li;  soin  d''  décider  les  questions 
qui  loiithent  ix  la  foi,  c'est,  non  pas  se  for- 
ger des  iérs,  se  crcer  des  entraves,  mais  se 
dégager  au  contraire  de  tout  obstuele  à 
l'éliin  naturel  de  l'esprit  vers  le  vrai,  lle- 
connailre  une  règle,  un  signe  ceitain  pour 
dis(  erni^r  la  vérité,  n'est -ce- pas  le  seul 
moyen  de  Meulrali>er  1  action  des  préjugea 
eldes  jiassions  sur  l'intelligence,  l't  de  pré- 
munir celle  ci  rontieles  l'carls  donl  elle 
trouve  en  elle  même  le  |irincipe  et  la  cau.se? 
n'est-ce  pas  le  seul  moyen  de  lui  rendre  sa 
droiliue  n  itive  et  sa  rectitude  originelle? 
Des  nuages  sont  interposés  entre  la  véritéet 
nous:  ils  nous  enii)ècfienl  de  la  voir  telle 
qu'elle  est  et  lui  enlèvent  le  droit  de  se  pré- 
senler  >ons  .^a  lnruie  propre  au  libre  choix  de 
l'intelligence:  renseigneiuenlécarle  ces  nua- 
ges en  la  revêtant,  à  défaut  de  sa  clarté  pre- 
mière, d'un  caractère  sensibleqni  ne  trompe 
jamais  ;  qu'est-ce  autre  chose,  que  la  re- 
meltreou  pos.-ession  du  terrain  que  l'erreur 
a  usurpé  sur  elle  ?  .N'est-ce  pas  la  réintégrer 
dans  ses  droits,  en  détruisant  la  supériorité 
que  po.ssède  injuslenieni  son  ennemie? 
n'esl-ce-pas,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  rétablir  le  juste  équilibre  de  leurs 
forces  lespectivi'S,  et  ramener  l'iulidligeuce 
h  cet  élal  natin-el  où  ,  libre  do  toule  ia- 
fluence  contraire,  elle  pouvait  choisira  son 
gré  entre  la  rériléel  le  mensonge,  sans  se 
sentir  arrêtée  dans  S' s  opéi-alioris?  11  faut 
une  étrange  préorcupiitiun  d'es|>rit  pour  ne 
pas  voir  qu'ici  tout  se  fait  an  profit  de  la 
liberté. 

Vient  ensuite  le  pouvoir  temporel,  auquel 
on  doit  fiiire  l'applicalioii  des  mêmes  prin- 
cij)es.  Là  encore  il  y  a,  d<!  l.i  part  de  l'hom- 
me, penchant  a  i  mal  >ocial.  politi<pie,  ci- 
vil, di'mesli«|u8  et  privé.  Dans  ces  divers 
ordres,  l'autorilé  séculière  indique  et  com- 
mande le  bien,  ajoutant  à  ses  décrets  une 
sanction  proj)re  à  les  faire  respecter.  Les 
peines  qui  constitue  t  cette  sanction  étant 
proportionnées   aux  délits,  balancent   l'a- 


vantnge  que  la  violation  de  la  loi  promet 
aux  passions  indiviJiiclics,  répriment  l'in- 
juste rîominalior)  rpie  celles-ci  cxrrcenl  sur 
la  volonté,  et  coiilribuent  à  rendre  au  cœur 
humain  sa  lihcrlé  native.  I/hoinroe,  dès- 
lors,  connaît  le  Lion  que  dons  sa  sphère 
d'activité,  et  selon  la  mesure  de  ses  foî'ces, 
il  e^l  tenu  d'opérer  dans  riiilérêl  de  ses 
semblaLIns  et  diins  son  intérêt  propre;  il  le 
connaît,  et  de  plus,  la  crainte  du  châtiment 
qn'entraine  le  désordre,  est  un  contrepoids 
qui  redresse  sa  nature  et  protège  jusqu'à 
un  certain  point  son  libre  arhitie  contre 
l'impétuosité  des  désirs  corrom|)us.  La  li- 
berté polilifpie  n'est  tlonc  pas,  en  réalité,  le 
droit  de  créer  et  de  détruire  les  gouvernc- 
mens,  ni  de  régler  soi-nirme  la  conslilu- 
tif-n  de  l'empire  auquel  on  npparti'  nt,  mais 
le  droit  de  Iniie?»  la  société  tout  le  bien  dont 
on  est  capable;  ce  qui  n'exclut  pas  la  parti- 
cipation aux  aCfaires  publiques,  lorsq'ic  les 
lois  Ibndamenlalrs  la  consacrent.  Or,  la  li- 
bellé politique  ainsi  entendue  suppose  évi- 
demment ^e\i^tence  des  pouvoirs  chargés 
d'orrèlcr  les  obstacles  h  l'accomplissement 
de  ce  droit  imprescriptible,  lle-t  inutile  de 
faire  observer  (|u'il  s'agit  ici  de  pouvoirs  lé- 
gitimes, cl  quant  h  leur  origine  et  quant  à 
leur  exercice.  La  tyrannie  et  l'usurpation 
sont  également  morlelles à  la  liberté.  On  est 
esclave  toutes  les  fois  que,  soumis  à  la 
force,  on  obéit  h  (jui  n'a  pas  droit  de 
ComÉiiander,  ou  h  qui  commande  des  choses 
inj-isles. 

('es  considérations  que  je  vous  présente 
en  toute  sécurité,  monsieur  le  directeur, 
parce  que  la  Dominicale  n'en  Sî-ra  pas  res- 
])onsable  si  elles  nian'pient  de  justesse,  me 
semblent  visiblement  applicables  5  vos  doc- 
trines sur  la  liberté  do  la  presse,  et  snlfi-ient 
pour  faire  apprécier  la  légèreté  avec  la- 
quelle on  vous  a  attaqué  sur  ce  point. 

La  pie  se  est  l'instrument  qui  sert  h  fixer 
la  |)ar(ile,  expression  de  la  pt-nsce.  Desana- 
luri!.  elle  peut  servir  5  la  propagation  des 
doctrines  perverses  ,  comme  Ji  celle  des 
vrais  principes.  Et  comme  elle  ist  un 
levier  puissant  ,  un  moyen  d'action  im- 
mense ,  elle  se  trouve  naturellement 
l'objet  des  voeux  les  plus  ardens  de  qui- 
conqiie  aspire  h  nuire;  et  In  même  cor- 
ruption, qui  entraîne  le  creur  de  l'iinmine 
vers  le  mal, lorsqu'il  s'agit  .les croyances  nu 
des  devoirs,  l'entraîne  donc  aussi  avec  une 
violcucc  égale  vers  les  abus  de  la  presse. 
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Par  conséquent,  sur  ce  point  comme  sUr 
les  autres,  la  liberté  a  subi  une  altération,, 
et  a  besoin  que  le  pouvoir  intervienne  pour 
rétablir  l'équilibre  primitif.  L'action  del'au- 
toriléspirilueile  sur  la  presse  est  la  c  insé- 
qiience  nécessaire  de  celle  qu'elle  exerce  sur 
les  crovances,  dont  celle-ci  ne  sert  qu'à. 
fi\er  et  h  répandre  l'expression.  L'action  de 
l'autorité  temporelle  résulte  du  droit  qu'elle 
a  de  prêter  appui  h  la  première,  et  plus 
clairement  encore,  de  l'inlluence  que  les 
écarts  de  la  presse  peuvent  avoirsur  iapaix 
publique.  Celte  double  action  réprime  le 
])encliant  aux  abus  de  la  prc-sc  ;  e^le  l'exerce, 
donc  an  profit  de  la  liberté,  puisqu'elle  af- 
franchit la  volonté  des  obstacles  qui  i'en- 
trainent  à  faire  servir  au  mal  ce  qui  doit  être 
l'instrument  du  bi"n.  La  liberté  de  la  presse, 
entendue  comme  elle  doit  l'être,  n'exclut 
donc  auctme  censure  légiliuic;  elle  la  sup- 
pose au  contraire.  Ce  qu'elle  exclut,  c'est 
une  censure  arbitraire,  sans  droit,  et  tyraa- 
nique. 

Si  donc  vous  eussiez  demandé  son  in- 
dépendance absolue,  monsieur  le  directeur, 
si  nos  vœux  avaient  été  pour  son  affranchis- 
sement  de  loaie  règle,  de  tout  frein,  ea 
principe  général  et  abstraction  faite  des  cir- 
constances, la  Dominicale scra'il  tombée  sous 
li^  cotip  des  condamnations  pontihcales. 
Alors  je  vous  eusse  accusé,  non  pas  d'Aé- 
rrsie,  les  termes  de  l'une  et  del'aulre  en- 
cyclique ne  le  permeitent  pas,  mais  d'in- 
soumission aux  enseigncniens  de  l'Église, 
et,  déplorant  les  écarts  do  votre  talent, 
je  me  serais  abstenu  de  marcher  avec 
vous  au  bouleversement  de  la  société; 
mai^  il  n'en  a  point  été  ain^i.  C'est  la  liberté 
seule  que  vous  avez  réclamée  comme  un 
droit  imprescriptible;  c'est  contre  la  tyran- 
nie seule  et  contre  le  joug-  de  la  force  que 
vous  avez  protesté.  Ainsi ,  vous  avez  droit 
à  nos  applaudisscmens  et  à  nos  sympa- 
thies. 

J'ai  laissé  de  côté,  dans  ces  réflexions, 
dont  vous  ferez,  monsieiu'  le  directeur,  l'u- 
sage que  vous  jugerez  convenable,  les  raî- 
sonnemens  que  vous  avez  déj5  présentés  sup 
les  conjonctures  spéciales  dans  lesquelles 
la  France  est  placée,  et  qui  me  paraissent 
fort  juste.*.  Quand  l'indépendance  de  la 
presse  e-t  la  seule  voie  par  où  les  bon- 
nes doctrines  puissent  trouver  issue  pour  se 
répandre  dans  la  société  cl  lutter  contre  le 
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mensonge, il  est  permis  de  la  réclamer,  non 
comme   im  principe  absolu,  mais  comme 
une  niîces>it6  de  circonslancc. 
Agréez,  monsieur,  etc. 

Un  de  vos  abonnés. 


HISTOIRE  DU  PRIVILÈGE 

DE    SAINT-ROMAIN, 

pjn  vertu  diicjKcl  le  clwpilrc  de  la  cathédrale 
de  Rouen  dlilvrail  anciennement  un  vicur- 
tricr  tous  les  ans  ,  le  jour  de  C  Ascension  ; 
par  A.  Floquet  de  Rouen  (i). 


L  histoire  do  l'Église,  pendant  le  moyen- 
Ago,  nous  offre  une  parliculaiité  bien  dis- 
tincte, et  qu'un  grand  nombre  d'écrivains 
inhabiles  ou  peu  sincères  ont  tout-à-fait  né- 
gligé de  remarquer:  c'est  qu'à  celte  époque 
où  le  despotisme,  et  trop  souvent  l'igno- 
rance  el  la  cruauté,  avaientdicté  les  lois  qui 
devaient  punir  l'homme  coupable  d'im 
crime  ou  d'une  action  reçue  comme  telld, 
rivalise,  par  les  différons  privilèges  qu'elle 
sut  arracher  aux  puissans  du  siècle,  et  par 
le  courage  avec  lequel  elle  sut  les  dél'endre 
et  les  conserver,  devint  la  protectrice  du 
faible  et  de  celui  qui  se  repentait.  Au  milieu 
de  celte  société  féodale  établie  par  la  force 
des  armes  ,  et  conservée  par  elle  ,  1  Eglise 
tendait  seule  une  main  secourable  a»  mal- 
heureux qui  ne  trouvait  que  dans  son  sein 
le  pardon  de  sa  faute  et  la  miséricorde. 

A  cette  pité  toute  paternelle^,  el  que 
rilomnie-Dieu  qui  l'avait  établie  prêcha 
dans  toutes  ses  piiroles,  la  religion  catho- 
lique dut  une  partie  de  son  influence  et  du 
pouvoir  qu'elle  exerça  sur  l'esprit  de  ses 
fidèles  ,  sur  leur  âme  encore  grossière  et 
dure;  cl  puis  très-souvcnl  les  hommes  qui 
poursuivaient  le  coupable  ,  quand  ils  le 
voyaient  recourir  aux  immunités  de  l'Eglise, 
cl  embrasser  l'autel  comme  leur  dernier 
refuge,  s'arrêtaient  au  seuil  du  temple, 
craignant  Dieu  qu'on  y  adorait,  el  réfléchis- 
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sant  aussi  qu'eux-mêmes,  un  jour,  seraienl 
trop  heureux  peut-être  de  trouver  le  refuge 
qu'ils  ne  voulaient  pas  violer.  Aussi  voyons- 
nous  un  grand  nombre  de  coupables  que 
l'impitoyable  justice  des  hommes  eut  frappés 
sans  reuiords ,  protégés  de  la  présence  de 
Dieu,  el  sauvés  par  sa  loute-puissance;  et 
ces  coupables,  quels  étaient-ils  parfois?  Si 
l'on  a  des  exemples  d'hommes  vraiment 
criminels  échappés  à  la  juslice  séculière  , 
combien  n'en  a-l-on  pas  aussi  de  victimes 
innocentes,  que  les  |)riviléges  accordés  à 
l'Eglise  ont  arrachées  à  la  main  du  bour- 
reau !  Dans  cette  société  féodale,  d'ailleurs, 
comme  elle-même  s'était  formée  ,  avec 
cette  facilité  qu'avait  toujours  le  seigneur 
puissant  cl  riche  de  braver  'celte  ju.stice, 
qui  souvent  était  rendue  par  lui-même, 
combien  d'exemple  j  n'avons-nous  pas  de 
rilains  pauvres  cl  sans  force  ,  de  bour- 
geois méprisés,  qui,  attaqués  dans  leur  hon- 
neur ou  dans  leur  vie  ,  n'avaient  d'autre 
juslice  que  celle  qu'ils  se  rendaient  eux- 
mêmes!  Certes,  en  cela,  Dieu  ne  les  proté- 
geait pas  :  il  a  défendu  meurtre  pour  meur- 
tre. Mais  où  était  le  coupable,  de  celui  qui 
avait  la  force  et  en  abusait,  ou  du  pauvre, 
ignorant  et  malheureux,  que  la  misère 
(.briilissiiit?  Entre  eux  ,  l'Église  interposait 
son  autorité  ,  et  elle  remplissait  bien  la 
mission  dont  Dieu  l'avait  chargée  sur  la 
terre,  quand,  pnr  la  voix  de  ses  ministres, 
elle  annonçait  miséricorde  à  tous  et  pardon. 

C'est  pourquoi,  en  y  réfléchissant ,  nous 
ne  d(>.vons  pas  être  surpris  du  grand  nom- 
bre de  ces  privilèges  accordés  à  l'Église  ,  el 
de  ces  lieux  d'asile  que  l'usage  avait  consa- 
crés dans  nos  temples.  Ce  sont  les  résultats 
de  celle  mission  de  paix  et  de  clémence 
que  la  religion  chrétienne  avait  su  s'appro- 
prier, ;i  une  époque  où  le  sang  versénc  pou- 
vait être  effacé  que  pnr  du  sang. 

Aucune  autre  partie  de  notre  histoire  no 
présente  aujourd'liui  à  l'investigation  de 
l'antiquair.î,  à  la  curiosité  de  l'ériulit,  une 
matière  plus  féconde,  un  sujet  d'études  plus 
curieuses,  plus  nouvelles  en  résultat ,  que 
l'examen  de  ces  diflérens  privilèges  autrefois 
accordés  aux  diocèses  de  l'Eglise  française. 
Dans  cet  examen,  les  mreurs,  les  usages  , 
les  lois  civiles  et  religieuses,  l'étal  des  arts 
aux  diverses  époques,  sont  approfondis,  et 
nous  y  recueillons  sur  toutes  ces  parties  des 
lumières  nouvelles  cl  des  faits  inconnus 
jusqu'aujourd'hui. 
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L'histoire  de  noire  religion  s'y  trouve 
principalement  développée.    Nous  y   trou- 
vons !e  récit  de  toute  la   richesse  ,  de  toute 
la  magnificence  dont  nos  basiliques  élaient 
décorébs;  noisy  connaissons  toutes  les  ver- 
tus, tout  le  courage   qui   distingua   notre 
clergé.  C'est  pourquoi  nous  devions  consa- 
crer quelques-unes  de  nos  colonnes  au  li- 
vre dont  AI.  Floquet,  Je  Rouen,  vient  d'en- 
richir l'histoire  et  la  littératuic.    C'est  une 
œuvre  de  conscience  et  de  travail ,  et  il  est 
impossible    de    l'avoir    mieux,    accompjie. 
Dans  le  récit  com])let  et  Hdèle  que  M.  Flo- 
quet   nous    présente  des  faits   auxquels  a 
donné  lieu  le  privilège  de  Saint-Rjniain  à 
Rouen,   nous   retrouvons   avec  toutes  ses 
physionomies   diverses  ,   ses    passions  ,   le 
clergé,  la  magistrature  et  le  peuple  de  cette 
vieille  capitale  de   Neuslrie,  encore   fière 
d'avoir  donné  ses  ducs  pour  rois  h  l'Angle- 
terre. Le  récit  des  crimes  que  chaque  indi- 
vidu appelé  à  jouir  du  privilège,  avait  com- 
mis, nous  fait  très-bien  connaître  celte  so 
ciété  du  moyen-âge  avec  toutes  ses  nuan- 
ces,  tous  ses  préjugés,  toutes  ses  erreurs, 
etiesaccidens  divers  auxquels  ils  donnaient 
lieu.  Le  nombre  iufini  des  matériaux  a  dû 
surtout  demander  h  AL    Floquet  une  pa- 
tience  extrême,    une  grande    justesse  de 
science  et  d'érudition.  S'il  nous  était  per- 
mis de  mêler  quelque  critique,  nous  repro- 
cherions à  M.   Floquet  ,  greffier  en  chef  de 
la  Cour  royale  de  llouen,  un  peu  de  partia- 
lité en  faveur  des  juges  laïques  ,  dans  le  ré- 
cit qu'il  fait  dej    nombreuses  discussions 
que  ces  derniers  suscitèrent  toujours  aux 
chanoines  qui  leur  enlevaient  un  droit  que, 
seuls,  ils  croyaient  d'-voir  exercer,  celui  de 
juger  un  coupable  et  de  lui  faire  grâce  aux 
circonstances  solennelles.  Mais  ne  poussons 
pas  plus  loin  cette  querelle,  et  disons  même 
que  souvent  M.    Floquet  a  jugé  les  deux 
parties  avec  les  lumières  d'une  saine   jus- 
tice   et   d'une    religion    éclairée.    C'était 
une  histoire,   et  non  pas  un  panégyrique 
qu'il   voulait   faire  :    approuvons-le  d'avoir 
dit  la  vérité  tout  entière.    Mieux  que  nos 
éloges,  une  analyse  de  cet  ouvrage  en  fera 
connaître  tout  l'intérêt,  toi  te  la   portée. 
Nous  y  joindrons  un   extrait  du   pr-^mier 
volume,  qui  nous  a  paru  plein  d'intérêt  et 
de  faits  curieux. 

Saint  Romain,  évêque  de  Rouen,  au  hui- 
tième siècle,  avait,  dit-on,  délivré  la  cam- 
pagne environnant  la  ville, d'un  dragun  ou 


gargouille  qui  la  désolait.  Plein  de  courage  - 
et  de  confiance  en  Dieu  ,  il  avait  saisi  au 
cou  ce  monstre,  et,  le  tirant  avec  sonétole, 
il  était  parvenu  h  le  jeter  dans  la  Seine. 
Que  ce  prétendu  miracle  ne  soit  qu'une  al- 
légorie sous  laquelle  on  ait  voulu  conserver 
le  souvenir  du  pieux  évêque  ,  et  de  la  per- 
sévérance avec  laquelle  il  poursuivait  les 
restes  d'idolâtrie  qui  infestaient  encore  son 
diocèse  ;  c'est  ce  dont  nous  ne  doutons  pas, 
et  c'est  d'dilleurs  un  fait  que  M.  Floquet  a 
établi  avec  trop  de  critique,  de  savoir,  pour 
que  nous  puissions  le  révoquer  en  doute. 

Pepuis  ce  temps,  ou  plus  tard,  en  com- 
mémoration de  ce  miracle,  il  s'établit  une 
coutume  ,  celle  de  délivrer  chaque  année, 
le  jour  Je  l'Ascension,  un  prisonnier  con- 
vaincu de  crimes;  et  ce  privilège  futatt.ché 
au  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

C'est  l'exercice  de  ce  privilège  ,  les  dis- 
sentions, querelles  et  procès,  auxquels  il  a 
donné  lieu  ,  qui ,  avec  le  récit  détaillé  du 
eérèmonial  observé  en  cette  occasion  ,  for- 
me le  livre  de  M.  Floquet.  Outre  l'intro- 
duction dont  plus  haut  nous  avons  parlé,  il 
a  divisé  son  œuvre  en  quatre  parties  : 

i"  Depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
l'an  i5'^2  exclusivement,  parce  qu'en  celle 
année  le  roi  Louis  XII  rendit  deux  édits 
confirmatifs  du  privilège  ,  et  très-mémora- 
bles dans  l'histoire  de  cet  ancien  usage; 

2°  Depuis  1022  jusqu'en  i5f)7,  époque  à 
laquelle  Henri  IV  modifia  le  privilège  par 
un  éJit  ; 

5°  Depuis  1.Ï97  jusqu'en  1791.  oîilepri 
vilège  Classa  d'exister  ; 

4°  Enfin,  le  cérémonial  dont  M.  Floquet 
nous  donne  une  description  fort  curieuse  et 
très-étendue. 

Nous  lisons  encore,  h.  la  fin  du  deuxième 
volume,  une  liste  de  tous  les  prisonniers 
qui  furent  admis  h  jouir  du  privilège  de 
saint  Romain  avec  l'analyse  succincte  du 
crime  qui  avait  fait  condamner  chacun 
d'eux.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante du  livre;  elle  no  is  présente  une 
histoire  rapide,  mais  complète,  des  fasti!s  ju- 
diciaires de  .Normandie,  di-puis  le  commen- 
cement du  treizième  siècle  (1210)  jusqu'en. 

''9'-  .  .  .  ,        . 

A  toutes  ces  parties  se  joignent  des  piè- 
ces justificatives  i'ort  étendues.  Ainsi,  l'his- 
toire de  la  confrérie  de  saint  Romain  ,  les 
remarques  sur  les  châsses  ou  reliquaires 
au  moyen-âge  ,  et  en  particulier  sur  celle 
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desnint  Romaîn,  morcoaux  que  M.  Floqurt 
doit  h  l'timilié  de  doux  do  ses  compnirioles, 
MM.  Langlais  pf  Deville,  cleiicoreplusieiirs 
autres  pièces  iuipoilnnles. 

Et  lîiaiiitenanl,  poiirhicn  faire  connaître 
cet  ouvrage,  il  nous  reste  îi  donner  (pielqiies 
citations.  Nous  avons  choisi,  l'ien  qu'un  peu 
long,  le  passage  qui  va  suivre,  <|ui  nous 
donne  une  si  belle  id-'e  de  la  conduite  du 
Chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  lors  de 
roccii|)alion  de  la  France  par  les  Anglais, 
au  commencement  du  qiiinzii'nie  siècle. 

«  l'eltecomprgnie  (leChapitrc  de  la  ca- 
ihédrolcde  Rouen)  m'uiira  plus  d'énergie, 
et  eut  plus  de  succès  dans  un  difl'ércnd  qui 
s'éleva,  en  \l^l^l^,  entre  elle  et  le  comte  de 
Surshcrik,  puissant  seisneur  anirlais  ,  s:(ni- 
verneur  du  palais  royal  ,  lécemment  cons- 
truit alors  sur  les  hords  de  la  Seine, 
connu  dep.uis  sous  le  nom  de  vifil-palais. 
Un  nommé  Vincent  de  Vernon ,  accusé 
d'un  crime  de  lèse  majesté,  avait  été  enlevé 
deTégli-e  de  Saint- Godai  d,  oii  il  était  allé 
gagner  franchise  ,  et  on  l'avait  écroué  au 
château.  Aux  Rogations ,  lorsque  les  cha- 
noines ,  commissaires  des  prisons ,  se  pré- 
sentèrent au  château  pour  interroger  les 
prétendans  h  la  fierté,  le  connétable  leur 
lÂil  qu'il  ne  pouvait  leur  faire  voir  Vincent 
de  Vernon  sans  une  permission  du  comte 
^e  Sursbérik.  Ils  allèrent  au  palais  royal 
trouver  ce  seigneur ,  lui  présentèrent  leur 
requête,  et  demandèrent  en  même  temps 
h  voir  les  prisonniers  du  palais  royal.  Le 
comte  répondit  d'abord  h  celle  dernière 
demande.  Depuis  quel([ues  jours  on  avait 
amené  dans  la  forteresse  confiée  à  sa  garde 
des  Armagnacs  prisonniers  de  guerre, 
que  les  Anglais  ne  voulaient,  pour  rien  au 
monde,  laisser  communiquer  avec  les  lia- 
titans  de  la  ville.  «J'ay,  leur  dit-il,  parlé 
avec  le  bailly,  le  vicomte  et  les  gens  du 
roy  ,  et  je  Ireiive  que  le  privilegr-  ne  s'es- 
tent fors  (que)  sur  crimineulx  estant  ez 
prisons  do  Injustice.  »  Le  privilège,  ré- 
pondirent les  chanoines ,  se  eslend  sur 
tous  prisonniers  détenus  en  prison  estant 
à  Rouen  en  quelques  lieux  qu'ilz  ayent  esté 
mis  et  de  quelque  condition  et  estaz  qu'ils 
soient.  Ainsi  a  esté  accouslnmé  es  temps, 
passés  et  les  ouir  en  confession.  »  Le  comte 
répendit  :  «Je  vous  certifie  que  je  n'ay 
prisonnier  céans  qui  ne  soit  Armignac,  et 
je  vous  donne  congié  de  parler  à  euix  sans 
le  congié  du    roy   non   feray.  »    Puis   les 
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apostrophant  avec  colère,  il  ajouta  :  «Vou- 
lez-vous parler  av^c  Armignacz  ?  Par 
Saint-Geogc,  se  vous  parlé  vous  aller  le 
grnnd  chemin,  gardes  les  bonnes  coutumes 
et  laissiés  les  maulvaises.  »  Nous  ne  voul- 
drions,  répliquèrent  les  chanoines,  en- 
treprendre ou  faire  chose  qui  dcubt  tour- 
ner ou  (nu)  préjudice  du  roy  notre  sire, 
ne  des  sa  seigneurie  ne  au  desplaisir  de 
vous,  monseigneur  le  comte;  et  ce  quil 
vous  plaist  h  nous  dire,  nous  le  reporterons 
à  messieurs  du  chapitre.»  En  les  congé- 
diant le  comte  leur  dit  :  «  Au  regard  de 
Vincent  de  Vernon ,  vous  savez  que  le 
jour  est  continué  de  son  fait  et  son  cas 
jusqnez  au  premier  jour  de  juing  :  et  vous 
venez  plus  lost  de  (que)  son  jour:  advi 
sez-vous. 

»  Le  lendemain  ,  les  députés  du  chapitre 
revinrent  au  vieux  palais ,  et  supplièrent 
le  comte  de  Sursbérik  de  les  laisser  exer- 
cer le  droit  dont  ils  avaient  joui  en  tout 
temps,  de  visiter  toutes  les  prisons  de  la 
ville  ,  ([uelles  qu'elles  fussent.  Cette  fois 
encore  ils  ne  purent  rien  gagner.  Le  comte 
s'était  de  nouveau  consulté  avec  les  officiers 
du  roy,  et  il  répondit  aux  chanoines,  en 
présence  du  bailly  de  Rouen  et  du  procu- 
reur de  l'hùtel-de-ville  ,  qu'il  ne  leur  lais- 
serait point  voir  des  prisoniiiers  qui  étaient 
du  parti  contraire  au  roy.  Le  chapitre  ar- 
rêta que  l'élection  d'un  prisonnier  serait 
sur  sise,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  permis  h  ses 
députés  de  voir  tous  les  détenus.  Lorsque 
des  députés  du  chapitre  allèrent  au  vieux 
palais  notifier  cette  résolution ,  Staflbrd, 
un  des  officiers  du  comte  leur  repondit  : 
«Monseigneur  le  comte  vous  a  autrefois 
donné  réponse  que  il  a  eu  le  conseil  et  opi- 
nion du  baly  et  des  deux  avocas  du  roy  , 
et  treuvc  que  vous  ne  devés  parler  avec 
Armag'iacz  ne  prisonnier  de  guerre.  Mon- 
trez votre  privilège  à  justice,  et  s'il  con- 
tient que  vous  y  doyés parler,  monseigneur 
le  comte  vous  fera  raison,  et  semble  que 
vous  veuilliez  faire  comniocion  en  la  ville. 
Messeigneurs,  repondit  un  des  députés  ne 
vouldroient  faire  chose  qui  fust  ou  (au) 
préjudice  du  roy  nostre  sire  ne  de  sa  sei- 
gneurie. » 

»  Le  comte  seprévalant  toujours  de  l'avis 
des  officiers  du  bailliage ,  plusieurs  cha- 
noines députés  du  chapitre  se  présentèrent 
à  l'audience  de  ce  tribunal ,  pour  lâcher 
de  raoïener  les  magistrats  qui  le  compo- 
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saient  à  de$  dispositions  plus  favorables  à 
l'Eglise.  Jehan  Duquesnoy,  docteur  en 
théologie,  l'aigle  du  chapitre,  porta  la  pa- 
role en  cette  circonstance.  Il  allégua  le 
droit  canonique,  et  rappela  les  nombreux 
miracle-s  opérés  dans  la  ville  de  Rouen  par 
le  bien -heureux  S;iint-Romain.  On  leur 
répondit,  quo  les  commissaires  avaient  été 
choisis  parmi  les  ofllciers  du  roy ,  pour 
traiter  celte  affaire  avec  le  chapitre.  En 
effet ,  le  même  jour,  Jehan  de  Saasse , 
chevalier,  maître.  Jaques  de  Kalais,  Staf- 
ford ,  vicomte  de  l'Eau,  vinrent  trouver  le 
chapitre.  Le  comte  de  Sursbérik,  informé  , 
dirent -ils,  que  mi^ssicurs  les  chanoines  vou- 
laientlaire.touslesjours,  parla  ville,  une  pro- 
cession solennelle  ou  serait  porté  la  fierté  de 
Saint-Romain,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  laissé 
leurs  commissaires  voir  tous  les  pi  isonniers, 
les  avait  chargés  de  s'enquérir  du  Chapitre, 
si  en  effet  telles  étaient  ses  Intentions ,  et  à 
quelle  fin  il  voulait  faire  ai'.isi  sortir  tous  les 
jourprocessioa  solennelle.  On  leur  répondit 
que  le  Chapitre  faisait  faire  ces  processions 
à  deux  fins  :  d'abord  ,  pour  prier  Dieu  de 
daigner  accorder  la  paix  au  peuple ,  et  en 
outre,  parce  que,  do  temps  immémorial, 
toutes  les  fois  que  le  privilège  de  la  fierté 
avait  été  empêché,  le  clergé  avait  fait 
chaque  jour  des  processions  avec  la  châs.se 
de  Saint- Romain.  On  avait  dû  en  agir 
ainsi  cette  année  ,  puisque  les  chanoines 
députés  pour  la  visite  des  prisons,  n'avaient 
pu  obtenir  qu'on  leur  laissât  voir  tous  les 
prisonniers  détenus  dans  la  ville. 

»  Le  comte  de  Sursbérik,  lorsqu'on  lui 
eut  reporté  celte  réponse,  manda  au  pa- 
lais royal  des  députés  du  Chapitre,  aux- 
quels il  fit  attendre  son  au'licnce  pendant 
une  grande  heure.  Il  vint  pourtant,  et 
après  s'être  entretenu  |)eu  d'inslans  avec 
eux  dans  un  préau  du  paiais,  il  alla  trouver 
sa  compagnie.  II  y  avait  trois  heures  que 
les  chanoines,  en  attendant  une  répon.ve 
définitive  ,  se  promenaient  dans  le  palais 
royal,  lorsqu'un  officier  du  comte  vint 
leur  dire,  a  Monseigneur  le  comte  m'a 
commandé  que  je  vous  dye  que  aujour- 
d'huy  vous  avez  fait  votre  lequestc  devant 
justice  et  en  pleine  escohue,  et  pour  ce 
avez  (aurez)  demain  vostrc  réponse  audit 
lieu  de  1  escohue  a  dix  heures, 
'  »  Dix  chanoines  députés  parle  Chapitre 
allèrent  donc  à  la  cohui;  le  lendemain  recc 
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mise.  Lîi.  un  des  avocats  du  roi  les  invita, 
de  la  part  du  comte  de  Sursbérik,  h  se  con- 
tenter d'interroger  Vincent  de  Vernon,  que  le 
sei:^ne.ir  consentait  h  leur  laisser  voir,  quoi- 
qu'il ùft  criminel  de  lèse-mijc-té  et  csnsé- 
quemm'Mit  exclu  in  privilège.  Quant  aux. 
prisomiers  du  palais  royal,  ce  n'étaient  point 
des  détenus  ordinaires;  mais  des  ennemis  et 
adversaires  di  roy  noslre  sire,  qui  ne  pou- 
vaient jouir  d'aucun  privilège  et  bi-3n  moins  • 
encore  i;  celui  de  saint-Romaiu  :  le  Cha- 
pitre devait  donc  renoncera  les  interroger. 
Et  cou  ns  les  chanoiuis  repré^entèrjnt 
qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  a  icunu  atteinte 
au  privilège  de  Sainl-Rom.iiu  ,  et  qu'ils 
avaient  la  droit  ai  voir  tous  les  prisonniers, 
qfielle  qus  fût  lac.iuseds  bur  détention,  le 
li  Miteni-nt  les  apostropha  en  ces  termes: 
«  Voulez  vous  parler  aux  ennemis  et  adver- 
saires ai  notre  si-e  le  roy  ?  n  il  n'y  doit  par- 
ler par  confession  ni  aullremenl.  »  Dans  les 
idées  religieuses  d.i  temps .  cas  paroles 
étaient  bi  m  maladroites;  aussi  furent-elles 
relevées  prompternsnt.  «  Gardés  que  vous 
dictes,  s'écria  u;i  chanoine,  se  ils  sont 
chrestiens,  que  l'en  ne  les  voye  confesser  1  > 
Le  lieutenant  du  bailly  se  r?pcntit  d'avoir 
parlé  trop  vite  :  force  fut  tout-fois  aux 
députés  du  Chapitre  de  se  retirer san> avoir 
pu  rien  obtenir.  Le  lieuten.int  du  roy,  qui 
aurait  voulu  effacer  le  souvenir  de  ce  qu'if 
avait  dii,  défendit  aux  tabellions  de  délivrer 
aucun  acte  ds  ce  qui  venait  dn  se  passer. 
Mais  trois  cents  personnes  avaient  assisté  à 
cette  audience;  et  le  propos  imprudent  du 
lieutenant  circula  aussitôt  par  la  ville,  ainsi 
que  la  réponse  d.i  chanoine,  à  laquelle  tout 
le  monde  applaudit. 

»  Le  lendemain,  un  .sergentroyal  vint  dé- 
fendre au  Chapitre,  delà  part  du  roi  et  de 
son  baitly  de  Rouen,  de  faire  dorénavant 
des  processions  par  la  ville,  avec  la  fierté 
de  Saint-Romniii,  sous  peine  d'une  amende 
de  mille  marcs  .l'or.  Ce  .sergent  était  ■>  peine 
sorti,  que  le  Chapitivcnjoignità  touslesprê- 
trcs  de  Notre-Dame  de  se  revêtir  de  leurs 
aubes  et  de  leurs  surplis  ,  et  de  s'échelonner 
depuis  le  portail  de  la  cathédrale  jusqu'à 
Saiiit-llerbland  ,  oiila  procession  se  rendit 
ce  jour-là,  en  iraversant  une  foule  immense 
de  peuple.  Le  lendemain  ce  fut  bien  autre 
chose.  La  procession  se  ren  lit  à  Sainte- 
Croix-des-PelIctiers.  Sept  cent  soixante-sept 
prêtres,  venus  à  Rouen  pour  le  synode,  y  as- 


▼oir  celte  réponse  qui  leur  avait  été  pro-    '   sislaient  en  surplis,  avec  tout  le  clergé  de 
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Notre-Dame.  Au  milieu  de  ce  cortège  impo- 
snnt.brilîail  lâchasse  dcSaiiit-UoQiain.dont 
l'aspect  rcdoiibliiil  la  fcrveiir  du  peuple,  et 
son  enlhousiasaiepourim  privilège  que  des 
laïques  ,  que  des  étrangers  avaient  osé  at- 
taquer. Aussi  la  ville  était  en  rumeur  ,  et  il 
devenait  urgent  de  faire  cesser  cette  agi- 
talion  tumultueuse  qui  menaçait  de  s'ac- 
croître encore.  Desdéputés  du  Chapitre  fu- 
rent mandés  au  palais  royal , où  ils  trouvèrent 
le  comte  de  Sursbèrik,  environné  de  tous 
les  officiers  du  roi ,  dos  membres  du  con- 
seil ,  d'une  multitude  de  prélats  et  de  che- 
valiers. A  la  prière  de  ce  seigneur,  les  cha- 
noines se  retirèrent  dans  une  salle  h  part; 
et  des  médiateurs  ,  qui ,  pendant  plusieurs 
heures,  portèrent  des  deux  côtés  des  pa- 
roles de  paix,  obtinrent  que  le  différend 
serait  remis  h  la  décision  do  six  arbitres, 
dont  trois  stipuleraient  pour  le  roi  et  les  trois 
autres  pour  le  Chapitre.  Après  de  longs  et  | 
vifs  débats  entre  ces  six  plénipotentiaires, 
enfin  le  Chapiire  eut  gain  de  cause.  Auto- 
risé désormais  h  visiterindistinctemcnt  tous 
les  prisonniers  détenus  dans  la  ville,  il  en- 
voya ses  députés  interroger  lt!s  prisonniers 
do  gr.erre  ,  qui ,  on  ne  voit  pas  pour  quel 
motif,  avaient  été  mis  dans  une  maison  du 
Vieux-Marché  ,  à  l'enseigne  du  Mouton- 
Rouge.  Au  château,  ils  interrogèrent  éga- 
lement Vincent  de  Vernon,  que  l'on  avait 
mis  dans  la  grosse  Tour ,  et  f[u'ils  trouvè- 
rent chargé  de  fer.  Enfin ,  le  dimanche 
dernier,  jour  de  mai,  le  Chapitre  élut  pour 
lever  la  fierté,  Guillaume  Mesnier,  de  la 
paroisse  de  Saint-lNicoias-du-Bois  ,  mcMir- 
trierde  Simon  îlesnier,  son  parent.  Délivré 
sans  difficulté  aux  chapelains  de  Notre- 
Dame,  ce  prisonnier  leva  la  fierté  le  môme 
jour  avec  les  solennités  accoutumées.  Mais 
huit  jours  après,  les  amis  de  l'homicide 
étant  parvenus  h  faire  arrêter  Guillaume 
Mesnier,  el  h  le  faire  empriscmiîer  dans  le 
château  du  iNeufliourg,  le  Chapitre  qui 
en  fut  averti,  envoya  en  toute  hâte  son 
messager  au  Neufbourg ,  avec  des  lettres 
adressées  au  capitaine  du  château  pour 
l'inviter  à  relâcher  ce  prisonnier,  que  le 
privilège  de  Saint-Romain  avait  rendu  in- 
violable. Le  capitaine  s'y  refusa.  Mais  le 
Chnpitrc  y  avait  pourvu.  Son  messager  se 
rendit  immédiatement  à  Evreux  ,  et  alla 
trouver  le  bailly  Robert  Floquet,  pour  qui 
il  avait  des  lettres  du  Chapiire.  Ce  bailly 
agissant  en  cela  comme  bon  juge  fanquam 


bonus Judex,  se  transporta  sur  l'heure  au 
Neufbourg,  et  non  content  de  faire  mettre 
en  liberté  Guillaume  Mesnier,  donna  une 
escorte  au  messager  du  Chapiire  ,  pour 
qu'il  pût  reconduire  Mesnier  jusqu'à  sa  de- 
meure, sons  avoir  h  craindre  aucune  atta- 
que. 


CODE  DES  PAROISSES. 

Nous  annonçons  enfin  à  nos  lecteurs  la 
mise  en  vente  du  Code  des  Paroisses,  dont 
la  difficulté  de  faire  entrer  un  grand  nom- 
bre de  matières  dans  un  volume  in-12  ,  a 
seule  relardé  jusqu'à  ce  jour  la  publication. 
Voici  V Avertissement  placé  en  tète  de  ce 
volume. 

AVERTISSEMENT. 

C  est  aujourd'hui  un  besoin  pour  le» 
hommes  de  toutes  les  conditions, qui  occu- 
pent une  position  spéciale,  de  connaître 
les  dispositions  législatives  qui  règlent  leurs 
rapports  avec  la  société;  mais  c'est  surtout 
pour  le  clergé,  et  pour  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  s'occuper  des  intérêts  temporels 
de  l'église,  que  ce  besoin  se  fait  sentir.  Le 
clergé  se  trouve  pressé  de  toutes  parts  par 
une  législation  rarement  favorable  ,  sou- 
vent méfiante,  jalouse,  hostilepour  l'Eglise, 
qu'il  lui  importe  de  connaître,  ne  fût-ce 
que  pour  se  garantir  des  embarras  auxquels 
elle  l'expose.  D'un  autre  côté  ,  sa  raison 
cultivée  lui  rend  cette  connaissance  facile 
à  acquérir;  il  lui  suffira  le  plus  souvent  de 
méditer  les  textes  pour  qu'il  puisse  les  com- 
prendre ,  les  appliquer  sainement. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  ces  textes  comme 
des  dispositions  générales  de  nos  lois  civiles; 
nulle  part  ils  ne  sont  réunis  en  un  corps 
complet  de  législation.  Tout  le  monde  sait 
quel  chaos  c'est ,  en  général ,  que  le  Bul- 
letin des  Lois,  combien  il  est  difficile  aux 
jurisconsultes  eux-mêmes  de  saisir  et  de 
concilier  les  dispositions  éparses  dans  ses 
inextricables    ambages.   Et    cela  est  vrai 


surtout  pour  la  législatioa  qui  règle  les 
matièresecclésiasli([ups,  débris  des  huit  ou 
dxcoDslitutions  c[ui  ont  régi  la  France  de- 
puis un  demi-siècle  ,  mélange  ,  souvent  in- 
déchiffrable ,  de  lois  ,  de  décrets  impé- 
riaux, d'ordonnances  royales,  de  régle- 
mens  d'admiiiislration publique,  confondus 
dans  les  recueils  officiels.  Jusqu'h  ce  jour 
cependant, personne  n'avait  entrepris  de  ras- 
sembler, au  moins  d'unemanièrecomplète, 
l'ensemble  de  ces  dispositions  de  notre 
Jégi,>Ialion  ,  et  il  manquait  au  clergé  un 
livre  où  il  pût  trouver  réunis  les  documens 
législalifs  qui  régissent  ses  rapports,  soit 
avec  l'Etat,  soit  avec  les  autorités  locales, 
6oit  avec  les  individus. 

C'est  ce  besoin  que  nous  avons  pour  but 
de  satisfaire,  ea  publiant  le  Code  des  Pa- 
roisses. Dans  ce  livre,  tous  ceux  qui  s'oc  ■ 
cupcnt  des  affaires  temporelles  de  l'Eglise. 
les  ecclésiastiques,  les  fabriciens,  les  ma- 
gistrats municipaux,  les  jurisconsultes  trou- 
veront réunies  toutes  les  dispositions  légis- 
latives relatives  aux  affaires  religieuses,  et 
les  réglemens  administratifs  qui  les  con- 
cernent, en  tout  ce  qu'ils  ont  d'une  appli- 
cation directe  et  générale.  Nous  les  avons 
reproduits  textuellement,  presque  toujours 
intégralement,  parce  qu'une  loi  s'interprète 
par  son  ensemble  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, parce  que  l'expérience  des  études 
juridiques  nous  a  convaincus  que  c'est  ,  en 
définitive,  le  |)lus  commode  et  le  plus  sûr. 
Nous  avons  été  tentés  de  les  accompagner 
de  notes  interprétatives;  mais  nous  y  avons 
renoncé,  parce  que  ces  notes,  insuffisantes 
si  elles  eussent  été  courtes,  eussent  gro-si 
le  volume  outre  mesure,  si  nous  leur  eussions 
donné  l'étendue  nécessaire.  Nous  nous 
sommes  bornés  ii  y  ajouter  des  notes  de 
concordance  et  deux  tables,  chronologique 
et  alj)habétiqud,  qui,  à  l'aide  des  numéros 
mis  en  tête  de  chaque  loi,  rendent  les  re- 
cherches très-faciles.  Enfin  nous  avonscom- 
plélé  le  recueil  en  reproduisant  le  discours 
de  RI.  Portali-;  sur  le  concordat  de  1801  et 
la  loi  organique,  discours   qui  contient  la 
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pensée  générale  et  le   meilleur  commen- 
taire de  toute  cetts  législation. 

Tel  est  le  livre  que  nous  donnons  à  nos 
lecteurs  et  nu  public.  Ce  n'est  qu'un  livre 
d'exactitude  et  de  patience;  mais  il  est  d'une 
utilité  réelle,  incontestable,  et,  à  ce  titre,  il 
ne  peut  manquer,  nous  l'espérons,  d'être 
accueilli  avec  faveur. 


REVUE 

POLITIQUE    ET    ADMINISTRATIVE. 

Si  l'on  vous  disait  que  dans  une  république 
rcputce  classique  en  fait  di;  liberté,  regardée 
comme  un  modèle  accompli  de  l'égalilé  démo- 
cratique .  le  peuple  s'est  ameuté,  a  commis  des 
meurtres,  desdévastations  et  des  pillages,  qu'il 
a  résisté  violemment  aux  magistrats  et  à  laforce 
publique,  démoli  des  édifices,  et  fait  d'une 
vaste  et  opulente  cité  un  théâtre  de  désolation 
et  d'anarchie  ,  vous  diriez  qu'il  faut  que  ce 
peuple  ait  re(;u  quelque  grande  injure,  ou 
quelque  grave  a'teinte  dans  ses  intérêts  ou 
ses  droits;  vous  penserez  que  le  pouvoir  a 
violé  les  principes  de  liberté  et  d'égalité 
qui  sont  la  base  de  la  constitution  ;  qu'il  a 
manqué  de  modération  ,  de  justice  et  de  phi- 
lantropie,  qu'il  a  été  partial  et  cruel  pour  ce 
pauvre  peuple,  et  qu'apparemment  il  a  fait 
un  de  ces  actes  d'autorité  que  l'on  appelle 
coups-d'état.  Eh  bieu  I  vous  vous  tromperiez 
du  tout  au  tout,  car  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  est  arrivé. 

Le  peuple  de  New- York  s'est  soulevé,  et  a  , 
pendant  deux  jours,  commis  les  plus  horribles 
excès,  parce  que  la  race  des  noirs  et  des  gens 
de  couleur  avait  des  églises  et  des  écoles ,  que 
des  hommes  humains  et  charitables  s'occu- 
paient de  l'amélioration  de  sou  sort,  de  son 
instruction  religieuse ,  et  prétendaient  faire 
acquérir  à  celte  caste  les  droits  civils  et  poli- 
tiques. Esclaves  dans  la  Virgiiiie,  la  Caroliuc- 
et  la  Louisiane,  les  hommes  de  race  africaine 
sont,  dans  les  autres  provinces  ,  déclarés  libres 
et  égaux,  mais,  par  le  tait,  réduits  à  la  con- 
dition des  parias  de  l'Inde,  car  il  ne  leur  est 
permis  d'cxerccrd'autres  professinusque  celles 
de  la  domesticité,  d'autres  métiers  que  les 
plus  suhalternes  et  les  plus  vils.  Du  reste  , 
quelh's  que  soient  leur  position  et  leur  fortune, 
ils  sont  séparés  de  la  société  par  une  profonde 
ligne  de  démarcation.  Le  colonel  Ilamilton, 
dans  son  voyage  aux  Etats-Unis,  raconte  la 
mésaventure  du  fils  d'un  riche  général  haïtien 
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venu  à  New- York  pour  compléter  son  éduca- 
tion, et  débarque  avec  toutes  les  illusions  que 
produit  de  loin  le  sol  de  l'iudépendance  amé- 
ricaine. Il  se  présente  aux  principaux  hôtels 
de  la  ville,  on  le  repousse  partout,  et  il  est 
réduit  à  prendre  gitc  dans  un  taudis  tenu  par 
une  négresse.  Le  théâtre  lui  semble  un  lieu 
où  du  moins  l'égalité  est  respectée  ;  il  y  va  , 
mais,  de  rang  en  rang,  on  léchasse  et  on  le 
fait  mouler  jusqu'à  la  dernière  galerie  où  sont 
les  portefaix  et  les  hommes  de  son  espèce.  Dé- 
sillusionné ,  comme  ou  peut  le  croire,  le  jeune 
Haïtien  fi;it  son  paquet  et  retourne  dans  son 
île  où  la  constitution  rend  aux  blancs  ce  que 
îe  peupl  '  anglo-américain  refuse  aux  noirs  et 
aux  mulâtres. 

Assurément  c'est  un  spectacle  étrange  et 
affligeant  tout  à  la  f  )i3 ,  car  rien  n'est  plus  anti- 
chrétien que  cette  fureur  avec  laquelle  le  peu- 
ple d'une  grande  \  ille.qui  estdefait  la  capitale 
des  Etats-Unis,  s'est  porté  à  la  destruction 
des  temples ,  écoles  et  hospices  consacrés  à  la 
population  de  couleur,  et  contre  les  maisons 
des  hommes  honorables  dont  la  sollicitude 
s'ap[)liqiiait  à  l'instruction  et  au  soulagement 
des  individus  de  cette  classe.  La  force  armée 
a  été  repDu^sée,  des  barricades  élevées,  des 
meurtres  nièiue  commis  pour  une  cause  qui 
est  la  plus  insigne  violation  des  principes  sur 
lesquels  cette  société  s'est  placée  et  constituée. 
Mais  il  est  à  remarquer,  car  un  fait  aussi  pro- 
digieux ne  peut  i-ester  sans  explication  ,  qu'il 
y  a  ici  traditions ,  mœurs  ,  préjugés  et  même 
droits.  Si  la  Charte  écrite  porte  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  ,  elle  n'a  point  dit  que  les 
hommes  et  les  animaux  le  soient;  et  une  opi- 
nion populaire  et  générale  dans  les  deux  Amé- 
riques, est  que  le  noir  tient  de  la  brute.  Telle 
était  la  ciovance  des  premiers  colons  de  cette 
terre  qui  avaient  admis  l'esclavage,  préjuge 
transmis  à  beaucoup  de  leurs  dcscendans. 
Aussi,  lorsque  les  magistrats  de  New-Yorck 
disaient  aux  révoltés  :  !Mais  ,  citoyens  ,  ces 
malheureux  sont  dos  hommes  1  les  citovens  ré- 
publicains répondaient  :  Non,  ce  sont  des  ani- 
laaux. 

Voilà  pour  les  préjugés  et  les  mœurs.  A  l'é- 
gard des  droits,  on  conçoit  que  quand  des  opi- 
nions pareilles  existent  dans  l'esprit  d'un  peu- 
ple, il  regarde  comme  un  envahissement  de 
ses  pi-ivilèges  tout  ce  qui  tend  à  réintégrer 
cette  classe  avilie  et  dégradée,  au  niveau  des 
autres  classes.  Le  peuple  de  Xfw-Yorck  a  été, 
dans  celte  circonstance,  une  aristocratie  d'é- 
piderme  qui  a  défendu  ses  litres  et  ses  préro- 
gatives contre  les  envahissemens  de  la  démo- 
cratie noire  et  basanée.  Il  a  imité  les  torvs  an- 
glais soutenant  à  coups  de  sabre  et  à  coups  de 
fubil,  contre  le  principe  de  liberté,  son  intolé- 
rance et  son  monopole. 

On  comprendra  sans  doute  à  présent  ce  fait 


singulier  que  les  journaux  libéraux  ont  rap- 
porté avec  un  grand  ébahissement  sans  qn'au- 
cun  d'eux  ait  daigné  l'expliquer;  et  comme 
notre  habitude  est  de  chercher  la  déduction  lo- 
gique et  la  moralité  des  événemens,  nous  di- 
rons que  celui-ci  prouve  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours s'en  rapporter  aux  chartes  écrites  pour 
juger  de  rcxcellance  d'un  gouvernemeut  et  des 
mœurs  d'un  pays,  puisque  nous  connaissons 
eu  Europe  comme  en  Amérique,  des  Etats  où 
l'arbitraire  le  ])lus  absolu  se  trouve  à  côté  des 
plus  sublimes  théories  d'égalité,  de  liberté  et 
de  souveraineté  du  peuple. 

Ces  anomalies  entre  les  principes  elles  faits 
se  rencontrent  à  chaque  instant.  Est-ce  que 
chez  nous  îe  Constitutionnel  n'est  pas  devenu 
pudique  comme  une  jeune  fille;  est-ce  que 
M.  Thiers,  un  des  promoteurs  de  la  glorieuse 
révolution  de  juillet ,  ne  s'est  pas  alarmé  de 
l'excès  de  liberté  qui  régiiail  au  théâtre  1  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  blâmions  et  le  Cons- 
titutionnel et  j\I.  Thiers,  ils  n'ont  malheu- 
reusement que  trop  raison  dans  le  fjud,  mais 
ils  se  sont  arrangés  pour  avoir  complètement 
tort  dans  la  forme,  et  faire  jurer  entre  eux  les 
faits  et  les  principes.  Le  premier  soin  de  la  ré- 
volution de  juillet,  fùte  par  le  Constitutionnel 
et  le  National  que  I\L  Thiers  rédigeait,  a  été 
de  congédier  la  censure  dramatique  1  Une  des 
clauses  de  la  Charte  nouvelle  a  été  celle-ci  : 
«  La  censure  est  abolie  et  ne  pourra  être  ré- 
tablie. »  Les  hommes  qui  sont  actuellement 
au  pouvoir  reconnaissent  qu'ils  ont  fait  une 
sottise,  pressés  qu'ils  sont  par  la  nécessité  de 
l'ordre  public  et  du  maintien  des  mœurs;  mais 
la  sottise  est  faite  et  consacrée  ;  et  comme  elle 
a  été  un  des  moyens  par  lesquels  ils  ont  conquis 
leur  position,  il  n'y  a  d'autre  solution  à  cette 
difficulté  que  la  violence,  ou  bien,  ce  qui  s&* 
rait  plus  logique,  la  remise  d'uu  pouvoir  sans 
base  rationnelle. 

Aussi  le  congrès  général  des  auteurs  tragir 
ques,  comiques,  lyriques,  dramatiques,  vaude- 
villistes et  autres,  s'est-il  placé  sur  un  terrain 
très-avantageux,  en  invoquant  celte  Charte 
dans  laquelle  se  trouve  formulée  la  disposition 
qui  entrave  le  zèle  tardif  du  Consti  iutionnel 
et  de  M.  Thiers  pour  l'ordre  public  et  les 
bonnes  mœurs.  Ou  a  signifié  à  ce  ministre,  au 
nom  de  la  constitution,  une  défense  expresse 
de  rétablir  directement  ou  indirectement  la 
censure  théâtrale.  On  prétend  que  M.  Thiei> 
n'en  veut  tenir  aucun  compte,  et  que,  profi- 
tant de  l'autorité  que  sa  position  lui  donne  sur 
les  diiectrurs,  il  prétend  exercer  par  ce  moyen 
la  censure  ndir  î  te  à  laquelle  le  gcnus  irritahilr 
vatum  veut  se  S  lustraire.  M.  "Thiei-s  connaît 
son  monde  ;  il  S  lit  son  Machiavel  par  cœur  et 
la  puissance  de  l'intérêt  privé  sur  les  volontés 
les  plus  rebelles.  Un  Voltaire  ou  uu  Beau- 
marchais, avec  leurs  5o  mille  livres  de  rente  , 
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feraieut  reculer  toutes  les  velléités  d'arbitraire 
de  ce  ministre.  Mais  nos  auteurs  dramatiques, 
pour  la  plupart,  ne  sont  pas  aussi  favorisés  de 
la  fortune  que  ces  deux  grands  philosophes; 
ot  comme  ils  risquent  d'être  pris  par  famine 
s'ilss'opiniàtrent,  il  est  probable  que,  sauf 
quelques  tiraillcmens  partiels,  la  lutte  finira 
par  donner  satisfaction  au  pudique  CoNsirru- 
TioN?<EL  et  à  l'ordre   moral   de  M.  Tliiers. 

Des  débats  beaucoup  plus  {jraves  attnent 
l'altentioa  vers  un  plus  grand  théâtre.  La 
lutte  que  don  Carlos  soutient  en  Navarre,  les 
certes  de  Madrid,  les  discussions  entre  la 
chambre  des  lords  et  la  chambre  des  com- 
munes en  Angleterre,  celle  de  l'adresse  dans 
notre  assemblée  législative,  forment  dans  leur 
eusemble  un  des  plus  curieux  spectacles  qu'il 
soit  donné  à  l'intelligence  de  contempler  et  de 
méditer.  Suivons  attentivement  la  marche  et 
le  développement  de  ces  faits  par  lesquels  doit 
aboutir  à  son  dénouement  la  grande  crise  eu- 
ropéenne amenée  par  la  révolution  de  juillet. 

Don  Carlos  s'est  posé  en  roi  légitime,  en  se 
jciaut  seul  et  sans  aucun  secours  étranger  au 
milieu  d'une  population  fidèle.  Il  a  parfaite- 
ment soutenu  ce  caractère  par  son  activité,  sa 
sollicitude,  son  courage  et  ses  vertus.  Il  a 
trouvé  dans  les  provinces  fidèles  des  cœurs  et 
des  âmes  qui  ont  répondu  à  son  ime  et  a  son 
cœur.  Ce  monarque  qui  s'en  est  venu  sans 
escorte  et  sans  armée ,  frapper  à  la  porte  de 
riiéroïque  Espagne  et  lui  demander  ses  droits 
usurpés,  qui  mange  le  pain  du  soldat  et  dort 
sur  la  paille  dans  la  chaumière  du  paysan  ,  est 
entouré  de  guerriers  improvisés  par  le  dévoue- 
ment, qui  se  battent  sans  cartouches  et  sans 
canons ,  marchent  à  l'ennemi  à  travers  les 
balles  et  les  boulets,  et  chargent  à  la  baïon- 
nette et  à  la  pique  les  bataillons  serrés  qui  leur 
sont  opposés.  Cette  guerre  a  un  cachet  parti- 
culier, dont  on  ne  trouve  le  type  que  dans 
celle  de  la  Vendée,  lorsque  les  paysans  de 
cette  province  se  précipitaient,  armés  de 
faux  et  de  bâtons,  sur  les  divisions  républi- 
caines. C'est  ainsi  que  se  battent  les  convic- 
tions généi'cuses  ;  le  salaire ,  la  tactique  et  la 
discipline  sont  du  côté  des  usurpations  svsté- 
matiques  et  des  froids  calculs. 

Don  Carlos  et  ses  braves  Navarrois  sont 
d'autant  plus  digues  d'admiration  que,  tandis 
qu'ils  ont  devant  eux  un  ennemi  qui  dispose 
des  ressources  de  tout  un  ro  va  urne,  il  a  été  or- 
ganisé derrière  eux,  sur  la  frontière  fj'ançaise, 
un  système  d'intervention  aussi  funeste  à  leur 
cause  qu'une  action  directement  hostile.  Non- 
seulement  l'intervention  s'oppose  au  passage 
de  tout  secours  en  argent,  armes,  munitions 
et  vivres ,  mais  encore  elle  aide  l'usurpation 
de  ses  conseils ,  de  ses  trésors ,  de  ses  moyens 
et  de  sa  connivence  déclarée.  L'effet  moral  de 


cette  conduite,  qui  est  une  menace  contre  l'Es- 
pagne fidèle,  est  d'empêcher  la  manifestation 
de  l'opinion  dans  la  Péninsule,  par  la  crainte 
des  conséquences  d'une  invasion  française. 
Pour  des  hommes  qui  ont  fait  une  révolution 
au  nom  de  l'indépendance  nationale  et  de  la 
souveiaincté  du  peuple,  qui  proclament  sans 
cesse  la  puissance  des  majorités ,  il  y  a  dans 
cette  manière  d'agir  uue  grande  inconsé- 
quence. 

INIais  se  montrer  conséquens  est  ce  dont 
s'occupent  le  moins  nos  hommes  d'état.  Pour- 
quoi soutiennent-ils  la  ruvanté  de  l'enfant  qui 
porte  le  nom  d'Isabelle?  Parce  qu'elle  est 
issue  en  ligne  dii-ectc  de  Ferdinand  ,  dernier 
roi  d'Espagne,  et  qu'il  y  a  en  elle,  disent-ils, 
le  principe  de  légitimité,  cidui  du  droit  héré- 
ditaire, tandis  que  don  Carlos  n'est  que  le  re- 
présentant d'une  branche  cadette.  Esl-ce  une 
ironie,  ime  dérision?  Cola  se  dit-il  t  lut  haut 
et  sans  rire?  Cela  se  dit  très-solennellement  et 
très-sérieusement;  lisez  plutôt  le  MopirrEUR  et 
les  feuilles  ministérielles. 

Cependant,  en  dépit  des  partis  et  delà 
confusion  des  principes,  l'e-sprit  national  se 
fait  jour  là  où  il  n'a  pas  été  étouffé  par  l'ar- 
bitraire et  refoulé  à  coups  de  canon.  L'inter- 
vention ,  qui  est  la  pensée  favorite  du  minis- 
tère doctrinaire,  et  si  clairement  indiquée 
dans  le  discours  d'ouverture  de  la  Chambre 
trouve  deux  opinions  qui  lui  sont  ennemies 
en  France  et  en  Espagne.  Elle  est  i-epoussée  à 
la  fois  par  les  hommes  monarchiques  et  par 
les  hommes  de  la  liberté.  Mina  a  déclaré  qu'il 
ferait  sa  soumissiou  à  don  Carlos  si  I.s  Fran- 
çais franchissaient  les  Pyrénées,  et  le  duc  de 
Frias,  qui  connaît  parfaitemciit  l'espiit  e-^pa- 
gnol  ,  n'a  pas  dissiaiulé  qu'une  intervention 
de  la  France  armerait  contre  elle  la  grande 
majorité  de  la  nation. 

Le  mémii  esprit  se  manifeste  parmi  nous. 
L'intervention  a  pour  adversaires  les  royalistes 
qui  volent  leur  principe  dans  don  Carlos,  et 
les  hommes  de  la  gauche  qui  craignent  qu'a- 
près avoir  vaincu  l'insurrection  iiavari-oise, cet 
médiatrice  armée  uese  tourne  contrela  liberté 
De  même  qu'en  Espagne  Zumala-Carregui  et 
Mina  sont  prêts  à  fau'e  à  leur  patrie  un  rem- 
part de  leurs  corps  contre  une  armée  fian- 
çalse;  de  même,  dans  notre  pays,  le  général 
d'Hautpoul  et  le  maréchal  Clausel  envisagent 
la  question  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait 
conforme.  Constatons  ce  fait  comme  le  symp- 
tôme d'un  rapprochement  entre  des  opinions 
long-temps  divisées  ,  et  la  tendance  a  s'amal- 
gamer de  la  royauté  et  de  la  liberté. 

C'est  qu'an  fait  il  n'y  a  à  compter  sur  rien 
avec  des  hommes  sans  principes  arrêtés.  L'a- 
dresse blâme  l'insurrection  navarroise,  elle 
approuve  l'insurrection  polonaise j  elle  glo- 
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rifie  la  révolution  dejuillct  qui  fut  un  acte  de 
révolte,  et  elle  contient  des  menaces  contre 
les  Factions  isolées  et  combinées  qui  prennent 
le  principe  et  les  conséquences  de  cette  révo- 
lution pour  point  de  départ.  Comment  un 
p;ivs  peut-il  se  relever  et  marclier  dans  des 
voies  de  sécurité  et  de  prospérité,  lorsqu'un 
pareil  désordre  moral  est  aux  sommités  du 
pouvoir? 

Pourtant  l'adresse,  telle  que  fa  commission 
J'a  proposée,  et  que  la  chambre  v^ient  de  l'a- 
doptei-  ,  révèle  un  fait  assez  grave  ,  c'est 
une  attaque  formelle  ,  qaoiqn'enveIopj)ée  , 
contre  le  ministère.  Les  conseils  donnés  à  la 
couronne  ,  dans  cette  pièce,  rénf^issent  sur  le 
passé,  et  il  n'y  a  aucune  vue  d'avenir  expri- 
méc  ))ar  la  commission  .  qui  ne  soit  le  biàine 
le  moins  équivoque  de  la  plupart  des  actes  an- 
térieurs du  pouvoir. 

En  appelant  «  une  administration  ferme  et 
piudente  qui,  sévère  pour  le  crime,  indul- 
fjente  pour  l'erreur,  s'applique  à  fermer  des 
blessures  qu'ont  si  long-temps  envenimées  nos 
discordes  civiles,  »  le  projet  d'adresse  censure 
indirectement  l'acliarneinent  du  ministère  à  la 
poursuite  des  délits  politiques,  et  conseille 
une  amnistie  qui  n'aurait  pas  dû  être  oubliée 
depuis  quatre  ans. 

Le  choix  «  d'agens  éclairés  et  fidèles,  pour 
»  prévenir  l'instabilité  dans  les  hommes  et 
»  dans  les  lois ,  »  est  peut-être  plus  qu'un  re- 
proche; cela  ressemble  assez  à  queLpi'un  qui 
demande  à  entrer. 

L'agriculture  qui  éprouve  des  souffrances 
dont  elle  sollicite  l'adoucissement,  ncse  plaint- 
elle  pas  d'un  ministère  qui  n'a  rien  fait  pour 
elle  cl  l'a  accablée,  au  contraire  ,  de  charges 
qui  ont  retardé  ses  progrès? 

Mais  oii  l'attaque  est  uioins  déguisée  et  se 
montre  en  ternies  presque  explicites  ,  c'est 
dans  la  partie  de  ce  document  qui  réclame 
l'ordre  dans  les  finances  et  l'équilibre  entre 
îes  recettes  et  les  dépenses  publiques.  On 
compte  que  les  ministre;,  s'associant  au  voeu 
bien  prononcé  du  pays  ,  renfermeront  les  dé 
penses  dans  les  limites  des  crédits  ordinaires, 
et  rétabliiont  dans  le.  budgets  une  balance 
exacte.  C'est  un  but,  disent  lesauteurs  du  pro- 
jet, que  la  Chambre  po  iisuivra  avec  une  per- 
sévérance dont  elle  ne  saurait  se  départir  sans 
manquer  à  sa  mission. 

Voilà  la  terrible  atteinte  que  l'on  voulait 
éviter  en  éloignant  le  maréch:il  Soult ,  le  plus 
grand  ennemi  de  l'équilibre  cntie  les  recettes 
et  les  dépenses,  le  perturbateur  le  plus  cons- 
tant de  la  balance  exacte  du  budget.  Mais  sa 
retraite  n'a  pu  conjurer  l'orage  qui  éclate  au- 
jourd'hui sur  la  tête  de  ses  collègues  restés  au 
pouvoir. 

Le  discours  d'ouverture  provoquait  la 
chambre  à  se  prononcer  sur  des  secours  ef- 


fectifs à  porter  à  la  reine  d'Espagne,  en  cas  de 
revers.  Une  pensée  d'intervention  perçait  daus 
cette  manifestation  de  la  couronne.  Le  lan- 
gage du  journal  des  DiÎbats  ,  représentant  la 
partie  doctrinaire  du  ministère  ,  indique  d'ail- 
leurs que  telle  est  la  vue  d'avenir  des  hommes 
d'état  les  plus  infliiens  dans  le  conseil.  Mais  le 
projet  d'adresse  se  borne  à  faire  les  vœux  les 
plus  ardens  pour  l'Espagne.  Des  vœux  ne 
coûtent  pas  cher;  ils  ne  dérangent  ni  l'équi- 
libre des  recettes  et  des  dépenses  ,  ni  la  ba- 
lance du  budget.  Mais  n«  donner  que  cela 
qnatid  on  demande  des  hommes  ,  de  l'argent, 
et  l'appui  de  la  chambre  pour  une  interven- 
tion ,  c'est  d'une  lésineri?  représentative  qui 
sent  son  Harpagon;  c'est  du  patriotisme  de 
paroisse  et  d'ai-ror.dissement  le  plus  prosaïque 
et  le  plus  mesquin  aux  yeux  d'un  doctrinaire. 

Si  cette  adresse  est  soutenue  à  la  réouverture 
de  la  session,  ce  sera  la  chute  presque  com- 
plète du  ministère  suivie  de  l'avène'hient  du 
tiers  -  parti  représenté  par  MM.  Dupin , 
Etietme  ,  Béranger ,  Passy  et  Mole  ;  et 
comme  le  bureau  de  la  Clïambro  a  été  foi-- 
mé  dans  cet  esprit,  comme  la  commission 
de  l'adresse  est  l'expression  de  la  majorité 
des  neuf  comités  de  l'assemblée  ,  toutes  les 
présomptions  sont  que  tel  se  présentera  le  ré- 
sultat de  cette  attaque  contre  les  doctrinaires 
par  le  tieis-parti. 

Tl  y  a  de  la  présivion  et  de  l'habileté 
dans  cette  tactique  de  la  part  de  la  maj(U-ité 
de  la  Chambre,  et  l'on  conjecture  avec  quel- 
que raison  qu'elle  a  été  inspirée  de  très-haut. 
Une  opposition  redoutable  est  venue  se  pla- 
cer sur  les  bancs  et  à  la  tribune  avec  des  idées 
de  réforme  électorale  cjui  font  de  jour  en  jour 
des  progrès.  Ces  idées  ont  leur  mobile  dans 
la  situation  financière  et  la  nécesssité  d'un 
allégement  des  charges  publiques  qui  se  fait 
vivement  sentir  aux  esprits.  Pour  empêcher 
l'opinion  de  se  précipiter  dans  les  voies  de  la 
réforme,  comme  un  torrent  qui  emporterait 
avec  lui  l'œuvre  de  juillet  et  du  7  août,  il  faut 
donc  que  la  Chambre  prenne  l'initiative  du 
rétablissement  de  l'ordre  financier  et  de  la  ré- 
duction des  impôts  pour  apaiser  l'ardeur  ré- 
formiste qui  se  développe  partout.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  parlemens  ont  suffi  à  la  France 
et  calmé  les  plaintes,  aussi  long-temps  qu'ils 
ont  pu  opposer  une  digue  à  l'espiit  fiscal  et 
aux  prodigalités  des  ministres  ;  mais  ils  ont  dû 
faire  place  aux  états-généraux  dès  qu'il  n'a 
plus  été  en  leui-  puissance  de  résister  aux  abus 
et  aux  coups  d'autorité  du  gouvernement. 

Le  monopole  électoral  voudra  se  conserver. 
Son  instinct  l'aveitit  que  si  la  réforme  finan- 
cière n'a  point  lieu,  tous  les  esprits  se  jetteront 
dans  la  reforme  électorale  ,  et  que  la  réforme 
électorale  amènera  laiéforme  politique.  Pour 
éviter  ces  deux-ci ,  il  faut  donc  faire  la  pre- 
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mièrc.  Dans  ce  but,  la  paix  est  indispensable; 
or,  point  de  paix  s'il  y  a  intervention.  Paix  , 
ordre  financier,  amnistie,  et  surtout  porte- 
feuilles donnés  à  des  hommes  éclaires  et  fi- 
dèles,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  le  pri- 
vilège électoral  compte  se  maintenir.' 

Mais  là  aussi  se  trouve  la  ruine  du  système 
du  i3  mars,  et  peut-être  aussi  de  la  révolution 
de  juillet  elle  même;  car  ce  système  et  celte 
révolution  n'ayant  été  qu'un  mouvement 
produit  par  l'ambition  ,  la  cupidité  et  de 
mauvaises  passions,  ils  ne  se  sont  soutenus 
jusqu'ici  que  par  un  grand  développement  de 
forces  et  la  corruption. Ou  necomprend  donc 
pas  un  retour  à  l'ordre  matériel  et  à  l'ordre 
moral, la  réduction  de  l'armée,  des  emplois, 
des  prodigalités  et  des  abus,  sans  la  chute  de 
l'ordre  de  choses  fondé  sur  ces  appuis. 

Oh  !  que  la  Providence  est  admirable  dans 
ses  voies  !  Vovez  comme  les  excès  se  détrui- 
sent par  eux-mêmes ,  comme  le  remède  est 
à  côté  du  mal,  comme  les  idées  se  rétablissent 
par  la  seule  force  des  choses,  et  en  laissant  ar- 
river les  faits  à  leui-s  conséquences.'  Tout  se 
prépare  pour  une  grande  réaction  sociale,  à 
laquelle  n'auront  contribué  ni  les  paitis  ,  ni 
les  armes  étrangères  ,  ni  les  combinaisons 
politiques,  ni  l'ascendant  d'aucun  homme. 

La  doctrine  a  ramassé  le  gant  avecbeaucoup 
de  fierté.  Il  v  a  dans  son  langage  une  hauteur 
et  une  confiance  faite  pour  en  imposer.  Ve- 
nez, vemv,  dit-elle,  si  vous  l'osez,  occuper 
les  fauteuils  ministériels  1  «Quand  on  alUique 
le  gouvernement ,  quand  on  le  mine,  quand 
on  le  déshonore,  on  contracte  l'obligation  de 
faire  mieux  que  lui.  Attaquer  sourdement, 
ce  n'est  pas  indépendance,  c'est  déloyauté. 
Se  retirer  quand  les  gens  que  vous  avez 
attaqués  vous  offrent  leurs  places,  ce  n'est  pas 
désintéressement ,  c'est  égoïsme ,  c'est  nian- 

?[ue  de  cœur.  Si  le  ministère  est  bon  ,  il  ne 
aut  pas  attaquer  sa  considération  par  des 
voies  détournées  à  coups  d'épigrammes  ot  de 
phrases  ambiguës;  s'il  est  mauvais,  il  faut  le 
renvci-ser  au  plus  vite.  —  Mais  vous  êies  des 
lâches,  de  vrais  eunuque  politiques,  si  vous 
ne  prenez  pas  le  ministère  corps  à  corps ,  si 
vous  ne  le  renversez  pas.  —  Notre  gouverne- 
ment est  ungouvcrnemcntd'ambition. — Tant 
que  le  liers-paiti  n'agira  que  dans  la  coulisse, 
nous  serons  fondés  à  croire  qu'il  a  peur  des 
sifflets  et  que  c'est  ce  qui  rch'oidit  son  ambi- 
tion. » 

Ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  ce  ma- 
nifeste par  lequel  les  doctruiaircs  ont  mis, 
dans  \v  jOurna\  des  De'bals,  leurs  adversaires 
au  défi.  Lu  chambre  y  a  répondu  eu  uiainle- 
iiant  les  paroles  de  M.  Dupiu  et  le  projet 
d'adresse. 

De  manière  ou  d'autre  ,  tout  concourt 
au  dénouement.  Il  faut  que  la  révolution  se 
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réforme  elle-même  ou  qu'elle  soit  réformée  , 
c'est  un  même  résultat  par  des  voies  diffé- 
rentes. 

On  n'a  pas  encore  reçu  l'adresse  des  pi-o- 
curadores  de  Madrid  ,  mais  on  sait  qu'ille  est 
dans  un  sens  plus  révolutionnaire  que  le  dis- 
cours d'onverture  d'un  pouvoir  révolution- 
naire, et  que  des  amendemens  proposés  par  les 
ministres  ont  été  rejetés.  Cet  acte,  dans  tous  les 
cas,  ne  peut  que  participer  de  celui  qui  l'a  pro- 
voqué, et  dans  lequel  se  trouve  au  moins  le  mé- 
rite d'une  assez  grande  sincérité.  On  ne  con- 
nait  pas  dans  ce  pays  l'art  des  déguiscmcHs 
politiques;  c'ejt  une  éducation  à  faire,  et  dont 
nos  doctrinaires  pourront  se  ciiarger.  On  n'\ 
appelle  pas  politique  libérale  et  modérée  les 
sanglantes  exécution  de  Rodil ,  ni  prospéiité 
toujours  croissante,  la  détresse  générale  du 
pavs.  Le  choléra,  la  guerre  civile,  la  disette, 
les  partis,  la  banqueroute,  les  brigandages  cl 
les  meurtres  désolent  ce  malheureux  royaume 
jadis  si  florissant  et  si  glorieux,  qui  depuis  Phi- 
lippe V  s'est  toujours  sacrifié  pour  la  France 
ou  a  été  opprimé  et  ruiné  par  elle. 

La  Chambre  des  lords,  en  Angleterre,  vient 
de  rejeter  le  bill  des  dîmes  ,  adopté  par  la 
Chambre  des  commune»  sur  la  présentation 
du  ministère.  C'est  un  événement  grave,  en 
ce  qu'il  force  le  pouvoir  à  piendre  des  me- 
sures pour  meure  en  harmonie  les  deux  bran- 
ches divisées  du  pailcment  britannique.  Le 
cabinet  devra  se  dissoudre  et  faire  place  aux 
Torvs  qui  essaieront  d'obtenir  par  l'élection 
une  Chambre  des  communes  plus  favorable 
à  leurs  vues,  ou  bien  la  couronne  sera  forcée 
de  modifier  la  chambre  haute  dans  le  sens 
des  idées  de  réforme.  De  manière  ou  d'autre 
la  contre  révolution  marcliera;  toute  la  diffé- 
rence, c'est  que  le  mouvement  aura  lieu  en 
dehors  s'il  ne  se  fait  point  dans  le  parlement, 
et  que,  dans  le  premier  cas,  il  ira  plus  vile 
et  avec  plus  de  violence. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEM.^INE. 

REVCF,  PARLBMENTAIRK. 

(Chambre  des  Députés.) 

8.  —  La  Cliamhre  valide  l'éleclion  de  .M.  de 
Cormenin  datis  la  Sarllie,  celle  de  M.  Roycr-Collard 
et  de  plusieurs  autres  dépulés. 

On  procède  ensuite  à  la  nominaliun  des  5'"  el  A' 
vice-présidens.  Il  y  a  292  votans.  MM.  Alartin  (du 
Nord)  el  l'elet  de  la  Lozère  sont  prorlara^'s.  Ils 
avaient  réuni,  le  premier  130  voix,  le  second  <60. 
M.  Houille  de  Tonlaine  obtint  <  14  vols,  M.  Etienne 
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7(J,  M.  Bisnoii  U  ,  M.  Btirenger  13,  M. 
Barrot  1 1 ,  el  M.  GanneionS. 

On  proctVIe  à  l'Oleclion  des  secrcUires  :  511  dé- 
jiiilcs  sont  pi'ésens.  Les  suffrages  sont  ainsi  répai- 
lis  :  MM.  l'olix  llcal  ISS;  Piscatoiy  127  ;  Jaubcrt 
100;  Ciniin-GiidaineOT;  Boissy-d'Anglas  95;  de 
Las-Gazes  87  ;  Ueivé  64  ;  Vatoiil (jO  ;  Reynard  53; 
Diigas-Monlliel  ■;7;  Vivien  -ii;  Aug.  Giraud  53; 
Lauience  el  Havin  50.  M.  Félix  Real  ayant  seul 
oblcnu  la  niajoiilé ,  est  proclamé  secrétaire. 

Par  suite  d'un  nouveau  scrutin,  MM.  Cunin- 
(iridaine  et  Piscatory  sont  nommés  secrétaires.  On 
leniet  au  lendemain ,  pour  la  nomination  du  qua- 
trième secrétaire,  le  ballottage  entre  MM.  Jaubert 
et  Boissy-d'Anglas ,  qui  ont  eu  le  premier  i'i5  et 
le  seiond  150  voix. 

9.  —  M.  Boissy-d'Anglas  est  proclamé  quatrième 
secrétaire.  Il  obtient  144  voix,  et  son  concur- 
rent 104. 

M.  Bédocli  quitte  le  fauteuil ,  et  prononce  quel- 
ques mots  par  lesquels  il  se  félicite  d'avoir  occupé 
la  présidence.  M.  Dupin  le  remplace,  el,  suivant 
ses  babitudcs,  prononce  nn  discours.  Il  trace  ce  qui 
doit  surtout  occuper  les  députés  dans  cette  session  : 
la  réforme  financière.  C'est  en  vain,  dit-il,  que  la 
Chambre  a  proclamé  dans  trois  adresses  successives 
«  qu'il  importait  de  travailler  sans  relàclie  à  mettre 
les  dépenses  en  équilibre  avec  les  revenus,  et  à 
renfermer  les  ministres  dans  les  allocations  du 
budget:»  le  contraire  est  toujours  arrivé;  les 
dépenses  ont  toujours  dépassé  les  recettes,  et  le 
ministre  a  toujours  été  au-delà  des  crédits  législa- 
latifs.  Si  la  législation  actuelle  ne  suffit  pas  pour 
réparer  cet  abus,  il  faudra  chercher  un  remède 
plus  efficace. 
Des  remercimens  sont  votés  à  M.  Bédoch. 
M.  Dupin  annonce  le  refus  de  M.  Chevallier,  élu 
député  de  la  Sarthe. 

MM.  Clément  et  Alex,  de  Laborde  sont  élus 
questeurs. 

La  Chambre  se  retire  dans  ses  bureaux  et  nomme 
la  commi>sion  de  l'adresse. 

M.  —  M.  Dupin  aimonce  la  démission  de 
M.  Olivier,  élu  à  Laval  (Mayenne). 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  dépose  sur 
le  bureau  le  traité  de  la  quadruple  alliance  que  ré- 
clamait la  commission  de  l'adresse. 

On  rç[)rend  ensuite  la  vérification  des  pouvoirs. 
L'élection  de  M.  le  vice-amiral  Grivel  est  annu- 
lée, parce  qu'il  comptait  pom-  le  cens  un  hotci  de 
préfecture  maritime  et  un  immeuble  qu'il  possède 
depuis  peu.  L'élection  de  M.  Pouyer  et  Funieron- 
d'Ardeuil  sont  annulées  à  peu  près  pour  les  mêmes 
motifs. 

12.  —  M.  le  [irésideut  donne  la  lecture  du  pro- 
jet d'adresse  suivant  ; 
«  Sire, 
«  La  (Jliambre  des  députés  s'est  rendue  avec 
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empressement  au  premier  appel  de  Votre  Majesté  .• 
récemment  investis  des  suffrages  de  la  France ,  or- 
ganes légitimes  de  ses  vœux  et  de  ses  sentlmens, 
nous  vous  eu  apportons  l'expression  loyale  et  sin- 
cère. 

»  Une  politique  libérale  et  modérée  est  seule 
digne  du  gouvernement  qu'elle  a  choisi,  et  que 
nous  avons  juré  de  mainlcnir.  La  Charte  de  1830, 
et  la  dynastie  ((u'eile  a  fondée ,  le  développement 
progressif  et  régulier  des  institutions  constitution- 
nelles, la  liberté  et  l'ordre,  le  respect  pour  tous 
les  droits,  comme  la  fidélité  à  tous  les  devoirs,  la 
sagesse  et  la  dignité  dans  le  gouvcifiement  de  l'é- 
tat ,  l'économie  intelligente  et  sévère  dans  la  ges- 
tion de  la  fortune  publique,  voilà  ce  que  veut  le 
pays  de  toute  la  puissance  de  ses  intérêts,  de  toute 
l'énergie  de  ses  convictions. 

»  Nous  saluons  le  rétablissement  de  l'ordre 
comme  un  grand  bienfait  ;  nous  remercions  la 
garde  nationale  et  l'armée  d'avoir  asstné  le  tiiom- 
phe  de  la  loi,  en  donnant  les  premiers  l'exemple  de 
l'obéissance  aux  devoirs  qu'elle  impose:  nous  es- 
pérons que  leur  dévouement  ne  sera  plus  mis  à  une 
si  pénible  épreuve ,  et  que  nous  n'aurons  plus ,  en 
louant  leur  courage,  à  gémir  sur  des  pertes  cruelles 
qui  laissent  dans  les  familles  de  longs  regrets  et 
d'inconsolables  douleurs. 

»  L'exécution  paisible  des  dernières  mesures 
volées  par  les  Chambres,  atteste  que  les  lois  re- 
prennent sur  les  esprits  leur  sainte  autorité  ;  la 
France  est  fatiguée  d'agitations,  et  les  passions 
violentes,  que  le  temps  calme  de  jour  en  jour,  dis- 
paraîtront tout-à-fait  devant  les  progrès  de  la  raison 
publique,  secondée  par  une  administration  ferme 
et  prudente,  qui ,  sévère  pour  le  crime,  indulgente 
pour  l'erreur,  s'api)liqiie  à  fermer  des  blessures 
qu'ont  si  long- temps  envenimées  nos  discordes  ci- 
viles. C'est  surtout  par  le  clioix  d'agens  éclairés  et 
fidèles,  qu'elle  rendra  au  pouvoir  cet  ascendant 
moral  qui  est  sa  première  force,  et  qu'a  malheu- 
reusement altéré  dans  l'esprit  des  populations  tant 
d'instabilité  dans  les  hommes  et  dans  les  lois. 

»  C'est  ainsi  que  se  dévelopjieiont  les  ressoui'ces 
immenses  du  pays  ,  que  s'accroîtront  les  concpièles 
de  notre  industrie.  Les  encouragemens  qu'elle  a 
reçus  de  vous.  Sire ,  dans  celle  récente  exposition, 
qui  a  fait  l'orgueil  de  la  France,  donneront  à  ses 
progrès  une  im()ulsi(m  nouvelle;  el  si,  an  milieu 
de  nos  tristes  agitations ,  elle  s'est  élevée  à  un  si 
haut  degré  de  perfcctioiniemeiit ,  quelle  merveille 
ne  devons-nous  pas  en  attendre  sous  le  règne  tuté- 
laire  des  lois  el  à  l'abri  de  la  concorde  politique  ! 

»  Oui,  Sire,  ces  cs[iérances  se  réaliseiont  ;  et 
l'agricullure,  qui  est  sans  doute  en  progrès,  mais 
qui  éprouve  de  réelles  soufiranccs,  dont  elle  solli- 
cite radoucissement;  le  conunercc,  si  actif  dans 
l'intérieur ,  mais  qui  réclame  au-dehors  de  nou- 
veaux développemens ,  accroîtront  l'aisance  iudi- 
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viduelle  et  la  richesse  publique ,  sous  l'influence  de 
lois  qui  seront  raédilées  par  nous  avec  toute  la  ma- 
turité qu'exige  la  cencilialion  d'intérêts  si  divers. 

»  Mais.sirc,  quelque  (laiteuse  que  soit  celte  pers- 
pective de  prospérité,  quelques  ressources  qu'elle 
promelte  à  l'avenir,  elles  seraient  insuffisantes  sans 
l'ordre  dans  les  finances,  première  g-aranlie  de  l'or- 
dredans  l'Eîal.  Il  faut  de  loule  nécessité  oblenir  cet 
équilibre,  que  vous  nous  faites  espérer,  entre  les  re- 
cettes et  les  dépenses  publiques.  Nous  comptons  que 
les  ministres  de  Votre  Majesté  s'associant  au  vœu 
bien  prononcé  du  pays ,  de  renfermer  les  dépenses 
dans  la  limite  des  revenus  ordinaires,  pieudro:.t  l'i- 
nitiative de  toutes  les  réductions  possibles,  qu'ils 
éviteront  même,  s'il  se  (leut ,  d'épuiser  les  crédits 
extraordinaires  qu'ont  fait  mettre  ù  leur  disposition 
les  craintes  d'un  avenir  qui ,  grâce  au  maintien  de 
la  paix ,  et  au  facile  rétablissement  dé  l'ordre,  ne  se 
sont  pas  heureusement  réalisées.  Il  est  temps  de  ré- 
tablir dans  nos  budgets  une  balance  exacte.  C'est , 
nous  le  savons  ,  une  tâche  laborieuse  1  mais  nous 
nous  y  dévouons,  et  la  chambre  poursuivra  ce  but 
avec  ime  persévérance  dont  elle  ne  saurait  se  dé- 
partir sans  manquer  à  sa  mission. 

»  Nous  examinerons  attentivement  les  lois  de  fi- 
nances qui  nous  sont  annoncées.  Nous  ne  douions 
pas  que  les  règles  posées  dans  la  dernière  session 
n'aient  été  obsenées  fidèlement,  et  que  les  dépenses 
n'aient  été  renfermées  dans  les  crédits  législatifs. 

M  Nousdés^ronsfaire  jouir  le  pays  le  plus  promp- 
tement  possible  des  lois  qui  compléteront  les  pro- 
messes de  la  charte  ;  c'est  une  dette  sacrée  que  nous 
serons  heureux  d'acquitter. 

>■  Les  propositions  qui  se  rapportent  à  l'exécution 
des  traités  seront  l'objet  du  plus  sérieux  examen. 

«Nous  nous  félicitons  avec  Votre  IMajesté  de  l'état 
de  vos  relations  avec  les  puissances  étra, gères. 

)>  L'heureuse  issue  de  la  lutte  sanglante  qui  a  si 
long-temps  désolé  le  Portugal,  est  un  pas  important 
vers  la  pacification  de  laPéninsule.  Le  traité,  si  con- 
forme à  lai: raie  politique  de  la  France,  <iue  V.  M. 
a  conclu  avec  le  roi  delaGrande-Brelagne,  lareiue 
d'tspagne  et  la  reine  de  Portugal ,  doit  d'ailleurs 
e-xercer  la  plus  salutaire  influence  soi-  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  intérieure  dans  des  pays  que  nous 
avons  vHsavec  joie  entrer  dans  le  système  représen- 
tatif. Votre  Majesté  nous  annonce  que,  toujours  in- 
timement unie  avec  l'Angleterre,  elle  s'occupe  ,  de 
concert  avec  ses  alliés,  de  la  situation  de  l'Espagne, 
où  soûl  survenues  descomplicaiiuns  nouvelles.  Nous 
faisons  les  vœux  les  plus  ardens  pour  qu'un  peuple 
auquel  nous  attachent  tant  de  sympathies  triom- 
phe de  tous  les  obstacles,  et  qu'il  jouisse  dans  le  sein 
de  la  paix  du  bienfait  de  ses  institutions. 

»  Votre  3Iajeslé  nous  annonce  que  l'état  de  l'O- 
rient est  rassurant  et  que  rien  ne  parait  devoir  trou- 
bler la  paix  générale.  Nous  aimons  à  croire  (|ue  votre 
gouvernement  ne  cesse  pas  un  instant  d'être  préoc- 


cupé des  grandes  questions  qui  tiennent  à  ré<[uili- 
bre  européen,  déjà  gravement  compromis  par  l'at- 
teinte portée  à  la  nationalité  polonaise. 

»  Nous  avons  recueiili  avec  bonheur  de  la  bouche 
deVolre  Majesté  des  paroles  de  ralliement  si  dignes 
d'un  prince  généreux  et  éclairé.  Quand  vous  appe- 
lez .  Sire ,  tous  les  bons  citoyens  autour  de  votre 
trône  constilutiouuel,  soyez  sur  que  votre  voix  sera 
entendue.  En  vain  des  factions  contraires  ont  es- 
sayé de  rassembler  leurs  débris.  Quand  les  haines 
se  coalisent,  les  opinions  nationales  se  rapprochent, 
toutes  les  nuances  se  confinidenl,  et  au  sein  de  la 
grande  famille  des  Français,  réunie  sous  votre  scep- 
tre protecteur,  vous  jouirez,  Sire,  de  cette  affection 
de  la  patrie ,  la  plus  noble  récompense  (lue  puisse 
désirer  le  roi  d'un  peuple  libre!  » 
La  discussion  est  renvoyée  à  demain. 
—  L'ordre  du  jour  est  la  discussion  du  projet 
d'adresse. 

:M.  d'Amilly  parle  de  la  banquerouie  dont  le 
gouvernement  espagnol  menace  ses  créanciers.  Il 
espère  qu'on  ne  souffrira  (las  une  chose  si  désas- 
treuse,  et  soutient  que  l'Espagne  doit  contrac- 
ter des  emprunts.  Il  propose  un  amendement  à  ce 
sujet. 

IM.  Humann  demande  à  ne  répondre  ([ue  lors  de 
la  dise  ssion  de  l'amendemenc. 

M.  Vatout  présente  un  tableau  de  la  situation  du 
pays  ;  il  insiste  sur  la  nécessité  de  développer  l'in- 
dustrie, de  multiplier  les  voies  de  communication , 
d'ouvrir  des  chemins,  etc..  Il  vote  pour  l'a  Joption 
de  l'adresse. 

M.  Janvier  prétend  (pie  l'adsesse  ne  doit  pas  être 
le  discours  de  la  couronne  retourné  avec  un  surcroit 
de  vague  et  de  pâleur,  mais  le  symbole  général  des 
doctrines  de  la  chambre.  Il  repousse  le  projet, 
parce  qu'il  lui  semble  un  ajournement  calculé  de 
toutes  les  questions ,  même  de  celles  qui  réclament 
Ja  solution  la  plus  prompte  et  la  plus  tranchée.  II 
fait  remarquer  la  sécheresse  avec  laquelle  les  mi- 
nistres ont  fait  allusion  aux  évéuemens  de  Paris  et 
de  Lyon.  11  s'élève  ensuite  contre  la  loi  sur  les 
associations  et  celle  sur  les  barricades.  L'adresse  ne 
promet  rien  po'ir  remédier  à  l'état  dts  finances;  et 
pourtant  le  déficit  augmente,  et  les  dt pûtes  ont 
pris  l'engagement  de  demander  des  économies.  Il 
exprime  le  désir  de  voir  appliquer  à  l'armée  le  sys- 
tème des  réserves.  Il  pense  qu'il  n'est  pas  indispen- 
sable de  conserver  u;.e  armée  de  400  mille  hom- 
mes. 

L'orateur  reconnaît  des  besoins  religieux  qui 
commencent  à  renaître ,  et  demande  qu'où  les  sa- 
tisfasse en  émancipant  les  cultes  ;  il  réclame 
ensuite  la  liberté  d'enseignement,  une  amnistie 
pour  les  crimes  et  délits  politiques,  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  de  la  tribune,  la  réforme  élec- 
torale. A  cette  occasion,  l'orateur  parle  du  progrès 
véritable  qui  s'est  opéré  dans  le  parti  royaliste. 
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0;ii,  messieurs,  dit-il,  il  raiitrcoimnaîlre  que  dans 
ce  pirli  (|ue,  je  le  répèle,  je  puis  défendre  avec  indé- 
pendance et  désintéressement  ,  un  progrès  s'est 
opéré.  Beaucoup,  sans  abdiquer  des  Iradiliuns  qu'ils 
respectent,  embrassent  les  idt'es  nouvelles;  beau- 
coup ne  se  sont  pas  crus  condamnés,  par  l'honneur 
héréditaire  de  leui's  familles,  à  rcsler  dans  l'immo- 
bililé,  à  rester  le  parti  de  Vaiiriii  rcqtnne^  enninie 
on  les  a  nommés;  et  au  lieu  de  ces  priviléiçes  que 
leiH-s  pères  possédaient,  ils  ne  vieinieni  plus  deman- 
der que  le  titre  et  les  droils  de  citoyens. 

Pourquoi  le  leur  imputer  à  crime?  pounpmi  ne 
pas  s'en  réjouir  au  lieu  de  s'en  irriter  ?  pourtpioi  dé- 
plorerait-on la  décomposition  et  la  régénération  de 
la  vieille  aristocratie?  Apparemment  on  ne  vou- 
drait pas  en  conserver  les  débris  pouren  faireqnelque 
emploi,  pour  les  destiner  à  je  ne  sais  quel  mélange. 
Quant  à  moi,  je  me  félicite  de  voir  un  plus  grand 
nombre  de  Français  marcher  avec  leur  siècle  et  avec 
leur  pays. 

Une  longue  agitation  succède  à  ce  discours. 

^I.  Pelet  (  de  la  Lozère  )  cherche  à  réfuter 
ropinion  émise  par  M.  Janvier  sur  la  réforme  élec- 
torale. 

M.  de  Failly  entretient  la  chambre  de  la  détresse 
de  l'agriculture  ;  l'honorable  membre  exprime 
le  désir  de  voir  modilier  le  paragraplie  de  l'a- 
dresse qui  concerne  cette  brandie  de  la  richesse  pu- 
blique ;  il  insiste  pour  la  formation  de  comités  agri- 
coles. MM.  Merlin  et  Estancelin  parlent  dans  le 
même  sens. 

M.  de  Golhéry  demande  l'adjonction  des  capa- 
cités électorales,  une  amnistie  politique,  l'abolition 
de  l'impôt  sur  le  sel  et  sur  les  vins,  le  rétablisse- 
ment de  la  garde  nationale  dans  les  villes  qui  en 
sont  privées.  La  discussion  générale  est  fermée. 
Tous  les  paragraphes  de  l'adresse  sont  successive- 
ment adoptés. 

Chambre  des  Pairs. 

Séance  du  0.  —  M.  le  président  doiuie  lecture  du 
projet  d'adresse.  M.  Decazes  demande  potirqnoi  le 
ministèren'a  pas  donné  communication  du  traité  de 
la  (piadruple  alliance.  M.  Guizot  répond  que  celte 
communication  n'a  pas  été  demandée. 

La  discussion  s'engage  sur  le  projet  d'adresse,  et 
M.  de  Dreux-Urézé  monte  le  premier  à  la  tribune. 

Il  commence  par  se  fécililerdepouvoir  enfin  pren- 
dre part  aux  travaux  de  la  chambre,  dont  les  cir- 
constances l'ont  tenu  éloigné  pendant  la  dernière 
session,  et  il  demandera  d'abord  compte  au  minis- 
tère de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  France  dans  le  passé» 
et  de  ce  qu'il  doit  faire  ilans  l'avenir.  On  avait  pro- 
mis au  pays  des  garanties  de  liberté  plus  (•tendues^ 
des  réductions  notables  dans  les  charges  publiques; 
on  lui  promit  surtout  de  replacer  la  France,  qu'on 
disait  asservie  au  joug  de  l'étranger  dans  une  situa- 


tion plus  conforme  ù  la  grandeur  et  à  la  dignité  qui 
lui  apparlieuneul. 

Le  noble  pair  entre  dans  l'examen  de  ces  différens 
points,  et  s'élève  vivement  contre  la  conduite  du  nii- 
ni^ière,  [1  demande  s'il  faudra  éternellement  payer 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes,  et  prie  le 
niinlstic  de  l'intérieur  de  donner  des  éclaircisse- 
ni:^us  sur  les  cent  millions  qui  ont  été  mis  à  la  dis- 
[losition  du  gouvernement  pour  occuper  les  classes 
o  vrières  ,  allocation  qui  est  vnc  rérilabh  taxe  des 
pauvres.  11  demande  encore  si  le  gouvernement 
aura  long-temps  besoin  de  tant  de  millions  pour  la 
police,  auxquels  il  faut  sans  cesse  ajouter,  et  de  ces 
20,000  gendarmes  qui  couvrent  la  surface  du  pays. 

M.  de  Drcux-Brézé  rappelle  la  mise  en  étal  de 
siège  de  la  capitale ,  dont  la  cour  suprême  a  fait  jus- 
tice, les  procès  à  outrance  dirigés  ccuUre  la  presse, 
lorsqu'on  avait  dit  (pie  la  révolution  de  juillet, 
commencée  par  la  presse,  cl  accomplie  par  elle,  de- 
vait fonder  sa  puissance  sur  la  base  mèmede  sa  cons- 
titution ,  les  répressions  violentes  dictées  par  des 
ordres  impiloijables  (  M.  Giiizol  nie  que  le  mot  ait 
été  prononcé  par  aucun  ministre  );  les  visites  do- 
miciliaires, les  arrestations  préventives,  les  arresta- 
tions arbitrairement  prolongées.  Il  demande  si  la 
France  doit  être  encore  long-temps  condamnée  à 
voir  ses  prisons  encombrées,  comme  aux  époques  les. 
plus  funestes  de  la  révolution. 

Le  noble  pair  s'anêle  sur  les  massacres  de  la  rue 
Transnonain,  exécutésavec  tant  de  barbarie  surdes 
femmes  et  des  enfans  au  berceau,  et  sur  lesquels  on 
a  refusé  de  faire  une  enquête. 

Tel  est  le  résultat  de  celte  politique  libérale  et 
modùrce  ;  mais  heureusement  que  le  cri  de  la  ré- 
forme a  retenti  ;  et  ce  cri  passionnera  bientôt  toute 
la  France. 

L'orateur  examine  ensuite  l'état  de  nos  relations 
extérieures,  et  fait  observer  que  si  les  puissances  ne 
désarment  pas,  c'est  que  nous  nous  faisons  les  cham- 
pions de  toutes  les  révolutions. 

M.  le  général  Lascour  essaie  de  détruire  l'im- 
pression causée  [lar  les  événemens  de  la  rue  Trans- 
nonain, et  prétend  que. ce  sont  des  malheurs  inévi- 
tables. 

M.  de  Dreux-Brézé  demande  pourquoi  l'on  avcit 
sous  les  armes  -{0,000  hommes,  tandis  que  les  insur- 
gés étaient  si  peu  nombreux.  M.  Lobau  répond  que 
c'était  pour  rendre  la  ré])ression  |)lus  facile  ;  il  ajoute 
que  si  pareil  cas  se  présentait  de  nouveau,  il  en 
mettrait  100  mille. 

M.  Guizot  soutient  que  le  fait  de  la  rue  Transno- 
nain est  un  fait  de  içuerre  civile;  que  des  assassins 
ayant  commencé  à  tirer  sin-  la  troupe ,  il  était  im- 
possible de  ne  pas  ri'iiondre  à  la  force  par  la  force. 
Les  ordres  de  l'aiilorilé  ont  toujours  élé  pacifiques, 
et  ce  n'est  pas  sur  le  gouvernement  que  ces  mal- 
heurs doivent  retomber ,  c'est  sur  les  criminels  qui 
ont  fomenté  la  guerre  civile. 


Répondant  ensuite  à  quelques-unes  des  interpel- 
lations (le  M.  de  Biézé,  M.  le  ministre  continue  : 
Nous  avons  accepic  la  révolution  de  juillet ,  dit-il , 
ce  n'est  p.'s  une  conspiration ,  ni  une  lévolle,  c'est 
lepaijure  qui  a  été  la  chercher.  La  France  menacée 
de  perdre  ses  propres  inslilulions,  a  accepié  la  ré- 
volution. U»e  révolution  coûte  fort  cher,  c'est  vrai; 
mais  quand  elle  est  faite  sans  provocation,  sans  au- 
cun tort  de  la  part  du  pays  ce  n'est  pas  au  pays  qu'il 
faut  en  impuler  les  tristes  eonséiiucnces  ;  c'est  aux 
auteurs  du  parjure  qu'il  faut  les  impuler.  Les  gou- 
vernemens  qui  ont  assez  peu  de  sagesse  et  de  mo- 
ralité pour  appeler  une  révolution  sur  leur  pays, 
doivent  en  être  responsables. 

L'orateur  a  dit  que  la  révolution  dejuillet  n'avait 
pas  donné  toutes  les  libertés  qu'elle  avait  promises- 
Ouvrez  la  charte  de  1830,  ouvrez  nos  lois,  vous  ver" 
rez  qu'il  y  a  une  immense  extension ,  je  dirai  un 
abus  des  libertés  publiques.  Si  on  a  eu  un  tort,  c'est 
d'avoir  été  trop  vite  ,  c'est  de  faire  trop  à  la  fois.  Je 
ne  puis  faire  autre  chose  que  d'en  appeler  à  l'évi- 
dence. La  révolution  a  fait  pour  la  liberté  plus 
qu'elle  n'avait  promis. 

M.  Gi'izoT  termine  en  s'élevant  contre  la  poli, 
tique  (le  ceux  qu'il  veut  bien  qualifier  de  partisans 
fie  l'ancien  régime  et  contre  la  réforme  parlemen" 
taire.  C'est  une  politique  révolutionnaire  ,  une 
politique  d'anarchie  ;  en  un  mot ,  le  suffrage 
universel  n'est  qu'un  mensonge  politique  :  le  suf- 
frage universel  n'est  bon  qu'à  détruire,  et  inca- 
pable de  rien  édifier.  La  révolution  française, 
fruit  de  ce  système,  a  détruit  l'ancien  régime  ;  mais 
•nujourd'hui  il  n'y  a  plus  rien  à  détruire ,  et  le  suf- 
frage imivcrsel  ne  peut  cire  qu'un  mensonge.  On  a 
dit  que  noiis  avions  fini  avec  les  violences  :  nous  de- 
vons en  finir  aussi  avec  les  mensonges. 

M.  le  ministre  cite ,  en  fini.'isant,  un  mot  de  M.  de 
Bonald,  qui,  en  1814,  disait:  «  J'ai  toujours  res- 
pecté le  pouvoir;  mais  j'ai  perdu  l'iiabitiide  de  le 
louer.  »  Il  est  beau,  ajoute  M.  Guizol,  que  le  parti 
vaincu  respecte  le  pouvoir;  mais,  au  contraire, 
nous  voyons  ce  parti  opposer  sa  poliliipm  de.  des- 
truction ù  la  politique  de  la  charle  :  il  y  a  honte  , 
je  risque  le  mot,  il  y  a  honte  à  lui  déserter  ses  prin- 
cipes ,  en  demandant  la  réforme  parlementaire  ,  et 
ù  abjurer  ce  qui  fait  sa  force. 

M.  de  Dreux-Brczé  répond  que  le  s:iffragc  uni- 
versel n'est  que  le  mouvement  de  I78i)  que  l'on  a 
tant  vanté  ;  ce  doit  être  la  seule  vraie  expression  de 
la  nsliou  sin-  le  ciioix  el  la  marche  du  gouvernement. 
Quant  à  l'indemnité  d'un  milliard  (pie  l'on  reproche 
à  la  restauration,  l'initiative  de  cetie  mesure  est  due 
au  maréchal  Macdonald.  Il  ne  faut  ])as  o  iblier  que 

Lafayelle  en  a  retiré  4,oOO,OI)U  fr.,  le  duc  de , 

ici  présent,  3  millions  ;  Liancourl  lui-même,  une 
pareille  somme;  enfin,  Louis-Philippe,  28  mil- 
bons 

M.  le  vicomte  Duboucliage  prend  ensuite  la  pa- 
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rôle  el  combat  quelques  actes  arbitraires  du  gouver- 
nement. 

M.  de  Rigny  repousse  l'idée  de  toute  suggestion 
envers  l'Angleterre.  Il  ajoute  quelques  notes  siu 
l'Espagne,  et  dit  (ju'il  ne  peut  s'expliquer  nettement 
sur  cette  question. 

Après  le  rejet  de  l'amendement  de  M.  de  Sesmai- 
sons,  tendant  à  faire  insérer  dans  l'adresse  que  l'é- 
tat de  siège  devra  être  rayé  de  nos  lois,  le  projet 
d'adresse  est  voté  à  la  majorité  de  82  contre  9. 


NOUVELLES  ECCLESIASTIQUES. 

Le  conseil  général  des  Bouches-di!-Rb(Jne  a  \  oté 
j  ,01)0 fr.  pour  la  maîtrise  de  la  cathédrale  d'Aix,  el 
les  a  refusés  pour  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de 
Marseille. 

Celui  de  Maine-et-Loire  a  supprimé  l'allocalioii 
de  2,000  fr.  pour  M.  l'évèque  d'Angers;  mais 
il  a  conservé  celle  de  3,000  fr.  pour  les  prêtres 
infirmes. 

Le  conseil  de  la  Haute-Garonne  a  émis  le  vœu 
de  faire  rentrer  le  petit  séminaire  de  Polignansous 
le  régime  universitaire. 

Le  conseil  desPyrénées-Orienlales  a passéà l'or- 
dre du  jour  sur  la  proposition  de  rétablir  le  grand 
séminaire  de  Perpignan,  envahi  jiar  l'émeute  il  y  a 
quatre  ans. 

Le  conseil  de  Verdun  demande  que  l'on  revienne 
au  concordat  de  1801,  el  que  Icdvcaiion  du  jeune 
clcrcjé  soit  surveillée  par  l'autorité  civile.  (Quel 
amour  delà  liberté  !) 

Le  conseil  de  Nevers  a  refusé  toutes  les  allcca- 
tious  demandées  pour  M.  l'évèque,  le  diapilre  et 
le  séminaire. 

—  On  a  des  nouvelles  des  jésuites  de  Coïmbre  , 
qu'on  avait  fait  partir  de  cette  ville ,  el  qui  devaient 
cire  conduits,  disail-on,  hors  du  Portugal.  Mais, 
au  lieu  de  les  faire  sortir,  on  les  a  enfermés  au  fort 
Saint-Julien,  à  l'embouchure  du  Tage.  On  a  donné 
à  cette  détention  le  prélexte  qu'on  voulait  les  sous- 
traire à  la  fureur  jiopulaire.  C'est  dans  la  même 
tour  que  furent  renfermés,  du  temps  de  Pombal , 
les  jésuites  portugais,  (pii  avaient  encouru  sa  colère, 
et  ils  y  restèrent,  dit-on,  dix -huit  ans,  jusqu'à  la 
mort  de  Joseph  V.  Puisse  le  sort  de  ceux-ci  être 
meillear!  car,  hélas;  on  peut  toiU  attendre  de  ces 
pouvoirs  improvisés  qui  n'ont  (|iic  des  paroles  de 
liberté  à  la  bouche ,  et  se  souillent  par  tous  les 
excès.  Que  va  faire  le  gouvernement  français  ,  qui 
s'est  montré  si  susceptible  pour  deux  Français, 
l'un  proianateur  d'église,  et  l'autre  clubisle,  que 
don  Miguel  avait  fait  juger  conformément  aux 
lois?  Le  consul  franc'ais  présenta  noies  sur  notes , 
il  demanda  des  indemnités  pour  les  deux  Français, 
el  la  deslilut'on  des  juges  qui  les  avaient  condam- 
nés ;  el  comme  le  gouvernement  porlugais  se  refu- 
sait à  sousiTireà  ces  conditions,  une  escadre  fran-r 
çaise  fut  envoyée  à  Lisbonne.  Ce  sont  des  Français 
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aussi  que  ces  prôlres  qui  gémissent  dans  les  pri- 
sons; ils  y  onl  élé  mis  arbitrairement,  sans  juge- 
ment, sans  ilélil.  Pourquoi  le  gouvernement  Fran- 
çais ne  réciaine-t-il  donc  pas  comme  autrefois? 
Pourquoi  la  presse  se  lait-elle?  La  soutane  du  prê- 
tre aurait-elle  (ail  jwrdre  par  hasard  le  caractère 
de  français  ?  Nous  espérons  que  la  presse  et  la  tri- 
bune indépendantes  ne  resteront  pas  niuetles  devant 
ces  actes  odieux.  C'est  là  nue  question  d'équité, 
aniant  que  d'honneur  national  ;  et  la  France  n'était 
pas  accoutumée,  que  nous  sachions,  à  le  laisser 
flétrir  en  pays  étranger. 

—  De  graves  désordres  ont  en  lieu,  il  y  a  mi 
mois,  à  New-Yorck,  par  suite  de    l'irritation  (pii 
e.xisie  contre  les  partisans  de  l'émancipation  des 
noirs.  On  avait  préludé  le  9  par  un  rassemblement 
dans  la  cIia[ielledeChalam.   Le    10  juillet,  on  se 
porta  au  théâtre  de  Bowery,  on  se  passa  une  scène 
tumuluieuse  ;  une  soixantaine  de  waichmen  par- 
vinrent à  faire  évacuer  la  salle.  Les  perturbateurs 
coururent  a  la  maison  de  M.  Tappan,  qui  s'est  pro- 
noncé pour  l'abolition  de  l'esclavage.  Cette  maison 
fut  entièrement  dévastée,  elles  meubles  jetés  dans 
la  nie  et  brûlés  ;  plusieurs  maisons  habitées  par  des 
hommes  de  couleur  eurent  le  même  sort.  La  garde 
étant  survenue,  fulrepoussée;mais,  après  un  combat 
acharné  et  de  fortes  décharges,  elle  dispersa  la  foule 
Le  1 1 ,  les  désordres  recommcHcêrent  ;  l'église  pro- 
testante du  ducteur  Cox  fut  assaillie  ;  toutes  les  fe- 
nêtres en  furent  brisées  et  ensuite  l'intérieur  sac- 
cagé. La  cavalerie  empêcha  qu'on  ne  se  portât  à  la 
maison  de  ce  ministre  ;  mais  des  barricades  furent 
élevées,  et  ce  n'est  qu'avec  une  quantité  considé- 
rable de  troupes  qu'on  renversa  ces  barricades. 
L'église  du  minisire  Dudlow,  qui  venait  d'être  aussi 
saccagée,  fut  reprise.  On  dévasta  aussi  l'église  afri- 
caine épiscopale  de  Saint  -  Philippe ,  dont  le  pas- 
teur ^^■illiams  est  un  liomme  de  couleur.  L'église 
africaine  mélhodisle  d'Orange  a  été  entièrement 
démolie  ;  les  croisées  d'une  autre  église  africaine  ont 
été  brisées.  Le  calme  ne  s'est  rétabli  que  quand  les 
perturbateurs  ont  été  las  de  leurs  excès.  Il  y  a  eu 
un  certain  nombre  de  blessés. 

KOUVELLES    lÎTRAXGÈRES   ET   FAITS  HIVERS. 

Espagne.  —  «  l^ne  dépêche  télégraphique  de 
»  Bayonne,  datée  du  12,  a  transmis  au  gouverne- 
»  ment  les  nouvelles  suivantes  : 

»  El  Pastor  écrit  de  Villafrauca ,  le  dix  :  Toute 
»  la  faction  de  Navarre ,  Alava  e(  Guipuscoa,  excep- 
»  lé  le  bataillon  de  Sagastibelsa ,  qui  est  dans  la 
»  vallée  de  Bastan,  s'est  dirigée  sur  Onate,  ayant 
»  au  milieu  d'elle  le  prétendant. 

»  llodd  est  à  Alsanua. 

»  Les  rebelles  ,  réunis  pour  la  première  fois , 
»  veulent  protéger  les  arrivages  par  mer,  ou  tenter 
»  une  affaire  générale. 


»  La  frontière  d'Espagne  a  été  inondée  de  fugitif 
»  après  l'aliiTvie  d'Elisondo.  » 

Le  gouvernement  nous  a  tant  de  fois  trompés 
avec  ses  dépêches  télégraphiques ,  qu'il  ne  mérite 
plus  aucune  espèce  de  confiance.  Nous  sommes 
donc  toujours  sans  nouvelles  certaines. 

—  L'espace  nous  mancpie  [)our  rendre  compte 
des  séauegs  de  la  chambre  des  procm-adores ,  ainsi 
que  cela  nous  est  arrivé  pour  les  chambres  de 
Londres ,  et  la  diète  suisse.  Nous  y  reviendrons  au 
prochain  numéro. 

— L'escadie  armée,  destinée (wur  le  Levant ,  est 
partie  de  Toulon  le -î.  Elle  se  compose  de  quatre 
vaisseaux ,  de  trois  frégates,  d'une  corvette,  et  d'un 
brick. 

—  Les  fiançailles  du  prince-royal  de  Saxe  avec 
la  princesse  Thérèse,  fille  de  l'archiduc  Charles 
d'Autriche,  vont  avoir  lieu  à  Baden,  près  de 
Vienne.  Le  mariage  sera  célébré  au  retour  du 
prince  de  Saint-Pétersbourg. 

—  La  cour  d'assises  de  Maine-el-Loire  a  con- 
damne le  8  le  sieur  Breton,  pour  faits  de  chouan- 
nerie ,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

—  Un  nouvel  assassinat  vient  d'être  consommé 
en  Portugal  sur  la  personne  du  père  Braga,  fran- 
ciscain. Comme  on  le  conduisait  à  Lisbonne  ,  une 
populace  soudoyée  se  jeta  sur  lui  et  le  mit  en  pièces, 
sans  (]ue  les  troupes  préposées  à  sa  garde  fissent  la 
moindre  de  résistance. 

—  D'autre  part,  don  Pedro  poursuit  le  cours  de 
ses  rapines.  Voici  un  nouveau  décret  qu'il  vient  de 
pid)lier  : 

<■  Prenant  en  considération  les  raisons  puissantes 
qui  m'ont  été  présentées  pour  décréter  l'extinction 
du  commissariat  général  de  la  Terre-Sainte,  qui  se 
soutient  depuis  plusieurs  années  par  l'abus  scanda- 
leux que  l'on  fait  de  la  crédirlité  des  peuples,  aux- 
quels on  extorque  des  sommes  considérables  sous  de 
faux  prétextes  qui  tournent  au  détrimeutdela  vraie 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  j'ai  jugé 
à  propos  d'ordonner  ce  qui  suit  ; 

"  Art.  I.  Le  commissariat  général  de  la  Terre- 
Saintc^est  supprimé;  ses  biens  seront  incorporés 
au  domaine  de  l'Etat 


Le  Directeur- Gérant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 

Iiiip.de  l'élii  Loofaia,  t.  N.rD.-iie»-Victoire3 ,  a.  i6 


DES  SUICIDES. 

.Nous  vivons  dans  un  temps  témoin  d'é- 
véneniens  bien  élr;inj;cs ,  et  quelquefois 
bien  effrayanj.  A  peine  échappés  aux  bou- 
.leversemens  de  la  iiu  du  dernier  siècle ,  il 
nou-  éliiit  réservé  encore  de  nous  asseoir 
sur  lesouil  des  temples  pinfané-  et  des  pa- 
lais de  rois  vides  de  leurs  habitans.  Ter- 
ribles enseignemens  de  la  Providence  , 
mais  aussi  lamentable  condition  des  hom- 
mes de  cet  âge  ,  au  foyer  desquels  jamais 
.la  paix  n'est  venue  reposer,  et  qui  aurout 
cheminé  tristement  entre  les  larmes  qui 
ont  inondé  leur  berceau  et  les  tristes  pres- 
senlimens  qui  se  pressent  à  l'entrée  de  leur 
tombe  ! 

Le  caractère  de  ces  transformations  so- 
ciales ,  lorsqu'ell-js  s'accomplissent  ainsi 
d'une  manière  violente,  c'est  de  tuer  la 
foi  dans  le  cœur  des  hommes  ,  et  de  flétrir 
en  même  temps  une  h  une  lowlcs  les  illu- 
sions dont  ils  parent  leurs  jours  sans  so- 
,lei!.  A  quoi  veut-on  qu'ils  se  rattachent  ? 
au  pouvoir?  Les  hommes  d'ambition  et  de 
rapines  le  Ibnt  petit  et  misérable ,  l'abreu- 
vent d'amertume ,  en  attendant  qu'ils  le 
traînent  par  les  rues  ,  majesté  décliue  qui 
ne  recu<'i  lera  que  quelques  larmes  furti\es 
dans  son  agonie!  Pouvoir,  liberté,  famille, 
amitié,  tout  cela  s'est  évanoui  avant  le 
.temps,  avant  que  la  couronne  de  cheveux 
blancs  soit  venue  briller  au  front,  avant 
que  l'expérience  du  monde  et  les  approches 
de  l'éternité  aient  mis  au  cœur  le  senti- 
ment du  néant  des  choses  d'ici  bas  ,  et 
donné  le  conrage  de  l'épreuve  ,  en  vue  du 
triomphe  à  venir.  Si  encore  la  religion 
leur  restait  pour  con)pagns  !  Bien  des  dou- 
leurs se  sont  adoucies  avec  elle;  elle  est 
venue  caresser  de  son  a'Ie  b!aiicbe  bien  des 
infortunes;  mais  cet  oppui,  qui  reste  toujours 
à  l'homme  quand  tous  les  autres  lui  man- 
quait ,  ils  ne  l'ont  pas.  Et  c'est  ce  qui 
rend  horrible  la  destinée  de  ces  hommes 
que  l'impiété  et  le  vice  viennent  prendre 
tout  eofans,  et  qu'ils  laissent  vieillards 
à  l'entrée  de  la  v.e,  dés^nchanlés ,  las  de 
celle  vie,  las  de  la  société,  las  de  tout,  I  s 
d'eux-mêmes.  N'est-ce  pas  là  l'histoire  de 
notre  siècle ,  et  le  secret  de  ces  njorts  vio- 
leatos ,  jdoot  les  gazettes  de  chaque  jour 
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enregistrent  l'elTrayante  nomenclature?  Oa 
dirait    d'une  sanglante    manie  qui    serait 
venue  tout  à  coup  s'emparer  de  la  France; 
car  ce  ne  sont  plus  seulement  des  hommes 
que  le  désespoir  égare  ,  que  des  passions  ou 
des   calculs  trompés   poussent  au    crime. 
Non  ,  ce  sont  jusqu'à  des  enfans  qii  n'ont 
pas  douze  ans  ,  des  jeunes  filles  ,  pauvres  et 
frêles  créatures  ,  qui  se  tuent  de  sang  froid,   . 
avec   un  courage  qui  glice,    laissant  par 
écrit  àdesconipagnesqiiilis  imitironf  peut- 
être,  la  futile  raison  qui  les  a  poussées  à 
se  donner  la  raorl  ;  et  chaque  jour  la  fatale 
lisiC  grossit ,    et  de  nouveaux  noms  sont 
livrés  à  la  curiosité  de  ce  peuple  avide  qui 
faisait  queue  à   la  Morgue  il  y  a  quelques 
mois,  et  qui  roule  par  Ilots  quand  un  gibet 
se  dresse  <|uelque  part.  Ou  dit  (|ue  dans  la 
dernière  lutte  de  la  Grèce  il  se  passa  sur 
un  rocher   du  Péloponèse  une   scène  qui 
n'a  de  nom  dans  aucune  langue  humaine. 
Les  guerriers   étaient   morts  ,  et  la  petite 
ville  fumait  de  décombres;  pas  un    n'était 
debout,  car   ils  savaient    tous    mourir  la 
tête  haute  et  p-isr-dcvaut.  Les  femmes  res- 
taient ,  se  tenant  toutes  par  la  main  ,  sur  Je 
bord  d'un  abime.  Et  quand    les  guerriers 
furent  moits,  elles  tuèrent  leur»  enfcUis  , 
et  se  mirent  à  tourner  une  ronde  en  chan- 
tant  et  l'unr  d'elles  se  délacbalt  5  chaque 
refrain  ,  et  elles  se  détachèrent  toutes  jus- 
qu'à la  dernière  1...  Commonci  rions-nous 
donc  à  tourner  aussi  cette  horrible  ronde? 
Nous  ne  savons, cardansaucun  temps  ,iln'y 
eut  autant  de  ces  morts  volontaires  qui  por- 
tent l'épouvante  et  couvrent  les  famille5  d'un 
long  voile  noir.  Et  l'on  se  tue  sans  remords, 
sans  regrets,   avec  un  sang  froid  q.ii   fait 
dresser  les  cheveux.   11  y  a   quelques    se- 
maines, un  enfant  de  dis  ans  se  suicidait 
par  dégoût  delà  vie ,  en  recommandant  par 
écrit  un  oiseau  à  sa  sœur....  Ce  trait  p;irle 
haut,  et    lionne   la    mesure  du   mal,    qui 
commence  h  effrayer  tout  le  monde  ,  tant 
il  devient  grand  ! 

A  quoi  bon  chercherau  loin  des  expiica- 
lions  que  In  consci''nce  rejette,  à  défaut  de 
la  pudeur  publique?  La  cau^e  de  cette 
épouvantable  manie  c.-t  sous  nos  yeux; 
nous  la  louchons  du  doigt,  et  c'e.st  la  der- 
nièie  leçon  peut  être  que  la  Providence 
nous  gardait  pour  nos  sacrilèges  folies. 
Les  principes  de  la  philosojdiie  vinrent 
un  jour  détrôner  parmi  imus  les  principes 
de  l'Eraugile;  daos  les  temples  qui  re»- 
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tèreiU  »l<'bout ,  nulle  pensée  reli{i;ieuse  no 
glissa  ])lus  le  loiij;  des  grauds  piliers;  les 
sainU  dont  on  jcluil  les  osseuiens  et  les  sta- 
tues au  vent,  a\ aient  niurinuré  comme  h 
Jérusalem,  la  ville  maudite:  Sortons  d'ici, 
et  sur  l'aiilel  de  .lésus ,  une  prostituée  s'é- 
tait assise.  Et  la  société  qui  s'était  ainsi 
constituée  en  dehors  de  l'Evangile,  tout  le 
monde  sait  ce  qu'elle  devint,  et  comment 
elle  s'en  alla  licurtanl  de  ruines  en  ruines, 
amassant  sur  sa  lêlc  et  celle  de  l'iiurope 
plus  d'annllièmes  et  de  catastrophes  qu'il 
n'en  i'allait  pour  briser  le  monde.  Certes, 
la  leçon  fut  forte  et  grande  ,  et  si  forte , 
qu'un  jour,  effrayés  du  vide  de  Dieu,  nos 
législateurs  essayèrent  de  rappeler  par  l'au- 
torité et  au  nom  de  la  loi  ,  ce  qu'ils 
Avaient  proscrit  au  nom  de  la  philosophie 
et  de  la  raison.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
encore  que  ces  malheurs  publics  qui  frap- 
pent souvent  sans  éclairer,  parce  qu'ils 
tombent  sur  tout  le  monde  h  la  fois:  il  fal- 
lait que  la  désolation  vînt  s'asseoir  au  foyer 
de  la  famille,  que  la  maison  du  blasphé- 
mateur fût  marquée  d'une  tache  de  sang, 
que  le  châtiment  fût  infligé  directement 
sur  le  crime,  afin  que  personne  ne  s'y 
trompât ,  et  qu'on  sût  à  quelle  cause  il  fal- 
lait l'attribuer.  Celte  dernière  leçon,  nous  la 
recueillons  aujourd'hui;  cor  le  sanctuaire 
des  dieux  domestiques  est  couvert  comme 
d'un  crêpe  funî'bre,  et  h  défaut  des  champs 
de  bataille,  où  vont  s'engloutir  les  popula- 
tions ,  nous  avons  le  code  de  la  philosophie 
qui  met  le  poignard  h  la  main  pour  se  dé- 
barrasser de  la  vie,  à  défaut  de  la  peste, 
nous  possédons  la  j\lorguc  avec  !^es  froides 
dalles  de  pierre,  où  les  rangs  se  pressent  !... 
Législateurs  sublimes  ,  qui  nous  faites  de 
si  belles  lois,  et  qui  n'oubliez  que  Dieu  dans 
Tos  recueils  d'ordonnances  humaines,  fai- 
tes-nous donc  ciussi  des  lois  pour  empêcher 
ces  meurtres  !  Vous  coupez  la  tète  en  place 
de  Grève  à  quiconque  a  fait  une  pièce  de 
monnaie  qui  n'est  pas  sortie  de  vos  ateliers 

f>atentés;  et  de  cet  homme  qui  a  commis 
e  plus  grand  crime  du  monde,  que  failes- 
vous?  Flétrissez-vous  son  cadavre  j)ar  la 
main  du  bourreau?  Y  accollez-vous  ime 
épilhèle  de  honte ,  afin  qu'il  passe  dans  la 
société  conui;e  un  anathème  qui  arrête  le 
tras  de  qu;con(|iie  voudrait  imiter  l'exem- 
ple qu'il  a  léguéV  Non,  non,  vous  faites  ro- 
crépir  et  badigeonner  la  Morgue  !  Nous 
vous  conseillons  de  la  faire  agrandir;  car 


LA    DOMINICAL'' 


elle  est  trop  étroite  pourles  nouveaux-ve- 
nus :  dans  peu  ,  il  faudra  vott'r  des  fonds 
pour  en  ét;iblir  dans  toutes  les  villes  de 
France,  pour  peu  (|ue  cela  continue.  Et 
comuient  en  serait-il  aulreinenl:'  Nos  rues 
regorgent  d'honinies  san;  mœiu-s,  sans  foi, 
sans  espoir  ;  la  coii'uplif>n  el  l'égoïsme 
sont  venus  désenchanter  les  sentimens  les 
plus  suaves  et  les  plus  limpiJes  du  cœur; 
vous  avez  donné  h  nos  enfans  des  maîtres 
qui  ne  croient  5  rien  de  ce  qui  soutient  la 
vie  morale;  vous  leur  avez  mis  entre  les 
mains  des  livres  où  le  suicide  est  ennobli 
par  quelques  fleurs  de  rliélorique  se- 
mées sur  le  cadavre  de  Caton;  vous  avez 
mis  l'ambition  dans  toutes  les  lêles ,  et 
vous  n'avez  pas  de  quoi  In  satisfaiie;  vous 
avez  bouleversé  toutes  les  classes,  vous  avez 
répandu  jusque  dans  le  fond  du  hameau  des 
maximes  d'égalité;  vous  avez  mis  en  hosti- 
lité la  chaumière  avec  le  château,  et  vous 
n'avez  réussi  h  créer  qu'une  égalité  de  mi- 
sère; vous  avez  dissous  la  société  par  vos 
théories  d'indépendance  et  vos  déclama- 
tions furibondes  de  liberté,  en  même  temps 
que  voas  avez  brisé  la  famille  par  vos 
usines  industrielles  où  vous  parquez  les 
hommes  comme  du  bétail  !  Et  quand  toute 
cette  lie  que  vous  avez  faite  est  remontée 
du  cœur  h  la  tète ,  que  voulez-vous  donc 
qu'il  arrive,  sinon  ce  que  vous  voyez  avec 
nous,  du  même  œil  de  stupem-i'  Ceci  est 
votre  ouvrage  ,  vous  le  voyez  bien;  car 
riionmie  qui  croit  ne  se  tue  pas;  et  le  seul 
asile  dans  lequel  il  puisse  s'abriter  dans  le 
désespoir,  c'est  la  foi.  On  blâmait,  il  y  li 
peu  de  jours,  les  feuilles  publiques  de  coa- 
sacrer  leurs  colonnes  au  récit  d 's  suicides, 
parce  que,  disait-on  ,  cela  peut  en  donner 
l'idée,  le  suicide  étant  co/itagieux  comme 
l'épidémie.  11  y  a  quelque  chose  de  miciix 
h  faire  selon  nous  :  c'est  de  prendre  le  mal 
dans  sa  racine,  et  d'aller  le  couper  là.  Ot, 
la  cause,  c'est  le  manque  de  foi;  car,  sans 
la  foi,  qu'est-ce  que  la  vie?  et  qui  voudrait, 
au  prix  de  tant  de  labeurs  ,  ce  long  jour 
sans  lendemain?  Le  grand  mal  de  noÉra 
époque,  c'est  que  ce  dégoût  de  la  vie,  hâté 
par  In  précocité  du  vice  et  le  malaise  qui 
engourdit  tout,  s'est  développé  d'une  ma- 
nière étrange,  a  grandi  à  proportion  du 
dépérissement  de  la  foi,  de  sorte  qu'un 
jour  l'homme  s'est  trouvé  sans  espoir,  en- 
tre la  misère  qui  le  presse  cl  le  néant  qui 
l'enveloppe.   Qu'y  a  t-il  pour  le  soutenir 


eulrc  CCS  deux  écucils?  Nous  le  répétons 
avec  tloulcrir,  c'est  une  lèpre  dont  les  lè- 
vres s'étendent  sur  le  corps  social  comme 
une  lâche  hideuse,  et  f|ul  doit  attirer  les 
regards  de  tous  les  hommes  graves  et  amis 
de  l'humanité.  Autrefois  on  traînait  le  sup- 

rilicié  sur  une  claie,  quand  il  avait  passé  par 
u  justice  de  Thoumie;  aujourd'hui  ou  coupe 
la  tète  au  meurtrier,  et  on  en  jette  lurlive- 
nient  les  restes  dans  un  coin  obscur,  hors 
de  la  voie  des  passans.  Mais  cet  homme  que 
l'on  lue  ainsi,  long-temps  après  son  crime, 
et  quand  des  visions  atroces  lui  ont  fait 
dresser  des  milliers  de,  fois  les  cheveux 
dans  les  hallucinaiious  du  cachot,  peut-être 
aurait-on  pu  le  rendre  un  jour  ù  la  société? 
N'importe,  la  loi  veut  qu'on  le  tue,  et  on 
le  tue  au  nom  de  la  loi,  et  son  nom  est 
maudit  de  génération  en  génération;  et  ses 
enfans  sont  montrés  au  doigl;  et  on  dit  en 
les  voyant  passer  :  Voil.'i  le  fils  de  l'homme 
qui  a  été  guillotiné  tel  jour,  eu  telle  année, 
et  il  porte  sur  le  front  l'anatlième  que  son 
père  lui  a  légué  de  l'échafaud.  Un  homme 
trouve  que  la  vie  est  incommode,  et  il  la 
quitte.  In  magistrat ,  assisté  d'un  médecin 
et  d'un  greffier,  vient  constater  qii'appelé 
en  tel  lieu,  il  y  a  vu  un  cndavr»  :  deux  fos- 
soyeurs fjnt  le  reste  !...  Y  a-t-il  donc  entre 
ces  deux  hommes  tant  de  différence,  que 
la  loi  n'ait  aucune  flétrissure  à  imprimer  sur 
le  suicidé,  tandis  qu'elle  s'attribue  le  droit 
de  Dieu  sur  l'autre,  pour  le  jeter  repentant 
ou  non  repentant,  dans  cette  vie  qui  n'a 
pas  de  fin,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  ni 
repentir,  ni  pardon?  En  vérité,  cela  est 
bien  étrange;  et  si  quelque  jour  nos  des- 
cendans  viennent  à  s'enquérir  de  cet  im- 
mense dédale  de  lois  où  tant  de  lignes  sont 
écrites  avec  du  sang,  ne  se  demanderont- 
ils  pas  si  les  bonmii's  de  cet  âge  ne  connais- 
saient donc  que  le  langage  du  bogne  ou  de 
l'échafaud,  s'ils  ne  savaient  donc  que  châ- 
tier, et  jamais  prévenir.  Se  tuer,  aux  yeux 
du  moraliste,  c'est  un  grand  crime  qui  re- 
lève de  Dieu  et  de  l'homme;  car  il  attaque 
Dieu  et  la  société  qui  a  nourri  cet  hommi-, 
qui  l'a  bercé  tout  enfant,  qui  a  droit  sur  sa 
vie.  Aux  yeux  de  nos  législateurs,  c'est  un 
fait  qui  ne  ressort  que  de  la  voirie  et  des 
registres  de  l'état  civil. — PassTns.  Com- 
prend-on maintenant  qu'il  ne  suffit  pas  de 
quelques  déclamations  de  rhéteur  pour 
mettre  l'homme  en  garde  contre  les 
étreintes  du  désespoir   uu   les   ennuis   du 
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dégoût?  Le  patriarche  des  philosophes  a 
certes  mieux  parlé  du  suicide  que  la  Bible; 
mais  il  y  a  cette  difierence  entre  le  philo- 
sophe de  Genève  et  Bloïse,  que  les  paroles 
dorées  du  premier  ne  l'ont  pas  empêché  de 
se  tuer  lui-même,  et  que  les  deux  mots  de 
Dieu,  transmis  par  le  second,  vous  ne  tuerez 
point,  ont  sufii  pour  arrêter  des  milliers  de 
bras  déjà  levés  pour  le  crime  ! 

Ainsi  se  déroulent  lentement  les  consé- 
quences funestes  de  ces  désolantes  doctri- 
nes qui  devaient  régénérer  le  monde,  et  qui 
ont  passé  au  milieu  de  nous  avec  leur  cor- 
tège lugubre  de  ruines  et  de  malheurs  sans 
nombre.  Elles  traversent  nos  générations, 
comme  ces  fantômes  sinistres  dont  on  se  hâte 
de  détourner  les  yeux  ,  et  qu'on  craint  d'in- 
terroger ,  d<!  peur  d'entendre  crier  à  ses 
oreilles  de  lugubres  jirophéties.  Plaise  à 
Dieu  que  cette  voix  du  sang  que  mille,  échos 
nous  renvoient  aujourd'hui  du  sein  de  tant 
de  familles  en  larmes  soit  mieux  comprise 
que  ne  l'a  été  celle  qui  retentit  si  haut  de- 
puis quarante  années  !  Quant  aux  catho- 
liques ,  ils  ne  doivent  être  ni  surpris ,  ni 
désespérés  de  ces  tristes  événemens  ;  car 
ils  ont  appris  au  pied  de  la  croix  deux 
choses  que  le  monde  ignore  :  la  Providence 
et  la  résignation;  et  ils  savent  que  l'aube 
du  calholicisme  est  bien  près  de  blanchir 
quand  la  nuit  se  fait  partout;  car  c'est  le 
temps  où  le  malheur  ramène  aux  pieds  de 
Dieu  ! 


ESSAI 

SUR  LA  KATURE  DE  l'aME  ,  SUR  l'oRIGINE  DES 
IDÉES  ET  LE  FONDEMENT  DE  LA  CERTITUDE, 

Par  F.  J.  Receveur,  anc.  profes.  de  philos. 

(Premier  article.) 


Le  Irait  le  plus  saillant  peut-être  de  nos 
mœurs  littéraires,  est  ce  frivole  dédain, 
cette  légèreté  moqueuse  dont  il  faut  se  ré- 
signera subir  les  conséquence  ,  si  le  travail 
que  l'on  offre  au  public  ne  tire  pas  tout  soq 
intérêt  des  circonstances  mêmes  au  milieu 
desquelles  il  paraît.  Vous  pouvez  écrire 
lant  qu'il  vous  plaira  sur  l'événement  du 
jour,  raisonner  même  sur  celui  du  lende- 
main, il  vous  avez  quelque  disposition  à  la 
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prophélic,  ri  com]>le/.  que  votre  livre  sera 
lu  avec  aiidiié,  n'eTil-il  pas  le  sens  commun. 
Mais  g;:iiik"z-voiis  de  iitius  entret(^nir  de  ce 
qui  nous  occupait  liiiT,  de  raiir'ner  le  soir 
notre  alteiitiou  sur  les  points  cpii  l'ont  (i\6e 
le  matin.  ÎS'ous  serions  {;eus  h  vous  deman- 
der ,  en  iiiiu'-sanl  lo»  épaules,  dans  quelle 
olympiade  ces  questions  ont  été  aj;itées,  et 
si  voire  livre  ne  serait  point,  par  hasard, 
une  production  anli'-diluvienne.  (i'est  cluse 
déphn-ahle ,  en  vérité;  mais  nous  sommes 
ainsi  laits. 

Toulelbis  ,  cet  eniraînement  n'est  pas 
tellenienl  p;énéral  qu'il  ne  donne  iiei  h  une 
foule  de  prolestalions  ,  et,  sans  parler  des 
hommes  qui  se  tiennent  iumiohiles  sur  le 
passé,  comme  sur  un  roc  inébr^mlable , 
sans  consentir  îi  faire  un  seul  pas  en  avant, 
gens  fort  honorables  sans  doute,  mais  dont 
nous  ne  saurions  approuver  la  ténacité,  il 
est  parmi  nous,  cl.  en  plus  j^rand  nombre 
qu'on  ne  le  croit  cominuiiénient ,  des  es- 
prits projçres^i's  ctsa^es  tout  îi  la  Cois,  qui 
croif^nl  à  un  légitime  besoin  de  nouveauté, 
et  à  Tobligaliou  de  le  satisfaire,  mais  qui  ne 
ferment  point  un  livre  sans  l'avoir  lu  ,  par 
c^la  seul  qu'on  y  traite  des  matii'-res  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  C'est  h  celle 
classe  de  leclein-s  que  la  Dominicale  s'a- 
dresse plus  particulièrement  et  qu'elle  croit 
devoir  recommander  aujourd'hui  l'ouvrage 
de  ^î.  Receveur. 

Sans  doute  la  nature  de  l'âme  ,  l'origine 
■des  idées  et  le   fondement  ds  la  certitude 
sont    loin   d  être   des  sujets  neufs.  Hcpuis 
que  l'homme  se  mêle  de  philosopher  ,  il  est 
peu  de   queslions  sur  lesquelles  il  ail  plus 
raisonné  et  déraisonné  ,  et  Dieu  sait  com- 
bien de  théories   nouvelles  l'esprit  humain 
lient  encore  en  ré>erve  sur  ce  point.  Est-ce 
donc  une  raison  pour  (|ue  la  science  s'ar- 
rête là?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Parmi  les 
nouveautés  que;  chaque  jour  voit  éclore  , 
nouvea'ités    religieuses,    nouveautés    poli- 
tiques, niiuveautés  littéraires,  nous  serions 
curieux  do  poijvoir  compter  au  juste  toutes 
ce'Ies   qui  sont  sia],^)l'ement  'des  vicillei'ies 
rajeunies  et  rajustées'  à.  notre  taille.   Ou 
nous  no.is    abusons  étrangement,  ou  il  y 
aurait  dans  le  résultat  de  ce  culcid  un  motif 
puisSH.nt  d'humilité  pour  notre  siècle,  cl  une 
juste  punition  de  l;i  \anilé  conteuq)oi'aine. 
Quoi  ipi'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  \'Ks''fti  di;  M.  llecevcur  soit  dépourvu 
d'actualité.  Quelques  années  se  sont  à  peine 


écoulées  depuis  (|nc  l'écoh;  i)liilosophi(|nc , 
dcnit  le  Clohié'ad  l'oigane,  répétait,  à  qui 
voulait  l'eutenilre,  que  la  spirilualilé  do 
l'âme,  loin  d'être  un  problème  résolu, 
n'était  |)(is  même  une  (pie-tion  n)ùre.  A  la 
même  époque,  un  médecin,  plus  célèbre 
il  est  vrai,  dans  sa  spécialité  que  dins  le 
monde  philosoplii(|ue  ,  mais  dont  la  voix 
ne  fut  j)as  cipendanl  sans  quelque  rt  len- 
lissenient ,  j)ren.ii!  ouvertement  parti  pour 
les  doctrines  mntéi  inlistes,  dans  son  ti'ailé 
sur  les  ('au<cs  de  l'irritation  et  de  lu  fulic. 
«  Plusieurs  philosophes  ,  dit  M.  Ketevcnr, 

•  surtout  parmi  les  naturalistes  et  les  mé- 
»  deciiis  ,  ont  imaginé  et  proposé  sérieusc- 
»  ment,  pour  léhabilit-r  la  niélaphys  (|ue, 
»  de  lui  donner  un  autre  objet  et  de  la  l'C- 
»  c  nsliuire  sur  de  nouvelles  bases.  Ils 
»  n'hésitent  pas  à  la  d<"naturer  |)Our  la  sou» 
»  mettre  aux  sens,  en  restreignant  loutl'oL- 
»  jet  de  ces  rccheiches  cl  leur  fondement 
»  n)ême  aux  données  purement  niitérielles 

>  de    l'org.'inisalion.  Renfermée   alors  dans 

>  le  domaine  de  la  physiolog  e  ,  elle  n'est 
»  plus  poiH'  eux  qu'une  science  du  même 
»  genre  que  celb'  des  Jonctions  organiques, 
»  et  doit  s'cssnjétir  à  la  même  méthode  ,  et 

>  suivie  les  mêmes  procédés.  Comme  ils  ne 
»  reconnaissent  d'antre  substance  que  la 
t  matière,  au  lieu  d'admettre  dans  l'homme 
»  un  .pi  incipe  distinct  des  organes  duiit  l'i- 
r>  in;igin  ilion  ne  peut  se  former  aucune 
»  idée ,  et  qji  échappe  h  toutes  les  dissec- 
n  lions  anatoiriiqiies,  ils  regardent  toutes 
»  les  facultés  de  l'intellig.mce  comme  le  ré- 
»  sullat  de  l'organisation  ,  et  réduisent  la 
»  science  de  l'hoinine  h  l'étude  di;s  faits  sen- 
»  sibles  que  fournissent  l'expérience  et  l'ob- 
»  servation  physiologique,  ou,  ce  qui  est  la 
»  même  chose  ,  :i  l'étude  des  lois  qui  régis- 
»  sent    l'oiganisaiion    elle  même.    Tout  le 

•  reste  est  rejeté  avec  dédain  pai'mi  ces  rpics- 
»  tins  oiseuses  (|ui  ne  peuvent  ([ue  servir 
»  de  Icxtc  aux  disputes  des  phiiosoj)hes ,  et 
«  ([lii  demeureront  éternellement  sans  sô- 
»  lulion.  »  Or,  si  tel  est  l'élal  des  choses, 
malgré  la  tendance  spiriluallsle  de  notre 
époque  ,  h;  livi'e  que  nous  annonçons  «ri'ive 
foit  à  propos,  on  ne  saurait  en  disconvenir. 
Quant  aux  rpiesiioiis  relatives  h  l'originedcs 
idées,  et  snrloiit  au  l'ondemenl  de  la  certi- 
tude ,  chacun  sait  qu'elles  sont  encore  au- 
jourd'hui disculées  avec  chaleur,  et  assez 
sérieusement  pour  que  Romcî  ail  jugé  à 
propos  d'inlerveuii-.    Si   M.   Receveur  n'a 
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pas  fait  un  ouvrage  de  circonstance  ,  i  a 
donc  fait  au  moins  un  ouvrage  utile  ,  disonî 
mieux,  nécessaire  à  f[iiiconqiie  se  livre  à 
l'étutlc  de  la  philosophie.  Ou  ne  snuraii 
traiter  avec  plus  de  lojç'que  et  de  méthode, 
et  dans  un  langai;e  plus  rigoureusement 
scientifique,  c«  qui,  clieziui,  n'exclut  pas 
l'élégance,  les  sujets  abstraits  sur  lesquels 
il  est  facile  de  voir  que  ses  n)édilations  se 
sont  portées  pendant  long  temps.  Plusieurs 
chapitres  de  son  livre  peuvent  être  cités 
comme  des  modèles  de  discussion  appro- 
fondie. Le  matérialisme  moderne  y  est  sur- 
tout réfuté  avec  une  supériorité  de  raison 
qui  ne  laisse  aucune  prise  h  la  réplique. 

Dans  une  suite  de  considérations  préli- 
minaires qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur 
la  matière,  M.  Receveur  commence  par 
rétablir  la  métaphysique  d.ins  ses  droits, 
eu  la  vengeant  des  mépris  de  la  physiologie. 
«  Si  Ton  en  croit  les  natur.disles,  dit -il, 
>  quelle  prodigieuse  différence  entre  la  mé- 
»  lai)hysique  et  les  autres  sciences  ,  dès 
•j  qu'on  envisage  la   nature  de  leur  objet 

•  respectif  ou  les  phénomènes  particuliers 
»  qu'elles  présentent  !  D'une  part ,  la  ma- 
»  tière  se  montre  h  nous  sous  des  formes 
»  qu'où  peut  voir  et  toucher;  toutes  ses 
t  qualités  frappent  nos  sens ,  et  il  n'est  rien 

•  dont  on  puisse  avoir  une  idée  plus  com- 
»  plèlc  et  plus  distincte.  Qui  sait ,  au  C3n- 
»  traire,  ce  qu-i  c'est  que  l'esprll  humiiin? 
1  Comment  imaginer  une  substance  im- 
»  maiérielle,  et  s'en  foi'mer  une  idéequel- 

•  conque?  Comme  les  phénomènes  cxté- 
»  rieurs  sont  visibles,  rien  n'est  plus  facile 
»  de  les  constater...  Mais  que  peut  l'obser- 
»  vallon  h  l'égard  des  faits  de  conscience?' 
Ce  préjugé  ne  résiste  pas  au  plus  léger  exa- 
men. La  nature  do  la  matière  n'est-elle  pas 
un  mystère,  aussi  bien  que  la  nature  de 
l'esprit?  Cnnçoit-on  bien  clairement  la  no- 
lion  de  l'étendue,  qui  pourtant  est  consi- 
dérée comme  la  première  prnpiiélé  des 
corps?  t  Supposera-t-on  que  la  matière  est 
»  une  agrégation  de  substances  simples  , 
»  »ans  parties,  sans  étendue?  Mais  com- 
»  ment  de  semblables  élémens  pourraient- 

•  ils  former  \m  corps  Jélendu  ?  l'éunissez 
»  lant  que  vous  le  voudrez  des  substances 
»,qui  ne  soient  ni  composées  ,  ni  éteu.iues, 
»  jaoïais  vous  n'obtiendrez  di  la  matière. 
» 'Le  moyen  ensuite  d'imaginer  une  com- 

•  pnsilion  quelconque  avec  des  élémens 
»  simples  !  Jamais  une  réunion  matérielle 


sera-t-clle  possible  sans  un  contact  phy- 
sique ,  c'est-à-dire,   cnd'auties   termes, 
des  parties  qui  se  louchent?  Et  puis 
s  corps   eux-mêmes  résidlrnt  d'élé- 


iqt 
»  sans 

»  si  les  corp 
»  mens  immatériels  ,    que  deviennent  les 
»  objections  des  physiologistes   contre   la 
»  natuic  de  l'àm''?  La  matière  est-elle  au 
B   contraire  un  composé  de  substances  di- 
«  visibles  et  corporelles?  Mais  ces  élémens 
»  qui  en  auraient  d'autres  eux-mêmes  ,  se- 
»  raient  encore    une  agrégation,   cl   alors 
»  toutes  les    définitions   de  la  matière  ne 
»  viendraient-elles  pas  se  réduire,  en  pro- 
1)  près  termes,  h  celle-ci  :  la  malUrc  est  de 
»  la  maticrc...    Et  d'ailleurs,  si  la  matière 
»  n'est  qu'une  collection  de  molécules  lou- 
»  jours   divisibles,    il    s'ensuit    donc  que 
I)  chaque  atome  renferme  encore  une  infi- 
»  ailé  de  parties  qui  sont  elles-mêmes  ,  tout 
•  aussi  bien  que  la  masse  entière,  divisibles 
»  jusqu'à  l'intîni?  Or,  tout  cela  présenle- 
»  t  il  h  l'intelligence  une  seule  idée  nette?» 
Combien  de  phénomènes  :nc>plirables  ne 
rencontre-t-on  pas  d'ailleurs  dans  le  mode 
de  perception  qui  nous  mène  h  la  connais- 
sance des  corps  et  de  leurs  propriétés  !  Que 
dire  ensuite  de  toutes  les  illusions  des  sens, 
surtout  par  rapport  aux  qualités  secondaires 
de  la  matière?  Puis,  à  quoi  cint  abouti  les 
expériences    si    faciles  ,    si    palpables    des 
physiologistes?  M.  Receveur  se  livre  ici  h 
un  exan.en  détaillé  et  fort  curieux  de  leurs 
recherches  ,  et  démontre  qu'îi  chaque  fois 
ils  sont  forcés  de  s'en  tenir  à  des  conjec- 
tures, et  souvent  même  d'admettre  certains 
agens  subtils  et  inconnus,  sans  lesquels  ils 
ne  sauraient  rendre  r.'sisou  d'une  multitude 
de  laits  con-tans.  Pourquoi  donc  aflectonl- 
ils  tant  de  dédain  pour  l'hypothèse  psyco- 
logique  ,  qui  du  moins  n'oll're  pas  l'incrn- 
vénient  de  placer    un    principe   d'activité 
dans  une  substance  qui  en  est   incapable? 
Dans  le  cours  de  cet  examen  ,  l'auteur  él.n- 
blit  d'une  manière  péremptrire  que.  loin 
d'expliquer  les  faits  intéiieurs  avec  plus  de 
bonheur  que  la  métaphysique,  la   physio- 
logie ,  au  contraire,  est  absolument  impuis- 
sante lorsqu'il  s'agit  des  phénomènes    de 
l'inlclligence  et  de  la  volonté,  puisque  ces 
phénomènes  n'ont,  parleur  nature,  aucun 
rapport  avec  les  idées  que  nous  avons  des 
organes.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  re- 
mettne  chaque  chose  k  sa  place  et  rabattre 
l'orgueil  des  naturalistes. 

Vient  ensuite  la  discussion  des  points  de 
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resseaihlancc  cnlrc  l'iioniinc  el  la  brûle. 

M.  Ileceveur  traite  ce  sujet  avec  beaucoup 

de  clarté.  Voici  le  résuaié  de  ses  raisoniie- 

mens  :  «  S'il  n'y  a  dans  les  animaux  ni  scn- 

if    liment,  ni  pensée,  ni  réflexion,  ni  faits 

»    de  conscience  d'aucune  espèce  (opinion 

«    qu'il  paraît  assez  disposé  h  embrasser, 

»    quui^ju'il   i;e   se  prononce  pas)  ,  quelle 

»    ressemblance  ou  quelle  analogie  peut-il 

»    y  avoir  entre  eux  et  l'homme  rclalive- 

»>    ment  h  leur  nature?  cl  loul  ce  qui   se 

»   pnsse  dans    les  premiers    prouvera-l-il 

3  que  dans  celui- ci  les  faits  do  conscience, 

»    les  idées,   le  jugeuicul,  la  volonté  doi- 

»    vent  s'expliquer    de  la    même   manière 

»    que  des  impressions  et  des  raouvcmens 

)'    organi(jucs  où    il   n'entre   rien  de    loul 

))    cela?  Si,   au  conlrnire,  on  admet  dans 

»    les  animaux  du  sentimcnl  ou  des  idées, 

»    rien   n'empêche  de  leur  attribuer  aussi 

B    un  principe  immalériel;  el  l'on  sera  bien 

»    forcé  d'en   venir   \h ,  ou  de  renoncer  îi 

«    celte  opinion ,  s'il  est  prouvé  clairement , 

»    comme  on  le  verra  loul  à  l'heure ,  que 

»    la  pensée  et  le  sentiment  ne  peuvent  ap- 

»    partenir  l\  la  matière.  Ainsi,  dans  toute 

»    hypothèse ,   l'exemple   des  animaux   ne 

»   fournira  jamais  la  moindre  objection  so- 

•  lide  contre  la  nature    simple  et  immalé- 

>  rielle  du  principe  intelligent.  » 
Quant  à  l'opinion  qui  reconnaît  dans  les 

animaux  une  substance  incorporelle,  douée 
seulement  de  la  faculté  de  sentir  et  de  con- 
server les  sensations,  M.  Receveur  fait  re- 
inarquer  qu'elle  n'est  qu'une  conjecture 
ispns  fondement ,  el  qu'elle  n'éloigne  pas 
même  les  inconvéuieus  qu'on  voudrait  éviter 
en  radmrltanl.    «  Car  la  sensibilité   toute 

•  seule  n'explique   aucune  des  opérations 

>  qui  exigeraient  le  moindre  raisonnement, 
»  la  moindre  combinaison  d'idées;   et  l'on 

•  peut  très-bien,  sans  elle,  expliquer  tout 
»  le  reste.  Dès  qu'on  la  sépare  de  la  ré- 
»  flexion ,  elle  n'est  absolument  qu'une 
»  faculté  oiseuse,  insuflisante  pour  rendre 

>  raison  des  phénomènes  qui  obligeraient 
»  d'y  recourir,  et  Jotit-à-fait  inutile  pourla 
»  production  des  autres  .» 

Ces  notions  préliminaires,  qui  jettent 
déjà  benucoiq)  d(!  lumière  sur  ce  sujet , 
amènent  enfin  l'auteur  à  la  question  prin- 
cipale. Il  nous  semble  difficile  de  trouver 
une  suite  de  raisiuiucmens  plus  serrés,  et 
exprimés  avec  autant  de  concision  et  de 
darté.   Nous  ne  chercherons    point  à  les 


analyser.  Prenons  au  hasard  parmi  ceux 
que  les  bornes  d'un  article  nous  permet- 
tent de  citer.  Voici  comment  M.  Receveur 
fait  valoir  la  preuve  tirée  de  l'unité  du 
ino'i  hmnain  : 

«  L'expérience  démontre  que  le  principe 
»  ou  le  sujet  des  phénomènes  internes  est 
«unique,  simple,  i'Ientique;  caria  con- 
»  science  n'a  le  sentiment  ([ue  d'un  seul, 
»  et  comme  elle  nous  rend  compte  do  tout 
»  ce  qui  se  passe  en  lui,  que  nous  sentons 
»  également  nos  allections,  nos  idées,  nos 
»  détsrminalions  ,  il  est  évident  qu'une 
»  même  substance  produit  ou  éprouve  les 
I)  unes  et  les  autres,  et  qu'elles  viennent 
»  toutes  s'identifiera  un  centre  commun, 
»  qui  aperçoit  el  réfléchit  chacune  de  nos 
»  facultés  et  les  modifications  qui  leur  np- 
»  parliennenl.  Il  faut  donc  que  le  principe 
«intelligent,  s'il  est  un  organe  divisible, 
»  ail  nécessairement  conscience  de  toutes 
»  scspartiesetde  tout  ce  qu'éprouve  chacune 
»  d'elles;  autrement  il  n'y  aurait  plus  de 
»  communication  possible  ,  plus  de  rap- 
»  port  ni  de  liaisons  eiilre  les  fonctions  di- 
»  verses  el  les  actes  multipliés  de  l'inlel- 
»  ligence.  Mais  la  conscience  ou  le  scntî- 
»  ment  intérieur  est  lui-même  simple, 
»  indivisible,  incommunicable.  Il  ne  saurait 
»  exister  ou  se  produire  eu  même  temps  ui 
n  successivement  dans  plusieurs  parties 
>)  d'un  même  loul,  sans  se  multiplier  et 
»  cesser  d'être  identique,  puisqu'il  trou- 
»  verail  dans  chaque  molécule  diverse  un 
»  principe  ou  un  sujet  particulier,  ainsi 
»  qu'un  objet  dilférent;  el  d'autre  j)art,  il 
n  serait  absurde  fpi'uno  seule  partie  dût 
»  ressentir  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les 
I)  autres  ,  comme  il  est  impossible  qu'un 
»  homme  ait  le  sentiment  do  ce  qu'éprouve 
»  son  voisin;  car  les  molécules  d'un  organe, 
»  malgré  leui'  coutiguilé,  n'en  sont  pas 
).  moins  réellemenl  distinctes,  et  n'offriront 
»  jimiais  ce  caractère  d'unité  absolue, 
B  qu'exige  l'individualité  di^  la  couscience. 
»  Ainsi  donc,  ou  les  divers  phénomènes 
»  intellectuels  n'alTecleronl  qu'une  partie 
i>  de  l'organe,  qui  seule  en  auia  cnusclence, 
»  et  îilors  toutes  les  autres  parties  ccs- 
»  seront  d'ap|)arle,ulr  au  principe,  intelli- 
»  gcut;  cucort!  faudra-t-il  suj)poscr  celle-là 
«simple,  indivisible,  immatérielle  enfin, 
.  pour  qu'il  n'y  ail  pas  contradiction,  et 
I)  que  les  mêmes  dillicultés  ne  se  repro- 
»  duiscnt  point;  ou  bien  chacune  dos  par- 
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mi 


•  lie»  sera  également  affectée  des  mêmes 

•  phénomènes,  et  alors  le  principe  intelli- 

>  gent  cessera  d'être  unique;  il  )'  aura  dans 
»  l'homme  autant  de  principes  pensons  que 
»  de  parties  dans  l'organe,  et  chacune 
i  d'elles    aura  un   sentiment  à   part ,    une 

>  conscience  distincte  qui  percevra  ce  qui 
t  se  pas.-e  en  clic,   sans  pouvoir  pénétrer 

•  dans  les    autres.  Alors  l'homme   cessera 

•  d'être  un;  le  sentiment  du  moi  se  mulli- 

•  pliera  indéfinimcnl;  il  n'y  aura  plus  d'in- 
»  dividualité  dans  l'intelligence;  d'où  il 
»  suit  qu'il  faudrait  dénaturer  la  conscience 
a  elles  phénomènes  internes,  pour  en  l'aire 

•  les  attributs  d'un  organe  matériel.  » 

Nous  coulinuerous  dans  un  prochain 
numéro  l'examen  de  cet  important  ou- 
vrage. 


ALLOCUTION 

DE    S.      S.     GRÉGOIRE     XVI. 
Prononcé  dans  le  Consistoire  du  1"  août. 

—  Le  I"  août ,  sa    sainteté  a  tenu  au 

fialais  Quirinal  un  consistoire  secret,  dans 
equel,  suivant  l'usage,  elle  a  fermé  la  bou- 
che aux  cardinaux  Tibéri,  Canali,  Bottiglia 
et  Palidori.  Dans  ce  consistoire,  le  pape  a 
prononcé  l'allocution  suivante  : 

Vénérables  Frères,  lorsque,  dans  notre  paternelle 
sollicitude,  nous  gémissions  amèrement  de  ce  qui  a 
été  fait  à  Lisbonne  par  le  gouvernement  établi  dans 
celle  ville  à  la  fin  de  juillet  de  l'année  dernière,  et 
de  ce  que  nous  avons  retracé  avec  douleur,  dans  ce 
lieu  même,  le  5()  septembre  suivant,  nous  ne  souhai- 
tions rien  plus  ardemment  que  de  pouvoir  vous  an- 
noncer enfin  quelque  chose  qui  pût  vous  consoler  an 
moins  en  partie  ,  no  s  el  vous  qui  avez  pris  part  à 
notre  affliction.  Il  ne  nous  semblait  pas  qu'il  y  eût 
de  la  témérité  à  espérer  que  nos  vœux  ne  seraient 
pas  sans  quelque  résultat,  après  nous  être  plaint  si 
justement  el  après  avoir  attendu  avec  une  si  longue 
palience  une  heureuse  issue  de  uosdemandes.  Com- 
Dien  il  s'en  faut  que  nous  puissions  vous  apporter  ici 
quelque  nouvelle  conforme  à  notre  espérance  et  à 
nos  >œux!  Vous  le  comprenez  aisément  par  ce  qui 
a  été  fait  depuis  el  constamment  par  le  même  gou- 
vernement, l'audace  des  médians  s'éiant  accrue  de 
jour  en  jour  jusqu'à  des  efforts  criminels  pour  ren- 
verser enlièiemenl  la  religion  catholique  ;  c'est  ce 
qui  est  trop  notoire  el  ce  qui  est  aujourd'hui  divul- 
gué de  toutes  parts.  Nous  sommes  do-jc  obligés,  vé- 
nérables Frères,  de  vous  faire  part  aujourd'hui  de 
notre  douleur,  qui  est  d'autant  plus  vive  qu'il  y  a  eu 
de  jour  en  jour  des  causes  plus  puissantes  de  gémis- 
semens.  Comment  exprimer  notre  profonde  afflic- 
tion en  voyant  celle  Eglise  déplorant  les  choses  les 
plus  saintes  et  les  plus  respectables,  el  ses  biens  ou 
attribués  au  trésor,  ou  vendus  publiquenient ,  les 


temples  célèbres  par  la  piélé  et  le  concours  des  peu- 
ples ou  fermés,  on  hostilement  occupes,  les  plus  re- 
commandables  des  ministres  saints  injurieusement 
traités,  les  uns  chassés,  les  autres  bannis  dans  de 
trisles  contrées,  les  institutions  les  plus  saintes  et 
les  plus  utiles  injustement  renversées,  et  d'autres 
faits  du  même  genre  lout-à-fait  odieux  et  à  peine 
croyahles  ?  El  au  milieu  de  ces  souffrances,  cette 
malheureuse  Eglise  est  privée  de  la  consolation  d'a- 
voir quelqu'un  qui  pui'ise  l'assister  en  noire  nom  de 
son  autorité  ou  de  ses  conseils,  celui  auquel  notre 
nonce,  obligé  par  la  violence  de  soriir.  avait  laissé 
le  soin  des  affaires,  ayant  même  élé,  comme  vous 
savez,  eji|iulsé  du  royaume. 

ÎMais  quoique  ces  mesures  soient  fort  trisles  et 
qu'elles  méritent  d'être  déplorées  par  nous  et  par 
l'Efflise  portugaise  si  afiligée.  il  en  est  d'autres  ce- 
pendant (jui  excitent  plus  nos  larmes,  en  ce  que  non- 
seuleraeul  elles  renferment  le  mépris  des  choses: 
sainles  et  des  personnes  consacrées  à  Dieu ,  et  une 
injure  faiie  au  saint-siége.  mais  qu'elles  tendent  à 
envahir  les  droits  respectables  qui  n'apparlieunent 
qu'à  la  puissance  ecclésiaslique,  à  ruiner  la  divine 
constilulion  de  l'Eglise,  et  à  faire  qu'il  n'y  ail  rien 
de  si  saint  dans  la  religion  qui  ne  soit  violé  el  bou- 
levei-sé  par  des  mains  profanes.  Là  se  rapportent  et 
celle  création  illégitime  d'im  nouveau  tribunalchar- 
gé  de  préparer  une  réforme  ijèiiérale  ,  comme  ils 
l'appellent,  de  tout  ce  qui  tient  à  l'Eïlise,  et  ces 
concessions  de  bénéfices  à  charge  d'anies,  faites  au 
nom  de  l'autorilé  laïque,  sans  lenir  aucun  compte 
de  la  nécessité  de  l'institution  canonique,  el  ces  cen- 
sures niéchanmientinniïees  par  ce  même  tribunal  à 
ceux  qui  refuseraient  d'user  de  la  juridiclion  ecclé- 
siaslique conférée  par  les  laïques,  el  ce  concours  in- 
diqué pour  obtenir  le  siège  épiscopal  de  Porto,  et 
celle  loi  profane  qui  enjoint  aux  préposés  aux  églises 
de  ne  permettre  ([u'à  celui  qui  est  approuvé  par  le 
gouvernement,  et  qui  en  a  reçu  l'autorisation, 
d'exercer  les  saintsordres  el  d'administrer  lessacre- 
mens;  el  celte  autre  loi  qui  prive  de  l'honneur  du 
patriarchat  l'illustre  Eglise  de  Lisbonne,  sous  l'in- 
vocation de  l'Assompiion  de  la  sainte  Vierge,  et 
renveise  ainsi  ce  qu'avait  fait  noire  prédécesseur 
Clément  XI  pour  répondre  aux  désirs  du  roi  „ean  V, 
qui  avail  bien  mérité  de  la  républiipie  chrétienne. 
Là  se  rapporte  enfin  celle  loi  qui  supprime  indis- 
linclemeut  tous  lescouveus,  collèges  el  hos|)ices  des 
réguliers,  et  adjuge  leurs  biens  à  la  nation  ;  loi  d'au- 
tant plus  inique  eld  autant  plus  blâmable i|ue,ponr 
tromper  les  simples,  elle  est  accompagnée  de  vains 
prétextes  el  de  raisons  pleines  de  fausseié.  Nous 
parlons,  vénérables  Frères,  du  rapport  (pii  précède 
celte  loi,  et  (pii  conlienl  tant  de  choses  calomnieuses 
que  le  plus  grand  ennemi  de  la  religion  el  des  siinls 
instituts  n'anrail  pu  rien  trouver  de  jilus  outrageant 
pour  les  congrégations  religieuses,  de  plus  erroné, 
de  plus  contraire  aux  monumens  incontestables  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Dans  ce  désastre  cruel  de  la  religion  calbolique, 
nous  ne  pouvons  assez  faire  sentir  par  des  paroles 
quels  sont  nos  senlimens  el  quelles  angoisses  nous 
accablent  .Car,  d'un  côié,  il  nous  est  pénible  d'agir 
avec  sévériié  ,  clde  prononcer  quelque  jugemenv 
grave  contre  quelqu'un  ;  de  l'autre,  voyant,  malgré 
les  vains  efforis  des  bons  pasleurs,  l'état  de  la  reli- 
gion di'jà  si  défigurée  dans  ce  royaume,  où  Boris- 
saient  la  piété,  la  sainielé  de  la  discipline  ,  un  dé- 
'    vouement  inviolable  à  la  chaire  de  Pierre,  el  la  sou- 
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aftsiiin  poHP  ses  siicressciirs,  nous  comprenons  que 
laSliose  en  esl  venue  an  point  qu'il  ne  snllii  j)iiint 
!  dépliJier  les  maux  de  l'Efflise,  si  nous  ne  mêlions 
''lOHS  nos  soins  à  les  fiiire  ilispaiaiiie.  A  Dieu  ne 
plaise  que  des  affeclions  ou  des  raisons  humaines 
i'emporienl  cliez  nous  sur  le  devoir  !  A  Dieu  ne 
plaise  qu'on  puisse  nous  reprocher  d'avoir  irai. i  la 
iiberlê  de  l'Eglise  et  d'avoir  abandonné  honteuse- 
nienl  la  cause  de  Dieu  et  de  la  religion!  A  Dieu  ne 
plaise  (|iie  la  crainle  d'une  lutie,  quelque  grave 
qu'elle  fût,  ou  d'un  péril  press;mt,  nousdelournent 
des  desseins  ipie  nousjugerions  les  plus convenahles 
pour  la  dignité  du  saini-siége  et  poiu-  la  défense  de 
l'Eglise!  Nous  déclarons  même  ici  Irès-siiicèrenient 
que  noiis  nous  esiimerions  heureux  avec  l«s  apôires 
s'il  fallail  souilVir  quelque  chose  pour  la  justice.  Re- 
Tèlus  de  la  ver(u  d'en  haul,  comme  nous  l'espérons, 
ous  élevons  donc  la  voix,  ei  nous  continuons  à  rem- 
plir nos  devoirs  avec  la  liberté  apostolique.  Ainsi, 
non- seulement  nous  réprouvons  de  nouveau  ,  nous 
condamnons  et  nous  déclarons  nuls  et  sans  effet  tous 
les  déciels  rendus  par  le  gouverntnient  ci-de.ssns 
nommé,  audélrimenlde  la  religion,  de  l'Eglise,  et 
des  droits  de  l'auloiilédu  saiiit-siege;  mais  nous 
.iverlissons  sérieusement  tous  ceux  au  nom,  par  l'or- 
dre ou  par  les  soins  de-quels  ces  décrels  onléléren- 
dus,  de  penser  minement  aux  peines  el  aux  censu- 
resqui  sont  portées  parles  conslitulionsaposloliques 
et  |>ar  les  canons  des  saiiiis  conciles,  el  surioul  du 
eonciie  de  Trenle  (  Sess.  XXII,  ehap.  xi  )  contre 
les  de  prédaieurs  et  lesprofanaleurs  des  cliosessain- 
les,  les  violaleurs  de  la  puis.-ance  et  de  la  liherlé 
ecclésiastiques,  elles  usurpateurs  des  droits  de  l'E- 
glise et  du  saiiU-siége. 

Au  reste,  à  moins  que  dorénavant  on  ne  se  dé- 
siste des  entreprises  sur  la  puissance  et  l'immunité 
ecclésiastique ,  et  ,<pie  l'on  ne  répare  les  maux  sans 
nombre  faits  à  rE,'liseetà  tout  l'univers  catholi- 
que par  la  perversité  d'un  tel  exemple,  nous  dec.a- 
rons  |)uMii|uenient  que  nousue  manquerons  pas  au 
devoir  de  notre  charge,  et  que  nous  u'iiésiterons 
pointa  agir  sévèrement  envers  les  auteurs  de  tant 
de  maux ,  et  à  user  contre  eux  <les  armes  attribuées 
d'en  haut  à  notre  saint  ministère.  Plût  à  Dieu  que 
la  nécessité,  si  pénible  pour  nous ,  d'user  de  ces  ar- 
mes soit  détournée  !  Plut  à  Dieu  que  ceux  à  qui 
on.doit  t  )us  ces  manx  ,  qui  accablent  el  font  gémir 
l'Église  ,  prêtent  des  oreilles  dociles  à  la  voix  du 
Seigneur  dont  nous  tenons  notre  mission,  et  qu'ils 
n'attendent  pas  à  éprouver  ce  qu'un  père  devenu 
juge  irrité  fera  contre  ceux  qui  ont  osé  souiller  son 
tempte  saint.  Qu'ils  se  souviennent,  comme  le  di- 
sait si  bien  saint  Cyprien  ,   qu'on    ne  ptut    avoir 
Dieu  pour  pire  ,  quand  un  ne  veut  pm;  avairiE- 
çlisepour  mère,  et  qu'eux-mêmes  n'ont  point  l'E- 
;glise  pour  mère  puisqu'elle  mont  re  avec  douleur  son 
sein  frappe  par  eux  de  tant  de  coups.  Qu'ils  soient 
touchés, s'il  leur  resle  quelque  sentiment  de  iiitié, 
•qu'ils  soient  touchés  de  la  vue  d'une  mère  plongée 
dans  l'aftliclion  ,  qui  cependant  leur  tend  encore 
les  bras,  prête  à  recevoir  des  enfans  dont  la  péni- 
tence peut  seule  la  consoler,  dont  les  larmes  peu- 
vent seules  guérir  ses  blessures.  Quant  à   nous  , 
vénérables  Frères,    supplions  tous  easemble   le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consola- 
tion qu'il  daigne  les  ramener  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité el  de  la  justice,  dont  ils  se  sont  si  fort  écartés , 
ou  bien,  quoi  qu'il  veuille,  qu'il  leur  arrive  par  un 
juste  jugement  de  sa  sagesse ,  qu'il  montre  sa  face 


sur  son  sanrlunire ,  qui  est  rf(*.'îrrf.  Que  le  bien 
heureux  Prince  des  apôtres  aide  el  favorise  nos 
vœux ,  afin  que  le  Dieu  miséricordieux,  qui  le  tira 
merveilleusement  de  ses  liens,  l'arracha  à  l'aitenle 
de  ses  ennemis  el  le  rendit  bbre,  comme  nous«n 
célébrons  la  mémoire  en  ce  jour,  veuille  bien  aussi 
nous  protéger,  nous  héritiers,  quoique  indignes 
d'une  si  grande  autoriié,  et  son  E.;lise,  et,  bri- 
sant les  liens  dont  nous  enchaîne  nue  conspiration 
criminelle  d'hommes  impies,  et  dissipant  le.irs  con- 
seils, nous  rendre  cette  liberté  qu'il  nous  avait  ac- 
quise. 

Ces  paroles  sont  gnves  et  empreintes'à' 
la  fois  d'une  telle  douleur,  et  d'un  senti- 
ment de  cliarité  el  de  mansuétude  si  pro- 
fond, qu'elles  suffiraient  pour  arrêter  les 
mesures  iniques  et  sacriii'ges  des  dépréda- 
teurs du  Portugal,  si  quelque  clio-ie  pouvait 
les  loucher.  Les  premiers  pas  de  don  Pedro 
sur  la  terre  portugaise  ont  élé  marqués  par 
des  violences  et  la  persécution  religieuse  : 
les  temples  profanés  ou  fermés,  les  biens 
du  clergé  confisqués  au  profil  du  trésor, 
les  prêtres  bannis  ou  emprisonnés,  le  nonce 
du  saiiit-siége  obligé  par  violence  de  sorlir, 
lesempiélemeusde  tonte  sorte  sur  les  droits 
de  la  puissance  ecclésiastique,  voilà  ce  qu'a 
fait  don  Pedro,  à  la  tête  de  ses  bandes  re- 
crutées dans  les  bas  ■  lieux  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  !  Dans  ce  cruel  désastre- 
de  la  religion,  une  voix  se  fait  entendre,, 
et  c'est  celle  du  vieillard  placé  par  Dieu  à 
la  têlc  de  son  Église,  qui  supplie  avant  de 
ci>mmander,  qui  prévient  avant  de  frapper. 
Quoi  de  plus  conforme  h  l'esprit  de  cette 
religion  qui  fait  de  la  charilé  la  première 
des  vertus?  Nous  avons  vu  certaines  feuilles 
publiques  tourner  à  ce  pi-opos  en  dérision 
les  foudres  du  Vatican.  11  peut  se  faire  que 
les  hommes  qui  ont  si  bien  excusé  les  dé- 
vastateurs de  Saint  Germain-l'Auxerrois  et 
de  l'Archevêché,  qui  ont  applaudi  au  ren- 
versement des  croix,  trouvent  plaisante,  en 
effet,  la  douleur  du  pontife  romain,  pleu- 
rant sur  la  religion  indignement  trailée  ea 
Portugal.  Heureusement  qu'il  y  a  encore 
par  le  monde  beaucoup  de  gens  pour  qui 
In  douleur  du  chef  de  l'Église  n'est  pas  un 
sujet  de  plaisanterie,  et  qui  s'aflligent  avec 
lui  de  ces  atlenlats  contre  la  couscience  et 
la  propriété ,  lorsqu'on  a  l'hypocrisie  de 
venir  parler  de  liberté!  Singulière  liberté, 
en  vérité,  que  celle  qui  n'est  (pie  pour  soi 
tout  seul,  et  qui  se  fonde  sur  la  ruine  et  la 
persécution  des  autres!  Il  y  a  long-temps 
qu'on  a  prouvé  que  les  corps  religieux  pos- 
sèdent aux  mêmes  litres  que  les  familles,  el 


lorsqu'on  conffsqae  les  propriétés  reli- 
gieuses on  est  bien  près  de  confisquer  aussi 
les  autres  propriété*.  C'est  ce  qu'a  prouvé 
la  révolution  dernières.  Nous  en  finirons 
aussi  quelque  jour  avec  les  systèmes  do  vio- 
lence et  de  mensonge ,  nous  pouvons  le  dire 
avec  Lien  plus  de  raison  que  ne  le  disait  na- 
guère un  ministre  f-e  Louis -Philippe:  Don 
Pedro  a  évidemment  rompu  avec  toutes  les 
lois;  il  s'est  créé  en  Portuiial  puissance  su- 
prême en  matières  religieuses  ,  contraire- 
ment à  la  raison,  à  la  justice,  aux  coutumes 
établies,  aux  droits  naturels  et  convention- 
nels de  l'Eglise.  Le  pape  est  dans  son  droit 
de  prendre  toutes  1rs  mesures  que  lui  laisse 
la  plénitude  d"î  ses  pouvoirs  aposloliq'jes  , 
pour  mettre  fin  à  ces  sc.mdales  et  h  ces  in- 
justices. Aujourd'hui  il  prie,  i!  menace, 
parce  qu'il  espère  encore;  demain  il  frap- 
pera p^ut-clre,  qnand  il  n'espérera  plus, 
et  nul  ne  sera  rccevable  à  lui  contester  ses 
actes,cpril  les  exercera  dans  la  sphère  de  son 
pouvoir.  Nous  disions,  il  y  quelques  mois  : 
«  Nous  sentons  notre  cœur  nivré  d'amer - 
»  tume  pour  nos  frères  de  la  Péninsule;  car 
»  la  p3rsécution  va  commencer  pour  eu\  ; 
>  et  l'on  sait  ce  que  la  liberté  peut  attendre 
»  de  ces  rois  improvisés,  qui  s'en  vont  jouer 
»  de  gaîté  de  cœur  le  sort  des  nitions 
»  pour  le  vain  appât  d'une  couronne  (i)  ». 
Que  manque-t-i!  aujourd'hui  pour  justifier 
celte  tri  le  prédiction? 

Plaise  à  Dieu  que  le  schisme  ne  soit  pas 
constitué,  et  que  le  Portugal  ne  devienne 
pas  une  seconde  Angleterre  ! 


JURISPRUDENCE. 

Sources  du  droit  civil  cccUsiastiijuc. 

Pli  EHIl'.n    AOTICI.  K. 

Li'-gixlalion  nouvelle. 

La  partie  du  droit  écrit  actuel  qui  régit 
les  matières  ecclésiastiques  se  compose , 
comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  lois ,  de 
loirrendues  par  les  divers  pouvoirs  législa- 
lifi  qui  se  sont  succédé  depuis   un  demi- 

(l)Tomet",  p.  GS8. 
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siècle ,  de  décrets  ayant  force  de  loi,  aux 
termes  de  la  jurisprudence  im])ériale,  de- 
ré;;!emens    d'administration    publique    et» 
d'ordonnances  royales,   rendus  coaforraé-- 
mcnt  aux  lois,  pour  en  assurer  l'exécution. 
Tout  cela  forme  un  grand  nombre  de  docu- 
mens  épars  dans  les  recueil-;  de  législation^ 
et  dont  nous  avons  rassemblé ,  dans  le  Code 
des  paroisses,  toute  la  partie  d'un  intérêt 
applicable  et  usuel.  î\lais  tout  cela  se  trouve 
dans  les  bulletins  olficiels,  lelleuient  dé- 
sordonné, qu'on  ne  ptirvient    qa'nprès  do 
longues  études  à  en  saisir  l'ensemble.  Nous 
voulons  en  rendre  l'étude  plus  facile,  en 
les  groupant  dans  un  ordre  logique  et  clair, 
selon  les  matières   diverses   auxquelles  ils 
appartiennent.  Nous  énumérerons  d'abord 
les  lois  qui   règl'Mit  l'organisation  générale 
de  l'Églisedc  France;  en  secondlicu,  celles 
qui  régissent  l'insliiution  et  l'organisalioa 
des  établissemcns  ecclésiastiques,  en  troi- 
sième lieu,   toutes  celles   qui   concernent 
l'exercice  du  culte   re.ligieux  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  des  églises  ;  en  quatrième, 
les  lois  relatives    aux  biens  du  citTgé;   en 
cinquième,   celles   relatives  aux  biens  des 
dilférens  établissemcns  ecclésiastiques  ;  en 
sixième  enfin,  les  lois  concernant  les  délits 
commis  h  l'occasion  de  l'exercice  de  la  re- 
ligion, soit  par,  soit  contre  ses  ministres, 
et  l'importante  matière  des  appels  comme, 
d'abus. 

i"  L'organisation  générale  des  églises  de 
France,  établie  par  la  constitution  cirilc  da 
clergé,  h  la  date  du  24  août  179.-)  (1)  ,  a 
cessé  d'exister  depuis  l'an  X.  Ln  constitu- 
tion civile  ne  renferme  plus  d'applicabl» 
que  quelques  di -positions  spéciales  rela- 
tives aux  «ncieris  biens  du  clergé.  L'LgIise 
est  aujourd'hui  régie  en  ce  qui  concerne  la 
partie  en  qui  Ique  sorte  de  droit  public  de 
sa  législation,  par  le  concordat  du  i>6  mes- 
sidor an  IX,  publii-iivec  les  lois  organique* 
sous  la  date  du  18  germinal  an  X  (Savri 
i8o«)  (2),  ainsi  que  les  bulles  de  ratifica- 
tion et  d'orgnnisaliou.  La  loi  du  18  germi- 
nal an  X  (5),  publiée  sous  le  titre  de 
lojorgani<|ue,  ayant  excité  de-f  réchuiintions 
do  la  part  du  saint-siége,  elle  fut  modifier 


(1)  Voyez  celle  Io5  dans  le  Code  îles  paroisses  , 
n.  5,  p.  2et  siiiv. 

(2)  Coik  des  paroisses,  n.  33,  p.  64. 
(5)  /(/il/,  n.  34,  p.  CT. 
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dans  plusieurs  de  ses  dispositions,  notam- 
ment en  ce  qui  concernait  les  conditions 
de  l'ordination  des  ecclésiastiques  et  le 
gouvernement  des  diocèses  en  cas  de  va- 
caucep,  par  le  décret  du  28  février  1810  (i). 
Depuis ,  elle  a  été  modifiée  de  nouveau 
par  l'ordonnance  du  5i  octobre  1822  (2), 
qui,  conlormément  h  la  bulle  du  10  octobre 
1822  (5)  et  à  la  loi  du  4  juillet  1821  (4), 
établit  trente  nouveaux  diocèses.  Depuis 
lors,  aucune  nouvelle  disposition  réglemen- 
taire n'est  venue  changer  l'ordre  établi  par 
ces  loiî. 

La  même  loi  du  18  germinal  anX  (8  avril 
1802),  a  réglé  tout  ce  qui  concerne  la  grande 
question  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
La  loi  organique,  aiiisiqu'on  peut  le  voirpar 
les  notes  dont  nous  l'avons  accompagnée 
dans  \e  Code  des  Paroisses,  n'était,  dans  un 
grand  nombre  de  ses  dispositions,  que  la  re- 
production des  anciens  édits  et  des  an- 
ciennes règles  sur  celte  matière.  11  existe  à 
ce  sujet  plusieurs  autres  docuuiens  impor- 
tans  :  le  décret  du  25  février  1810  (5)  qui 
remet  en  vigueur  la  déclaration  de  1682;  la 
loi  du  20  ventôse  an  XII,  (i4  mars  i8o4)(0), 
el  le  décret  du  17  mars  1808  (7),  qui 
en  ordonne  l'exéculion;  enfin,  la  déclara- 
tion des  évoques  de  France,  en  date  des  5 
et  6  avril  1826  (8),  sur  la  puissance  tempo- 
relle. 

2°  Lois  relatives  aux  ètahlisscmens  ecclé- 
ilastiqties,  —  Les  mêmes  lois  qui  ont  orga- 
nisé l'établissement  général  de  l'Eglise  de 
France,  ont  organisé  également,  au  moins 
dans  les  règles  fondamentales,  les  établisse- 
mensspéciaiuqu'ellecontient.  Ce sontclles 
qui  règlent  l'établissement  des  circonscrip- 
tionsecclésiasliques,  la  hiérarchie,  l'érection 
des  cures  et  des  succursales.  La  loi  du  18 
germinal  an  X  doit  être  seule  consultée  5 
cet  égard. 

L'établissement  de»  annexes  ou  des  cha- 
pelles, autorisé  par  le  décret  impérial  du3o 
.- septembre  1807  (9),  est  soumis  à  des  formes 
-particulières  exigées  par  ce  décret.  Un  autre 


(1)  Voy.  Code  des  paroisses  ,  n.  06,  pag.  174. 

(2)  Ibid.  n.  160,  p.  220.  (ôj  Ib.  n.  ICO  p.  223. 
(4)  Ibid.  u.  I.">2,  p.  217. 

(5)  Code  des  paroisses,  n.  94,  p.  169.  (6)  Ibid. 
n.  32,  p.  127.  (7)  Ihid.  n.  81  ,  p.  146.  (8)  Ibid. 
n.  170  et  171,  p.  2ii  et  2 53. 

(,9)  Voyez  Code  des  paroisses,  n.  78,  p.  145. 
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décret  du  22  décembre  1812  (  1  )  a  prescrit  de 
nouvelles  conditions,  des  formalités  nou- 
velles, et  exigé  un  mode  d'autorisation  spé- 
cial. Enfin,  un  nvisdu  Conseil-dÉtnt,  du  6 
novembre  i8i3  (2) ,  a  spécifié  les  pièces 
dont  la  demande  en  érection  de  chapelles 
ou  oratoires  particuliers,  doit  être  accom- 
pagnée par  ceux  qui  l'adressent  au  gou- 
Ternement. 

Une  partie  importante  de  la  législation 
BUT  les  établissemens  ecclésiastiques  est 
celle  qui  concerne  les  écoles  ecclésiastiques 
diviséeseu  deux  classes  :  écoles  de  premier 
ordreou  séminaires,  écoles  secondaires  ou 
petits  séminaires. 

La  loi  du  20  ventôse  an  XII  (  i4  mars 
1 8o4)  (3) ,  établit  un  séminaire  dans  chaque 
arrondissement  métropolitain  ,  et  régla 
son  régime  intérieur,  en  exécution  de  la 
loi  du  18  germinal  anX,  sur  l'organisa- 
tion des  cultes,  qui  avait  déclaré  qu'il  en 
serait  établi  un  dans  tous  les  diocèses,  avec 
l'autorisation  du  pouvoir.  Tout  ce  qui  con- 
cerne les  élèves  des  séminaires  est  réglé  par 
ces  lois  ,  par  le  décret  du  5o  septembre 
1807  (4) ,  qui  établit  des  bourses  à  leur 
profit;  par  celui  du  9  avril  1809  (3),  qui 
les  distingua  des  écoles  secondaires,  el  par 
quelques  dispositions  spéciales  contenues 
dans  diverses  lois,  comme  celle  de  l'article 
12  de  la  loi  du  22  mars  i83i  (6),  qui  les 
exempte  du  service  delà  garde  nationale, 
el  celle  de  l'article  i4  de  la  loi  du  21  mars 
i832  (7) ,  qui  les  exempte  du  recrutement. 
Les  règles  relatives  aux  biens  des  sémi- 
naires sont  contenues  dans  le  décret  du  6 
novembre  iSi3  (8)  ,  et  celles  qui  déter- 
minent le  mode  d'acceptation  des  dons  et 
legs  qui  leur  sont  faits,  dans  celui  du  5o  dé- 
cembre 1809  (9). 

Quant  aux  petits  séminaires  ou  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  ils  ont  été  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  de  dispositions  lé- 
gislatives. Ces  écoles  s'étant  établies  en 
dehors  de  l'Université,  h  l'abri  de  la  loi  du 
i4  mars  i8o4,  le  décret  du  9  avril  1809, 
ci-dessus  cité,  s'efforça  de  les  soumettre 
au  régime   universitaire.  Le  décret   du  i5 


'I)  Ibid.  n.  108,  p.  188.  {2)  Ibid.  n.  116,  p.  109. 
(3)  Voy.  Code  des  paroisses  ,  n.  52,  p.  127. 

(4)  Ibid.  n.  77,  pag.  144.  (3)  Ibid.  n.  88  ,  p.  451. 
(6)  Ibid.  n.  196,  p.  253.  (7)  Ihid.  n.  199.  p.  254, 

(5)  Ibid.  n.  115,  p.  19».  (9)  Ibid.  n.  91,  p.  132. 
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novembre  i8n  (i) ,  les  y  soumit  complète- 
ment. Cet  étal  de  chose  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  L'ordonnance  du  5  octobre 
i8i4  (2) ,  autorisa  les  archevêques  et 
évoques  à  établir  une  école  ecclésiastique, 
indépendante  de  l'Université,  par  départe- 
ment, et  cette  autorisation  fut  confirmée 
par  l'ordounance  du  17  février  i8i5  (5). 
Telle  était  la  législation  h  l'égard  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  quand  parurent 
les  fameuses  ordonnances  du  iG  juin 
i8a8  (4)  ,  qui  portèrent  une  grave  atteinte 
à  la  liberté  de  l'instruction  ecclésiastique  , 
et  limitèrent  le  nombre  des  élèves  accordés 
h  chaque  établissement.  Diverses  ordon- 
nances furent  rendues  en  exécution  de 
celles  du  16  juin  (5),  dont  l'énoncé  serait 
sans  objet. 

Parmi  les  lois  relatives  aux  écoles  ecclé- 
siastiques, nous  ne  pouvons  omettre  le  dé- 
cret du  17  mars  i8n8,  sur  l'organisation 
des  Facultés  de  théologie  (G) ,  ni  l'ordon  - 
nance  du  5o  janvier  1829,  qui  détermine 
les  règles  relatives  aux  concours  dans  ces 
Facultés  (7). 

Les  congrégations  religieuses  d]hommes 
et  de  femmes  sont  encore  le  sujet  d'une 
des  parties  importantes  de  la  législation 
dont  nous  nous  occupons.  Les  lois  de 
la  révolution ,  notamment  les  lois  des  i3 
février  1789  (8)  et  18  août  1792  (9)  ,  sup- 
primèrent les  vœux  monastiques  et  les 
congrégations  religieuses.  Cette  prohibition 
a  été  maintenue  en  grande  partie  par  les 
lois  nouvelles  :  les  associations  religieuses 
ne  peuvent  se  former  qu'avec  l'autorisation 
du  gouvernement,  et  une  dernière  loi  du 
10  avril  1834  (10)  vient  d'ajouter  une  sanc- 
tion sévère  à  cette  interdiction  qu'avait 
renouvelée  le  décret  du  3  messidor  an  XII, 
(  22  juin  i8o4  )  (n) ,  et  le  Code  pédal  de 
1810.  La  loi  du  24  ra»'  '82a  (12)  a  déter- 
miné les  conditions  de  l'autorisation  et  de 
l'existence  des  communautés  religieuses  de 
femmes.  Un   décret  spécial,  celui  du   18 

(I)  Voyez  Code  dex  paroisses,  n.  t06,  p.  185. 
(2)  Ibid.  n.  <23,  p.  202.  (3)  Ibid.  n.  t2G.  p.  2^)4. 

(4)  Ibul.  n.  t75-170,  p.  257-248.  {Sjlbidn.  t78, 
s.  p-  248.  s. 

(6)  Code  det  paroisses,  n.  8t,  p.  iAO. 

{7)Ibid.n.  t8C,p.  25t. 

(8)  Voyez  Code  des  paroisses  ,  n.  2  ,  p.  1 .  — 
(9)  Ibid.  n.tS,  p.  43.  (tO)  Ibid.  n.  02,  p.  t67. 

«4)/6irf.n.55,  p.  131.  (t 2j ibid.  n.  1 67,  p. 238. 
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février  1809  (i) ,  a  réglé  tout  co  qui  con- 
cerne les  sreurs  hospitalières  et  leurs  éta- 
blissemens. 

3°  Lois  retatives  à  l'exercice  du  culte  re- 
ligieux. L'exercice  du  culte  religieux  est 
réglé  par  les  lois  organiques  du  Concordat, 
et  par  quelques  autres  dispositions  éparses 
dans  des  lois  diverses.  Tout  ce  qui  regarde 
l'observation  des  fêtes  et  dimanches  a  été 
réglé  par  la  loi  du  18  novembre  i8i4  (1)» 
et  celte  loi  reste  encore  eu  vigueur,  quoi- 
qu'on semble  aujourd'hui  peu  enclin  à  la 
faireexécuter.  Ilenestdemêmedudécret  du 
24  messidor  an  12  (i3  juillet  i8o4)  (5),  re- 
latif aux  cérémonies  publiques,  et  notam- 
ment aux  honneursqui  doivent  être  rendus 
an  Saint-Sacrement  pur  les  autorités  civiles 
et  militaires. 

A  cette  partie  de  la  législation  ecclésias- 
tique sur  l'exercice  du  culte  ,  se  rattache 
ce  qui  concerne  la  sépulture  et  les  pompes 
funèbres.  Le  décret  du  20  prairial  an  1  2 
(12  juin  18..4)  (4),  a  réglé  tout  co  qui 
regarde  les  sépultures  ,  l'établissement  des 
cimetières,  leur  police.  Celui  du  i8  mai 
180G  (5)  ,  plus  spécial  au  clergé,  régula- 
rise les  services  funèbres  dans  les  églises 
et  le  transport  des  défunts.  Les  pompes  fu- 
nèbres sont  aussi  régies  par  les  mêmes 
dispositions.  A  Paris  elles  ont  une  loi  par- 
ticulière, le  décret  du  1  8  août  1811  (G), 
qui  organise  leur  service  et  leur  tarif. 
Quelques  dispositions  spéciales  ont  été 
rendues  sur  les  cimetières,  notamment  le 
décret  du  7  mars  1808  (7)  ,  qui  règle  la 
distance  à  laquelle  les  constructions  parti- 
culières peuvent  être  établies. 

Telles  sont  en  général  les  dispositions  des 
lois  en  vigueur  qui  règlent  l'orgnnisalioa 
de  l'Eglise,  ses  établissemens,  l'exercice  de 
son  culte.  Dans  un  prochain  article,  nous 
jetterons  un  coup-d'œil  sur  celles  qui  sont 
relatives  à  son  régime  économique  et  à  ses- 
biens. 


fl)7fcid.  n.86,  p.  tîO. 

(2)  Voyez  Code  des  paroisses,  n.  125,  p.  203. 
(3)  Ibid.  n.  56,  p.  432  (4)  Code  des  paroisses,  n. 
Si,  p.  428. 

(5)  Ibid.  n.  69,  p.  439.  (6)  Ibid.  n.405.  p.  478. 

(7)  Code  des  paroisses  ,  n.  80,  p.  440. 
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REVUE 


POLITIQUE    ET    ADMIMSTRATIVE. 

Aucune  question  ne  rentre  mieux;  dans  notre 
cadre  que  celle  qui  s'cit  présentée  lors  de  la 
discussion  de  l'adicssc,  à  propos  du  para(;ra- 
pho  oii  il  est  parlé  «  de  l'ascendant  moral  qac 
l'administration  rendra  au  pouvoir,  par  le 
choix  d'aîjcns  fidèles  et  éclairés,  ascendant 
qui  est  sa  première  force,  et  qu'a  malheu- 
reusement altéré  dans  les  populations  tant 
d'instabilité  dans  les  hommes  et  dans  les  lois.  » 
Ceci  est  une  sérieuse  et  grave  matière,  car  il  ne 
s'agit  rien  moins  que  de  l'ordie,  de  la  paix  et 
de  la  fixité  dans  le  gouvernement  et  TaJuii- 
nistratioii.  Les  paroles  de  l'adresse  sont  un 
vœu  qui  constate  l'existence  d'un  mal ,  et  d'un 
mal  le  plus  grand  de  tous.  Un  pouvoir  sans 
ascendant  moral  est  comme  un  corps  sans 
âme,  comme  un  automite  dont  les  iiiouve- 
mens  sont  purement  mécaniques.  Rien  n'est 
plus  fiagile  qu'une  autorité  qui  n'a  qu'une 
base  matérielle,  et  ne  se  soumet  les  volontés 
qu.;  par  la  f  )rce.  C'est  ainsi  que  vivent  les 
gouveniemens  despotiques,  aussi  long-temps 
que  les  ressoits  de  leur  mécinisme  ne  s;>nt  ni 
uses  ni  biisés.  Ancun  aveu  n'emporte  avec  lui 
de  plus  fâcheuses  conséquences;  aucune  ac- 
cusation dirigée  contre  un  svstèrae  ne  pou- 
vait apporter  au  pays  une  plus  triste  révéla- 
tion. Un  f  lit  a  été  énoncé  :  nous  devons  en 
chercher  les  causes  j  c'est  la  mission  de  la 
presse. 

M.  le  colonel  Lamv ,  a  vu  dans  ce  passage 
de  l'adresse  un  reproche  dirigé  contre  le  mi- 
nistère, et,  plein  d'un  zèle  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas  ,  et  qui  est  presque  devenu  une 
indiscrétion,  il  a  demandé  que  l'on  mît  con- 
5en'e/- l'ascendant,  au  lieu  de  remire,  ne  vou- 
lant pas  admntre  que  le  g  )uveriiement  soit 
sans  ascendant  moral  ,  supposition  injurieuse 
suivant  lui.  A  cela  ,  AI.  Etienne,  le  rédacteur 
du  projet,  a  réj)ondu  qu'il  était  connu  de 
tout  le  monde  que  le  pouvoir  avait  pL'idu, 
par  suite  des  événemens ,  un  peu  de  cet  as- 
cendant moral,  de  cette  considération  dont  il 
a  besoin  pour  opérer  le  bien.  Il  en  a  appelé  ii 
tous  les  fonctionnaires  publics  qui  se  plaignent 
de  ne  pasjouirdans  les  postes  qu'ils  occupent , 
de  cette  confiance  à  laquelle  ils  ont  droit.  La 
commission,  sillon  lui,  a  rendu  une  idée  très 
gouvernementale. 

M.  Guizot,  que  l'on  s'attendait  à  von-  con- 
tester l'assertion  de  la  commission  et  le  déve- 
loppement de  M.  Etienne,  a  renchéri  sur 
*»«»  les  deux  j  il  a  su  tourner  en  un  éloge ,  ou 


du  moins  en  un  conseil  bienveillant,  ce  qur 
avait  l'app  irencc  d'un  bî.îme.  11  a  avoué  la 
vérité  du  fait  signdé,  et  dit  qu'effectivement  ,, 
depuis  4o  ans,  pir  suite  di!  l'in.tabilité  des 
hom  nés  et  des  lois ,  l'ascendaut  moral  avait 
manqué  au  pouvoir.  Il  a  enfin  exprimé  le 
vœu  que  cet  ascendant  si  souvent  perdu  se  re- 
trouvât au  moven  des  mesures  proposées  par 
l'adresse.  Il  n'était  guère  possible  de  faire 
meilleur  visage  ii  un  plus  mauvais  jeu. 

Liisjons  de  côlé  la  timide  tactique  de  pirti 
et  II  pjtite  d  ssim  ilatiiiu  ministérielle  qre 
cette  courte  discns-ion  a  présentées ,  et  voyou  s 
la  qiie-tion  en  elle-même.  Il  nous  semble 
d'abord  ipi'il  y  a  une  erreur  radicale  d.ins 
la  conmission  de  l'adresse,  qui  se  persuade 
que  rijifltieace  morale  se  comiiiuniqui'  aux 
hommes  et  aux  choses  par  l'imposition  des 
mains,  cl  qu'on  peut  la  décréter  coaiin;  s'il 
s'agissait  d'un  recruteuieut  et  d'un  im|)ùt.  Le 
choix  d'h.numei  fidèles  et  écliirés  est  ban 
dans  tous  les  tem;i' ;  leur  perpétuité  dans  les 
emplois  a  des  avantages:  m  lis  là  n'e.t  pas 
l'ascendant;  et  toute  l'amélioration  que  l'on 
piissc  espérer  est  la  fidélité  d  ins  un  mauvais 
principe  et  la  pirpétuité  de  la  déconsidé- 
ration. 

L'influence  ne  se  fait  pas  de  la  main  de 
riioinniïi,  el  selon  la  v  )loiité  du  pouvoir  diri- 
geant. Que!  est  le  gouvernemenl ,  hormis  la 
tvrannie,  qui  ne  prétende  pas  à  en  exercer  une  ? 
Mais  cette  faculté  n'est  donnée  qu'à  celui  qui 
résume  et  réfléchit  en  lui  la  force  sociale.  Un 
pouvoir  n'est  moralement  fort  que  par  l'opi- 
nion que  l'on  a  de  sa  nationalité  ,  par  la  con- 
viction où  l'on  est  qu'il  dispose  des  vœux ,  de 
r_.ssentiment  et  du  concours  de  toutes  les  vo- 
lontés. L(3S  deux  hommes,  dans  les  tem^s  mo- 
dernes, qui  ont  eu  au  plus  haut  degré  ce 
genre  d'ascendant,  sont  Louis  XIV  et  JNapo- 
léoii.  11  fallait  qu'il  fût  bien  puissant,  pour  que 
la  nation  ne  comptât  pas  même  avec  eux  de 
ses  libcrt's.  De  mémo  que  1 1  religion  chré- 
tienne a  triomphé  par  le  dévouement  de  ses 
martvrs,  de  niéino  on  re>oiina!l  l'inRiienre  du 
pouvoir  au  nombre  d'hommss  qui  veulent' 
bien  !c  servir,  lui  faire  des  sacrifices  et  mou- 
rir pour  lui.  En  pareil  cas,  c'est  1 1  société  qui 
se  reconn  lit  dans  celui  qui  la  corauiaide  ,  et 
l'asceiulant  auquel  elle  obéit  n'csL  à  propre- 
ment [larlcr  <jue  l'opinion  qu'elle  a  d'e.l> 
niéme. 

La  commission,  son  rapporteur  et  le  mi- 
nistre ont  touché  une  corde  délicite.  Ils  ont 
parlé  de  V insldbilité  dans  /es  hommes  et  dans 
les  itis\  mais,  pir-là  même,  ils  ont  fait  le 
procès  de  la  révolution  de  juillet,  qui  n'a  été, 
à  tout  prendre,  qu'une  subversion  anti-li)gi- 
qne,  et  nullement  mJtivée  ,  de  la  constitution 
et  des  pouvoirs  l"giux.  Cimimetit  donc  faire 
sortir   la  stabilité  et  l'ordre   moral    du  plus 
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grand  fait  d'instahilité  et  de  désordre  poli- 
tique qui  se  soit  vu  di'piiis  la  première  révo- 
lution? Ne  semble-t-il  pas  des  jjens  qui ,  après 
avoir  agité  l'e^tu  d'un  bassin,  se  plaij^neut  de 
ce  qu'elle  est  trouble?  Tout  pouvoir  participe 
nécessaii'cuieiit  di;  sou  principe  et  de  sa  na 
tare.  MM.  Auzou  et  Cliùtel  auiont  beau  por- 
ter la  uiitre;  ils  prèchei'aieut  même  comme 
Boui'daloue,  qu'où  ue  verrait  eu  eux  que  ce 
qu'ils  sont  :  de  faux  prêtres.  Quelle  a  été,  il 
y  a  quarante  ans,  l'influence  morale  des  évê- 
qucs  et  des  curés  intrus  de  la  façon  de  la 
Constituante?  L'âne  cbargé  de  reliques  jieut 
prendre  des  airs  d'importance  et  de  gravité, 
on  ne  se  moque  pas  moins  de  lui. 

Cet  ascendant  est  donc  une  vertu  qui  vient 
de  bas  eu  haut,  et  redescend  de  liant  en  bas 
dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Le  chef 
du  gouvernement  le  veçoit  de  la  nation  et  le 
transmet  ;i  tous  lespouvoirsqui  émancutdelui. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit  [)lus  haut,  il  faut 
que  la  volonté  et  la  force  nationales  soient 
en  lui  ,  que  l'opinion  se  repose  en  lui,  qu'il 
y  ait  une  conviction  générale  de  sa  capa- 
cité et  de  sa  mission.  S'il  n'exprime  que 
la  force  d'un  parti,  s'il  sort  d'une  révolte 
heureuse,  ou  d'une  fausse  révolution,  ou 
d'une  intrigua  il  n'aura  l'assentimi^nt  que  de 
ses  complices.  Bonaparte  nous  offre  un  exem- 
ple bien  remarquable  de  ces  deux  positions. 
Arrivé  on  1800  pour  triom[)licr  do  l'anarchie  , 
il  reçut  du  pays  le  plus  giand  ascendant  au- 
quel un  gouvernement  puisse aspiier.  Revenu 
en  181  5  [>ar  une  conspiration  militaire,  pour 
renverser  le  principe  d'ordre,  il  n'eut  d'in- 
fluence que  sui'  l'armée ,  et  la  nation  lui 
échappa.  Permis  à  MM.  Etienne  et  Guizot 
de  faire  de  ceci  telle  application  qu'ils  vou- 
dront. 

Maintenant,  que  l'on  prenne  les  hommes  fi- 
dèles, cela  va  de  soi  ;  qu'on  les  choisisse  éclai- 
rés ,  c'est  encoïc  .à  merveille,  quoique  les 
divisions  de  partis  rendent  tiès-difficilc  la 
réunion  de  ces  deux  qualités.  Bonaj)arte  n'v 
faisait  pas  tant  de  fiçons  :  il  allait  droit  aux 
lumières,  et  s'en  emparait;  pour  la  hdélité,  il 
la  supposait  toujours,  et  la  commandait  là  où 
il  ne  l'obtenait  pas  de  i'af.^ctioii.  C'est  sous  la 
restauration  qu'on  s'est  avisé  de  classer  les 
hommes  de  lalews  et  de  lumières  en  bien  ou 
mal  petisans,  dlvi^ion  funeste,  qui  a  fait  du 
pouvoir  et  de  ses  adhérons  un  camp  assiégé 
continuollonient  par  des  passions  haineuses  et 
cupides.  Certes,  la  lestauration  avait  un  per- 
sonnel bien  capable  d'exercer  ini  grand  ascen- 
dant moral  ,  si  cette  faculté  ne  tenait  qu'au 
choix  des  hommes.  Les  adminisiratenrs  of- 
fraient, en  général,  les  cotidilions  si  désirables 
■d'honneni' ,  de  vertu  ,  de  talens  ,  de  position 
■sociale,  de  toutes  les  qualités  qui  appellent  la 
confiance  et  le  respect.  Mais  comme  en  de- 
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hors  de  cette  sphère  gouvernementale  et  ad- 
ministrante ,  il  y  avait  un  grand  nombre  aussi 
d'hommes  avant  des  tal  ms  et  de  la  considé- 
ration ,  il  s'ensuivait  que  l'asceiHlint  et  l'in- 
fluence se  trouvaient  partagés  quelquefois  de 
la  minière  la  plus  inégale,  et  à  ce  point  que 
vers  la  fin  il  n'était  plus  au  pouvoir  du  pré- 
fet le  plus  vertueux ,  le  plus  habile,  le  plus 
honoré  personnellement ,  d'obtenir  la  nomi- 
nation d'un  député  favorable  au  gouverne- 
ment et  même  le  vote  d'un  conseil  muni- 
cipal. 

Cette  situation  a  dû  empirer  ,  lorsque  la  ré- 
volution de  juillet  étant  survenue,  il  s'est  en- 
volé des  bureaux  du  journalisme  parisien  et 
du  banc  des  avocats  stagiaiies  une  nuée  de 
préfets,  souspréfets  et  piocureurs  du  roi  no- 
vices ,  la  plupart  sans  fortune,  sans  expérience, 
sans  considération  persoimclle,  à  qui  cette  ré- 
volution imposa  les  mains,  en  leur  disant: 
je  vous  fais  fonctionnaires.  Assurément  ce 
pouvaient  être  de  grands  mérites  aux  veux  des 
pouvoirs  nouveaux  que  d'avoiraiguisé  les  épi- 
grammes  du  Figaro  et  de  la  Paudoi-e  ,  ou  fait 
de  l'opposition  hargneuse  d.Mis  le  Globe  ;  c'é- 
tait ausbi  un  beau  titreque  d'avoir  paru,  le  3o 
sur  le  boulevard  avec  un  habit  et  un  fusil  de 
chasse;  mais  enfin  tous  ces  écrivains,  devenus 
les  héros  d'un  jour,  se  trouvèrent  terrible- 
ment dépaysés ,  ayant  à  traiter  les  affaires  les 
phisgravos,  et  .i  discuter  des  intérêts  aussi  im- 
portans.  Certes  si  d'aussi  gi'ands  services  leur 
ont  acquis  la  confiance  du  pouvoir  nouveau  , 
il  est  à  regretter  que  dans  les  provinces  on 
n'ait  pas  apprécié  à  toute  leur  valeur  et  l'hé- 
roïsme du  ."îO  juillet,  et  les  progrès  que  le 
Globe,  la  Pnnilore  et  le  figaro  ont  fait  faire 
à  l'esprit  humain  et  à  la  prospéi'ité  de  la 
France. 

Mais  quand  à  un  vice  originel  vient  se 
joindre  la  déconsidération  personnelle ,  c'est 
la  plus  triste  position  dans  laquelle  un  gouver- 
nement puisse  se  trouver.  Il  y  a  alors  un 
double  dissolvant  de  son  influence;  car  non- 
seulement  il  n'en  communique  pas  à  ses  agens , 
mais  encore  ceux-ci  concourent  à  lui  faire 
perdre  celle  qu'il  pourrait  avoir.  C'est  ce  qui 
arrive  quand  le  pouvoir  se  trouve  séparé  des 
hautes  classes  de  la  société.  Celui-ci  en  fait  la 
duie  expérience.  Lorsque  tous  les  services  se 
paient  on  argent,  le  public  ne  se  croit  pas 
obligé  de  les  rétribuer  en  cohsidération.  Si 
M.  Diipin  ne  recevait  pas  10,000  fr.  par  mois 
pour  une  présidi-nce  qui  sera  purement  titu- 
laire d'ici  au  mois  de  janvier,  il  grandirait 
dans  l'opinion  de  luut  ce  dont  il  diminue  par 
celte  sorte  de  simonie.  Supposez  un  comman- 
dant de  la  garde  nationale  parisioime  satisfait 
de  l'honneur  d'être  à  la  tête  de  la  force  pu- 
blique, et  faisant  concourir  sa  fortune  person- 
nelle au  soutien  de  ce  i-ung  élevé  ;  aucun  ci- 
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toyen  n'obtiendra  plus  d'égards  et  de  respects. 
Mais  si  un  homme  ,  fût-il  ni.Tréchal  de  France , 
fait  une  affaire  d'aigcut  d'une  position  qui 
devrait  être  entièrement  désintéressée  ,  il  des- 
cendra an  rang  de  l'agent  subalterne  qui  re- 
çoit un  salaire.  Il  va  à  tout  une  compensation; 
il  ne  serait  pas  juste  que  l'homme  qui  accroît 
son  patriotisme  avec  l'argent  des  contribua- 
bles, fut  égalé  à  Sully  vendant  ses  bois  pour 
en  employer  le  prix  au  service  de  sou  roi. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède, 
que  l'ascendant  moral  n'est  autre  que  l'action 
exercée  fur  l'opinion  par  les  principes  de  jus- 
tice, d'honneur  ,  de  vcitu  ,  de  dignité  et  de 
moralité  que  les  hommes  reconnaissent  dans 
le  pouvoir  qui  les  gouverne  comme  l'expres- 
sion de  la  société.  jVous  laissons  à  juger  si  la 
révolution  de  juillet  remplit  ces  conditions. 
Il  nous  suffit  d'avoii-  nettement  posé  la  ques- 
tion ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  déduire  les 
conséquences. 

Cet  ascendant,  s'il  existait,  aurait  reçu  un 
notable  affaiblissement  j)ar  une  adresse  con- 
çue de  telle  sorte  qu'elle  semble  laisser  le 
ministère  sous  le  coup  d'une 'grave  accusa- 
tion. L'acte  dent  il  s'agit  réclame  en  effet 
ce  qui  a  manqué  depuis  quatre  ans  au  pays  , 
eu  sorte  que  chaque  vœu  exprimé  pour 
l'avenir  peut  se  traduire  en  une  récrimination 
surlcpasséet  uncaccusatiou  contrcleshommc!. 
du  pouvoir.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  a  pas  explici- 
tement formulé  un  blâme;  mais  n'est-ce  donc 
rien,  dans  le  langage  politique,  que  de  recom- 
mander un  système  contraire  à  celui  qui  a  été 
suivi  jusqu'à  ce  jour?  L'adresse  veut  de  la  sa- 
gesse ,  de  la  modération ,  de  l'indulgence  pour 
l'erreur,  et  que  l'on  s'attache  à  calmer  les  pas- 
sions ,  c'est-à-dire  que  l'on  oublie  et  que  l'on 
pardonne:  or  ,  est-ce  là  ce  que  le  ministère  a 
pris  pour  règle  de  sa  conduite?  L'adresse  parle 
d'économie,  et  on  a  été  bien  prodigue;  elle 
veut  que  l'administration  se  renferme  dans  les 
allocations  du  budget,  et  les  limites  ont  été  dé- 
passées de  4"0  millions;  elle  réclame  l'équi- 
libre entre  les  recettes  et  les  dépenses,  et  cet 
équilibre  a  été  constamment  rompu;  elle  fait 
enfin  un  appel  à  la  moralité  dans  les  actes  et 
dans  les  hommes ,  et  il  est  trop  malheureuse- 
ment vrai  qu'elle  a  souvent  manqué  aux  uns 
et  aux  autres. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  le  paral- 
lèle;; mais  en  voilà  assez  pour  montrer  com- 
bien peu  est  fondée  la  prétention  des  gouver- 
uans  à  faire  passer  cet  exposé  pour  une 
approbation.  Est-ce  parce  que  M.  le  maréchal 
Souk  n'est  plus  parmi  eux  ,  et  qu'on  a  fait  de 
lui  le  bouc  émissaire  charge  de  toutes  les  ini- 
quités ministérielles  ?  mais  l'opinion  ne  se  con- 
tente pas  de  celte  responsabilité  isolée,  elle 
rend  solidaires  tous  les  rcprésentans  du  sys- 
tème; et,  s'il  pouvait  y  avoir  équivoque,  il 


suffirait  d'entendre  sur  ce  point  les  explica- 
tions données  dans  les  journaux  par  les  auteurs 
mêmes  de  l'adresse. 

L'opinion  la  plus  favorable  au  pouvoir  se- 
rait qu'il  faut  attendre  pendant  cinq  à  six  mois 
les  ex[)lications  que  la  Chambre  ne  manquera 
pas  de  donner;  mais  alors  pourquoi  s'est-on 
tant  pressé  de  cloi-e  la  session?  pourquoi  ne 
pas  laisser  unjour deplusauxéclaircissemens? 
que  signifient  cette  brusquerie,  cette  précipi- 
tation? Certes,  il  fautavoir  un  grand  fonds  de 
résignation  pour  rester  aussi  long-temps  sous  le 
coup  d'une  adresse  que  l'ojiinion  publique  re- 
garde comme  une  attaque. Et  que  devient  dans 
cet  intervalle  l'ascendant  moral  que  la  Cham- 
bre parait  vouloir  rendre  à  une  administra- 
tion mise  en  l'état  d'un  prévenu  qui  attend  ses 
juges? 

Jamais  on  ne  parla  autant  d'ordre  moral, 
d'influence  morale,  et  jamais  on  ne  fit  moins 
ce  qui  peut  contribuer  à  consolider  le  pouvoir 
de  l'opinion  ,  dos  idées,  de  la  confiance  et  de 
la  foi  dans  la  justice  et  la  force  des  gouverne- 
mens.  Il  y  a  une  lutte  contre  le  principe  re- 
ligieux ,  qui  ressemble  à  celle  des  anges  que 
Satan  entraîna  dans  sa  révolte.  Dans  cette 
lutte  ,  chaque  parti  agit  selon  sa  nature  , 
et  se  manifeste  par  ses  oeuvres.  Tandis  que 
Charles  X  fait  vendre  les  derniers  débris  de 
sa  grandeur  et  de  sa  fortune ,  que  les  hommes 
qui  l'entourent  mettent  à  ses  pieds  tout  ce 
qu'ils  possèdent ,  pour  que  la  royauté  exilée 
garde  vis-à-vis  de  l'étranger  son  indépendance 
et  sa  dignité  ,  don  Miguel  envoie  à  ses  créan- 
ciers tout  ce  qu'il  apusauver  de  son  naufrage. 
Don  Carlos,  arrivé  seul  et  dénvié  de  tout  au 
milieu  de  ses  fidèles  Navarrois  ,  couche  sur  la 
paille,  mange  le  pain  du  soldat,  et  porte  le 
pourpoint  troué  de  son  aïeul  Henri  IV. 

Que  voyons  nous  à  l'opposé?  A  la  bourse  de 
Paris  et  de  Londres  ,  le  hideux  agiotage  s'a- 
gite dans  sa  cupidité  effrénée  ;  les  dépouilles 
des  royautés  exilées  sont  mises  à  l'encan;  une 
foule  avide  se  précipite  sur  elles;  les  dés  du 
hasard  sont  jetés  pai'_  les  mains  mêmes  qui 
tiennent  les  rênes  de  l'Etat.  Don  Pedro  dévaste 
avec  une  impudeur  sacrilège  les  autels  que  la 
piété  de  ses  ancêtres  a  ornés;  il  chasse  les  reli- 
gieux et  les  prêtres  de  leurs  asiles,  et  s'empare, 
dans  son  avarice,  des  biens  que  la  charité  a  confiés 
pour  les  pauvres  à  la  sollicitude  de  l'église.  La 
cruauté  sejoint  à  la  profanation,  et  des  hordes 
étrangères  entrent  en  partage  de  cette  vaste 
spoliation.  Cependant  une  banqueroute  effron- 
tée est  proclamée  à  Madrid,  au  nom  d'une  eu- 
fant  au  berceau,  que  l'on  a  saluée  comme 
reine  et  sous  l'autorité  de  la  veuve  de  Ferdi- 
nand ,  qui  a  souscrit  des  engagemens  violés 
sans  remords  et  sans  honte  !  C'est  en  préscnc* 
delà  légitimité  combattant  pour  la  religion 
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pour  les  droits  de  la  nation ,  pour  rétablir  sur 
le  trône  l'antique  loyauté  castillane  ,  que  l'on 
déchire  audacieusement  les  contrats  ayant  la 
garantie  de  l'honneur  des  couronnes  et  de  la 
fidélité  à  des  engagemcns  solennels  ! 

De  quel  côté  est  V influence  morale  ?  où 
sont  les  nobles  et  simples  vertus  du  Christia- 
nisme, la  probjté,  le  respect  pour  la  foi  jurée, 
l'abnégation  desoi-mènie,  le  désintéressement, 
le  sacrifice  qui  est  le  cachet  de  la  foi  chré- 
tienne ?  Les  peuples  n'ouvriront-ils  pas  enfin 
les  yeux  en  reconnaissant  tant  de  grandeur, 
de  magnanimité  ,  de  bonne  foi ,  de  charité  et 
d'humanité  d'une  part ,  d'orgueil  ,  de  cruauté, 
d'avarice,  de  dureté  de  cœur,  de  perfidie  et 
d'imposture  de  l'autre  côté  ? 

Mais  les  actions  humaines,  de  quelque  nom 
qu'oa  les  décore,  et  quelque  élevés  que  soient 
leurs  auteurs  ,  finissent  par  être  mises  dans 
u  ic  équitable  balance  ,  où  elles  sont  pesées  et 
jugées.  Leurs  conséquences  ne  tardent  pas  à 
se  développer.  La  banqueroute  de  M.  de  To- 
reno  ,  l'action  indigne  qu'il  a  commise  en  réa- 
lisant pour  huit  millions  de  coupons  au  mo- 
ment où  il  savait  qu'il  allait  déposer  le  bilan 
delà  faillite,  ont  plus  fait  pour  Charles  V 
que  n'eût  fait  un  secours  armé.  Charles  V  est 
devenu  l'ancre  de  salut  d'une  foule  de  mal- 
heureux n'ayant  plus  d'espoir  que  dans  le 
principe  d'ordre  qui  est  en  lui.  L'Espagne  ra- 
menée à  l'unité,  à  la  paix,  à  la  prospérité, 
par  le  rétablissement  de  sa  constitution  natio- 
nale, a  des  ressources  immenses  qui  ne  de- 
mandent pour  leur  développement  que  d'être 
fécondées  par  l'esprit  catholique  qui  a  fait  sa 
force  et  sa  gloire.  C'est  une  conviction  qui  est 
dans  tous  les  esprits,  et  qui  commence  à  péné- 
trer chez  les  hommes  que  le  principe  de  li- 
berté a  comptés  parmi  ses  défenseurs.  L'Es- 
pagne a  aussi  ses  Shcil  et  ses  O'Coanel. 

La  banqueroute  du  gouvernement  constitu- 
tionnel de  Madrid  a  un  autre  effet,  par  lequel 
les  conséquences  de  cette  mesure  retombent 
«ur  ses  auteurs.  Tant  d'intérêts  se  trouvent 
blessés  en  Angleterie  et  en  France,  qu'une 
intervenliou  diiccte  contre  Charles  V  devient 
impossible  ,  à  moins  que  l'on  ne  soit  décidé  à 
braver  ouvertement  l'opinion  publique,  et  à 
prendre  les  armes  pour  soutenir  et  consom- 
mer la  spoliation  de  SCS  concitoyens,  contre 
le  principe  auquel  se  rattachent  maintenant 
les  espérances  des  nombreuses  victimes.  Il  n'est 
pas  présumable  que  les  deux  gouvernemcns 
veuillent  accepter  une  telle  ignominie.  Leur 
devoir  est  tracé  par  la  nature  même  des 
choses  :  ils  ne  peuvent  se  séparer  de  l'intérêt 
national  sans  se  perdre  eux-mêmes,  et  cet  in- 
térêt vent  qu'ils  ^'abstiennent  au  moins  de  orê- 
ter  secours  à  la  fraude ,  à  la  mauvaise  foi ,  à 
cette  violation  audacieuse  de  la  propriété. 
La  banqueroute  faite  aux  intérêts  matériels, 


est  toujours  venue  de  la  banqueroute  faite  aux 
principes  et  à  la  moral.^.  Les  grands  banque- 
routiers ,  le  cardinal  Dubois,  Laws,  1  abbe 
Terray,  Barrère ,  Toreno ,  ont  paru  à  des 
époques  de  grande  dépravation  ou  de  révo- 
lutions par  lesquelles  les  droits  légitimes  ont 
été  violés.  La  coiruptiou  des  mœurs  creuse 
l'abime,  et  l'esprit  de  révolte  y  pousse  les 
pouvoirs.  Comment  la  propriété  particulière 
serait-elle  respectée  ,  lorsque  la  plus  haute 
institution  sociale  ,  celle  qui ,  dans  tous  les 
temps,  a  été  considérée  comme  sainte,  invio- 
lable et  sacrée,  n'est  plus  environnée  de  ses 
garanties!  Comment  les  hommes  qui  ont  foulé 
aux  pieds  sermeus,  devoirs,  remords  ,  fidé- 
lité, se  croiraient-ils  obligés  de  maintenir  des 
eugagemensqui  reposent  sur  la  foi  publique. 
Entre  le  trône  et  le  grand  livre  ,  entre  un 
roi  et  un  rentier,  la  distance  est  infinie.  M. 
Toreno  qui  a  fait  faillite  à  la  constitution  na- 
tionale ,  sera-t-il,  plus  scrupuleux  à  l'égard  des 
créanciers  de  l'État?  tout  doit  avoir  ses  con- 
séquences morales.  Il  v  a  de  quoi  frémir,  en 
songeant  qu'un  milliard  de  dcjîcil  accumulé 
depuis  quatre  ans,  la  diminution  des  recettes, 
un  état  militaire  ruineux  ,  la  multiplicité  des 
emplois  et  la  prodigalité  des  pensions  nous 
conduit  dans  cette  voie  funeste,  ouverte  par 
une  déviation  des  principes  de  la  morale,  par 
une  première  grande  faute.  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  les  coupables  repentans  et  les 
banqueroutiers  se  servent  de  la  même  expres- 
sion :    «  J'ai  failli.  » 

En  administration  proprement  dite,  nous 
n'avons  que  di-s  espérances.  Voilà  M.  Thicrs 
qui  veut  refaire  la  loi  des  chemins  vicinaux. 
Un  rapport  de  ce  ministre  institue  une  com- 
mission composée  d'un  pair  de  France,  de 
trois  députés  ,  de  l'administmteur  des  ponts 
et  chaussées  et  de  deux  agriculteurs  d'acadé- 
mie, pour  rassembler  les  élémens  d'une  légis- 
lation sur  cette  matière.  Il  y  a  trop  long-temps 
que  l'on  abuse  des  commissions;  aucune  n'a 
jamais  conclu,  pas  même  celle  qui  avait  été 
formée  pour  examiner  la  question  des  jésuites. 
Répondre  à  un  besoin  réel  et  urgent  par  une 
commission,  c'est  imiter  ce  seigneur  napoli- 
tain à  qui  ses  gens  demandaient  des  chemises, 
et  qui  donna  ordre  à  son  intendant  de  faire 
semer  du  lin.  Ses  domestiques  se  mirent  à 
rire,  et  lui  de  répondre:  voyez  comme  ils 
sont  contensà  présent  qu'ils  ont  des  chemises. 
Une  commission  de  bons  paysans  ,  aurait 
plutôt  et  plus  nettement  fait  cette  loi  que 
M.  le  marquis  de  Louvois,  et  M.  Vatout ,  et 
M.  Fumeron  d'Ardeuil ,  et  M.  Mathieu  de 
Dombasie  ,  hommes  fort  honorables  sans 
doute  ,  mais  qui  voudront  faire  de  la  centrali- 
sation dans  la  chose  la  moins  susceptible  d'être 
centralisée. 

Nos  paysans  diraient  qu'il  faut  laisser  faire; 
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que  chaque  contrée  a  ses  habitudes  ,  ses 
moyens  d'exploitation,  ses  bases  d(^  répaiti- 
rtioD,  ses  procèdes  de  réparation  ,  de  inènie 
.qu'elle  a  sa  natnie  de  chemins.  Ici  le  vallon, 
plus  loin  la  ninntafjiie  ,  là  le  sol  pierreux  ,  ail- 
leurs le  sol  arfjiieux.  En  cet  endroit,  ou  tra- 
vaille avec  des  bœufs  ,  plus  loin  avec  des  che- 
vaux ou  des  mulets;  là  à  bras  d'hnmnjes, 
Répartira-ton  la  tâche  par  feux  ou  par  indi- 
vidus? D.ins  les  pays  de  fermage  on  opère 
autrement  que  dans  ceux  de  colonie  partiaire  : 
le  propriétaire  qui  fait  valoir  par  lui-même, 
est  dans  une  autre  position.  Certaines  pro- 
vinces ont  les  populations  rurales  agglomé- 
rées; d'autres  n'ont  à  la  campagne  que  des 
habitations  éparses  ;  il  y  a  des  cités  et  des  vil- 
lages, des  bourgades  et  des  hameaux  :  cela 
fournit  des  bases  tout  à  fait  différentes.  L'ai- 
sance et  la  pauvreté,  la  vaU'ur  et  la  nature 
des  propriétés,  établissent  aussi  des  conditions 
diverses.  Un  sénat  campagnard  délibérant  sous 
l'ormeau  ,  et  une  réunion  cantonale  assemblée 
chez  le  juge  de  paix,  voilà  les  législateurs  su- 
prêmes de  la  voirie  vicinale.  Sa  seide  dénomi- 
nation indique  que  ce  n'est  point  là  uneaffiire 
degouvernementet  de  chambres.  Les  pioches, 
les  brouettes  et  les  tombereaux  de  nos  cultiva- 
teurs n'ont  rien  à  démêler  avec  le  tiers-parti  , 
le  compte-rendu  et  le  ju^te-milieu.  La  meil- 
leure loi  sera  celle  qui  déclarera  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'autre  loi  que  les  usages ,  la  justice  et 
le  bon  sens. 

Des  chemins  vicinanx  ,  nous  passerons  sans 
transition  à  la  distribution  générale  des  prix 
des  collèges  royaux  de  Paris,  dont  on  fait  une 
solennité  universitaire  ,  assez  mal  à  piopos , 
puisque  l'univeisilé  embrasse  tous  les  collèges 
du  rovaume.  Nous  ferons  à  cesujetdeux  cour- 
tes réflexions  :  la  preinièiC,  c'est  que  le  mono- 
pole de  l'enseignement,  attribué  à  une  institu- 
tion fille  de  l'empire  ,  ne  permet  aucune  com- 
paraison ,  et  que  la  force  des  études  manque 
par  con.séqiient  du  seul  coiiti'ôle  qui  pourrait 
la  faire  é\aluer.  La  seconde,  c'est  que  voilà 
deux  années  de  suite  que  le  collège  Stanislas 
remporte  le  prix  d'honneur  de  pliilosophie; 
il  a  eu  en  outre,  l'an  dernier,  celui  de  rhéto- 
rique. Or  cet  établissement  est  dirigé,  pro- 
fessé, administré  par  des  prêtres,  et  la  religion 
y  esi  la  base  principale  de  rensitlgnement;  et 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  a  ajoute  , 
[)ar  sa  présence  ,  à  la  soleiniitè  de  la  distrilm- 
tion  intérieure  des  prix  de  cette  maison  ,  et  à 
la  satisfiction  des  vainqueurs  que  sa  main  a 
COuronnis.  Voilà  certes  de  quoi  gloser  sur  le 
parti-prctre.  Mais  ce  parti  fo:nie  des  philo- 
sophes qui  dépassent  leurs  coucurrens  des 
autres  collèges ,  et  il  produit  des  rhétoriciens 
qui  raisonnent  et  disserti-nt  mieu.'C  que  les 
disciples  de  la  dociiine.  I^e  parti-pictre  n'est 
donc  partisan  ni  de  l'ignorance  ni  de  l'obscu- 
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rantisme;  il  n'est  donc  pas  l'ennemi  déclaré 
des  lumièies.  Ce  pauvie  parti-prêtre  !  il  seiait 
bien  juste  pouitant  de  .reconnaître  qu'il. a 
quelquefois  du  bon.  fi 


-    NÉCROLOGIE. 

Encore  un  coup  affreux  qui  vient  de  frapper 
dans  ses  affections  les  plus  chères  l'un  de  nos 
honimes  politiques  les  plus  recomniandables. 
Le  dii'ecteur  de  la  Gazdterfe  /^/r7/?ri° pleurait, 
il  y  a  quelques  mois,  sur  la  peiti-  d'une  épouse 
qu'une  moi't  prématuiée  enlevait  à  sa  ten- 
diesse;  même  douleur  assaillit  aujourd'hui 
M.  le  baron  de  Brian,  directeur  de  la  Quo- 
tidienne. 

Madame  la  baronne  de  Bi-ian  était  fille  de 
M.  le  colonel  Deshorties  de  Beaulieu,  dont 
les  longs  services  n'ont  été  interrompus  q»e 
par  la  révolution  de  iH3o.  Madame  de 
Brian  étaitune  de  ces  femmes  qu'on  anneen  les 
voyant,  tant  leur  abnid  révèle  de  bonté  et 
de  douceur!  Pendant  la  longue  détention  d« 
sou  mari,  elle  fut  constamment  à  ses  côtés, 
adoucissant  pour  lui  les  longs  et  tristes  joiiiis 
de  la  prison,  par  un  dévouement  et  une  ten- 
dresse qui  lui  rendent  aujourd'hui  plus  amer 
encore  le  sentiment  de  la  perte  qu'il  vient  de 
faire.  Madame  de  Biian  laisse  quatre  enfaDS 
en  bas  âge. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi.  Tous  les 
royalistes  |irèsens  à  Paris  s'étaient  empressés 
de  venir  donner  à  M.  de  Biiau  undouloureux 
témoignage  de  sympathie ,  en  i  endant  les  der- 
niers devoirs  à  celle  dont  le  souvenii'  vivra  si 
long-temps  dans  la  mémoire  des  gens  de  bien. 
Toutes  les  notabilités  et  les  écrivains  des  jour- 
naux royalistes  assistaient  à  la  cérémonie  fu- 
nèbre, adoucissant  ainsi,  autant  qu'il  était  en 
eux,  la  douleur  de  M.  de  Brian  ,  en  couvi-oal 
d'un  haut  témoignage  d'câlinie  et  de  vénéra- 
tion le  tombeau  où  se  sont  englouties  tant  de 
vertus  et  d'espérances. 


CHROMQUE   DE  LA  SEMAINE. 

NOrVtîLLF.S   KCCt.IÎSI ASTIQUES. 

Affaire  de  il/,  de  La  Meunais. 

Lesévêquesconlinnentd'adrc.sserdesinslriielions 
aux  membres  de  leur  clergé  relativement  à  l'ency- 
clique. 

A  ceux  (|ue  nous  avons, déjà  nommés,  il  faut 
joindre  MM.  le  canlinal  de  Croi,  arclievêqiic  de 
IloueajraiclievèquedeTuiUouse,  révùiiucUciiéez, 
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révê((iie  de  Metz,  l'évêque  de  Saint-Brieuc.  M.  IV- 
I  vêqiip  du  Piiya  profilé  de  la  reliaite  pasiorale  poisr 
publier  l'Encyclique  devant  lous  Jes  eoclrélasliques 
réunis.  C'est  à  s;rand  regret  que  nous  nous  voyons 
forcés  d'indiquer  ces  circulaires  et  niaiuli mens  ,  au 
lieu  d'en  citer  des  fraymens  ;  car  ces  circulaires 
sont  toutes  fort  belles,  remplies  de  sasresse,  et  d'un 
esprit  de  cliarilé  et  de  inixlération  qui  contrastent 
singnilièrenientavecle  ion  des Pni  oies d'iiiiC;oi/oi.(. 
Ko  is  citerons  cepeudani  quelijues  extraits  de  la 
circidaire  de  M.  l'évêque  de  Rennes,  suivie  d'une 
lettrede  M.  de  La  Mennais,  qui  jette  uu  grand  jour 
sur  celte  mallieurense  affaire  : 

«  Mi\l.  et  eliers  coopèrateurs.  lorsque  dans  nos 
circulaire>;du  18  décembre  et  du  ISjanvier  derniers 
nous  vous  appelioïis  à  partager  notre  joie,  nous 
avions  la  ferme  conlianee  qu'elle  serait  durable.  La 
saine  doctrine  exposée  du  liaiit  de  la  chaire  apos- 
tolique, et  reçue  avec  soumission  et  resjject  par  le 
corps  enlier  des  premiers  pasteurs;  plusieurs  brefs, 
émanés  de  la  même  a  iioriié,  montrant  déplus  en 
plus  le  sens  de  l'Encycliqiie  du  15  août  1832.  el  ne 
laissant  lieu  à  aucun  doute;  nn écrivain  illustre  par 
sestalens,  exprimant  sa  douleur  de  ce  que  certaines 
expressions  d'une  déclaration  ;;nlérieureavaienî  pa- 
ru «ne  danse  restrictive  de  sa  soumission,  el,  poiu' 
mieux  dissiper  (oui  ce  qui  aurait  pu  en  affaililirré- 
clal,  s'empressani  de  contracter  un  eiisairemenl  sa- 
cré ^ur  un  pièlre,  puisqu'il  était  en  nialiére  de 
doctrine  ;  tout  cela  nous  semblait  autant  de  saranties 
du  règne  paisible  el  ilesormais  assuré  de  la  vérité. 
A  la  vue  de  cet  accord  général,  et  des  témoignages, 
cliaijuejour  multipliés  du'n  altaclieinent  et  d'une 
obéissance  inébranlable  au  Pontife  ,  que  le  Sauveur 
a  charge  de  paître  tout  son  troupeau  ,  les  brebis 
comme  les  agneaux,  les  évèt|ues  et  les  préires 
comme  les  simples  fidèles,  nous  rendions  grâces  à 
celui  qui  avait  fait  succéder  le  calme  à  la  tempèie  , 
et  la  joie  qui  naît  de  l'union  des  cœurs  et  des  esprits 
à  l'auerlume  el  à  la  douleur  de  disseuliiuens  fu- 
nestes. 

«  Celte  joie  a  été  bienlol  troublée  lar  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  qui  a  clé,  à  plus  d'un  litre  pi)ur 
les  fidèles ,  un  sujet  d'élunncnuiU  el  de  scandale , 
pour  les  ennemis  de  notre  foi  un  sujel  de  joie  cl 
presque  un  triomphe.  Trisie  et  éclatant  lémuignage 
des  chutes  que  peuvent  faire  les  esprits  les  plus  éle- 
vés, lorsqu'ils  ne  sont  pas  retenus  par  le  frein  salu- 
taire de  l'obéissauce  imposée  par  Dieu  même!  Si 
noire  doideuraété  vive,  MM.  el  cliers  coll;ibora- 
teurs,  le  Seigneur  nous  a  doiuie  une  consolali  jii  dc^nt 
nous  sentons  tout  le  prix  .lans  les  senlimens  unani- 
mes que  vous  avez  exprimés,  aussitôt  que  vous  avez 
connu  celle  déjdorable  produciion  d'un  talent  (pie 
Dieu  avilit  donné  [tfiur  un  tout  autre  usage.  Il  ne 
s'est  point  trouvé  parmi  vous  de  ces  fils  de  soustrac- 
tion, comme  les  appelle  l'aiiôlre.  pour  qui  1,1  sou- 
mission est  un  joug  importun  el  fatigani  qu'ils 
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s'empressent  de  quiiler,  afin  de  se  livrer  à  la  mo- 
bilité de  leurs  pensées,  à  l'inconslance  de  leurs 
doctrines.  Nous  savons  que  le  juste  qui  appartient 
au  Seigneur  vit  de  la  foi  ;  que  s'il  se  rel  ire  il  cesse  de 
lin  plaire;  et,  loin  de  devenir  jamais  des  enfans  in- 
dociles pour  leur  ruine,  nous  voulons  être  toujours 
des  enfans  soumis  el  fermes  dans  la  foi  pour  le  sa- 
lut de  nos  âmes. 

»  Aussi  recevrez-vous  avec  lis  niênies  senlimens 
que  nous  la  lettre  encycliiiue.  dont  nous  vous  en- 
voyous  un  exemplaire,  et  par  laquelle,  usant  de  la 
plénitude  de  la  puis>ance  apostolique,  le  souverain 
Pontife  ré[irouve,  condamne  el  veut  qu'à  perpétuité 
on  tienne  pour  réprousé  el  condamné  le  livre  qui  a 
pour  titre  :  l'aroJes  d'un  Croyant.  Il  n'est  douteux 
pour  aucun  catholique  ,  on  plutôt  c'est  nue  vérité 
recoimue  dans  tous  les  siècles,  que  IVoire-Soigneur 
Jésus-Clirrst,  Sauveiu'et  Kcdempleur  du  genre  liii- 
maiu  ,  a  établi  le  bionbeureux  apô :re  saint  Pierre 
pour  êt"e  la  chef  et  le  prince  des  apôtres,  la  colonne 
de  la  foi  et  le  fou<ieineul  de  l'Egliseca'.ho!  qup;que 
cot  apôîie  vit  et  vivra  toijours  dans  ses  suci'essenrs, 
qu'il  exerce  el  exercera  lo-ijours  dans  leurs  per- 
sonnes le  droit  de  juger  qn'il  a  reçu  de  Dieu 
même. 

»  En  lisant  cette  leilre.  MM.  et  cliers  coopèra- 
teurs, sans  doute,  voire  pensée  s'est  plus  d'une  fois 
portée  sur  l'anleur  de  l'ouvrage  <pn  vient  d'être  con- 
damné. Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  com- 
bien nous  partageons  vivement  la  douleur  du  chef 
de  l'Eglise.  Vous  connaissez  notre  cœur,  et  vous  ne 
refuserez  pas  de  croire  que  nous  donnerions  avec 
joie  notre  vie  si  elle  pouvait  être  le  prix  de  son  re- 
tour. Pressé  par  nos  senlimens  personnels  non  moins 
que  [lar  le  désir  de  notre  charge,  nous  lui  avons 
écrit  pour  lui  exposer  nos  désirs,  notre  espérance, 
nos  craintes  si  celle  espérance  était  vaine.  Nous  lui 
disions  : 

«  Monsieur  l'abbé ,  c'est  uniquement  à  l'impul- 
sion de  mon  cœur  et  de  mon  attachement  pour  vous 
que  je  cèdeaujoiu-d'liui,  en  vous  faisant  pari  de  ma 
profonde  douleur.  Où  irai-je  c'k relier  des  consola- 
ions,  si  ce  n'est  aqirès  dî  col.ii  qui ,  ayaui  fait  la 
plaie,  peut  y  mettre  lui-même  l'appareil  ? 

»  Votre  résistance  au  saiut-siége  -era-l  elle  mo- 
mentanée, ou Je  n'achève  pas. 

»  Je  ne  perds  pas  tout  espoir,  parce  que  je  vous 
ai  toujours  regarde  comme  un  homme  de  foi.  Fé- 
nélon  vous  a  donné  un  bel  exemple.  Vous  êtes  ca- 
pab.e  de  le  suivre,  .si  vous  voulez  èire  vous-mèuie. 

»  L'J'gli.se,  celle  méie  désolée,  vous  ouvre  son 
sein  :  vous  ue  voudrez  pas  le  déchirer  plus  long- 
temps. Oubliez  pour  un  moment  l'indignité  de  ce- 
lui i|ui  vous  éciil  el  vous  conjure  île  rétiéchir  sur  le 
b(ud  de  l'abiuie.  Voire  divin  Maine  ,  comme  le 
mien,  peut  se  servir  des  plus  faibles  iuslrumens 
pour  faire  tiiompher  .sa  cause.  Vous  èles  propre  à 
la  défend  re,  vous  êtes  impuissant  pourla  combattre. 
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Rentrez  dnns  la  lice  des  eiifans  dociles  et  soumis,  et 
les  ennemis  de  la  religion  ,  ennemis  que  nous  de- 
vons plaindre,  aimer  et  combattre  ,  cesseront  leurs 
chants  d'allégresse,  et  trembleront  encore.  L'auteur 
de  VEssni  sur  l'Indifférence  est  fait  pour  les  désar- 
mer et  les  convaincre ,  et  non  pour  devenir  leur 
auxiliaire.  » 
«  Nous  avons  reçu  cette  réponse  : 

La  Chênaie,  2'«  juillet  1834. 
"  Monseigneur ,  je  vous  dois  des  remercimenS 
pour  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le 
20  juillet.  Les  senliniens  de  bienveillance  dont  elle 
contient  l'expression  me  font  un  devoir  de  vous  en 
témoigner  ma  sincère  gratitude,  devoir  que  je  rem- 
plis avec  d'autant  plus  d'empressement  que  c'esl 
pour  moi  une  occasion  de  vous  réitérer  l'assuranca 
du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être.  Mon- 
seigneur, votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

F.  DE  La  Mennais.  » 

Cette  lettre  en  dit  beaucoup  plus  que  tout  ce  que 
nouspourrions  ajouter.  Nous  ne  nous  ferons  pasju- 
gesdes  intentions  de  IM.  de  La  Mennais;  mais  on  ne 
saurait  s'empêcher  d'être  singtdièrement  frappé  de 
ce  ton  de  séclieresse  et  de  celte  affectation  à  ne 
rien  dire  de  ses  senlimens.  Espérons  toujours  (pie 
M.  de  la  Mennais  se  séparera  des  hommes  qui  l'ont 
reçu  pour  exploiter  son  génie,  et  qui  seraient  les 
premiers  à  l'abandonner.  Prêtre,  sa  place  n'est  pas 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  crient  contre  la  Croix; 
elle  est  aux  pieds  de  la  Croix  elle-même,  qui  re- 
vendique son  génie  et  la  puissance  de  sa  parole. 

Heureusement  que  les  disciples  n'imitent  pas  la 
conduite  du  maître.  Nous  avons  parlé  des  nom- 
breuses rétractations  quise  sont  faites.et  nous  avons 
cité  laplus  remarquable  de  toutes,  celle  de  M.  l'abbé 
Moreau,  sous-suiiérieur  du  séminaire  du  Mans. 
Il  faut  y  ajouter  celle  de  M.  l'abbé  André,  prêtre  du 
diocèse  de  Sens.  M.  l'abbé  de  Salinis  a  profilé  aiisïi 
de  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly, 
dont  il  est  un  des  fondateurs,  pour  conrirmer  d'une 
manière  éclatante   son    adhésion  à  l'encyclique. 

—  Nous  avions  df'jà  parlé  d'un  abbéPagauel  qui 
poursuit  M.  l'archevêque  de  Paris  de  ses  déguii  tantes 
diatribes  depuis  long-temps.  Dernièrement  I\L 
rarchevéque  de  Toulouse  reçut  un  nouveau  pam- 
phlet dirigé  contre  monseigneur  de  Quélen,  qu'il 
crut  provenir  de  l'abbé  Pagariel.  Nous  nous  expri- 
mo  s  ainsi .  pour  faire  droit  à  la  rérlamalion  de  cet 
homme  qui  a  nié  être  l'auteur  du  pamphlet. 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  a  rendu  publique  à 
celle  occasion  la  lettre  qu'on  va  lire,  et  qui  con- 
tient un  éloge  trop  beau  de  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris ,  pour  que  nous  le  passions  sous  silence.  C'est 
quelque  chjsede  touchant  que  ce  témoignage  rendu 
à  un  évêque ,  la  gloire  de  l'église  de  France  ,  par 
un  prélal  qui  a  lui-même  fait  preuve  d'un  si  beau 


caractère  dans  sa  lutte  avec  Napoléon,  et  que  seS 
vertus  ont  placé  si  haut  dans  l'opinion  de  tous  le* 
gens  de  bien. 

«  Monsieur  le  rédacteur,  le  sieur  PagaiieLque  je 
ne  connais  pas,'  et  qui  se  dit  prêtre  ,  me  fait  l'in- 
jure de  m'adresser  ou  de  me  faire  adresser  un  pros- 
pectus (pii  n'est  qu'un  libelle  diffamatoire  contre 
M.  l'archevêque  de  Paris;  il  est  signé  l'niisse.  Nul 
doute  que  l'infamie  ne  retombe  sur  l'auteur  du  li- 
belle. Mais  je  n'en  dois  pas  moins  à  ma  conscience 
de  confondre,  autant  qu'il  est  en  moi ,  ses  atroces 
calomnies;  je  le  dois  d'aula.  t  plus  que,  connais- 
sant depuis  trente-quatre  ans  M.  l'archevêque  de 
Paris ,  et  ayant  eu  bien  souvent  des  rapports  avec 
lui ,  je  suis  plus  à  même  de  répondre  au  calomnia- 
teur. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  faire  connaissance  avec 
M.  de  Quelen  ,  actuellement  archevêque  de  Paris , 
en  l'année  1800.  Il  était  alors  dans  une  maison  qui 
servait  de  séminaire  ,  pour  y  éprouver  sa  vocation 
à  l'état  ecclésiasticjue,  sous  la  direction  du  véné- 
rable M.  Duclaiix,  qui  fut  depuis  supérieur  de  St- 
Sulpice.  Certes,  à  cette  éiwque ,  on  ne  (louvait  pas 
taxer  d'ambition  les  jeunes  gens  qui  aspiraient  au 
sacerdoce.  Ce  fut  un  prêtre  de  mes  amis  qui  voulut 
me  faire  connaiireM.de  Quelen,  comme  un  jeune 
homme  d'une  piété  peu  commune. 

Quand  RI.  le  cardinal  Fesch  fut  nommé  arche- 
vêque de  Lyon  ,  comme  il  désira  s'entourer  d'ec- 
clésiastiques distingués  par  leurs  vertus, M.  de  Que- 
len lui  fut  désigné  comme  tel  par  M.  Eméry ,  supé- 
rieur général  de  Sainl-Sulpice ,  dont  la  mémoire 
honore  cette  congrégation,  si  justement  vénérée 
dans  l'Eglise  de  France. 

M.  l'abbé  de  Quelen  eut  donc  des  rapports  inti- 
mes ,  mais  tous  honorables  ,  avec  M.  le  caixlinal 
Fesch. Il  ne  cherchait  pas  à  se  produire,  et  il  n'oc- 
cupa aucune  place  jusqu'à  la  restauration. 

A  cette  époque,  M.  de  Périgord,  grand-aumô- 
nier, se  l'allaclia  en  le  nommant  vicaire-général  de 
la  grande  aiimônerie.  Quand  il  fut  fait  archevêque 
de  Paris,  il  demanda  ù  Louis XVIIl,  comme  une 
faveur  signalée,  qu'il  voulût  bien  lui  donner  M.  de 
Quelen  pour  coadjuleur.  Le  choix  fait  par  un  pré- 
lat si  justement  révéré,  d'un  prêtre  (pi'il  avait  été 
à  portée  de  si  bien  connaître,  pnis(|u'il  l'avait  au- 
près de  lui  depuis  plusieurs  aimées,  est  un  éloge 
complet  de  M.  de  Quelen. 

Pour  mon  compte,  je  déclare  ici  devant  Dieu  que, 
tout  le  temiis  où  j'ai  eu  des  rapports  avec  M.  de 
Quelen  siin|(le  ecclésiastique  ,  évêque  de  Samosate , 
coadjuteur,  et  enfin  archevêque  de  Paris,  je  n'ai 
jamais  rien  vu  que  d'infiniment  honorable  dans 
loule  sa  conduite,  et  que  j'ai  souvent  admiré  sa 
haute  vertu,  sa  foi  rive,  sa  piété  tendre,  son  dé- 
voûment  inaltérable  A  la  religion  et  à  l'Eglise. 

Tout  ce  qu'il  a  souffert  depuis  1850  ,  et  la  di- 
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çnilé  avec  laquelle  il  l'a  souffert,  n'a  fait  que  le 
renilre  plus  grand  aux  yeux  des  gens  de  bien  ;  et 
celle  haute  réputation,  bien  méritée,  écrasera  le  vil 
calomnialeur ,  dont  j'aurais  honte  de  prononcer  le 
nom  une  se  onde  fois. 

Je  vous  prie  ,  monsieur  le  rédacteur ,  de  vouloir 
bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  estimable  jour- 
nal ,  et  d'agréer  l'assurance  de  la  considération  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  elc. 
P.  T.  D. ,  archevêque  de  Toulouse. 

NOUVELLES   ÉTHANCÈRES   ET   FAITS  DIVERS. 

Nous  éprouvons,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  l'Es- 
pagne ,  un  embarras  qui  a  sa  source  dans  le  désir 
que  nous  aurions  de  donner  des  nouvelles  certai- 
nes, qui  ne  fussent  jamais  défigurées  par  l'esprit  de 
parti,  et  qui  missent  nos  lecteurs  à  même  déporter 
un  jugement  sage  et  éclairé  sur  la  situation  des 
choses  dans  ce  malheureux  pays  ,  déchiré  aujour- 
d'hui par  la  guerre  civile  et  par  l'épidémie.  Mal- 
heureusement nons  en  sommes ,  comme  tout  le 
monde,  réduits  à  une  grande  ignorance  ;  car  le 
gouvernement ,  qui  possède  le  monoiwle  du  télé- 
graphe ,  lui  fait  dire  ce  qu'il  veut ,  et  bien  sou- 
Tent  le  lendemain  vient  démentir  les  nouvelles  de 
la  veille.  Ceque  nous  pouvons  dire,  loutefois,  d'une 
manière  positive,  parce  qu'en  cela  tout  le  monde 
est  d'accord,  c'est  que  don  Carlos  s'est  porté  sur  la 
côte  du  cote  de  Bernieo  ,  petit  port  situé  à  moitié 
roule  maritime  ,  de  Sainl-.Sébaslien  à  Bilbao  , 
sans  doute  afin  d'avoir  un  point  de  débarquement 
pour  les  armes  et  les  munitions  qu'il  s'attend  à  re- 
cevoir. Les  populations  sont  toutes  dévouées  ù  sa 
cause  de  ce  côté  de  l'Espagne.  Pendant  que  la 
guerre  se  borne  ainsi  à  des  marches  et  contre- 
marches de  part  et  d'autre,  le  choléra  décime  les 
populations  ,  et  la  révolu:ion,  sicgeart  ù  Sladrid, 
décrète  la  banqueroute ,  et,  suivant  l'exemple  du 
gouvernement  français ,  accorde  à  l'Espagne  le 
moins  de  libertés  possibles.  C'est  ainsi  que  la  cen- 
sure a  été  maintenue  pour  la  prei;se,  que  l'histitu- 
tion  du  jury,  proposée  dans  l'adresse  des  procura- 
dorés,  a  été  combattue  et  détruite  par  le  ministère. 
Ceci  ne  réjouit  pas  nus  libéjaux  français  ,  qui  se 
plaignent  fort  haut  de  voir  la  révolution  en  Espa- 
gne escamotée ,  comme  en  Fiance  ,  jiar  un  parti 
juste-milieu. 

En  Angleterre,  comme  en  France,  les  chambres 
ont  été  prorogées.  En  France,  le  cri  de  la  réforme 
a  été  poussé  dans  les  deux  chambres.  En  Angle- 
terre, les  lords  ont  rejeté  le  bil  sur  les  dîmes  d'Ir- 
lande. Nous  reviendrons  sur  celle  affaire,  pour  la 
traiterd'une  manière  s()éciale.Nousneiiousarrètons 
pas  non  plus  sur  la  Suisse,  où  des  queslions  d'orga- 
nisation locale  sont  débattues  avec  force  dans  la 
dièie,  et  agitent  toutes  les  tèles.  Les  chambres  de 
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Hesse-Cassel  ont  soulevé  un  point  plus  important' 
parce  qu'il  peut  avoir  de  l'influence  sur  le  main- 
tien de  la  paix  dans  la  confédération  germanique. 
Ces  chambres  donc  ,  examinant  le  budget  de  la 
guerre,  ont  cru  reconnaître  la  ]X)ssibililé  de  fortes 
économies,  alléguant  que  !e  contingent  militaire 
de  la  Hesse  électorale  ,  quoiqu'il  fût  mohidre  que 
celui  du  grand-duché  de  Bade  et  que  celui  du 
royaume  de  Wurtemberg ,  coûtait  presque  autant 
que  celui  de  ces  deux  étals.  Le  ministre  de  la 
guerre  faisait  valoir,  de  son  côté ,  les  engagemens 
du  gouvernement  hessois  envers  la  confédération 
germanique.  Il  y  a  eu  entêtement  de  part  et  d'au- 
tre, et,  malgré  le  ministère ,  68,000  llialers  d'éco- 
nomies ont  été  votés  par  la  chambre.  Le  ministère 
a  déclaré  que  le  gouvernement  ne  consentirait  ja- 
mais à  une  telle  réduction,  et  qu'il  se  voyait  force 
d'en  appeler  à  la  haule  diè;e  germanique,  le  droit 
des  chambres  ne  pouvant  aller  jusqu'à  empêcher 
le  gouvernement  du  pays  de  remplir  ses  devoirs 
envers  la  confédération.  Les  choses  en  sont  là  pour 
le  moment. 

En  Orient,  le  maintien  de  la  pais  lient  à  fort  peu 
de  chose.  L'Angleierre  et  la  France  conimeuceul  à 
voir  d'un  œil  d'envie  la  prépondérance  que  le  der- 
nier traité  a  donnée  à  la  Russie  sur  la  Porte.  Le  sul- 
tan, de  son  côté ,  n'a  pas  oublié  la  longue  guerre 
qui  allait  se  terminer  par  la  destruction  de  son  em- 
pire, et  cherche  à  susciter  des  embarras  au  pacha 
d'Egypte.  C'esl  ainsi  que  ses  agens  secrets  ont  mis 
Ibraliim-Paclia  dans  une  position  très  difficile  en 
Syrie.  On  s'est  révolté  contre  lui  sur  plusieurs 
points;  Méhémel-Ali  a  proliié  de  cette  circonstan- 
ce pour  jeter  40  mille  hommes  en  Syrie.  Il  est 
parli  lui-iuênie  à  la  tête  de  celle  petite  armée. 

Tout  annonce  que  les  derniers  troubles  de  New- 
Yorck  n  auront  pas  eu  de  suite  ;  mais  le  Mexiqna 
est  loin  d'être  tranquille.  Le  pays  presque  entier 
s'est  prononcé  en  faveur  de  la  déclaration  de  Cuer- 
naraca,  et  toutes  les  églises  qui  avaient  été  fermées 
ont  été  rouvertes  avec  beaucoup  de  solennité.  Les 
chaleurs  intenses  que  nous  avons  éprouvées  depuis 
deux  mois  se  sont  fait  senlir  d'une  manière  ef- 
frayante aux  Etats-Unis.  A  New-Voick,   du  5  au 

10  juillet,  elles  ont  été  excessives.  Dans  la  journée 
du  9,  le  thermomètre  marquait  41  degrés,  ce  qui 
est  le  maximum  de  la  température  au  Sénégal: 
aussi  l'on  a  compté  plus  de  trente  personnes  qui 
sont  tombées  mortes  dans  les  rues.  Dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  orientale ,  une  sé- 
cheresse extraordinaire  a  régné  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps.  Tout  le  mois  de  mai  a  été  sans 
pluie,  et  le  thermomètre  a  niarqué  fréquemment 
25  degrés  de  chaleur.  Les  cultivateurs  sont  dans  la 
désolation.  Les  rivières,  les  ruisseaux,  les  l'onlaines 
sont  desséches  ;  les  céréales  ont  beaucoup  souffert. 

11  faut  transporter  les  grains  à  des  distances  énor- 
mes pour  les  faire  moudre.  El,  ce  qui  met  le  coiii- 
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ble  à  ces  rnluniilt-s ,  c'fsl  que  U  i  teolle  des  pom- 
mes de  terre  sera  jiresi|iie  mille.  A  ces  désastres 
viennent  se  joindre  les  maladies  contag  eiises  (|ui 
régnent  sur  tout  le  globe.  Le  choléra  fait  de  grands 
ravages  dans  un  grand  nombre  de  contrées.  Com- 
me on  le  voit,  l'état  de  l'Europe  est  loin  d'être 
satisfaisant. 

Il  paraît  que  le  gouvernement  français  songe  en- 
lin  un  peu  plus  sérieusement  à  améliorer  la  situa- 
tion d'Alger. 

Le  Monilenr  d'Alger  con tenait  ces  jours  passés 
difierens  actes  ofliciels  qui  en  font  foi.  On  s'occupe 
de  l'éducation  des  bestiaux  et  de  l'amélioration  des 
races.  De  beaux  taureaux  du  .Midi  vont  être  en- 
voyés, et  un  haras  va  se  former.  On  va  tirer  des 
environs  de  Mascara  et  de  Tlcmsen  quelques-uns 
de  ces  magnifiques  étalons  que  le  monde  entier  en- 
vie aux  Arabes.  Deux  couples  de  chameaux  ont  été 
envoyés  d'Alger  dans  le  département  des  Laudes  , 
afin  de  les  acclimater. 

Des  réparations  nombreuses  se  font  à  Alger; 
celles  du  môle  louchent  à  leur  terme.  De  tous  les 
côlés  on  voit  achever  de  nouvelles  maisons,  répa- 
rer les  anciennes,  et  les  (juarliers  resserrés  s'élargir. 
Ceci  est  bien ,  en  supposant  que  ce  soit  vrai;  car 
les  journaux  contenaient  des  lettres  écrites  d'Alger 
qui  ne  pré.senlaient  p;  s  les  choses  sous  un  aussi  bel 
aspect.  Finissons  cette  courte  esquisse  étrangère, 
en  signalant  un  pas  large  fait  par  la  chambre  du 
Hanovre  dans  la  voie  de  la  morale.  Elleaadoplé 
une  loi  (pii  prononce  la  peine  de  mort  contre  celui 
qui,  dans  un  duel  à  mort,  tue  son  adversaire.  La 
mnrt  donnée  involontairement ,  dans  un  duel  non 
A  mort,  rend  le  meurtrier  passible  de  six  années  de 
'réclusion.  La  peine  d'un  emprisonnement  ordinaire 
est  prononcée  en  cas  de  blessures  graves.  Les  té- 
jniiins  et  les  seconds  qui  auront  fait  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  |iour  empêcher  le  duel  ne  seront  pas  pu- 
nissables. Dans  le  cas  contraire ,  la  peine  de  la  pri- 
.son  est  prononcée  contre  eux. 
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DISTRIBUTJOiNS   DE   PRIX. 

Li  distribution  des  prix  a  eu  lieu  au  collège  de 
Pont-Levoy  le  1 1,  en  présence  d'un  immense  con- 
cours d'étrangers ,  et  avec  un  éclat  qui  ne  s'était 
lias  encore  vu.  Tout  le  monde  connaît  la  réputation 
si  bien  méritée  qu'a  acquise  ce  collège  en  si  peu 
d'années.  Religion,  ])iélé,  bonnes  mœurs,  élégance, 
instruction,  politesse,  arts  et  sciences,  tout  se  réu- 
nit dans  cette  admir.tbfe  éducation  qu'on  donne  à 
la  jeunesse  dans  cet  établis.sement,  qui  compte  déjà 
plus  de  trois  cents  pensionnaires.  Deux  jours  ont 
été  consacrés  aux  fêles  de  la  jeunesse.  Le  premier 
jour  a  été  rempli  par  des  exercices  académupies  et 
littéraires,  mêlés  de  musique.  M.  Hus-Desforges , 


directeur  de  l'enseignement  musical,  et  INL  Berbi 
guier,  sont  des  noms  européens  ;  et  l'exécution  des 
jeunes  élèves  a  fait  le  plus  grand  honneur  Â  ces 
maîtres  distingués.  Les  séances  littéraires  ont  été 
[ileines  d'intérêt. 

On  a  entendu  avec  plaisir  M.  de  Proger,  élève 
de  philosophie,  traiter  de  l'inlhience  du  Christia- 
nisme sur  la  civilisation  et  la  liberté  des  peuples; 
M.  Paul  Caries,  élève  de  physique,  faire  une  ana- 
lyse raisonnée  des  théories  sur  l'électricité,  et  mê- 
ler à  ses  études  des  pensées  morales  sur  le  mystère 
des  sciences;  M.  Col.is  Desfrancs,  élève  de  rhéto- 
rique ,  présenter  une  critique  pleine  de  sensibilité 
et  de  délicatesse  sur  la  pièce  de  Millevoye,  la  Chute 
ries  feuiUrf;.  Tous  ces  travaux  aniioncent  une  ins- 
truction très  variée,  et  surtout  admirablement  di- 
rigée. 

La  distribution  des  prix  a  été  brillante.  Elle  a 
été  précédée  d'un  discours  très-remar(|uahle  de  M. 
Fauche,  profeseur  de  rhéloriipie.  M.  Demeuré  a 
saisi  habilement  quelques-unes  des  dernières  pen- 
sées pour  en  faire  le  sujet  d'une  allocution  tout 
improvisée  d'amour  et  d'émotion  ,  et  jeler  encore 
quelques  douces  paroles  à  ses  enl'ans.  En  somme, 
cette  distribution  a  été  fort  belle,  et  les  différens 
exercices  publics  ont  prouvé  l'excellence  d'une  mé- 
thode basée  sur  la  religion  et  sur  la  science. 

— Lundi  18  août,  Mgr.  rarchevè(|ue  de  Paris  étant 
allé  donner  la  confirm  ition  aux  élèves  du  couvent 
de  Sainie-Elisabeili ,  les  dames  de  cette  commu- 
nauté manifestèrent  d  monseigneur  combien  serait 
vive  leur  reconnaissance  si  sa  grandeur  daignait 
présider  à  la  distribution  de  leurs  prix.  Ce  vœu 
était  à  peine  formé  que  le  vénérable  prélat  s'est  en). 
pressé  de  s'y  rendie,  et  cela  avec  cette  grâce  par- 
'aite  ,  cette  extrême  bonté  qui  éclatent  daus  ses 
moindres  rapports  avec  les  liilèles.  La  distribution, 
à  laquelle  ne  s'attendaient  encore  ni  ces  dames  ni 
leurs  élèves  ,  a  donc  été  sur-le-champ  improv.sée. 
Après  une  courte  allocution,  où  respiraient  à  la  fois 
et  cette  évangélique  simplicité  ,  et  celle  onction 
pastorale,  et  toute  cette  abondance  de  charité,  vé- 
ritables trésois  des  ministres  de  Jésus-Christ  ,  et 
les  seuls  qu'on  ne  puisse  leur  ravir,  monseigneur  a 
lui-même  remis  à  chacune  des  élèves  couronnées 
les  livres,  les  ceuilures,  les  médailles  dont  elles 
avaient  été  jugées  digues,  et  il  leur  a  parlé  en  mê- 
me temps  de  cette  distribution  deniière  que  le 
jiKje  suprême  (luit  faite  un  jaur,  et  à  laquelle  nvi 
ne  manquera.  Aucune  de  ces  eiifans  ne  s'est  retirée 
sans  que  monseigneur  ne  lui  eût  adressé  quelqu'un 
de  ces  mots  llatleurs  dont  personne  ne  possède 
mieux  que  lui  le  secret. 

Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE  SAINTPUIEST. 

Imp,  de  l'élu  LonQDia,  r.  N.-D.-de»-Vicioires,  o.  i6. 
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ESSAI 

SUR  LA  KATURE  DE  l'amE  ,  SUR  l'okIGINE  DES 
IDÉES  ET  LE  FONDEMENT  DE  LA  CERTITVDE, 

Par  F.  J.  Receveur,  professeur  de  théologie  ea 
Sorbonne. 

(Deuiième  article.) 


Après  avoir  établi  d'une  manière  invin- 
cible, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'immaté- 
rialité du  principe  intelligent  ,  et  repoussé 
Tictorieusement  les  objections  des  physio- 
logistes modernes,  M.  Receveur  passe  à 
l'analyse  des  facultés  de  l'âme ,  qu'il  réduit 
à  quatre  principales,  savoir  :  la  sensibilité, 
l'entendement,  la  mémoire,  et  la  volonté. 
C'est  de  l'entendement  qu'il  a  fait  le  sujet 
spécial  du  reste  de  son  livre.  Il  y  traite  des 
idées,  de  leur  nature,  de  leurs  dillérentes  es- 
pèces, de  leur  origine,  de  leurs  rapports 
avec  le  langage;  puis  de  la  certitude  en 
général,  des  difterens  motifs  de  certitude, 
et  du  fondement  delà  certitude;  enfin,  il 
termine  par  des  réflexions  sur  le  système 
de  M.  de  LaMennaij.  Ce  plan,  qui  serait 
incomplet,  s'il  s'agissait  d'un  traité  de  i)hy- 
siologie,  puisque  M.  Receveur  ne  s'occupe, 
à  proprement  parler,  que  d'une  faculté  de 
l'àme, convient  très  bien  h  un  simplcEssai. 
Ajoutons  que  cette  partie  de  son  ouvrage 
nous  semble  digne  des  éloges  décernés  par 
nous  à  celle  qui  a  fait  la  matière  d'un  pre- 
mier article.  Nous  nous  abstiendrons  de  les 
répéter  ici. 

M.  Receveur  s'élève  avec  raison  contre 
la  définition  de  l'idée  adoptée  dans  la  plu- 
part des  livres  élémentaires  :  la  représenta- 
tion d'un  objet  dans  l'esprit.  L'absence  de 
rigueur  logique  se  fait  évidemment  sentir 
dans  celle  définilion,  toute  métaphorique 
au  moins  pour  la  moitié  de  l'objet  qu'elh 
embrasse  :  car,  en  supposant  même  qu'elle 
puisse  s'appliquer  aux  idées  fournies  parles 
sens,  ce  que  l'on  pourrait  encore  contester, 
elle  ne  saurait  h  coup  sûr  convenir  aus 
idées  intellectuelles,  si  ce  n'est  dans  un 
sens  détourné  et  figuratif,  puisque  ces  idées 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  imaginées, 
ni  revêtues  en  quelque  sorte  d'un  corps  ou 
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d'une  figure.  Celte  définition  a  donc  besoin 
elle-même  d'être  expliquée.  Aussi ,  dans 
les  traités  élémenlaires  oii  elle  se  trouve 
employée,  est-on  obligé  de  faire  ^  ce  sujet 
une  fuule  de  dislinclions  qui  sont  loin  de 
présenter  h  l'esprit  une  notion  claire  et 
exacte.  Il  est  donc  |>lus  simple  de  dire  que 
l'idée  est  la  connaissance  d'une  chose,  ou  de 
ses  qualités,  ou  de  ses  rapports.  Trop  de 
systèmes  se  sont  élevés  sur  la  nature  des 
idées,  pour  qu'elle  puisse  servir  de  base  à 
une  définilion.  On  doit  donc  se  contenter, 
pour  ainsi  dire,  d'exposer  les  idées,  de  ma- 
nière à  bien  faire  reconnaître  le  genre  de 
phénomènes  que  ce  mot  désigne,  sans  cher- 
cher îi  les  expliquer. 

A  l'occasion  de  la  théorie  de  Mallcbran- 
che,  qui  prétend,  comme  chacun  sait,  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu,  M.  Receveur 
fait  une  observation  qui  nous  a  paru  fort 
judicieuse  :  c'est  que  cette  manière  d'envi- 
sager la  nature  des  idées  rend  bien  raison 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'immuable  et  de  per- 
pétuel dans  la  pensée  humaine,  mais  qu'elle 
laisse  tout  h  désirer  sur  la  partie  mobile, 
variable,  et  erronée  de  nos  jugsmens.  Or, 
comme  il  est  facile  d'attribuer  h  une  autre 
cause  que  celle  assignée  par  ce  profond 
métaphysicien,  l'uniformité  constante  que 
l'on  remarque  dans  certaines  de  ,nos  con- 
naissances, savoir,  h  la  rectitude  naturelle 
de  notre  esprit,  rectitude  altérée,  mais  non 
détruite  par  le  péché  originel ,  il  s'ensuit 
qii  il  est  inutile  di'  recourir  h  un  système 
qui  olfre  de  plus  l'inconvénient  de  choquer 
le  sentiment  intérieur  par  lequel  nous  som- 
mes portés  à  regarder  nos  idées  comme  une 
modification  purement  pergonnelle.  Toutes 
les  considérations  de  m.  Receveur  sur  cette 
question  ne  sont  pas  également  décisives; 
mais  il  n'en  est  aucune  qui  ne  renferme  nn 
présomption  très  plausible;  et  certes  c'est 
toul  ce  que  l'on  peut  désirer  en  pareille 
matière.  La  réfutation  des  opinions  sensua- 
listes  sur  l'origine  des  idées  remplit  le  cha- 
pitre suivant.  Elle  est  très-remarquable  et 
nous  semble  ne  rien  laisseï'  à  désirer.  Mai» 
passons  aux  idées  dans  leurs  rapports  avec 
le  langage. 

Nous  n'attachons  point  une  importance 
excessive  aux  doctrines  de  M.  de  Ronald. 
Sans  doute  ,  si  elles  étaient  démontrées  , 
elles  fourniraient  une  nouvelle  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  ,  puisqu'alors  l'inter- 
vention de  la  cause  première  serait  absolu- 
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iDcnt  nécessaire  pour  expliquer  la  Irons- 
mission  de  la  pensée  par  le  moyen  de  la 
p.irole.  Mais  l;i  iclifcion  est  assez  riche 
d'ailleurs  pour  pouvoir  s'en  passer.  C'est 
donc  un  syslrme  et  rien  autre  cliose;  sys- 
tènic,  il  faut  l'avouer,  profondément  ])ensé 
et  cn]i>reint  d'une  couleur  émiucmmcnl  rc- 
ligieu.-e,  coumie  tout  ce  qu'a  produit  Al.  de 
Boiiuld,  sans  qu'il  ait  toutefois  atteint  un 
de!;ré  d'é\idcncc  tel  qu'on  ne  i)uissc  rai- 
sonniiblemcnl  en  conte^ler  la  vérité.  Nous 
ne  reprocherons  donc  pointa  M.  Krcevcur 
de  l'avoir  combattu,  et  nous  serons  d'au- 
tant moins  dispo'^ésà  lui  en  fMire  un  crime, 
que  sa  manière  de  voir  est  développée  avec 
Leaucoiip  de  talent,  et  que  les  raisonne- 
mcns  sur  lesquels  il  l'appuie  ne  laissent  pas 
que  d'avoir  un  grand  poids.  Seulement  il 
a  peut-être  été  un  peu  tiop  aiïirn)alif.  On 
conçoit  facilemeul  que  sa  dissertation  fasse 
naître  un  doute  sérieux,  mais  non  qu'elle 
produise  une  conviction  entière.  Kn  un  mot, 
rien  de  ce  qu'il  dit  ne  nous  paraît  péremp- 
toire. 

11  est  vrai,  comme  il  le  fait  observer,  que 
".  si  l'on  considère  le  laiiga;;e  dans  ce  qu'il 
ï    a  de  matériel  et  comme  son  articulé  ,  on 
»    ne  trouve  pas  du  tout  comment,  sous  ce 
s    rapport,  il  excéderait  la   portée  de  nos 
B    i'acultés,  puisque  l'homme   a   reçu  de  la 
»    nature   les    organes  nécissaires ,   et  que 
ï    s'il  a  besoin  d'apprcndic  h  s'en  .ser\ir,  le 
»    hasard  ou  la  réilexion  peuvent  lui  en  four- 
»    nir  la  pensée,  l'occasion  el  les  moyens. 
»    Dira  ton  qu'avant  l'usage  de   la   parole, 
»    l'hamme  n'a  nulle  idée  de  son  articulé? 
»    Cela  prouve  tout   au  plus  qu'il  en  serait 
»    du  laiigrge   comme  de  toutes  les  aiiJres 
»    inventions,  qui   sont  presque  loi. jours  le 
»    lésLJtat  d'un  l'ait  iiiallrri(hi,  et    tiennent 
»    h  un  ordre  d'idées   que  l'honmie   n'avait 
»    point  ai.paravant.   »    Riais  ce  n'est  pas  l<i 
le  j  oint  imjiortant.  Comme  des  idées  intel- 
L'cluciles,  i.ntériourcs  h  toute  parole,  se- 
raient absolument  es.senlielles  5   ceux  que 
l'on  chiugerait  de  l'iuuMilion   du  langage, 
il  f..ut  txaminer  si  la  pensée  est  tellomeut 
inséparable  de  la  parole  que,  vu  la  cinsti- 
tutiun  de  riiomue,   l'une  ne  puis.sc  sub.si.s- 
ter  San.-  l'aulre.  S'il  en  était  ainsi,  la  parole 
étant  alors  n^•ce-^saire  jiour  iuvcnlei'  la  pa- 
role, celte  Mjblime  découverte  suipasscrait 
évii'emm 'lit  les   forces  de  la   nature.  Or  , 
I\l.  (le  Bonaid  ;  fliruie  l'cvislence  d'une  liai 
son  aussi  étroite.  M.  llcceveur  an  contraire 
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la  révoque  en  doute  ;  il  regarde  même 
le  contraire  comme  inconleslable.  Nous 
crovons  que  c'est  aller  lro|)  loin. 

Observons  d'abord  que  l'union  de  la  pa- 
role el  de  la  j)enséc  n'étant  point  osentielle 
dans  la  nature  des  choses,  elle  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'une  loi  spéciale  de  la  créa- 
lion.  C'c.^t  donc  simplement  un  fait  à  cons- 
tal(>r.  Il  faut  remarquer  encore  que  la  dif- 
ficullé    a    lieu    seulement   pour    les    idées 
inlellecluciles.    Cela  posé,  lorsque  M.  Re- 
ceveur demande  comment  on  soutient  que 
l'homme  ne  jiuisse  «  de  Uii-même  aperce - 
»    voiries  modifications  de  son  esprit,  et 
»    qu'il  ait  besoin  que  la  parole   vienne  lui 
»    révéler  les  facultés  iutérieures  et  les  con- 
»    ceptions  spoiitani^os  de  l'intelligence  ,  cl 
»    pourquoi,  dès  qu'il  est  capable  déprou- 
»    ver  des  sensations  et  d'agir  sur  elles,  il 
j    ne  pourraitpas  les  comparer  et  saisir  les 
»    rni'ports  qui  existent  entre  les  objets  qui 
»    les  l'ont  nallre  »  il  y  a  une  réponse  ioute 
nalurelle  à  faire  :  c'est  que  l'esprit  conçoit 
très-bien  les  sensations  et  mênie  le  sens  in- 
time sans  pensée-  intellectuelle  el  sans  ré- 
flexion aux  rapports  qui  peuvent  les  unir  ; 
en  second  lieu,   que  l'on  suppose  la  ques- 
tion, en  reconnaissant  des  cnnccpiiotis  spon- 
tanées et  une  aclion  intellectuelle  sur  les 
sensations,  indéjjendamment  de  la  parole  ; 
el  qu'enfin  Ihonime  pourrait,  il    est  vrai, 
réiléchir  sur  les  sensations  el  les   .scnlimens 
sans  le  Recours  du  langag3,  mais  que  Dieu 
a  disposé  les  choses  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  sculemenl   les  rprourcr.    «   Si  toutes 
»    nos  idées  proviennent  <lu    langage,    dit 
»   ensuite  M.  Ueceveur,  et  nous  sonl  Iraas- 
»    mises  par  la  société,  tpi'on  veuille  bien 
»    me  dire  par  quel  mi^yen  tant  d'hommes 
>    de  génie  ont    pu   puiser  à   celte  source 
»    des  notions   ignorées  de    la  société  elle- 
»    même,  et  j)our  lesquelles  il  a  l'allii  créer 
»    des  expressions  particulières.  »  On  pour- 
rail  demander  aussi  s'il  y  a  véritablement 
des  idées   inventées,    dans   la    stricte    ac- 
ception du  mot  ,    c'est-à-diro  des  notions 
qu'il   élail  absolument  impossible  d'expri- 
mer par  des  périphrases  ;   et ,  suppo.sé  qu'il 
y  en  ait   de  cette   espèce,   si   elles    ont  pu 
être  trouvées  sans  (pi'uno  parole  iiilérieure 
les  révélât  à  rinlelligence   de  l'inventeur, 
en  allcndant  la  création  d'un  mol  apprc- 
prié  au  génie  de   la  langue   dans   laquelle; 
il  avait   dessein  de  l'exprimer.    Il  ne    faut, 
pas  oublier   que   M.    de    Bouald   est  loia, 
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de  dc'lriiire  sur  ce  point  l'aclivilé  de  l'es- 
prit humain  et  de  Ir.isscr  tojt  h  faire  à  la 
société.  Il  est  p(>ssible  que  d'aiities  aient 
poussé  les  clioses  jusquc-lh  ;  mais  assuré- 
ment ce  n'est  pas  lui. 

La  question  de  f.iit  revient  donc  toujours; 
la  parole  est-ylle  nécessaire  à  la  pensée? 
M.  Receveur  ne  l'a  point  négligée.  Comuje 
les  partisans  de  l'illustre  auteur  des  Recher- 
ches philosophiques  se  sont  beaucoup  ap 
puyés  sur  l'exemple  des  sourds- muets,  il 
discute  longupuient  la  portée  que  cet  exem- 
ple peut  avoir.  Nous  pensons  cimaie  lui 
que  l'expérience  n'a  point  été  assez  précise 
et  assez  constante  pour  qu'on  piiisse  eu 
tirer  une  preuve  irréfragable.  Quand  il  se- 
rait démontré  que  qiicl<[ues  sourds-muets 
n'avaient  aucnne  idée  intellectuelle  avant 
l'éducaiion  que  l'on  parvi(uit  à  leur  donner, 
on  serait  encore  tenu  d'établir  que  ce  défaut 
n'avait  point  potir  cause  q'ielque  obstacle 
parliculier.  Il  faudrait  donc  retrouver  dans 
tous  les  individus  privés  de  l'usage  de  la  pa- 
role la  même  absence  d'idées  :  alors  la  pré- 
.somption  serait  d'un  poids  immense;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  h  beaucoup  près.  Il  y 
a  des  témoignages  de  chefs  d'ijistitution 
qui  semblent  établir  le  contraire  :  cepen- 
dant l'on  n'n  point  encore  de  certitude 
complète  à  cet  égard.  Toutefois,  M.  Rece- 
veur nous  paraît  outrer  Icschosescn  voyant 
u:iC  preuve  en  sa  faveur  dans  les  notions 
confuses  du  bien  et  du  mal ,  et  dans  les 
marques  de  rédexion  qui  se  manifesleiit 
chez  les  sourds-muets.  Oux-ci  étant  tou- 
jours élevés  au  milieii  de  la  société  ,  on  a 
pu,  par  des  signes,  suppléer  h  \a  parole  et 
éveiller  en  eu\  ces  divers  seniimens.  Rien 
ne  s'y  oppose  dans  la  théorie  de  M.  Bonald. 

Il  est  une  diPTicullé  sur  laquclbîJM.  Rece- 
veur insiste,  et  qui  nous  parait  1res  forte; 
la  voici.  La  signification  des  mots  étant 
arbitraire,  comment  le  son  dont  ils  se  com- 
posent peut-il  exciter  en  lio.is  les  idées 
qu'ils  représentent?  «  Comment  attacher 
»  l'idée  au  mot ,  si  elle  est  eue  jre  incon- 
»  nue  ?  Et  comment  la  connaître  déji ,  s'il 
■)  faut  pour  ceU  qu'elle  soit  revêtue  de  son 
»    expression.  » 

C'est  effectivement /me  chose  lout-îi  fait 
inexplicable  pour  M.  de  Bonald,  et  une 
objection  dont  il  ne  peut  sortir  qu'en  re- 
connaissant \h  un  de  ces  mystères  profonds 
qui  arrêtent  à  chaque  pn*  dans  l'élude  de 
l'esprit  humain,  comme  de  toutes  les  autres 
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sciences.  Celle  réponse,  q::!  n'est  pas  très- 
satisfaisante,  peut  néanmoins  passer,  sur- 
tout si  l'on  fait  attention  qu'une  difficulté 
du  mèmi;  genre  se  rencontre  dans  le  sys- 
tème opposé.  Comment  les  inventeurs  du 
langage  poui-ront-ils  convenir  ei.tr'eux  que 
t -l  mut  désignera  telle  idée  intellectuelle, 
s'ils  n'ont  pas  d'avance  un  moyen  de  se  la 
faire  connaître  les  ims  aux  autre:>  ?  et  quel 
est  ce  moyen,  sinon  le  langage?  Il  y  a  donc 
cercle  vicieux  d'un  côté  comme  de  l'autre. 

(jes  réfl(!xions  sulTisent  pour  montrer 
que,  malgré  la  pro'bndeiir  de  ses  vues  , 
M.  Receveur  n'a  point  entouré  d'une  évi- 
dence entière  la  question  de  l'origine  du 
langage.  Son  travail  est  cependant  ce  que 
l'on  a  écrit  de  mieux  dans  ce  sens  ;  et,  nous 
le  répétons,  il  peut  faii-e  naître  un  doute 
sérieux,  qui  ne  sera  parfaitement  éclaire! 
que  ()ar  l'expérience,  si  toutefois  il  est  sus- 
ceptible de  I  être. 

Qu'un  homme  élevé  loin  de  la  société, 
et  sans  communication  avec  ses  semblables, 
ait  des  idées  proprement  dites,  et  M.  de 
Bonald  sera  forcé  de  passer  condamnation 
sur  ses  doctrines;  que  l'observation  p  ycho- 
logique  établisse  l'impossibilité  delà  pensée 
sans  parole,  et  ses  adversaires  seront  con- 
l'ondus.  Remarquons  seulement  d'un  côté 
qu'une  expérience  isolée  ne  peut  guère  ser- 
vir de  base  à  la  science;  et  de  l'aulrc,  que 
l'habitude  d'exprimer  ses  idées  à  l'aide  du 
langage  est  de  nature  h  produire  une  illu- 
sion (lilhcile  h  coufaincre  d'erreur. 

M.  R(!ceveiir  passe  ensuite  aux  discus- 
sions relatives  à  la  certitude.  H  réfute  le 
sc(îplicisme  avec  sa  logique  ordinaire,  et 
établit  la  cerlilude  des  divers  motifs  de  ju- 
gement, de  la  conscience,  de  l'tividence  et 
des  seusatidns,  11  nous  a  paru  que  l'exacti- 
tude scienli(i(pie  qui  distingue  si  éminem- 
ment le  reste  de  l'ouvrage  ,  n'a  pas  été 
poussée  ici  i  un  si  haut  degré.  Prenons 
pour  exemple  ce  qu'on  lit  sui'  l'évidence. 
L'auteur  l'ait  r"|>oser  la  cerlilude  qui  eu 
dérive  sur  ce  principe  incontestable  ,  qu'il 
est  impossible  d'apercevoir  le  néant.  Lors 
donc  ([u'on  aperçoit  un  rapport  entre  deux 
idées,  dit-il,  ce  rapport  existe  nécessaire- 
ment. La  dénionslralion  no'"!  ."emble  in- 
complète; il  f.Tudrait  établir  pr-*MlaLlenient 
la  rectitude  essentielle  des  idées,  car  les 
rapports  perçus  entre  «dles  pourraient,  si 
elles  étaient  fautives,  ne  pas  se  trouver 
dans   les   objets    qu'elles  font    cjnnaitro 
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et  m.  Receveur  nn  dit  rien  de  celte 
conséquence,  qui  toutefois  sort  évidem- 
ment du  principe  ([u'ii  a  posé.  I!  ^  a  donc 
ici  délhut  de  développement  ;  on  peut  re- 
mnrqner  plus  ])as  un  défaut  de  précision 
logique.  Si  tout  ce  que  l"àme  perçoit  dans 
le»  nialiôres  qui  sont  du  ressort  de  l'évi- 
dence existe  nécessairement,  il  s'ensuit  que 
lorsqu'il  nous  arrive  de  nous  tromper  sur  ce 
point,  il  n'y  a  de  perception  d'aucune  sorte, 
pas  même  de  perception  obscure  et  con- 
fuse ;  car  s'il  est  vrai  quelc  néant  ne  saurait 
être  l'objet  d'une  idée ,  tout  ce  que  nous 
voyojis,  même  obscurément ,  existe.  En  par- 
lant des  erreurs  auxquelles  l'évidence  donne 
lieu,  M.  Receveur  devait  donc,  non  pas  les 
attribuera  une  fausse  lueur,  h  l'obscurité , 
aux  JuwgCî-,  ce  qui  ji'est  pas  du  tout  exact, 
mais  uniquement  h  la  tcmcrltc  avec  laquelle 
on  prononce  que  l'on  upcrçoit  quelque  chose, 
lorsqu'on  n'aperçoit,  rien,  il  résulte  de  là 
que  la  clarté  et  la  distinction  dans  les  idées 
est  inutile  pour  l'évidence,  et  que  la  seule 
perception  sufîlt;  mais  il  faut  admettre 
cette  conséquence  ou  renoncera  la  preuve. 

Nous  n'avons  rien  h  dire  des  réflexions 
sur  le  système  de  M.  de  La  Menaais.  Les 
raisons  que  développe  l'auteur  sont  con- 
nues, au  moins  quant  au  fond.  Contentons- 
nous  de  faire  observer  que  nulle  part  elles 
n'ont  élé  déduites  avec  autant  de  force  et 
de  précision. 

Ea  somme,  l'ouvrage  de  P»l.  Receveur  est 
fort  remarquable?  toutes  les  questions  y 
sont  traitées  avec  un  rare  talent.  Ce  livre 
est  désoiiuais  indispensable ,  non  -scule- 
nfent  h  tous  les  élèves  de  philosophie  des 
séminaires,  dont  les  traités  élémentaires 
manquent  pour  la  plupart  de  profondeur 
ou  de  clarté,  et  quelquefois  de  l'une  et  do 
l'autre ,  mais  h  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l'étude  des  sciences.  Nous  en  recomman- 
dons la  méditation  aux  physiologistes  q'.ii  ne 
voient  dans  l'homme  cpjc  les  organes.  Avec 
de  la  bonne  foi,  il  est  impos^iLle  que  leurs 
convictions  ne  cèdent  pas  à  l'évidence  dont 
l'auleur  a  environné  les  doctrines  spiritua- 
listes;  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
notre  éj>oque  soit  souvent  marquée  par 
i'apparitioi  d'œuvres  aussi  consciencieuses. 
Force  der.iisQUHemi'Ut, profondeur  de  vues, 
clarté  d'élégance  et  clarté  d'expression , 
modération  et  boimc  foi ,  tout  s'y  trouve;, 
dégagé  d'entraînement  systématique  et  de 
préjugés  de  parti. 
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MABCIIE    DE   LA    DÉVOLUTION    E^    EsPAGNE 

ET  EN  Portugal,  > 

Chaque  jour  les  faits  viennent  confirmer 
d'une  manière  malheureusement  trop  vraie 
les  craintes  qui  nous  assiégeaient  et  les  pré- 
dictions que  nous  avions  émises  sur  le  sort 
futur  des  catholiques  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal ;  et  ces  prédictions ,  qu'on  traitait 
d'exagérées,  n'étaient  certes  pas  difllciles  à. 
faire;  car  toutes  les  révolulions  se  ressem- 
blent, et  lorsque  le  principe  d'un  gouver- 
nement est  la  violation  du  plus  grand  des 
droits  de  propriété ,  celui  du  pouvoir,  la 
propriété,  quelle  qu'elle  soit,  ecclésias- 
tique ou  civile ,  est  bien  exposée  et  ne 
manque  jimais  d'en  recevoir  une  atteinte 
plus  ou  moins  grave. 

Nous  disions  :  Don  Pedro ,  h  la  tête  de 
ses  bandes  cosmopolites,  n'aura  pas  d'ar- 
gent pour  les  soudoyer,  et  il  le  prendra 
sur  les  biens  du  clci-gé  et  des  églises  ;  c'est 
par-lh  qu'il  a  commencé.  Arrivé  au  pou- 
voir par  l'intcrvenlion  sourde  do  la  France 
et  de  l'Angleterre  ,  il  a  vu  dans  le  clergé 
un  obstacle,  et  une  proie  à  dévorer,  et  il 
s'est  fait  puissance  suprême  en  matière 
religieuse,  violant  toutes  les  lois  de  la  dis- 
cipline ,  cherchant  à  se  constituer  un  clergé 
soumis  à  son  influence  et  à  sa  volonté  , 
pour  briser  dans  le  clergé  existant  l'ob- 
stacle qui  se  dressait  devant  lui.  Il  a 
fait  plus,  et  il  accomplit  en  ce  moment  la 
seconde  partie  de  son  détestable  pro- 
gramme :  il  régularise  la  spoliation ,  comme 
autrefois  le  gouvernement  révolutionnaire 
de  France.  Le  chef  de  l'Église,  justement 
alarmé  et  indigné  du  ces  mesures  violentes 
et  sacrilèges,  dépose  l'expression  de  sa 
haute  douleur  dans  une  allocution  pleine 
tout  h  la  fois  de  la  charité  la  plus  bienveil- 
lante et  de  la  fermeté  digne  du  successeur 
de  Pierre.  Cela  arrète-t  il  le  dévastateur 
du  Portugal?  Nous  ne  l'avons  jamais  pensé, 
et  quand  nous  disions  :  «  Plaise  l\  Dieu  que 
le  schisme  ne  soit  pas  constitué ,  et  que  îc 
Portugal  ne  devienne  une  seconde  Angle- 
terre !  »  c'est  q{je  nous  prévoyions  encore 
que,  lancé  dans  la  voie  du  mal,  don  Pedro 
ne  s'en  relirerait  pas,  qu'il  irait  roulant 
jus(pi'au  fiind  du  ])récipice  ,  j'Our  s'y  trou- 
ver face  à  face  avec  la  justice  de  Dieu  et 
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des  hommes  ;  c'est  que  nous  savions  bien 
ce  que  c'est  que  les  révolutions.  Ainsi  est-Il 
arrivé;  deux  jours  après  que  nous  écri- 
vions ces  lignes ,  les  journaux  nous  ap- 
portaient la  nouvelle  d'un  sacrilège  de 
plus,  euM  qui  nous  en  apportent  tant  ,  et 
annonçaient  un  projet  de  séparation  com- 
plète du  Portugal  d'avec  Rome.  Ainsi  le 
schisme  serait  constitué  en  Portugal,  comme 
il  l'a  été  en  Angleterre,  la  terre  des  martyrs 
et  des  saints  !  Et  qu'on  ne  voie  pas  \h  une 
simple  mpnacc  de  don  Pedro.  Ce  qu'il 
propose  ,  il  a  l'inten'ion  de  le  réaliser,  et 
il  le  réalisera,  si  la  grande  voix  du  pays  ne 
vient  étouffer  par  une  de  ces  immenses 
protestaîions  qui  retentissent  de  siècle  en 
siècle ,  ses  projets  liberticides.  INous  n'a- 
vons d'autre  espoir  que  dans  l'énergie  des 
catholiques  portugais ,  et  dans  la  haute 
prévoyance  du  snint-siégc,  qui  ne  man- 
quera h  aucun  des  devoirs  que  de  terribles 
circonstances  lui  imposent.  La  mission  du 
chef  de  TÉglisc  est  belle  dans  ce  moment 
de  troubles  et  d'anarchie,  car  il  se  trouve 
par  position  le  défenseur  du  droit  le  plus 
inaliénable  cl  le  plus  vital  de  tous  les  droits 
des  peuples,  celui  do  vivre  et  mourir  ca- 
tholique. Nous  prévoyons  bien  de  terri- 
bles boulevcrsemens  dans  ce  fatal  projet 
de  schisme  ,  qui  se  trouve  la  négation  la 
plus  complète  des  besoins ,  des  intérêts  , 
des  vœux  du  peuple  portugais.  L'Angle- 
terre saigne  encore  du  sien ,  et  il  est  bien 
probable  que  le  sol  do  la  Grande-Bretagne 
ne  recèlerait  pas  les  élémens  d'une  révo- 
lution imminente,  si  le  schisme  n'eût  pas 
été  proclamé  loi  d;.'  l'État. 

En  Espagne,  comme  eu  Portugal ,  la  ré- 
volution suivra  pareillement  son  cours  na- 
turel; il  ne  saurait  en  être  autrement.  Ln 
populace  de  Madrid  s'est  ruée  sur  les  églises 
et  sur  les  monastères,  et  elle  n'a  fait  que 
suivre  en  cela  l'inslinct  révolutionnaire  , 
instinct  qui  ne  trompe  jamais  les  niasses, 
et  qu'un  pouvoir  révolutionnaire  finit  tou- 
jours par  inscrire  et  traduire  dans  la  loi. 
La  dette  ,  dçint  un  minisire  propose  d'é- 
teindre une  partie  par  une  odieuse  ban- 
queroute, qui  soulève  les  honnêtes  gens  de 
toutes  les  nations ,  sera  abolie  par  cette 
banqueroute  si  ce  honteux  projet  ne  vient 
pas  périr  h  la  barre  de  la  justice  du  pays  , 
ou  payée  avec  les  propriélés  du  clergé. 
Ces  projets  commencent  à  poindre  dans  les 
feuilles  révolutionnaires,  et  elles  ne  man- 


queront pas  de  bonnes  raisons  pour  les  jus  - 
lifier.  En  vérité,  est-ce  assez  d'hvnocrisie 
ou  de  déraison?  Et  quand  verra -l-on  les 
peuples  désabusés  enfin  de  ces  faux  apôtres 
qui  n'ont  que  des  paroles  de  liberté,  et  au 
fond  de  leur  cœur  que  des  mesures  d'injus- 
tice et  de  tyrannie  ?  Qu'un  simple  parti- 
culier ,  n'importe  lequel,  se  trouve  lésé 
d  ns  lemoindre  de  ses  intérêts,  ellesmillc 
voix  de  la  presse  s'en  iront  crier  l'injus- 
tice par  tous  les  recoins  de  l'Europe.  Qu'un 
coips  tout  entier  de  citoyens  soit  frappé 
dans  ses  droits,  sa  propriété  ,  ses  alîec- 
tions,  et  elles  se  tairont;  elles  feront  pis 
encore,  elles  applaudiront  h.  ces  mesures 
iniques,  elles  y  pousseront,  jusqu'à  en  fa- 
tiguer les  pouvoirs,  assez  peu  assis  dins 
l'opinion  publique  pour  être  obligés  de 
recourir  i»  la  tyrannie  conmio  moyen  da 
gouvernement.  Eu  vérité  ,  ce  rôle  est  bien 
bas ,  bien  peu  juste,  etbicufait  pourcxciter 
le  dégQÙt. 

Finissons  ce  court  article,  oii  nous  avons 
déposé  l'amertume  de  nos  pensées  et  nos 
sombres  prévisions  d'avenir,  par  un  frag- 
ment du  discours  de  M.  Portalis  sur  l'or- 
ganisation des  cultes.  Il  a  sou  application 
pour  le  Portugal  : 

Il  Le  chef  d'une  religion,  quel  qu'il  soit, 
n'est  point  un  personnage  indiifér'^nt.  S'il 
est  ambitieux,  il  peut  devenirconspirateur; 
il  a  le  moyen  d'agiter  les  esprits  ,  il  peut  ea 
faire  naître  l'occasion  :  quand  il  résiste  à 
la  puissance  séculière,  il  la  compromet 
dans  l'opinion  des  peuples.  Les  dissenlions 
qui  s'élèvent  entre  le  sacerdoce  et  l'cuipira 
deviennent  plus  sérieuses.  L'église,  qui  a 
son  chef  toujours  présent  ,  forme  réelle- 
ment un  Etat  dans  l'Etal;  selon  les  occur- 
rences ,  elle  peut  même  devenir  une  fac- 
tion. On  n'a  point  ces  dangers  h  craindre 
d'un  chef  étranger,  que  le  peuple  ne  voit 
pas  ,  qui  ne  peut  jamais  naturaliser  son 
crédit,  comme  pourrait  le  faire  un  pontife 
national;  q  li  rencontre  da;is  les  préjugés, 
dans  les  mœurs,  dans  le  caractère,  dans 
les  maximes  d'une  nation  dont  il  ne  fait 
pas  partie,  des  obstacles  h  l'accroissement 
de  son  autorité;  qui  ne.peut  manifester  des 
prétentions  sans  réveiller  toutes  les  rivalités 
et  toutes  les  jalousies;  qui  est  perpétuel- 
lement distrait  de  toute  idée  de  dominaiioii 
particulière  par  les  embarras  elles  soins  de 
son  administration  imiverselle;  qui  peut 
toujours    être    arrêté   et  contenu    par  les 
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moyens  que  le  droit  dos  gens  comporte  , 
inoypiis  r]ui  ,  biens  méniigés ,  n'éclatent 
fju'nii  drhors  ,  et  épargnent  ainsi  les  dans 
gers  et  le  scandale  d'une  guecre  h  la  fois 
ri'ligieuse  et   douiesliquc.  » 

Ces  considérr.tions  sont  de  riiouinie  (|ui 
s'occupe  de  la  société  nialériolle  ,  qui  ar- 
raiiLic  .  par  des  mesures  législatives  lalran- 
(juillilé  de  son  pays;  nous  les  citons  à  cause 
de  cela,  sans  nous  occuper  du  point  de  vue 
r;iliioli(|iie  et  religieux  (jni  nous  fournirait 
des  raisons  d'un  ordre  bien  supérieur. 


AFFAIRE  DE  M.  DE  LA  MENNAIS. 

L'effet  de  l'encyclique  est  immense  ; 
cliai]ue  jour  nous  lecevons  quelque  adhé- 
sion nouvelle.  Celle  affaire  malheureuse  de 
M.  de  La  Mennais  aura  eu  son  bon  côlé, 
dans  ce  sens  qu'elle  aura  resserré  encore 
les  liens  qui  unissent  le  clergé  au  Saint- 
Siège.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  lou- 
chant et  de  lrès-sigui(icalif,  dans  ces  temps 
d'anarchie  morale  eu  nous  vivons,  où  cha- 
cun no  prend  pour  règle  de  ses  pensées  et 
de  SCS  actions  que  son  caprice  individuel, 
que  celte  belle  conduite  du  clergé  de 
France,  tant  de  fois  en  bulle  aux  sarcasmes 
et  aux  calomnies, qui  sur  une  simple  parole 
de  Rome ,  s'empresse  de  proclamer  son 
obéissance  filiale  ,  tandis  que  ceux  do  ses 
membres  qui  avaient  été  séduits  par  une 
philnsopliie  nouvelle ,  séduction  bien  na- 
turelle sans  doute  ,  déposent  aux  pieds 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  leurs  convic- 
tions les  plus  intimes  ,  et  les  immolent 
franchement  et  sans  détour  sur  lanlel  de 
l'obéissance.  Oui,  celte  conduite  est  grande 
et  bi-lle,  et  nous  savons  plus  d'un  homme 
que  les  mystères  de  notre  foi  trouvent  re- 
belles, qui  en  ont  été  singulièrement  frap- 
pés. C'est  que  ,  de  tous  les  sacriliciîs  hu- 
mains, celui  de  rintelligence  est  le  ])lus 
difficile  h  faire,  celui  contre  leipiel  notre 
orgueil  se  révolte  le  plus.  Encore  une  fois, 
conduite  grande  et  noi)le  du  clergé  de 
France,  qui  dore  d'un  nouvel  éclat  celte 
vieille  couronne  de  gloire,  <|iie  les  quinze 
siècles  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  fait 
que  rendre  pins  belle  sur  son  front  véné- 
rable ! 

L'effet  de  l'encyclique   n'a  pas  eu   lieu 


seulement  dans  les  rangs  du  clergé;  car 
toutes  les  feuilles,  organes  des  opinions 
véritablement  monarchiques,  se  sont  plus 
ou  moins  teintes  de  sa  couleur;  et  il  faut  le 
reconnaitre,  parce  que  c'est  une  justice, 
les  gazelles  royalistes  de  province  ont  suivi 
celle  affaire  de  M.  de  La  Mennais  avec  une 
persévérance  de  bon  vouloir,  de  sagesse  et 
de  talent  très-digne  d'éloges.  Elles  n'ont 
pas  été  en  arrière  des  critiques  que  les 
jonrnaMX  de  Paris  ont  faites  des  Paroles 
d'un  Croyant,  que  M.  l'évèque  du  Mans 
appelle  un  éloquent  dclirt\  C'est  ainsi  que 
nous  avons  la  des  prges  très-rcmarq-iables 
dans  la  Gazette  iC Auvergne  ,  journal  dans 
lequel  tant  de  raison  s'allie  avec  tant  de 
conscience  et  de  talent;  dans  la  Gazette  du. 
Midi,  cet  organe  chaleureux  et  éneigique 
de  tous  les  sentimens  noldes  et  grands  qui 
fermentent  dans  le  sein  des  généreuses  et 
fidèles  populations  du  Midi  ;  dans  la 
G.  de  Bretagne ,  celte  gardienne  vigi- 
lante des  libertés  de  la  vieille  Bretagne,  et 
qui  imprime  avec  tant  de  constance  son  fec 
chaud  sur  le  front  de  toutes  les  illégilités  ; 
dans  celles  de  Normandie  et  du  àlaine , 
toutes  deux  écrites  avec  tant  de  grâce  , 
d'es|)rit  et  de  bon  ton  ;  dans  V Indépendant 
d'ylnjoa^  tout  chargé  de  coniiamnations 
brutales  et  sortant  h  peine  encore  de  cette 
inlerdiction,  qu'on  avait  fait  ])eser  sur  sa 
franchise;  dans  la  G.  du  Bas- Languedoc, 
etc....  toutes  feuilles  ,  sentinelles  avan- 
cées de  cette  grande  armée  de  la  presse  in- 
dépendante (|ui  a  écrit  sur  son  drapeau  : 
Religion  et  fidélité  ! 

Cet  accord  ,  dans  tons  les  organes  de 
l'opinion,  est  d'un  excellent  augure ,  et 
prouve  que  dans  nos  rangs  la  religion,  la 
respect  au  Sniul-Siége,  et  la  foi  dans  les 
croyances  de  l'Eglise  marchent  de  front 
avec  les  cmyances  politiques.  Nous  conti- 
nuons de  donner  des  détails  sur  celle  affaire, 
qui  est  dans  ce  momenl  la  question  la  plus 
actuelle  pour  !c  clergé  et  les  hommes  reli- 
gieux. 

— Jl.I'abhé  Gerbel,  qui  avait  prêté  au  sys- 
tème philosophique  de  M.  de  La  Mennais 
l'appui  d'une  logique  si  serrée  et  si  cnlrat- 
nante  ,  vient  d'adresser  à  M.  l'archevêque 
de  Paris  la  lettre  suivante  : 

Treslon,  par  Avesnes  (Nord),  l'J  juillet  t834. 
Monseijîiieur , 

Me  liouvant  en  ce  momeiil loin  de  Paris,  je  viens 
seuliinent  tl'avuir  connaissance,  par  la  voie  des 
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jonrnaux  ,  de  la  nouvelle  Lettre  encyclique  de  S. 
S.  Grégoire  XVI ,  en  date  du  2o  juin  dernier. 

»  Comme  cette  Encyclii|ne,  outre  son  olijei  prin- 
cipal ,  renferme  un  pàssa^'e  dirigé  contre  un  sys- 
tème de  philosophie  souieau  dans  quelques-uns  de 
mes  écrits,  elle  m'impose  fjar  là  même  un  devoir 
particulier  que  je  m'empresse  d'accomplir.  En  con- 
séquence ,  je  déclare  adhérer  uniiiuenient  et  abso- 
lument, sans  séparation  ni  réserve,  à  la  doctrine 
promulguée  par  cet  acte  du  souverain  pontife,  im- 
proHvant  tout  ce  qu'il  improuve  ,  condamnant  tout 
ce  qu'd  condamne ,  et  déterminé  à  ne  rien  écrire  et 
à  n'approuver  rien  qui  soit  contraire  à  cette  doc- 
trine. 

»  Vous  savez,  Monseigneur,  que  ces  dispositions 
ne  sont  pas  nouvelles  dans  mon  creur.  Mais  si ,  pour 
entrer  dans  ces  senlimeus,  j'avais  eu  besoin  d'un 
puissant  exemple,  je  l'aurais  trouvé  loui  près  de 
moi.  Je  visiie  en  ce  moment  des  lieux  pleins  des 
souvenirs  de  Fénelon  ;  il  n'y  a  point  de  présomp- 
tion à  vouloir  suivre  ses  traces  dans  l'obéissance 
dont  la  grâce  de  Dieu  aplanit  la  route. 

»  Veuillez  me  permettre,  Monseigneur,  d'user 
encore  de  votre  entremise  pour  faire  parvenir  an 
saint-siége  ma  déclaration.  Je  désire  également  que 
ce  léraiignage  de  ma  soumission  reçoive  toute  la 
publiciié  nécessaire.  S'il  peut  contribuer  à  entrete- 
nir dans  quelques  esprits  l'obéissance  due  à  l'auto- 
rité divine  dont  le  vicaire  de  Jesis-CInist  est  dépo- 
sitaire, ce  sera  pour  moi  une  vraie  consolation 
parmi  les  tristesses  du  temps  présent.  L'Eglise  est 
au-dessus  de  tout  dans  mon  cœ ar. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  res- 
pect. Monseigneur,  voire  très-lmmble  et  très- 
obéissant  serviteur ,  PU.  Geubet. 

Réponse  de  M.  l'Archevëriue. 

Paris,  le  24  août  1834. 

a  Monsieur  l'abbé,  j'étais  à  la  campagne  lors- 
que votre  lettre  du  19  juillet  m'est  parvenue.  Aus- 
sitôt qu'il  m'a  été  passible,  j'ai  pris,  selon  vos  dé- 
sirs, les  moyens  de  faire  arriver  à  .Sa  Sainteté  l'ex- 
pression de  vos  sentimens  au  sujet  delà  nouvelle 
Lettre  encyclique.  Son  cœur  en  éprouvera  de  la 
eonmiation.  Je  ne  vous  dis  pas.  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  j'en  ai  éprouvé  moi-même,  en  rece- 
vant ce  témoignage  de  votre  persévéï'ance  dans  la 
soumission  de  votre  esprit  et  de  votre  cicur  aux  doc- 
trines enseignées  par  le  chef  des  docteurs.  Avec 
cette  disposiiim  catholique  ,  on  marche  d'un  pas 
ferme  et  assuré  dans  la  voie  de  toute  science;  sans 
elle  les  plus  beaux  génies  ne  peuvent  faire  que  de 
liistes  naufrages. 

»  Recevez ,  moiisicur  l'abbé ,  l'assurance  du 
très-sincère  attachement  avec  lequel  je  suis  votre 
Irè-s-hunible  et  très-dévoaé  semleur.  » 

HïACiHTHE,  archevêquo  de  Paris. 

M.  l'évcqiio  du  Mans ,  cjni  a  toujours 
couibaltij,  duns  ses  divers  écrits,  les  doc- 
trines de  .M.  de  LaMennais,  a  envoyé,  In 
»'"' août,  une  lettre  pastorale  ;mx  (idtles  , 
pour  leur  coumiuniqiier  la  nouvelle  ency- 
clique. Le  prélat  déplore  le  scandale  des 
Paroles  d'un  Croyant,  qu'il  appelle  un  élo- 
quent délire,  puis  il  continue  ainsi  : 
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«  Nous  comptons  en  toute  confiance  sur  une  en- 
tière soumission  de  votre  part  à  ce  jugement  s  ileu- 
nel  ,  non-seuleraent  en  ce  qui  regarde  le  livre  inti- 
tulé :  Paroles  diin  C/oi/nuf ,  m  lis  aisVi  en  ce  qui 
concerne  ce  système  trom;>eurdep'.iilosjpherccem- 
meut  in;roduit,  ou  se  trouvent  des  doclrines.'vaines, 
futiles  ,  incertaines,  non  approuvées  par  l'Eglise  , 
et  que  des  hommes  lé:;ers  croient  faussement  pro- 
pres à  soutenir  et  à  appiyer  la  vérité. 

«  Il  n'y  a  point  à  se  mé[)rendre  sur  l'application 
de  ces  caractères  :  tout  le  monde  y  rec  tauaitra  ai- 
sément le  sens  commun,  l'autorité  (jéiiérale ,  cà 
fameux  sysième,  introduit  depuis  environ  quatorze 
ans,  tant  vanié,  comme  fournissant  se  il  une  base 
solide  à  Ja  vérité,  soûl  eau  avec  tant  d'engouement, . 
tant  de  sufiisiuce,  tant  de  hauteur,  et  tant  de  mé- 
pris pour  les  contradicteurs. 

»  Après  cette  éclatante  improbilion  ,  il  ne  reste-' 
(ju'nn  parti  à  prendre  pour  les  âmes  simpl»s,  droites, 
et  vraiment  cathiliq  les  :  celui  de  l'humilité ,  de  la 
déférence,  et  d'une  soumission  sans  bornes.  Déna- 
turer les  paroles  pontificales;  chercher  à  en  éluder- 
le  sens  naturel  pir  de  vains  subterfuges;  prèle, idre,- 
corameq  iel(iues-uns  osenl  le  faire,  que  le  Pape  n'a 
point  été  libre  dans  son  jugement,  qu'il  a  codé  à  des- 
iulluences  étrangères  ou  à  des  intrigues  de  parti, 
qu'il  n'a  pas  compris  le  sysième  dont  il  s'agit ,  que 
les  dures  qualilicaiions  dont  il  le  flétrit  ne  peuvent 
tomber  avec  justice  sur  ce  qu'on  a  appelé  la  doctrine 
du  sens  commun  et  de  l'autorité  générale;direqu'iL 
outrepasse  ses  pouvoirs  en  s'arrogeant  le  droit  de; 
|)rononcer  sur  des  matières  qui  ne  sont  point  de  sa 
conifiétence;  que  si  l'on  prenait  à  la  lettre  ce  qu'il' 
dit  ici,  toute  certitude  philosophique  serai!  anérintie,. 
eorame  s'il  n'y  avait  point  eu  de  certitude  p  liloso-- 
phique  avant  l'introduction  de  ce  système  incohé- 
rent, dont  on  ne  pa  lait  pas  avant  182il  ;  dem  inder- 
(|uel  système  il  faudrait  substituer  à  celui  q  le  no  is- 
prétendons  flétri  et  réprouvé,  comme  si  l'Eglises'é— 
tait  jamais  occupL'e  de  former  dessys  èmes  ;  soute- 
nir (|ue  ce  système  ne  renferme  rien  d'opposé  aux" 
anciennes  traditions,  qu'il  ne  fait  au  contraire  que 
les  rappeler  et  ne  peut  mériter  en  aucune  manière- 
la  note  qui  lui  est  infligée  ;  affirmer  en  conséquonce- 
que  ceux  qui  en  ont  été  les  iléfeuseuri,  les  appuis  et 
les  soutiens  n'ont  rien  à  rétracter,  à  changer  ni  à 
réfoimer,  puce  qu'ils  ne  peuvent  être  rangés  parmi 
les  amateurs  de  nouveautés,  ce  ne  serait  autre  cliose- 
que  de  suivre  l,i  miiche  de  la  plupart  des  hérétiques 
qui  se  donnent  presque  tous  pourdes  réformateurs, 
affectant  de  revenir  aux  doctrines  primitive<  ;  ce  se- 
rait renouveler  lesscandales  de  cette  secte  obstinée, 
(jui  pendagt  plus  d'un  siècle  et  demi,  a  combattu 
par  d'interminables  subtilités  toutes  les  condamna- 
tions dirigées  contre  elle. 

»  Criera  l'injustice enversuu  homme  célèbre  fait 
pour  être  plus  honoré,  et  qui  avait  droit  à  plus  de 
ménaîeoiens  ;  prétendre  qu'un  tel  proc'dé  n'est 
propre  qu'à  étouffer  le  génie ,  à  le  décourager,  à  ar- 
rêter ses  élans,  à  le  jeier  même  dans  le  travers,  ou 
du  moins  à  se  (iriver  de  son  secours  dans  un  temps 
où  il  aurait  été  si  utile,  en  mettant  obstacle  au  bien 
qu'il  piuvait  faire,  c'est  calomnier  l'Eglise,  mécon- 
naître son  histoire  et  sa  divine  institution.  » 

Celte  lelle  pastor.ilc  n'était  pas  destinée 
à  être  lue  an  prône.  Les  doctrines  philoso- 
phiques de  M.  de  La  Mcnnais  avaient  trouvé 
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dans  ce  diocèse,  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  remarquables  de  France  par  la 
solidité  des  études  ecclésiastiques,  de  nom- 
Ireux  partisans.  La  Lcllc  conduite  de 
]\0I.  Moreau  et  Hcurlcbizc  prouve  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  clergé  quia  h  sa  tête  de 
tels  hommes. 

—  M.  l'évêque  de  Troyes  a  adressé  aussi, 
h  la  même  date,  la  circulaire  suivante  aux 
curés  de  son  diocèse  : 

«  Monsieur  et  cher  collaborateur ,  à  peine  ai-je 
été  instruit  que  l'Encyclique  de  N.  S.  P.  le  pape,  à 
laquelle  avait  donné  lieu  un  ouvrage  intitulé  Les 
Paroles  (l'un  Croijant,  m'avait  été  adressée,  que  je 
me  suis  empressé  de  la  faire  imprimer ,  pour  en 
envoyer  un  exemplaire  à  tous  les  prêtres  du  diocèse. 
Elle  est  sans  doute  déjà  connue  d'un  très-giaiid 
nombre  d'entre  eux;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  y 
en  ait  un  seul  qui  puisse  me  reprocher  de  la  lui 
avoir  laissé  ignorer. 

»  Ce  nouveau  jugement  dogmatique,  mon  cher 
monsieur,  doit  mettre  un  terme  à  toutes  les  incer- 
litudes ,  à  toutes  les  hésitations,  dissiper  toutes  les 
illusions  et  Ions  les  enthousiasmes,  couper  court  à 
tontes  les  distinctions  et  à  tous  les  suhlerfuges  ;  en 
un  mot,  faire  taire  jusqu'aux  affections,  parce  que, 
pour  un  chrétien,  pour  lui  prêtre,  la  foi  doit  l'em- 
porter sur  toute  autre  considération 

»  J'ai  trop  bonne  opinion  de  vous ,  mon  cher 
monsieur,  et  de  tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse, 
pour  crauidre  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  ne  se  sou- 
mette avec  une  docilité  toute  filiale  et  la  sincérité 
]a  plus  entière  à  la  sentence  irréfragable  et  si  pré- 
cise portée  par  N.  S.  P.  le  pape  Grégoire  XVI  con- 
tre les  doctrines  théologiques,  philosophiques  et 
politiques  de  l'auteur  des  l'aroles d'un  Croyant,  et 
qui  ne  fasse  de  la  décision  pontificale  la  règle  de  sa 
conduite,  de  sa  doctrine  et  de  son  enseignement , 
dans  tous  ses  rapports  tant  pul)lics  que  privés,  avec 
ses  confrères,  ses  disciples ,  et  tous  les  fidèles  con- 
fiés à  sa  sollicitude  et  placés  sous  sa  direction.  Prou- 
vons  aiiisi  à  notre  Père  commun  qu'il  n'a  pas  d'en- 
fans  plus  dévoues  que  nous,  et  plus  disposés  à  adou- 
cir, autant  qu'il  est  en  ein ,  les  peines  anières  dont 
son  âme  est  accablée.  » 

—  Trois  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Saint-Claude,  qui  avaient  fait  insérer  dans 
YJi^enirune  lettre  d'adhésion,  ont  adressé 
h  leur  évcque  la  lettre  suivante  : 

«  îMonfeigneur, 

«  Lorsqne  parut  le  journal  r.lrciifr,  éblouis  par 
les  phrases  éloquentes  du  célèbre  auteur  de  l'Essai, 
et  surtout  par  son  zèle  pour  la  défense  du  saint- 
siége ,  ainsi  que  par  ses  belles  protestations  de  res- 
pect et  de  soumission  au  vicaire  de  Jésus-Christ, 
ïions  lui  adiessàmes  une  lettre  d'adliésion  à  ses  doc- 
trines, et  notre  lettre  fut  insérée  dans  le  susdit  ioi;r- 
nal.  niais  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  nous 
apercevoir  que  nous  avions  fait  une  fausse  déniar- 
che.  Quelques  principes  outres  de  M.  de  La  "Mcn- 
nais,  les  funestes  conséquences  qu'en  tirent  les  en- 
nemis de  la  religion  et  de  toute  autorité,  la  répro- 
Jjation  de  l'épLscopal  français,  enfin  l'Encyclique  de 


N.  S.  P.  le  pape  Grégoire  XVI  achevèrent  de  nous. 
dessiller  les  yeux  et  do  nous  montrer  ledanger  j  et 
si  nous  n'avons  fait  alors  aucune  démarche  pour 
retirer  notre  adhésion,  c'est  que  nous  pensions  qne 
la  soumission  de  M.  l'.ihbé  de  La  Mennais ,  après- 
avoir  clé  si  solennellement  promise,  mettrait  fin  à 
tout.  Mais  aujourd'hui  que,  cessant  ses  belles  pro- 
testations, il  est  plus  loin  que  jamais,  nous  nous 
croyons  obligés  de  protester  contre  de  si  pernicieu- 
ses dofirines,  et  de  déclarer  à  Votre  Grandeur  que 
nous  desapprou\ous  et  condamnons  tout  ce  qu'elle- 
même  et  l'épiscopat  français,  et  Rome,  désapprou- 
vent et  condnnnient,  et  que  c'est  par  vous,  Monsei- 
gneur, que  nous  voulons  rester  attachés  du  fond  de 
nosenlrailles,  et  jusqu'au  dernier  soupir,  à  la  sainte 
Eglise  catholique,  a|M)stolique  et  romaine. 

»  Agréez,  IMonseigneur,  tes  sentimensdn  respect 
le  plus  prufond  et  de  la  soumission  la  plus  parlaite 
avec  lesquels,  etc. 

J.  MoNGix  ,  prêtre;  Gallier,  prêtre  j 
SissiiiR,  prêtre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que 
ce  mouvement  se  fait  sentir.  On  sait  que 
les  doctrines  mennaisiennes  avaient  fait  de 
grands  progrès  en  Belgique.  M.  Boussen, 
dernièrement  institué  évoque  de  Bruges,  a 
envoyé  un  mandement  dans  lequel  nous 
lisons  le  passage  suivant  : 

«  Jusqu'ici  les  sentiraens  étaient  partages  sur  des 
questions  de  haute  imçortanre  ;  maintenant  Rome 
a  parlé,  la  cause  est  Iniie.  Rendons  à  Dieu  tout- 
puissant  d'immori  elles  actions  de  grâces  pour  cette 
insigne  faveur  accordée  à  son  Eglise.  Pressons-nous 
auprès  de  la  chaire  apostolique,  nous  ressouvenant 
avec  saint  Ambroise  que  là  où  est  Pierre,  là  est  l'E- 
glise; et  avec  saint  Jérôme  ,  que  quiconque  ne  re- 
cueille pas  avec  Pierre,  dissipe.  Consolons  le  cœur 
afiligé  de  notre  Père  commun  par  une  soumissioa 
filiale  et  inviolable  à  tous  ses  décrets.  Soyons  tin  de 
sentiment  et  d'action,  comme  Jésus-Cbrist  est  un 
de  nature  et  de  volonté  avec  son  Père.  Ah  !  que 
c'est  une  chose  bonne  et  agréable  (pie  les  frères 
soient  unis  !  que  nous  servirons  bien  la  cause  de 
Dieu  aussi  long-temps  que  nous  nous  aiderons  les 
uns  les  autres  en  frères  !  et  vous  tous ,  mes  chers 
diocésains ,  imitez  la  soumission  et  la  concorde  de 
vos  respectables  pasteurs,  n'oubliant  jamais  que  la 
loi  chrétienne  est,  par  excellence,  une  loi  de  cha- 
rité et  d'ordre.  » 

Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  féliciter 
de  la  tournure  heureuse  que  prend  celle 
affaire.  Tout  annonce  qu'elle  se  terminera 
h  la  satisfaction  des  gens  de  bien,  et  à  la 
gloire  de  légiise.  Un  seul  homme  se  tait, 
et  malheureusement  il  y  a  lieu  de  croire  à 
présent  qu'il  ne  se  soumettra  pas. 
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ALil.VXACH  DD  CLEBCK  DE  FKASCB. 

La  publication  d'un  almanach  pour  le 
clergé  est  sans  contredit  une  chose  impor- 
tante ,  et  malgré  le  prix  trop  élevé  qui  eu 
fend  l'achat  difficile  pour  chaque  année  h 
teuucoup  d'ecclésiastiques  ,  la  suspension 
de  cet  almanach,  occasionnée  l'an  dernier 

Far  la  mort  de  !M.  Chàtillon  qui  en  était 
éditeur,  avait  été  pénible  au  clergé. 
MM.  Gauthier  de  Besançon  font  puraltrc 
aujourd'hui  l'almanach  de  i854>  et  an- 
noncent qu'ils  continueront  à  l'avenir.  Les 
éditeurs  se  félicitent  dans  la  préface  des 
améliorations  qu'ils  ont  introduites  dans 
cet  almanach j  et  en  promettent  de  plus 
grandes  encore.  Celte  intention  est  louable 
sans  doute ,  et  nous  ne  saurions  manquer 
d'y  applaudir;  mais  s'il  faut  dire  la  vérité  , 
et  nous  la  devons  pleine  et  entière  h  nos 
lecteurs  ecclésiastiques  que  cette  publica- 
tion intéresse,  l'almanach  de  i8.54  n'est 
pas  ù  beaucoup  près  ce,  qu'il  aurait  pu  être, 
si  l'on  considère  surtout  que  le  temps  n'a 
pas  manqué  pour  le  composer. 

Il  commence,  comme  tous  les  almanachs, 
par  un  calendrier,  qui  conserve  tous  les 
errcmens  des  calendriers  adoptés  jusqu'ici 
dans  ce  jçenre  de  publications.  L'auteur  eût 
pu,  sans  beaucoup  defrais^profiler  du  travail 
que  nous  avons  donné  l.^-dessus  dans  ï Al- 
manach des  Paroisses,  Nous  devons  ce 
travail  h  un  ecclésiastique  de  mérite  et  de 
science  exacte ,  et  il  n  été  généralement 
bien  goûté.  Il  aurait  ]>a  le  faire  d'autant 
mieux  qu'il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  prendre 
ailleurs  ce  qu'il  a  trouvé,  et  nous  ne  l'en 
blâmons  pas. 

L'almanach  commence  par  le  tableau 
des  souverains  de  l'Europe  et  des  chefs 
des  républiques;  puis  il  arrive  h  tracer  la 
statistique  du  sacré-collège  ,  des  princi- 
pales dignités  du  saint-siègo,  etc..  Ce  qui 
regarde  le  personnel  du  clergé  de  France 
est  dû  h  M.  Lebertrc  ,  chef  du  premier  bu- 
reau du  ministère  des  cultes,  autorisé  h  cet 
effet  par  le  ministre  des  cultes.  Cette  partie 
pourrait  donc  on  quelque  sorte  être  re- 
gardée comme  officielle  ,  si  elle  ne  conte- 
nait pas  des  calculs  inexplicables  sur  les- 
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quels  nous  allons  revenir.  On  ne  nomme 
dans  celte  nomenclature  que  les  évèques, 
avec  la  date  de  leur  naissance  et  l'année 
de  leur  sacre,  les  vicaires-généraux,  les 
chanoines  (titulaires  et  honoraires),  les  su- 
périeurs, directeurs,  et  professeurs  des 
séminaires ,  et  les  curés ,  classés  par  arron- 
dissemens  ;  on  a  omis  les  desservans.  Les 
éditeurs  espèrent  qu'avec  le  secours  des 
évêques ,  ils  pourront  donner  dorénavant 
un  tableau  complet  du  personnel  du 
clergé,  où  tous  les  ecclésiastiques  seraient 
désignés  avec  leur  âge  ,  l'année  de  leur 
promotion,  leur  résidence,  et  Timportance 
de  leur  poste.  Ce  travuil  serait  Leau  sans 
contredit;  maïs  il  nous  semble  qu'il  de- 
vient en  partie  inutile,  par  les  statistiques 
spéciales  qui  sont  faites  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses.  C'est  ainsi  que  dans  le 
diocèse  du  Mans, par  exemple,  FOrrfo  de  cha- 
que année  contient  le  nom  de  tous  les  ecclé- 
siastiques dans  le  ministère  avec  un  tableau 
nécrologique  de  l'snnée  précédente.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  un  tableau  général  no  serait 
certes  pas  sans  intérêt.  C'est  aux  éditeurs 
seulement  h  examiner  ,  si  le  volume  ne 
deviendra  pas  trop  gros  avec  ces  additions, 
et  si  l'achat  n'en  deviendrait  pas  plus  dis- 
pendieux pour  les  ecclésiastiques  ,  qui 
pourraient,  à  la  rigueur,  se  passer  de  ce 
travail ,  et  désireraient  des  notions  plus 
étendues  sur  beaucoup  d'autres  points. 

D'après  l'état  général  du  personnel  donné 
dans  l'almanacli,   le  clergé  se  répartirait 
ainsi  :  Au  i"  janvier  iS54  : 
Chanoines  titulaires  et  lionoraires      1,121 

Curés 0,941 

Desservans 24,ji7 

Vicaires '^>0<^9 

Chapelains 44*) 

Aumôniers 945 

Prêtres  habitués l\ôcf 

Prêtres,  directeurs  de  séminaire..      1,1 58 

Total  des  prêtres  en  activité  de 

service 40i447 

Parmi  ces  prêtrss  employés  9,765  ont 
plus  de  Go  ans;  1870,  sont  incapables 
de  fonctions. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  une  erreur  dans 
le  relevé  des  vicaires  et  des  succiM-saliste»  ; 
le  total  de  ceux-ci  était  de  25,o34  en  j83o; 
aujourd'hui  i!  serait  de  24,017,  ce  qui  fe- 
rait une  difTérencc  en  plus  de  1,480,  qui 
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n'cstp;isprt^siim!iMc.  Paroillcmcnt.cniSôo, 
le  nombre  des  vicaires  élait  de  6,2gf);  ou 
le  polie  aujourd'hui  h  '',989,  ce  qui  fait 
une  difTc'rcnce  en  plus  aussi  de  G91.  Or, 
loin  d'auguîentei-,  le  nombre  des  vicaires 
eût  dîi  diminuer;  cor,  en  i85o,  on  comp- 
tait dans  les  séminaires  9,^04  lliéoloiiiens, 
et  le  tableau  de  celle  année  n'en  porte  plus 
que  7,417,  ce  qui  fait  une  diminution  de 
1,887.  Une  forte  dimi/iulion  s'est  j)arei!le- 
ment  opérée  dans  le  nombre  des  sujets  des 
études  ecclésiastiques  secondaires.  C'est 
ainsi  qu'en  iSSo,  le  non)bre  des  philoso- 
phes élait  de  5,4o4,  et  qu'il  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  de  9,1  G  2;  que  le  nombre 
des  élèves  pour  les  écoles  eccb^siasliques 
était  de  19,770,  et  qu'il  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  de  1.5,825  :  viilà  donc  eu  quatre 
nns  une  diminulinn  totale  do  9,074  sujets. 
Celle  diminution  elTrayanle  pcul  donner  la 
mesure  de  nos  craintes  h  venir,  et  faire 
apprécier  h  leur  juste  valeur  les  déclama- 
tions contre  les  cnvahissemens  du  clergé. 
On  voit  par-lh  combien  rie  jeunes  gens  ont 
abandonné  leur  vocation  par  suite  des  dé- 
goûts  que  traîne  à  sa  suite  le  ministère 
ecclésiaslique  dans  les  temps  malùeureux 
où  nous  sivons.  El  si  Ion  rcflécliit  que  le 
nombre  des  ecclé.-iastiques  jugés  néces- 
saires par  les  évêques  est  de  cinquante- 
deux  mille,  et  qu'il  n'y  en  a  en  aclivilé  de 
service  que  4o,447.  «ur  lesquels  9,770  ont 
dépas>é  Go  ans,  et  deviendront  bientôt  in- 
habiles au  ministère  :  si  l'on  considère  en 
même  temps  que  le  nombre  des  jeunes  b;- 
vites  diminue  considérablement  par  les 
raisons  que  nous  avons  données  pins  haut, 
cl  par  suite  des  bourses  5upprin)ées,  et 
des  allocations  retranchées  par  les  conseils- 
généraux  ,  n'a  ton  pas  de  quoi  s'elfrayer? 

llevenonsù  l'y-i/maHacA  du  cUrgé ,  dont 
celle  digression  nous  a  un  peu  écartés. 

A  part  ie  tableau  générai  des  congréi;n- 
tions  de  femmes,  le  reste  du  volume  est 
presque  entièrement  consacré  à  la  léTÏsla- 
tionecc'ésiaslique.  Col  te  iJée  est  fort  bonne, 
sans  aucun  doute;  car  la  connaissance  de 
la  jurisprudence  ecclésiaslique,  utile  dans 
tous  les  temps  au  clergé,  est  de\eime  poiir 
lui  de  première  nécessité,  dans  les  circon- 
stances e\replionneI|es  où  nous  vivons  au- 
jourd'hui. Miis  l'auteur  de  VAIninnach  du 
clergé  est  loin  d'avoir  réj)ondu  par  son 
travail  à  ce  besoin  que  nous  l'.iisions  re- 
marquer tout  à  l'heure.  Au  lieu  d'y  trouver 
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la  solulion  des  cas  embarrassans,  les  ec- 
clésiasliqu«s  ne  feront  que  s'y  embrouiller, 
par  la  raison  que  ce  recueil  de  législation, 
qui  commence  dès  l'année  467,  contient 
pêle-mêle  des  lois  ou  des  ordonnances  dont 
beaucoup  se  trouvent  abrogées.  Or,  comme 
rien  n'indique  quelles  sont  les  lois  abro- 
gées ,  ceci  ne  peut  répandre  que  de  l'incer- 
titude et  de  la  confusion.  Nous  concevons 
qu'il  peut  être  fort  bon  pour  certaines  per- 
sonnes d'avoir  ce  recueil  complet;  mais 
dans  un  almauach  destiné  à  devenir  le 
guide  du  clergé,  il  fallait  évidemment  des 
choses  de  pratique,  et  non  de  théorie,  'foule 
celle  partie  est  insuffisante,  mal  conçue, 
et  surtout  mal  digérée  :  elle  ne  peut  ienir 
lieu  au  clergé  d'un  recueil  de  jurispru- 
dence ecclésiastique. 

An  total  donc,  cet  almauach  pouvait 
être  beaucoup  mieux;  et  nous  engageons 
les  éditeurs ,  qui  paraissent  doués  de  fort 
bonnes  intenlions,  à  faire  un  travail  plus 
complet  il  mieux  conçu  pour  l'année  pro- 
chaine. Les  encouiagemeus  ne  leur  man- 
queront pas  de  la  part  du  clergé,  qui  ne 
donne  pas  sa  confiance  en  aveugle,  mais 
qui  la  donne  aussi  pleinement  h  ceux  qui  la 
méritent. 

Nous  les  attendons  h  l'almanachde  i855. 


TRADUCTION  NOUVELLE  DE  l'iMITATION  DE  J.-C. 
(  par  M.  le  président  Je  GttÉcoRY  ). 

Ou  a  très-vivcmenl  disputé  pendant  long- 
temps sur  l'auicur  de  rimilalioii ,  car  ricu  ne 
saurait  lasicr  l'infatigable  curiosité  derhomme. 
Des  travaux  immenses  de  bibliograpliic  ont 
été  entrepris  ,  sans  arriver  à  trouver  le  nom 
d'un  pauvre  solitaire  du  xui'  siècle,  qui  est 
re^té  iutoanu  ;  et  le  livre  ,  le  plus  beau  qui  soit 
sorti  de  la  main  de  l'homme  .  scion  Leibnitz  , 
est  entre  les  mains  de  toul  le  monde. 

M.  le  président  de  Grégory ,  trouva  er» 
i83o  un  uiauusciit  reconnu  du  xiu'  siècle 
par  des  actes  authentiques ,  et  confirmé  comme 
leJ  par  les  académies  de  Modènceldc  Munich. 
Le  manuscrit  fut  imprimé  avec  des  noies  et 
des  variantes  pleines  d'érudition.  Il  résuka  de 
l'examen  du  manuscrit  que  ni  Gerson  de  Pa- 
ris, ni  Tliomas  A'Kempis  n'étaient  encore  nés 
quand  l'hnitation  était  déjà  enlrclcs  mains  de 
tout  les  fidèles.  Nous  pouvons  presque  con- 
clure ,  à  l'aide  de  ces  jiièces,  d'une  manière 
certaine  ,  que  l'auteur  de  l'Imitation  est  Ger- 


sen  ,  bénédictin,  abbé  du  monaslèie  de  Saint- 
Etienne,  à  Verceil  eu  Loniburdie,  qui  vivait 
de  1220  à  1240. 

M.  de  Grégory  va  donner  in.cessamment  une 
nouvelle  traduction  de  l'Imitation  ,  qu'il  dé- 
diera aux  âmes  dévotes. 


La  Mv'decine  pratique  populaire  ,  de  M.  le 
docteur  Roziau  ,  accompagnée  d'un  traité 
à'embry'ologie  sacrce ,  approuvé  par  M.  l'é- 
vêque  du  Mans,  vieut  eufiii  de  paraître  à  la 
librairie  de  MM.  Lagny  ,  rue  de  Seine,  n"  16. 
Ce  livre  était  imjîalicmment  attendu,  et  a  déjà 
beaucoup  de  succès.  Nous  en  rendrons  compte 
dans  une  de  nos  prochaines  livraisons. 


LA  PREMIÈRE  COMMUNION. 

Un  beau  soir  de  printemps,  le  soleil  qui 
se  couchait  encadrait  d'un  large  ruban  d(; 
feu  l'horizon  sai]S  nuages;  lovent  faisait 
bruir  doucement  le  jeune  feuillage  des 
tilleuls,  et  jclail  à  mon  Iront  son  sonJlle 
tiède  el  imprégné  des  doux  parfuma  Je  l'au- 
bépine en  fleurs.  Placé  sur  une  petite  émi- 
nenco  toute  gnirlanùéc  do  vigoureux  lise 
rons,  je  voyais,  comme  dans  un  panorama 
brillant,  s'élendre  en  amphithéàlrc  devant 
moi  les  maisons  blanches  el  serrées  de  la 
pclilc  ville  (le  F***,  dont  les  croiNces  élin- 
celaient  aux  derniers  feux  du  jour,  el  dont 
les  cheminées  ,  rondes  pour  la  plupart,  cl 
atleslanl  ainsi  uneorigii.e  anglaise,  jetaient 
vers  le  ciel  des  flocons  d'uuc  fumée  épais- 
se ,  pour  annoncer  an  travailleur  qui  re- 
venait des  champs  que  sou  looJcslc  repas 
l'allendail  è  sa  demeure.  Ames  pieds,  lu 
travers  de  vastes  prairies  el  de  fcrliies 
champs  déj  1  loul  verts  de  moissons,  la  jolie 
rivière  de  la  Sarlhe  j)assait  sans  bruit, 
doux  emblème  d'une  vie  qui  s'écoule  pai- 
sible el  ignorée,  mais  nlile  et  bénie!  Sur 
les  bords  de  la  pelile  rivière  où  tant  de  fois 
j'ai  bondi,  cnl'ant,  une  Iroupe  l'olàlre  el 
belle  h  voir,  de  jeunes  filles  de  l'àg;-.  de  dix 
à  douze  ans  ,  s'éballail  gaimenl  à  pour- 
suivre avec  do  longs  cris  la  vive  demoi- 
selle à  l'aile  diaprée  ,  ou  ,  gravissant  la  col  - 
Une,  d'où  je  planais  sur  elles,  venaient 
cueillir  les  violettes  et  pâquerettes  ,  ces 
.douces  filles  du  printemps;  puis,  dépouil- 
aniraubépincdc  ses  longs  bouquets  blancs 
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et  parfumés  ,  .«.'en  faisaient  comme  des 
parures ,  autonr  de  leurs  robes  ,  el  dans 
leurs  cheveux  qui  (lollaient  désordonnés. 
Je  les  regardais  ,  sons  les  yeux  de  leurs 
mères,  heureuses  de  la  joie  de  leurs  en- 
fans,  loin  d'un  monde  dont  les  faux  plai- 
sirs n'avaient  point  encore  attiédi  leurs 
plaisirs  candides;  je  les  regardais,  et  de 
douces  émolions  agilaient  mon  cœur,  il  y 
a  dans  ce  lablcau  d'une  troupe  de  jeunes 
filles  joyeuses  el  naïves  ,  comme  on  l'est  h 
dix  ans,  tant  de  charmes  et  de  suavité! 
El  puis ,  en  les  contemplant,  l'image  chérie 
d'une  sœur,  d'une  lillc ,  vient  bondir  au 
milieu  du  groupe  joyeux  el  bruyant.... 

Joies  regardais...  Mais  elles,  peu  sou- 
cieuses de  se  voir  un  spectateur  de  leurs 
plaisirs ,  el  voulant  interrompre  un  exa- 
men auquel  j'avais  l'air  de  me  complairiî  , 
me  jetèrent  une  pelile  moue  fort  signifi- 
cative, et  poui'lant  bien  jolie,  el  ,  comme 
une  Iroupe  de  jaunes  faons  rapides  et  ef- 
frayés,  s'encoururent  au  milieu  d'un  frais 
bosquet,  dont  les  rideaux  verts  el  déjîi 
toullus  ne  me  perinircnl  plus  que  d'en- 
tendre leurs  accens  joyeux  ,  et  d'aperce- 
voir parfois  des  yeux  brillans  et  animés, 
qui  surgissaient  sous  le  feuillage  ,  et  me 
regardaient  avec  malice. 

Au  pied  de  l'éminence  où  je  m'étais  arrêté, 
j'operçuscncore  deuxeiifaiis  de  la  bande  fo- 
lâtre. C'était  un  enfant  de  neuf  b  dix  ans, 
an  visage  rosé,  b  l'air  mutin,  aux  regards 
brillans;  puis  ,  nue  autre  jeune  fille  qu'on 
aurait  cru  bien  plus  âgée  que  ses  compagnes, 
si,  dans  sa  taille  élancée,  mais  un  peu  grêle, 
dans  ses  traits  formés  ,  mais  souiVrans , 
dans  ses  grands  yeux  noirs  el  expressifs, 
mais  où  l'éclair  de  l'intelligence  s'éloi- 
gnait parfois  dans  un  nuage  rêveur ,  on 
n'eût  deviné  une  de  ces  ii.ilures  |)récoccs 
et  maladives  ,  où  la  pensée  tue  le  corps  ,  et 
qui  ressemblent,  hélas!  à  ces  fltnns  hàlives, 
dont  nos  serres  n'avancent  réj)oq  le  qu  aux 
dépens  de  leur  dinée.  Elle  tenait  par  la 
main  et  semblait  vouloir,  mais  à  grand'- 
peine, emmener  l'auti-c  j^une  filli';  «  l'haïsc, 
lui  disait -elle,  il  Obt  temps  de  partir. 
Petite  sœin-,  le  vent  est  humide  le  soir , 
près  de  r(-au.  »  El  à  ces  mots  ,  elle  ôta  un 
pelit  schall  de  son  cou  ,  el  le  plaça  sur  les 
épaules  de  i  haïse,  que  le  plaiir  avait  ren- 
dues moites  et  fumantes...  «  Encore  un  ins- 
tant, un  loul  pelit,  répondait  celle-ci...  Mais, 
ïhaïse,rcpreuail  la  sœur  aînée,  mais  ilconi- 
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menceh  faire  tard,  cl  grnmrmamaa  nous 
grondera...  Et  puis  jo  me  sens  fatiguée.  » 
«  Partons  ,  IMarie  ,  dit  alors  Tlirasc  eu  sou- 
pirant. «  Et  elle  prit  la  main  de  sa  sœur, 
et  fit  quelques  pas.  En  ce  moment  vingt 
Toix  jettTcnt  sous  le  Losquel  de  tilleuls 
leurs  éclats  frais  et  argentins.  «  Marie  , 
Thaïse  ,  venez  donc!...  INous  sommes  si 
Lien  ici  !  venez  voir,  c'est  comme  une  jolie 
salle  !  Oh  !  quelles  belles  rondes  ,  nous  al- 
lons former  ici!...  »  Thaïse  regarda  ?a 
sœur  d'un  air  suppliant.  «  Mais  ,  petite 
sœur,  dit  Marie,  tu  te  feras  mal  h  force  de 
jouer;  vois  comme  ton  front  est  devenu 
pâle  sous  la  sueur!  Songe  donc  que  c'est  dans 
Luit  joursla  Communion, et  ([u'une  impru- 
dence pourrait  t'empccherde jouiravecmoi 
de  ce  bonheur!  Viens,  petite  sœur!  »  Thaïse 
suivitcelte  fois  sa  sœur  sans  répliquer.  Biais 
au  bout  de  quelques  instans  de  marche  un 
papillon  aux  ailes  brillantes  et  moirées  se 
mit  à  voltiger  doucement  sur  les  longues 
herbes  aquatiques  qui  croissaient  au  bord 
de  la  rivière.  La  tentation  fut  trop  forte. 
L'enfant  quitta  brusquement  la  main  de  sa 
sœur;  et  les  yeux  élincelans  d'ardeur,  les 
traits  crispés  de  désir,  elle  se  mit  à  bondir 
vers  l'objet  de  son  ambition  ,  sans  écouter 
Marie  qui  lui  criait  de  prendre  garde  de  glis- 
ser sur  l'herbe  humide  qui  bordait  la  rivière. 
Déjà  le  cou  tendu  ,  et  marchant  sur  la 
pointe  du  pied,  Marie  est  arrivée  tout  près 
du  papillon  qui  vient  de  se  poser  au  milieu 
d'une  touflc  de  nénuphar.  Pour  atteindre 
jusqu'à  lui,  elle  se  place  sur  l'extrême  bord 
de  la  rivière ,  et  penche  son  corps  et  étend 
les  bras. 

Le  papillon  ne  bouge  pas,  ô  bonheur! 
mais  la  main  de  Thaïse  ne  peut  encore  le 
saisir.  Elle  a  donné  à  sa  taille  toute  l'exteu- 
sion  possible;  et  le  papillon  radieux  est 
saisi.  Un  cri  do  triomphe  appelle  toutes  les 
jeunes  filles  qui  accourent  près  du  bord  de 
l'eau,  avec  Marie,  juste  h  temps  pour  voir 
l'imprudente  enfant  qui  ne  s'occupe  que, 
de  sa  prise  ,  glisser  sur  les  herbes  humides, 
tomber  et  disparaître  sous  l'eau.  Toutes  les 
jeunes  filles  poussent  de  longs  cris  d'effroi. 
Déjà  Marie  s'est  précipitée  dans  la  rivière 
après  sa  jeune  sœur,  sans  réfléchir,  la  pau- 
vre enfant ,  q\i'elle  ne  ferait  que  donner 
une  nouvelle  proie  à  la  mort.  IMais  au  cri 
déchirant  qu'elle  a  poussé,  j'étais  accouru, 
et  au  moment,  où  par  une  cause  i)hy- 
sique  et    bien   connue ,    les  deux   jeunes 


filles  revenaient  à  la  surface  de  l'eau  , 
je  les  avais  saisies,  et  regagnai  le  bord  avec 
ce  léger  fardeau...  Aidé  des  mères  des 
autres  enfans,  je  parvins  à  les  rappeler  à 
la  vie.  La  première  qui  revint  à  elle,  ce  fut 
Marie.  «Thaïse!  ma  sœur!  s'écria-t-elle, 
laissez  moi,  laissez-moi  !  j'ai  promis  à  ma 
mère,  sur  le  lit  de  mort ,  de  la  renq)lacer 
auprès  d'elle...  laissez-moi;  ilfautqueje 
la  sauve,  oti  que  je  meure  avec  elle  !! 

Et  malgré  nos  efforts,  elle  s'était  relevée; 
mais  alors  elle  aperçut  Thaïse  qui  rou- 
vrit les  yeux.  Elle  se  précipita  sur  elle ,  la 
couvrit  de  ses  baisers,  puis  tombant  à  ge- 
noux, remercia  le  ciel  de  lui  avoir  con- 
servé sa  sœur....  Cependant,  grâce  à  leurs 
jeunes  amies  qui  donnèrentchacune  unepar- 
lie  de  leur  habillement,  cl  pendant  que  je 
m'étais  un  instant  retiré,  les  deux  sœurs 
avaient  quitté  leurs  vêtemens  trempés 
d'eau.  Alors  je  m'offris  pour  les  reconduire 
à  leur  demeure.  Elle  était  peu  éloignée; 
les  deux  jeunes  sœurs  demeuraient  hors  de 
la  ville,  chez  une  bonne  aïeule  ,  qui  rem- 
plaçait pour  elles  une  mère  chérie,  morte  il 
y  avait  à  peine  un  an.  C'était  cette  perte 
qui  avait  causé  une  longue  maladie  à  Marie, 
plus  vieille  d'un  an  que  sa  sœur,  et  qui,  à 
chaque  instant  ravivée  par  le  souvenir  dans 
cette  âme,  jeune  mais  tendre  jusqu'à  l'exalta- 
tion, minait  sourdement  une  frêle  organisa- 
lion.  Portant  dans  mes  bras  la  petite  Thaïse, 
et  suivie  de  Marie  qui  marchait  à  mes  cô- 
tés en  silence ,  et  tenant  les  mains  de  sa 
sœur  dans  les  siennes  comme  pour  les  ré- 
chauffer, j'arrivai  bientôt  à  la  demeure 
des  jeunes  filles.  Lorsque  nous  fûmes  près 
d'entrer,  Marie  se  tourna  vers  moi,  et  me 
dit  :  «Vous  n'apprendrez  pas  à  notre  bonne 
grand'mère  ce  qui  vient  de  nous  arriver, 
cela  lui  ferait  trop  de  mal  ;  dites  seulement 
que  Thaïse  s'est  mouillée  ainsi  que  moi  en 
tombant  dans  une  flaque  d'eau  de  peu  de 
profondeur.»  Je  le  lui  promis  cl  la  priai  d'en- 
trer bien  vile,  car  j'entendais  claquer  ses 
dents  de  froid.  Vous  êtes  malade  ,  lui  dis- 
je  ?  «  Je  ne  sais  ,  me  répondit-elle;  je  croîs 
que  je  ne  me  sens  pas  bien  en  effet.  Mon 
Dieu,  ajouta-t-cllc ,  en  regardant  le  ciel 
avec  un  rcgaid  suppliant,  fais  que  je  n« 
tombe  pas  malade  au  lit  d'ici  huit  jours!» 
Pourquoi  huit  jours,  lui  demandai-je  ? 
«C'est  que  dans  huit  jours,  dit-elle  ,  c'est 
la  communion  ,  et  si  j'étais  malade  , 
alors!  »    Oh...!  dans  huit   jours  ,  Marie 
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TOUS  serez  complètement  remise  de  cet 
accident...  Vous  êtes  forte  I...  Elle  ms  re- 
garda arec  un  sourire  mêlé  de  mélancolie; 
puis  s'approcliant  d'une  aubépine  qui  fleu- 
rissait près  de  l'entrée  de  la  maison  ,  elle 
aspira  le  parfum  de  ses  longs  et  blancs 
Louquets,  et  murmura,  rêveuse  et  comme 
si  elle  ne  se  fût  parlé  qu'à  elle-même  : 
Pauvres  fleurs,  d'ici  huit  jours  pour  vous 
faire  tomber  h  terre,  que  faut- il?  Rien, 
qu'un  zéphyr  un  peu  vif,  ou  l'aile  d'un  oi- 
seau de  la  nuit... 

11  j"  avait  un  accent  si  singulier  dans  ces 
quelques  mois,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  tressaillir  en  regardant  son  front  si  pâle; 
et  lorsque,  suivant  Marie  dans  la  maison  de 
son  aïeule  qui  était  accourue  h  la  voix,  j'eus 
remis  l'une  de  ses  petites-filles  h  celle-ci , 
et  qu'après  avoir  expliqué  à  demi  l'accident 
survenu  aux  deux  jeunes  filles  ,  j'eus  reçu 
les  remercîmens  de  la  bonne  vieille,  or- 
donné ce  qu'il  convenait  de  faire  pour 
prévenir  toutes  suites  fâcheuses,  et  promis 
de  revenir  les  voir,  jesorlisenfin,  jeme  sur- 
pris avec  un  soupir  de  tristesse,  comme  de 
pressentiment,  et  je  pensai  qu'eu  elïet  huit 
jours  c'était  bien  long;  et  je  priai  le  ciel  de 
permettre  que  dici  là  ,  il  n'y  eiit  h  la  de- 
meure des  jeunes  filles  que  les  fleurs  de 
l'aubépine  à  tomber  et  mourir... 

C'était  huit  ïours  après.  Les  rues  de  la 
petite  ville  de  F***  se  remplissaient  de 
monde.  J'allais  demander  ce  qui,  un  jour 
de  travail,  faisait  ainsi  rassembler  cette 
fouie  endimanchée,  lorsque  je  me  rap- 
pelai que  ce  jour  était  celui  de  la  com- 
munion des  enfans.  Dans  les  petites  villes 
de  nos  provinces,  Ih  où  les  actes  si  simples, 
et  en  même  temps  si  augustes,  de  notre  re- 
ligion, n'ont  point  h  redouter  les  sourires 
méprisans  de  nos  philosophes  citadins  ,  on 
entoure  encore  d'une  solennité  touchante 
cet  acte  le  plus  touchant  do  la  vie.  Aussi, 
il  fallait  voir  les  enfans  se  diriger  vers  l'é- 
glise, en  blancs  vêlemens,  sous  l'escorte 
de  leurs  parens  aussi  en  habits  de  fête.... 

niais  déjà  les  enfans  sont  réunis  dans 
l'église  ,  ainsi  qu'une  foule  de  personnes 
qui  viennent  mêler  leurs  prières  h  celles  de 
de  ces  nouveaux  convives  du  Christ,  et 
se  rappeler  h  leur  aspect  la  sensation  de 
pieuxorgueil  qu'elles  ressentirent,  lorsqu'un 
jourde  leur  vie,  au  milieu  de  celte  église, 
elles  participèrent  aussi  au  banquet  divin. 
Tout  à  coup  ,  je  me  rappelai  Marie  et  sa 


sœur,  et  ce  fut  en  tremblant  que  je  de- 
mandai si  elles  n'étaient  pas  dans  les  rangs 
des  jeunes  communiantes:  «  \  oici  Thaise  , 
me  répondit-on  ;  quant  Ix  IMaric  (pauvre 
eufanl  1  ),  si  elle  reçoit  le  sacrement  qu'elle 
désire ,  monsieur  le  curé  ira  le  lui  porter 
dans  son  lit.  i> 

Mais  déjà  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
est  commencé  ;  recueillis  et  tremblans  , 
les  enfans  unissent  leurs  voix  dpns  les 
chants  du  chœur,  jusqu'à  ce  qu'après  la 
consécration  ils  s'avancent,  le  front  baissé, 
et  pâles  de  la  sainteté  de  leur  action,  vers 
la  sainte  table,  et  attendent  à  genoux  la 
céleste  nourriture  que  le  ministre  de  Dieu 
va  leur  distribuer....  Déjà  la  sainte  table 
s'était  garnie  plusieurs  fois,  lorsque  tout 
à  coup,  au  moment  où  Thaïsc  allait  rece- 
voir l'hostie  des  mains  du  prêtre ,  le  flot 
du  peuple  qui  occupait  la  nef  et  priait  h 
genoux,  se  fendit,  cl  laissa  parvenir  jusqu'à 
la  sainte  table  deux  personnes  que  je  recon- 
nus de  suite  :  c'élaicnt  Marie  et  son  aïeule  ; 
Marie,  encore  plus  blanche  sous  son  blanc 
voile  que  la  dernière  fois  que  je  l'avais  vue, 
et  dont  une  exaltation  surnaturelle  sem- 
blait seule  soutenir  les  forces ,  et  faire 
étinceler  son  regard  autrefois  faible;  Marie 
toujours  belle,  quoique  bien  pâle,  et  que 
l'on  avait  revêtue  de  sa  plus  belle  robe,  et  du 
voile  qu'elle-même  s'était  brodé  ;  sa  pau- 
vre grand'mère  qui  sentait  enfin  la  situa- 
tion de  son  enfant  chéri,  semblait  no  retenir 
qu'avec  peine  un  long  sanglot  qui  se  serait 
précipité  avec  la  moindre  parole.  Marie  se 
plaça  à  la  sainte  table  à  côté  de  sa  jeune 
sœur,  en  murmurant  les  prières  que  nous 
enseigne  l'bglise,  tandis  qu'à  deux  genoux, 
derrière  elle,  son  aïeule  demandait  à  Dieu 
quclccorps'dudivin|Sauvenrdonnâtlavieau 
corps  comme  à  l'âme  de  sa  pauvre  enfant. 

Dieu  l'entendit;  mais  il  void^iit,  sans 
doute,  un  ange  au  pied  de  son  trône....  Ja- 
mais je  n'oublierai  l'auréole  de  joie  qui 
vint  s'épandre  sur  le  visage  de  Marie,  lors- 
que ,  après  avoir  reçu  le  corps  de  son  di- 
vin Sauveur,  elle  releva  sa  tête  vers  le  ciel , 
comme    pour    le  remercier  de  lui    avoir 

donné  assez  de  vie  pour  le  recevoir Oh! 

son  regnrd  n'était  déjà  plus  d'une  mortelle. 
Sans  doute,  en  ce  moment,  la  jeune  vierge 
entrevit  les  gloires  du  paradis,  et  entendit 
les  mille  harpes  d'or  vibrer  le  long  des  vas- 
tes cieux...  Puis  elle  s'aflaissa  sur  la  sainte 
table,  et  resta  ainsi  longtemps  sans  ua 
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i.eiil  moiivenienl.  Son  aïeule  inquiète  se 
pencha  vers  elle,  et  l'îillirn  doucement. 
Slarie  s'est  relevée  :  ce  n'est  plus  la  jeune 
lille  sculTia'ile  et  maladive;  son  Iront  a 
laissé  sa  pâleur  ;  ses  yeux  brillent  de  tout 
leur  éclut;  un  doux  sourire  s'épanouit  sur 
SCS  lèvres,  u  Benne  mère,  dii-cllc,  oh! 
que  je  suis  heureuse  !  j'ai  \u  tout  h  l'heure 
parmi  les  anges  du  ciel  une  sainte  qui  m'ap- 
pelait ,  et  me  disait  de  venir  poser  ma  tête 
i'aliguée  sur  son  sein,  son  sein  qui  m'avait 
portée!  !..  Et  la  pauvre  grand'mère,  sur- 
prise de  ce  chanjçement ,  espérant  que  Dieu 
a  exaucé  ses  piières,  jelle  vers  sou  trône 
nn  élan  de  cœiu"  plein  d'une  inefiTiihle  re- 
connaissance; puis,  à  sa  pelile-lille  :  Ma- 
rie, mon  enfant,  les  forces  que  Dieu  l'a 
rendues,  il  ne  faut  pas  en  abuser;  viens, 
mon  enfant;  Dieu  nous  pard^)nnera  si  nous 
ne  restons  pas  plus  long-lemps  i  le  remer- 
cier sur  les  dalles  de  son  temple....  Et 
iMarie  :  ISon  !  ma  mère,  je  suis  forte  h 
présent;  oh  !  laissez-moi  m'unir  aux  chants 
<ji:e  mes  jeunes  compagnrjs  font  mouler 
vers  le  trône  de  mon  Dieu,  hynuies  de 
reconnaissance  et  d'amoiu'!...  Et  Marie, 
entraînant  sa  mère  et  sa  jeune  sœur,  s'est 
placée  TiU  milieu  du  groupe  déjeunes  lilles 
que  l'on  avait  choisies  ])our  chanter  de 
saints  cantiques  ;  et  bientôt,  comme  si  une 
inspiration  céleste  avait  renforcé  sa  faible 
voix,  la  voix  de  iMarie  domina  celles  de 
ses  compagnes  ,  qui  s'arrêtèrent  surprises 
pour  l'écouter,  et  s'élança  harmonieuse  et 
vibrante  sur  l'accompagnement  grave  et 
plein  de  mélancolie  de  l'orgue  religieux... 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  l'église  écou- 
lèrent, étonnés  et  palpitons,  les  chants  de  la 
jeune  hlle  qui  chanlait ,  belle  et  inspirée. 
Qui  lui  avait  appris  les  notes  mélancoli(iues 
et  suaves  qu'elle  jelait  vers  le  ciel.'* 

On  ne  sait;  maislor.-que  le  vlernier  soupir 
de  l'orgueexpirR  au  dernier  écho  de  la  voûle 
du  temple,  l'âme  de  IMaiie  était  au  ciel  ! 


REVUE 


rOLlTIQUE    ET    ADMINISTUATIVE. 

La  pnlitiqueintéricure  est  eu  vacances  avec 
les  chambres,  les  tribunaux  cl  les  écoles. 

L'arc  est  détendu,  et  vérilablcnient  ce 
n'est  pas  sans  nécessité.  11  se  brisi-rait  s'il  res- 
tait tel  que  1rs  élpctions  et  les  sessions  nous  le 
présentent.  11  est  à  remarquer  que  l'époque  la 
plus  féconde  en  émotions  populaires,  eu  gran- 


des crises,  en  réactions  et  en  catastrophes  a  été 
celle  de  la  prrmanencc  des  assemblées  délibé- 
râmes. De  1789  ài8oo,  il  V  a  eu  presque  cha- 
que année  un  boub'versement  et  une  guerre 
civile.  De  t^j.-]  à  juillet  i83n  ,  les  esprits  ont 
été  vivement  lemués  par  la  fréquence  des  as- 
semblées électorales  et  pailcmewlaires,  des  dis- 
solutions et  des  réélections.  li  y  a  des  temps  où 
il  faut  qu'un  peuple  joue  avec  des  noix,  comme 
Esope.  C'est  pitié  que  la  ))resse  quotidienne 
dans  cet  intervalle  Nous  subissons  le  sort  com- 
mun, mais  avecjnoiusde  danger  d'apportcrà' 
nos  lecteurs  du  dégoût  et  de  l'ennui,  en  raisoa 
de  notre  périodicité  hebdomadaire.  C'est  en  ce 
moment  que  nous  oouvons  nous  féhcilei'  d'une 
forme  qui  suffit  aux  besoins  de  l'intelligence 
et  du  patriotisme  dans  le  long  iutervalle  des 
sessions.  Jouons  donc  avec  les  noix  que  nos 
hommes  d'Et:it  nous  laissent  en  partant. 

Lr-  temps  présent  est  fécond  eu  témérités  de 
toute  espèce;  mais  il  s'en  est  peu  vu  d'aussi  pro- 
digieuse que  celle  cpii  vient  d'être  annoncée 
par  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. L'établissement  </'i//2e  chaire  île  droit 
constitutionnel  français  dans  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  est  un  de  ces  actes  qui  se  pré- 
sentent à  l'espiit  comme  une  idée  confuse  , 
loue  enveloppée  de  nuages,  dont  l'esprit  a  de 
la  peine  à  percer  l'obscurité. 

Ou  se  demande  d'abord  :  Qu'est-ce  qne  le 
droit  constitutionnel  français?  La  société  fran- 
çaise a  1400  ans  de  vie;  son  droit  politique 
date  de  sa  naissance.  Dans  ce  long  intervalle  il 
s'est  développé,  mais  il  n'a  point  changé.  La 
constitution  s'est  faite  d'elle-même;  clic  a  été 
la  nature  du  pavs  et  son  existence.  Ce  u'est  que 
depuis  Sg  que  sont  arrivés  touràtourdescous- 
tiluanssausmand.it  qui.  parvenus  au  pouvoir, 
les  uns  par  la  force  et  les  autres  par  la  ruse, 
ont  fait  des  chartes  à  prioiîi,  proclamé  de  nou- 
veaux principes  et  cherché  des  modèles  d'ins- 
titutions, les  uns  chez  les  Grecs,  les  autreschez 
les  Romains;  ceux-ci  en  Angleterre,  ceux-là 
en  Amérique.  A  la  rigueur  ces  improvisations 
peuvent  porter  le  nom  de  constitutionnellesj 
mais  préicndre  leur  donner  la  con;tItution  du  | 
droit  c'est  un  véritable  abus  du  langage  philo-  * 
sophique  et  polilique. 

Constitutionnel,  tel  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui ,  et  droit,  tel  que  les  plus  célèbres  juris- 
consultes l'ont  défini,  sont  deux  mots  qui 
hurlent  de  se  trouver  ensemble,  comme  disait 
M.  de  Maistrc.  Le  droit  ne  lésiilte  pas  de  ce 
qu'une  chose  a  été  écrite  par  quelqu'un  ,  mais  t 
bi'u  de  ce  qu'il  est  par  lui-même  et  avec  le  ': 
conseutcmenl  lUKiuiuie  cl  incontesté  de  tout  le 
monde.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  souvent 
CCS  écritures  se  sont  faitessecrètemeiU  contre  le 
droit  lui-même,  comme  dans  les  actes  où  la 
souveraineté  du  peuple  a  été  invoquée  sans 
que  l'on  ait  consulté  la  nation,  où  l'on  a  établi 


une  royauté  nouvelle  là  où  il  en  existait  une 
ancienne. 

Aussi  on  ne  comprend  pas  comment  M.  Gui- 
zot ,  homme  d'esprit,  et  qui  ne  manque  pas 
de  sagacité,  ait  pu  se  décider  à  mettre  un  hon- 
nête homme  de  proft'sseur  dans  le  plus  cruel 
embarras,  et  dans  l'impossibilitc  de  faire  loya- 
lement son  cours.  Comment ,  par  exemple  , 
M.  le  docteur  Ri>ssi  sortira-t-il  de  la  question 
du  droit  d'hérédité?  Il  expliquera  bien  à  ses 
écoliers  comme  quoi,  en  vertu  de  la  charte  de 
i830  ,  la  couronne  est  héréditaire  dans  la  fa- 
mille d'Orléans,  de  mâle  eu  mâle  et  par  ordre 
de  priuiogéiiiture.  11  ejpliqucia  pourquoi  ce 
mode  de  transmission  a  paru  nécessaire  pour 
prévenir  les  brigues,  assurerla  paix  intérieure, 
et  empêcher  les  lévolutions  d'éclater. 

Il  se  peut  que  ,  dans  son  auditoire  ,  il  y  ait 
quelque  raisonneurs  ,  et  où  n'y  en  a-t-il  pas? 
qui  lui  dise: 

«  Votre  droit  d'hérédité  constitutionnel  , 
fondé  sur  la  transmission  en  ligne  directe  ,  do 
mâle  en  mâle,  et  par  ordre  de  priniogéniture, 
est  calqué  sur  le  même  droit  dérivant  de  la  loi 
salique.  Or,  si  la  loi  salique  a  été  l'egardée,  le 
7  août  i83o,  comme  non-avenue  et  subordon- 
née au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple, 
comment  vouIck-vous  attacher  la  garantie  de 
la  durée  à  une  contre-façon  de  celte  loi?  Si 
l'hérédité  était  un  drciit.  clic  a  cessé  de  porter 
ce  nom  dès  qu'elle  n'a  plus  été  qu'un  fait.  .Si  ce 
principe  a  été  violé  une  fois,  il  peut  l'être  à 
chaque  instant.  La  souveraineté  du  peuple  est 
une  chose  incessamment  agis'ante,  et  c'est  pié- 
cisémcnt  pour  éviter  les  iuconvéïiiens  de  la 
mobilitédii  pouvoir  suprême  quel'on  a  adopté 
un  mode  de  tiansmi^sion  imnniabîc.  ÎMais  le 
jour  où  on  a  déclaré  que  l'on  pouvait  dévier 
de  cette  ligne,  on  a  aboli  le  pi-incipe,  il  n'v  a 
plus  eu  dedroit  et  on  s'e-t  mis  sous  la  puissance 
Fragile  du  fait.  » 

Que  répondra  à  cela  notre  professeur?  Il 
lui  sera  de  toute  impossibilité  de  recourir  à  la 
logique  pour  concilier  ces  deux  grandes  incom- 
patibilités du  droit  héréditaire  i|ui  est  le  prin- 
cipe, cl  de  la  souveraineté  du  peuple  (|ui  est 
le  fait.  Il  se  trouvera  dans  le  mémo  embarras 
qu'un  métaphysicien  qui  entreprendrait  de 
prouver  que  le  temps  coinmensui  able  de  la  na- 
ture ctt  égal  à  réternité  qui  est  infinie.  Le 
docteur  en  droit  constitutlonm-l  français  sera 
réduit  à  la  ressoince  du sv-témc nouveau  avec 
les  hommes  qui  ciitrcprendi ont  de  raisonner 
avec  lui  ;  il  fera  taire  sou  auditoire  en  passant 
à  l'oidrcdu  jour,  ou  en  proiionraiit  la  ch'^ture. 

Rien  ne  sera  plus  rare  désormais  que  la  lo- 
gique et  l'accord  entre  les  actions  et  les  paro- 
les. On  ne  voitque  gens  qui,  partis  d'un  prin- 
cipe révolutionnaire,  ont  la  prétention  de  tout 
soumcllrc  à  un  ordre  entièrement  rationnel. 
D'autres  qui  ont  porté  jusqu'à  la  superstition 
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et  au  fanatisme  le  respect  pour  la  légalité,  ne 
craignent  pas  de  se  livrer  à  un  arbitraire  ef- 
fréné. C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  M.  le  lieu- 
tenant-général Pajol,  commandant  la  première 
division  militaire.  M.  Pajol  a  été  pendant  les 
trois  journées  de  juillet  l'instrument  le  plus 
actif  de  la  révolte  organisée,  a-t-on  dit,  pour 
la  défense  des  lois  et  de  la  liberté.  C'est  lui  qui 
a  fait  élever  les  barricades  dans  Paris,  c'est  lui 
qui  s'est  porté  à  Rambouillet  à  la  tête  d'un  ras- 
semblement, pour  donner  la  chasse  à  la  rovauté 
vaincue  dans  les  murs  de  la  capitale  ;  c'est  lui 
enfin  qui  a  entraîné  des  régimens  à  la  défec- 
tion,  en  les  excitant  a  rompre  les  liens  delà 
discipline,  en  leur  prêchant  l'intelligence  des 
baïonnettes. 

Eh  bien  I  M.  le  général  Pajol  va  à  la  chasse 
sur  le  terrain  d'autrui  sans  autorisation  et  il 
porte  atteinte  à  la  propriété  et  aux  lois;  ce  qui 
n'est  certainement  pas  dans  les  promesses  de 
la  charte. 

Il  prétend  qu'il  a  le  droit  de  chasser  dans 
tout  le  royaume ,  s'attribuant  par-là  un  pri- 
vilège en  un  temps  oii  tous  sont  censés  abolis. 

Un  garde-chainpêlre  lui  fait  observer  qu'il 
est  en  contravention  aux  lois  sur  la  chasse  ;  le 
généra'  se  livre  envers  cet  agent  aux  plus  vio- 
lentes menaces;  ce  qui  est  un  véritable  abus  de 
pouvoir. 

Le  garde  se  met  en  défense  afin  de  repous- 
ser la  force  par  la  force.  Dans  sa  colère,  M.  le 
lieutenant-général  ordonne  à  deux  gend.irmcs 
de  prendre  cet  homme  et  di'  l'emmener  attaché 
à  la  queue  d'un  cheval.  M.  Pajol,  vainqueur 
de  juillet,  entreprend  aiiiM  de  frapper  un  coup- 
d'état. 

Les  gendarmes  se  rappellent  la  leçon  qu'il.s 
ont  reçue  eu  juillet  i83o,  de  leur  général,  ol 
la  force  armée  se  faisant  intelligente,  refuse 
d'obéir  à  un  ordre  injuste.  La  gendaimcr;e 
seule  se  montre  plus  conséquente  avec  M.  le 
général  Pajol,  qui  a  été  trois  ou  quatre  fois  en 
contradiction  avec  lui-même. 

Cette  scène  s'est  passée  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Choisv-le-Rol,  et  l'un  des  héros 
est  le  garde  de  M.  Bolvin,  maire  du  lieu;  il 
se  nomme  Masson.  Procès-verbal  a  été  dressé, 
et  il  dépend  de  M.  Boivinquelechef  militaiic 
de  la  première  division  du  royaume  soit  tra- 
duit eu  police  correctionnelle  pour  infraction 
aux  lois  sur  la  chasse,  rési.-tance  avecnienaci  s 
à  un  agent  de  l'autorité,  et  abus  du  ijouvoir 
qui  lui  est  confié.  Nous  n'aimons  pas  à  mêler 
des  noms  propres  et  des  aff lires  pei'sonni^lles 
à  la  discussion  des  faits  et  des  principes  poli- 
tiques; mais  ici  nous  avons  trouvé  un  si  sin- 
gulier contraste  dans  une  des  plus  hautes  po- 
sitions du  gouvernement,  que  nous  l'avons 
présenté  avec  aussi  peu  de  malignité  qu'il  y  en 
a  dans  une  fable  de  Lafontalne. 

Ces  inconséqucaces  qui  mettent  en  oppo- 
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sition  les  faits  avpclos  principes,  les  actes  avec 
les  p:ii"oles,  se  n''V(-lcnt  d.ins  toutes  les  occa- 
sions. ]M.  Diipiu  l'aîné  fait  un  discours  fort 
édifiant  sur  la  nécessité  de  l'ordre  et  de  l'cco- 
iioiuic  dans  les  finances  ;  il  s'élève  contre  le^ 
al)U3  qui  font  que  les  dépenses  excèdent  les 
ressources  du  trésor.  D'après  l'austérité  toute 
romaine  de  cette  allocution,  qui  n'aurait  cru 
que  M.  Dupin,  déjà  pourvu  des  riches  émo- 
]uniensdeprocureui--généralà  la  cour  de  cassa- 
tion, decoiiseiiler-d'état  et  de  conseiller-privé 
du  prince,  allait- déclarer  que  le  président  de 
la  chambre  n'avant  ni  fondions  à  remplir,  ni 
représentation  à  défrayer  jjeudafit  la  durée  de 
la  prorogation,  il  renonçait  au  traitement  at- 
taché à  une  présidence  qui  doit  être  réelle 
pour  avoir  droit  aux  avantages  matériels  cjui 
y  sont  attachés?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
M.  Dtipin  garde  les  10,000  fi'.  par  mois  que 
la  chambre  a  entendu  donner  à  son  président 
de  fait.  Qu'en  fera-t-il  pendant  cinq  mois?  il 
en  grossira  son  héritage.  IMais  un  fonction- 
naire, quel  qu'il  soit,  doit-i!  enficrsa  fortune 
personnelle  aux  dépens  des  contribuables? 
C'est  un  abus  monstrueux  que  Napoléon  ne 
souffrait  pas.  Il  donnait  beaucoup  à  ses  digni- 
taires; mais  tout  devait  être  employé  à  soute- 
nir l'éclat  et  l'honneur  de  leur  rang.  M.  Du- 
pin, dans  ses  champs  de  la  Nièvre,  recevra 
sans  aucune  compensation ,  50,000  fr.  assez 
mal  acquis  :  Cicéron  djus  un  discours,  il  de- 
vient Yenès  dans  un  de  ses  actes. 

Cinquante  mille  francs  sont  peu  de  chose 
dans  C2  déluge  d'abus;  mais  ce  qui  est  beau- 
coup, ce  qui  est  tout,  c'est  la  probité,  l'hon- 
neur, la  délicatesse,  une  certaine  pudeur  en- 
fin qui  respecte  l'opinion  et  ne  la  brave  pas. 
Elle  ne  mesure  pas  ce  qui  la  bksse  à  son  im- 
portance matérielle  ;  elle  ne  s'attache  qu'à  la 
moi  alité  du  fait.  L."  pouvoir  se  plaint  sans 
cesse  du  désordre  moral  qui  règne  dans  la  so- 
ciété; mais  il  devrait  bien  nue  fois  pour  tou- 
tes le  faire  cesser  au  sommet,  pour  acquérir  le 
droit  de  rétablir  l'ordre  en  bas.  Dans  ce  pavs 
de  logique  et  de  raisonnement,  on  ne  se  paie 
pas  de  belles  paroles;  et  quand  on  voit  les 
hommes  démentir  par  leurs  actions  toutes  les 
assui-ances  qu'ils  ont  données,  toutes  les  pro- 
messes qu'ils  ont  faites,  on  se  demande  si  c'est 
uniquement  pour  satisfaire  des  ambitions  cu- 
pides que  la  révolution  de  juillet  a  été  provo- 
quée et  accomplie.  Alors  on  regarde  de  près, 
on  remonte  ;i  la  souix:e,  on  vérifie  et  ou  dis- 
cute les  titres;  on  s'apeiToit  que  l'on  a  été 
trompé;  on  est  disposé  à  regarder  comme 
une  fausse  représentation  celle  qui  néglige 
autant  les  intérêts  publics,  et  comme  insuffi- 
sante surtout  celle  qui  résulte  d'un  privilège. 
Le  piivilége  du  désintéressement  et  de  la 
vertu  ne  serait  pas  attaqué;  celui  de  la  cor- 
njption  et  de  la  vénalité  appelle  la  résistance. 


Un  mot  est  prononce  ;  il  rallie  à  lui  tous  les 
intéi'êts  froissés,  et  le  pays  bientôt  se  jette 
dans  les  voies  delà  réforme. 

La  réforme  I  voilà  le  mot  qui  passionne,  sft- 
lon  l'expression  de,  M.  Janvier,  le  midi  de  la 
France,  le  talisman  qui  doit  faire  évanouir 
les  illusions  de  la  révolution  de  juillet,  le  feu 
grégeois  qui  consumera  l'œuvre  du  7  août. 
Cette  pensée  est  propagée  avec  une  grande 
rapidité  par  la  presse  des  provinces  ;  elle  ga- 
gne tous  les  jours  ;  elle  fuiiia  par  envahir  la 
France  entière.  Strasbourg  répond  à  Mar- 
seille, et  Lille  à  Perpignan.  Un  certain  nom- 
bre de  royalistes  regardent  la  réforme  élec- 
torale et  l'accession  des  contribuables  aux 
droits  politiques  comme  un  moyen  de  destruc- 
tion ;  mais  ils  doutent  encore  qu'il  en  puisse 
être  fait  un  instrument  pour  la  restauration 
de  la  société  française.  Quant  à  nous,  qui 
avons  consacré  nos  efforts  et  uos  travaux  aux 
iutéiéts  des  paroisses,  forme  de  l'agrégation 
religieuse,  de  même  que  la  commune  est  la 
forme  de  l'agrégation  civile  et  politique; 
nous  qui  connaissons  les  besoins  et  les  vœux 
de  toutes  les  parties  de  la  grande  unité  so- 
ciale, qui  savons  ce  qu'elle*  renferment  d'é- 
lémens  purs,  d'influences  morales,  nous  avons 
confiance,  non  dans  une  réforme  révolution- 
naire qui  ferait  déborder  le  torrent  des  mau- 
vaises passions,  en  ouvrant  des  arènes  d'intri- 
gues, de  révolte  et  desédition,  mais  en  grou- 
pant par  localités  les  intérêts  religieux,  ceux 
de  famille,  de  propriété,  d'industrie  et  de 
communauté  :  c'est  de  là  que  doit  sortir  une 
représentation  générale,  épurée  pai'  deux  ou 
trois  degrés  d'élection,  répondant  à  la  com- 
mune, au  canton,  à  la  province.  El  ce  qui  lui 
rendra  une  indépendance  qui  ne  sera  point 
factieuse,  un  calme  qui  ne  sera  point  servile, 
c'est  lorsqu'on  aura  renversé,  par  des  admi- 
nistrations gratuites  et  une  sévère  économie 
dans  les  dépenses,  ce  but  des  ambitions  effré- 
nées qui  se  pre'îsent  à  la  porte  des  chambres 
comme  à  l'entrée  du  temple  de  la  Fortune. 

La  plus  salutaire  de  toutes  les  réformes 
sera  celle  qui  interdira  l'iccès  de  la  représen- 
tation aux  fonctionnaires  salariés,  ou  qui 
abaissera  les  salaires  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
seront  plus  le  prix  que  les  partis  aspireront  à 
conquérir.  Qu'importera  alors  que  tous  les 
contribuables  soient  appelés  aux  droits  politi- 
ques ?  Les  désordres,  l'anarchie,  les  opposi- 
tions de  mauvaise  foi,  les  violences,  tout  cela 
vient  de  cette  poursuite  fiu'icuse  d'hoimenis 
lucratifs;  le  calme,  la  dignité,  l'amour  du 
pavs,  les  nobles  inspirations,  les  sentiraens  gé- 
néreux naîtront  d'un  ordre  de  choses  où  il 
n'y  aura  que  de  l'estime  et  de  la  gloire  à  con- 
quérir. Mais  si  la  représentation  du  pays  de- 
vait doniuM-  la  fortune  pour  lui  et  tous  les 
siens  à  qui  paiviendra  a  y  prendre  place  , 


nous  l'avouerons  avec  les  royalistes  qui  mon- 
trent encoi'e  de  la  défiance  pour  ce  système, 
le  vote  universel  serait  la  mort  de  la  société 
française.  Ce  serait  la  corruption  générale 
misejà  la  place  de  la  corruption  du  monopole, 
et  uue  anarchie  complète  au  lieu  d'un  dé- 
sordre partiel. 

La  politique  étrangère  est  presque  aussi 
morte  que  la  politique  intérieure.  A  peu  piès 
partout  le  système  représentatif  sommeille  ; 
il  ne  donne  signe  de  vie  qu'en  Suissse  et  en 
Espagne  :  il  a  ,  le  lo  de  ce  mois  ,  fait  son 
début  à  Lisbonne.  La  diète  helvétique  se  dé- 
bat contre  une  question  insoluble,  celle  de  la 
révision  du  pacte  fédéral.  11  s'agit,  dan>  les 
idées  du  parti  unitaire,  d'abolir  le  vote  par 
canton,  et  d'établir  une  représentation  com- 
pacte en  proportion  de  la  population  de 
chaque  Etat.  La  difficulté  vient  de  ce  que 
cinq  cantons  seulement  sont  dans  ce  système, 
et  huit  lui  sont  contraires.  Si  dans  les  repré- 
senta: s  de  ces  huit  cantons,  deux  seulement 
voulaient  faire  comme  Mirabeau,  M.  de  ïal- 
leyrand  et  leurs  amis,  déchirer  leurs  man- 
dats, proclamer  qu'ils  sont  indépcndans  de 
leurs  commettans ,  annuler  le  pacte  fédéral 
et  constituer  la  Suisse  dans  le  système  unitaire, 
la  révolution  serait  f.iite.  Mais  dans  ce  pays  il 
y  a  une  vieille  probité  qui  ne  permet  pas  en- 
core de  fouler  aux  pieds  la  justice  et  les  lois. 
La  majorité  restera  à  la  constitution  qui  ga- 
rantit l'indépendance  de  chaque  Etat.  Pauvre 
Suisse  !  elle  est  bien  arriérée  dans  les  voies  du 
progrès.  Elle  résiste  aux  bienfaits  d'une  l'c- 
présentation  d'avocats,  de  la  centralisation, 
d'une  armée  nombreuse,  d'un  gros  budget 
et  d'une  aristocratie  doctrinaire.  West-elle 
donc  pas  tentée  par  le  bonheur  dont  jouit  la 
France  sous  l'influence  de  ce  beau  système? 

Les  mômes  efforts  ont  lieu  parmi  les  pro- 
curadores  d'Espagne  pour  briser  les  liens 
dans  lesquels  la  constitution  donnée  par  la 
reine  Christine  retient  le  système  représen- 
tatif. Une  disposition  par  laquelle  le  pouvoir 
constituant  a  voulu  jirévenir  les  inconvéniens 
de  l'initiative  et  de  la  proposition  dévolues 
aux  chambres  en  Angleterre  et  en  Fiance, 
veut  que  l'assemblée  ne  puisse  rien  introduire 
dans  la  discussion  qu'en  vertu  d'une  humble 
pétition  présentée  à  la  couronne.  C'est  de  cette 
entrave  c|ue,  dès  leur  début,  h's  procurarlores 
ont  voulu  se  délivrer,  en  adressant  au  minis- 
tre de  l'intérieur  une  interpellation  sur  la  si- 
tuation du  royaume.  Le  ministre  a  fait  une 
vigoureuse  résistance  et  l'a  emporté  de  quel- 
ques voix,  mais  c'est  une  de  ces  victoires 
qui  sont  l'équivalent  d'une  défaite.  Encore 
un  ou  deux  triomphes  pareils,  et  le  champ  de 
bataille  esta  la  révolution. 

La  situation  de  l'Espagne  se  complique  par 
l'action  du  parti  ultra-révolutiounairedans  les 
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chambres  et  au  dehors.  Le  pouvoir  est  obligé 
de  faire  face  de  deux  côtés:  à  don  Carlos  qui 
règne  de  droit  et  de  fait  en  Navarre  et  en  Ar- 
ragon  ,  aux  Cortès  de  1820  qui  attaquent  la 
prérogative  royale  en  attendant  qu'ils  puissent 
attaquer  la  royauté  à  force  ouverte.  Voyez 
quelle  harmonie  règne  entre  le  juste-milieu  et 
et  ses  amis  les  libéraux!  Mina  amnistié,  rap- 
pelé, quitte  l'Angleterre,  jjart ,  et  s'arrête  au 
pied  des  Pyrénées,  avec  le  pressentiment  que 
la  roche  tarpéïenne  l'attend  à  jMadrid.  Les 
plus  valeureux  soldats  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance sont  en  prison.  Les  autres  sont  voués 
au  dédain  et  à  l'oubli  comme  nos  vainqueurs 
de  juillet. 

Don  Carlos  remplit  son  rôle  de  roi  avec  un 
courage,  une  constance,  une  dignité  faits  pour 
servir  de  modèles  aux  têtes  couronnées.  Il 
parcourt  les  deux  provinces  au  milieu  des  bé- 
nédictions et  des  cris  d'cntliousiasme  des  peu- 
ples, tandis  que  Piodil  et  Zumalacarregny  exé- 
cutent des  marches  et  des  contre-marches  qui 
fatigueraient  l'attention  la  plus  soutenue  s'i 
fallait  les  suivre  sur  la  carte. 

Le  général  de  Charles  V  livre  le  combat  de 
l'aîné  des  Horaces  contre  les  trois  Curiaces;  il 
fuit,  barrasse  60u  ennemi,  puis  se  retourne 
contre  lui  et  le  détruit  en  détail  ;  cette  guerre 
de  la  Navarre  a  un  caractère  tout  paiticulier  ; 
c'est  une  Vendéenon-seulement  royaliste,  mais 
encore  royale. 

Un  document  curieux  est  le  discours  que 
don  Pedioa  prononcéà l'ouverture  des  cortès 
constitutionnelles.  Il  se  trouvait  à  cette  assem- 
blée 14  pairs  et  5o  députés  en  tout.  Le  régent 
du  Portugal  a  trouvé  un  excellent  moyen  pour 
réfuter  les  avgumens  de  l'opposition  ;  ill'a  faite 
incarcérer  et  exiler,  voila  pourquoi  la  chambre 
des  pairs  est  aussi  exiguë,  et  la  chambi'c  des  dé- 
putés si  peu  nombreuse. 

Les  délibérations  vont  s'ouvrir  sous  l'in- 
fluence de  dix  mille  mercenaires  étrangerspréts 
à  tout  oser  pour  maintenir  l'autorité  de  leur 
maître.  C'est  .Ma  tête  de  ces  stipendiés  que  don 
Pedro  demande;!  ses  cortès  la  régence,  des  lois 
d'exception  et  ose  parler  de  nationalité.  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  les  détails  duce  discours 
qui  est  au  trois-quarts  un  journal  militaire  de 
l'expédition  et  le  reste  une  cruelle  dérisioa 
des  droits  de  la  royauté,  de  ceux  des  nations 
et  des  règles  de  la  justice. 

Dans  cet  acte,  don  Pedro  annonce  au  peu- 
ple le  plus  catholique  du  monde,  qu'il  a  cou- 
,  fisqué  les  biens  des  ordres  religieux  et  proscrit 
les  religieux  eux-mêmes,  sans  le  concours  de 
la  nation,  sans  avoir  même  consulté  la  cour 
de  Rome,  audacieuse  violation  des  décrets  des 
conciles  et  des  lois  de  l'église.  Cependant, 
pressé  sans  doute  par  la  voix  de  sa  conscience, 
ousubjupué  par  l'opinion  générale  de  son  pays, 
le  tyran  du  Portugal  dit  qu'il  «  se  fait  gloire 
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»  de  ne  fias  le  C(^(lcr  à  d'autres  dans  sa  véné- 
»  ration  pour  le  pèie  coiiinuin  des  lidèles  et 
'>  pour  le  centre  del'nnion  catholique,  tenant 
»  à  honneui-  de  prouver  qu'il  lui  est  indisso- 
»  lubleinent  uni  par  les  liens  sacrés  de  la  foi  et 
»  de  la  religion.  » 

Yoilà  assurément  de  belles  paroles;  mais 
d'après  les  actes  qui  les  accompajjnciit ,  elles 
sont  ù  niettrc  à  côte  du  droit  constitutionnel 
de  M.  Guizot,  de  la  légalité  de  M.  le  f^énéral 
Pajol ,  et  de  l'équilibre  financier  de  M.  Dupin. 


Nous  avon?  reçu  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le2C  aoi'it  ISô-î, 

Monsieur  le  RÉDACTiiUR , 

Voilà  In  seconde  fois  que  des  personnes  publient 
sous  mou  nom  des  écrits  absurdes  (|iie  je  n'ai  pas 
signés  et  que  je  désavoue  eonipleleirienl.  Une  coii- 
damnalioM  de  l,S(K)  francs  de  dommageï-'.nléréls  , 
((lie  j'obtins  en  1852  contre  un  libraire,  en  est  une 
preuve  irrcfraïable.  Pour  répondre  à  nionseiirrieur 
l'Archevêque  de  Toulouse,  il  me  suffira  de  dire  que 
de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  piibliésjusqu'icisuus 
mon  nom  ou  qu'un  m'a  attribués ,  je  ne  ret'onuais 
que  les  snivaiis  :  te  premier  parut  en  1823  el  il  a 
pour  titre  :  Considc'iiilionsphHosuijhiqties,  Théolo- 
gviues,  morales  et  putitiiixtes,  ou.  Examen  criti- 
qne  des  opiinons  île  M.  de  la  Meiinais,  2  vol.  in-S". , 
elle  second  que  je  publiai  en  ISi.'J,  pour  servir  de 
complément  au  premier,  intitulé  la  Doctrine  (te 
M.  de  la  niennais,  défiée  au  corps  épiscopal  de 
l'Eglise  de  I^raïue  et  au  saiiit-sié(jc  comme  dc:- 
tructive  du  christianisme  .\  vol.  in -8".  Yoilà  les 
.seuls  ouvrages  que  je  reconnais  comme  de  moi, 
tous  1rs  aunes  sont  supposés.  Il  est  viai ,  que  beau- 
coup de  piètres  me  disaient  alors ,  (pie j'avais  eu  le 
plus  grand  tort  de  puhlier  ces  écrits;  qu'en  atta- 
quant 'M.  de  la  Mcunais,  c'était  attaquer  la  reli- 
gion elle-même  dont  il  était  le  plus  fort  appui ,  et 
que  Piome  ne  le  condamnerait  jamais  parce  que  ce 
serait  se  condamner  elle-même.  Si  j'avais  alors  nn 
tort,  c'était  de  signaler  toutes  les  erreurs ;)/(iio- 
sophiques ,  théoluijiques  el  poliliques  qui  ont  été 
condamnés  dix  ans  après  par  l'Eglise.  Lorsque  je 
publie  un  ouvrage  voire  même  un  pros/jerdix  j'ai 
toujours  soin  de  le  signer  moi-même  ,  el  je  ne  le 
fais  pas  signer  par  d'autres.  J'ai  surtout  pour 
m^ixiine  de  n'avan(;er  rien  dont  je  n'aie  eu  main 
des  preuves  écrites  ,  /rilremeiit  ce  serait  m'exposer 
à  des  daiigeis,  p<iisque  loul  calomniateur  mérite 
d"èj.re  poursuivi  soivanl  toute  la  ligueur  des  lois. 
Voilà  ce  que  j'ai  à  répondre  à  la  letûe  de  monsei- 
gneur r  Archevèipie  de  Toulouse. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très-luimble  et  tres- 
oWissani  serviteur,  Paganel  prêlre 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEM.\INE. 

iVOlIVELLES   ECOLÉSIASTIOUES. 

L'inquisition,  [lar  un  décret  du  28  juillet,  a  dé- 
fendu ,  dans  toute  la  chrélienlé ,  la  lecture  des  qua- 
torze ouvrage  suivans  : 

1°  Philosophie  du  Droit,  par  Lberminier;  2°d« 
V Influence  de  la  Philosophie  du  Wlll"  siècle  sur 
la  législation  et  la  sociabiliié  du  MX',  par  E. 
Lberminier;  5"  i^lanuel  de  Philosophie  erpéri- 
mentale,  par  D.  J.  Amice  (première  version  ita- 
lienne avec  nouvel  appendice  et  observations  cri- 
tiques); 4"  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie 
en  h^rance  au\PVsiécle,par  M.  Damiron  ;  a"  Sou- 
veau  système  de  Chimie  organique,  fondé  sur  des 
mélhodcs  nouvelles  d'obseryaiion,  parF.-V.  Ras- 
pail;  6"  Mémoire  de  Casanova  de  Scingalt,  écrits 
par  lui-même  ;  7"  Sotre-Dtime  de  Paris,  par  Victor 
Hugo;  8"  Observations  srmi-sèriensts  d'un  exilé 
sur  l'Angleterre  ;  9"  Résumé  de  l'Histoire  de 
France,  par  Félix  Piodin;  10"  les  Crimes  des 
Papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Pie  VI,  par 
Davicomlerie  ;  M" Chansons  de  Déranger:  12'  Ho- 
mans  de  Pigaull-I.ehrun. 

Les  Paroles  d'un  Croyant,  objet  d'une  censure 
particulière,  ne  figurent  pas  sur  celle  liste. 

—  Nous  réunissons  les  voles  de  plusieurs  conseils 
généraux  : 

Le  conseil  général  de  Seine-et-SIarne  a  refusé  les 
diverses  allocations  qui  lui  avaient  été  demandées 
pour  réparation  d'une  église,  pour  une  augmenta- 
tion de  Irailenienl  en  faveur  du  clergé  diocésain,  et 
1111  supplénienl  aux  dépenses  du  culte.  Mais  une 
somme  de  5,000  fr.  a  été  volée  pour  M.  révêque. 
Le  conseil  n'a  rien  volé  pour  les  vicaires- généraux 
cl  les  chanoines  ;  il  s'est  borné  ù  demander  ipic 
l'filat  leur  donnai  à  chacun  un  trailenienl  conve- 
nable. Un  membre  a  demandé  que  l'on  en  vînt  au 
concordai  de  1801,  et  que  tous  les  évèchés  de  1822 
fussent  supprimés,  à  mesure  des  extinctions. 

—  Le  conseil  de  la  Haute- Vienne  a  rejelénne 
allocation  de  1.000  fr.  df mandée  piiur  les  profes- 
seurs du  grand  séminaire  ;  il  leur  a  accordé  ime 
allocation  de  508  fr.  pour  l'arriéré  de  la  subvention 
restant  due  aux  mêmes  professeurs  sur  l'exercice 
de  1852.  Il  a  aussi  volé  ui.e  autre  allocation  de 
500  fr.  pour  rélablissemenl  des  l-'illes  repenties, 
maison  fondée  dernièrement  à  Limoges  ,  sous  les 
auspices  de  M.  l'évêque. 

—  Les  c(ui»eils-généraiix  de  la  Haute-Marne,  de 
Lot-et-Garonne,  de  l'Ain  el  du  Cantal,  n'ont  rien 
voté  pour  le  clergé ,  qui  n'a  pas  même  fail  l'objet 
d'ime  déirbéraiion. 

—  Le  conseil-général  de  la  Charente-Inférieure 
n'a  rien  voté  pour  M.  l'évêque  de  La  Rochelle.  l' 
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a  demandé  des  secours  au  ministère  pour  la  répa- 
ralion  de  deux  presbytères  et  d'un  temjile  protes- 
tant. Ce  même  conseil  a  néanmoins  alloué  une 
somme  de  3,000  fr.  jiour  secours  au  culle  ralholi- 
(pie,  et  autant  au  culte  protestant;  puis  1.000  fr. 
pour  la  reconstruction  du  temple  protestant  de  Mor- 
Ugne. 

—  A  Orléans,  le  conseil-général  n'a  pris  aucune 
délihération.  Ce  diocèse  est  pourtant  dans  une  très- 
grande  souffrance. 

—  Le  conseil  de  la  Haute-Loire  a  demandé  que 
le  nouveau  traitement  accordé  au  clergé  les  dis- 
pense des  quêtes.  Le  même  conseil  a  émis  le  vœu 
de  la  conservation  del'évéclié  du  Puy.  Il  alloue  à 
M.  l'évêque  une  somme  de  2,000  fr.  ;  il  a  alloué 
aussi,  pour  les  besoins  du  culte  diocésain,  les  répa- 
rations ou  reconstructions  des  églises  et  presbytè- 
res, une  somme  de  1 4,270  fr. 

—  Le  conseil-général  de  l'Aube  vote  3,000  fr. 
pour  secours  aux  communes  qui  s'imposeront  ex- 
traordinairement,  pour  construire  ou  réparer  leurs 
églises  et  presbytères. 

— Le  conseil-gér.éral  du'Pas-de-Calais  ne  vote  rien 
pour  le  clergé  ;  il  demande  que  l'Eiat  fournisse  aux 
dépenses  nécessaires  à  l'appropriation  et  à  la  déco- 
ration de  la  cathédrale  d'Arras.  Il  autorise  l'exé- 
cution de  la  sacristie  capiiulaire  et  des  fonts  baptis- 
maux. 

—  Le  conseil-général  de  Saône-el-Loire  vote  à  la 
maîtrise  de  la  catbédiale  <  ,000  fr. 

—  Le  cor.seil -général  de  la  Mayenne  s'est  beau- 
coup occupé  des  Irapistes  du  Port-du-Salut.  Il  y  a 
eu  là-dessus  délibérations  sur  délibérations.  Tout 
le  conseil  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  pour- 
suivre les  trapisles.  Sublime  conseil .' 

—  Le  conseil-général  de  Tarn-et -Garonne  vote 
1,600  fr.  pour  le  cuite  protestant,  1,nii0  f.  pour  les 
vicaires-généraux,  4,000  fr.  pour  le  séminaire  dio- 
césain, ^  ,200  f.  f)Our  le  séminaire  protestant,  1 ,600 
fr.  jtonr  les  suppléans  des  pasteurs  protestans  dans 
la  consistoriale ,  2,703  fr.  38  c.  pour  les  grosses  ré- 
parations evéculées  à  la  faculté  de  liiéologie  proles- 
tante de  Montauban. 

—  Le  conseil-général  de  la  Diôme  alloue  à  la 
maîtrise  des  enfans  de  cliœur  une  somme  de  600  fr. 
aux  directeurs  et  professeurs  du  grand  séminaire 
de  Sainl-Donat,  4,000  fr. 

—  Le  conseil-général  des  Basses-Alpes  a  voté  un 
secours  de  2.300  fr.  pour  les  réparations  des  pres- 
bytères et  églises  du  diocèse. 

—  Le  conseil-général  d'Eure-et-Loir  alloue  au 
séminaire  un  secours  de  3,400  fr. 

—  Le  conseil-municipal  de  la  ville  de  Punt-à- 
Mousson,  vient  de  voler  encore  les  40,tKiO  fr.  d'in- 
demnité (\:ie  le  gouvernement  lui  avait  imposés 
pour  la  suppression  délinilive  du  petit  séminaire. 
Ainsi,  l'administration  aime  mieux  srever  les  ha- 


bitans  d'un  nouvel  impôt,  laisser  de  magnifiques 
bâtimens  tomber  en  ruines,  et  se  priver  d  un  éta- 
blissement utile,  que  de  permettre  la  réouverture 
d'une  maison  si  nécessaire  au  diocèse  de  Xancv. 
Nous  livrons  ce  fait  sans  commentaires  i  nos  lec- 
teurs. 

—  Au  mois  de  novembre  dernier,  M.  le  curé  de 
Vouillé  annonça  en  cliaire  qu'il  instruirait  gratui- 
tement les  enfans  qui  se  présenteraient.  Environ 
q-.iarante  enfans  lui  furent  amenés ,  et  il  ouvrit  nne 
classe  pour  eux.  Déféré  par  le  maire  au  procureur 
(hi  roi,  il  fut  traduit  au  tribunal  de  Mort,  et  con- 
damné, le  2o  avril  dernier .  en  30  fr.  d'amende  et 
à  la  fermeture  de  son  école.  Il  en  appela  de  ce  ju- 
gement à  la  cour  royale  de  Poitiers,  qui  l'a  déchargé 
des  condamnations  portées  contre  lui. 

NOrVELLES   ÉTIIANGÈBES   ET   FAITS   DIVERS. 

Les  affaires  d'Espagne  marcbenl  toujours  avec 
beaucoup  de  lenteur,  et  cela  se  conçoit,  si  l'on  con- 
sidère le  terrain  sur  lequel  on  opère  et  la  nature  de 
la  guerre  qui  s'y  fait.  Les  soldais  de  don  Carlos  n'y 
peuvent  faire  qu'une  guerre  de  partisans  et  de  gué- 
rillas. On  garde  soigneusement  les  coles  et  la  fron- 
tière, de  sorte  que  les  armes  et  les  nmniiious  arri- 
vent difiicilement  à  don  Carlos.Quoi  qu'il  en  soit,  si 
les  succès  de  ce  dernier  n'ont  pas  été  rapides  ,  il 
faut  avouer  qu'il  a  admirablement  su  tirer  parti 
de  toutes  les  ressources;  et  sa  position  actueiie,  hé- 
rissée de  tant  d'obstacles  et  de  difficultés,  montre 
ce  qu'il  eût  fait,  si  ces  obstacles  n'existaient  pas.  Le 
ministère  cherche  en  vain  à  dissimuler  ses  inquié- 
tudes par  un  semblant  d'ironie  et  de  forfanterie  qui 
ne  trompe  personne.Les  affaires  d'Espagne  sont  gra- 
ves ,  non  pas  seulement  à  cause  de  la  présence  de 
don  Carlos,  mais  à  cause  de  la  luarciie  embarrassée 
du  gouvernement  de  fait  (|ui  débute  par  la  banque- 
route, et  se  crée  dans  les  rangs  révolutionnaires 
une  opposition  formidable,  qui  finira  par  le  débor- 
der, et  cela  ne  demandera  fie.it-étre  pas  beaucoup 
de  temps.  Le  gouvernement  de  Christine  a  agi, 
comme  tous  les  gouvernemens  faibles  et  peureux , 
qui  prennent  la  menace  pour  de  la  sagesse,  et  la 
violence  pour  de  la  force.  C'est  là  qu'il  faut  aller 
chercher  la  cause  du  rappoit  fait  à  la  reine,  par  le 
président  du  conseil  des  ministres,  cl  dont  elle  a  or- 
donné la  communication  aux  coriès  générales  du 
royaume.  Dans  ce  long  fuctnm,  le  nHnislre  Je  Ma- 
rie-Christine a  cherché  à  (irouver  que  don  Carlos 
est  un  rebelle,  et  a  cor.clu  de  là  à  la  peine  de  mort 
contre  lui,  el  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Il  ter- 
mine en  proposant  à  la  reine  de  soumettre  à  la  dé- 
I  libération  des  coriès  la  conduite  de  don  Carlos ,  et 
d'inviter  cette  assemblée  à  déclarer  solennellement 
ce  prince  et  tous  ses  dt^cendans  exelns  du  droit  de 
succe.siion  à  la  couronne  d'Espagne.  Ainsi  il  ne  dé- 
pendra pas  de  la  reine  d'Espagne  qu'un  jour  son 
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teau-frùre  ne  moiile  à  Jladiiil  sur  un  échafaiid , 
comme  Louis  XVI  à  Paris  ;  et  cela  se  fait  en  4834, 
quatre  ans  après  que  la  liberté  reconquise  en  France 
allait  faire  le  lour  du  monde  ;  cela  se  fait  sous  l'ins- 
piration du  cabinet  français,  présidé  par  Louis- 
Philippe,  qui  faisait  en  4830  des  élégies  louchantes 
sur  la  peine  de  mort  !  Tout  cela  ne  peut  que  rentlre 
la  cause  de  don  Carlos  plus  populaire;  car  le  peu- 
ple espaj^nol,  est  monarchique,  religieux,  fidèle, 
probe,  et  il  s'accommodera  difficilement  d'un  i)Ou- 
voir  qui  n'a  pas  assez  de  force  pour  protéger  ses 
prêtres  et  ses  églises,  qui  ruine  de  nombreuses  fa- 
milles par  une  odieuse  banqueroute,  qui  s'annonce 
avec  des  projets  de  sang  et  de  meurtre  royal. 

La  seule  action  qui  paraisse  certaine  et  de  quel- 
que intérêt  est  celle  de  la  défaite  d'une  brigade  de 
christinos  par  Zumalacarreguy,  le  19  près  Estella. 
Le  rapport  du  général  de  don  Carlos  dit  que  le  car- 
nage des  Christinos  a  été  horrible,  qu'ils  ont  perdu 
beaucoup  de  soldats,  et  un  grand  nombre  d'ofll- 
ciers,  dont  plusieurs  sont  des  officiers  supérieurs. 

Pendant  que  la  lutte  continue  ainsi  en  Espagne, 
don  Pedro  à  qui  le  Portugal  est  livré  comme  une 
proie,  poursuit  le  cours  de  ses  rapines  et  de  ses  sa- 
crilèges. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  projet  qu'il  a  de 
séparer  le  Portugal  de  la  cour  de  Rome ,  mettant 
ainsi  le  comble  à  toute  son  audace.  Malheureuse 
nation  !  Il  a  ouvert  les  cort«s  le  15,  et  il  a  prononcé 
dans  cette  circonstance  un  long  discours  dans  le- 
quel il  proteste  de  son  amour  et  de  sa  vénération 
pour  le  saint-siège.  En  vérité  c'est  là  le  comble  de 
l'hypocrisie,  et  nous  ne  savons  aucun  pouvoir  qui 
ait  dans  aucun  temps  montré  une  pareille  audace. 
La  convention  se  respectait  davantage  ;  elle  ne  s'a- 
genouillait pas  devant  le  clergé  en  l'envoyant  à  l'é- 
cbafaud  ou  en  confisquant  ses  biens.  Il  ne  serait 
pas  impossible  qne  l'allocution  du  pape  eût  produit 
de  l'effet  sur  don  Pedro,  qui  reculerait  un  peu  de- 
vant cette  grande  puissance  morale  qui  s'est  dressée 
tout  à  coup  devant  lui. 

Si  une  partie  de  l'Europe  est  livrée  ainsi  aux  ré- 
volutions ,  (le  grands  mouvemens  se  préparent  en 
Orient.  La  position  d'Ibrahim  devient,  dit-on,  de 
jour  en  jour  plus  difficile  en  Syrie.  Ceci  est  très- 
important,  comme  on  sait,  pour  le  pacha  d'Egypte 
qui  courrait  de  grands  risques ,  si  la  Syrie  lui 
échappait.  On  a  parlé  depuis  de  troubles  survenus 
dans  la  Ilaute-Egypte,  qui  auraient  empêché  iMé- 
hémet-Ali  de  prendre  lui-même  le  commandement 
de  la  pelito  armée  qu'il  envoyait  au  secoius  de  son 
iils.  c;es  différens  èvéneraens  ra|iprochés  de  prépa- 
ratifs qui  se  font  à  Constanlinople  i  nspirent  des  crain- 
tes sur  le  maintien  de  la  paix  dans  cette  partie  du 
monde.  La  Russie  seule  est  appelée  à  jouer  im 
grand  rôle  dans  ces  événemens  que  tout  le  monde 
presse.  Elle  est  aujourd'hui  placée  de  telle  manière 
que  l'Europe  entière  ne  parviendrait  pas  à  enipc- 
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cher  son  agrndissement ,  car  elle  obéit  aux  exigen- 
ces de  sa  situation  géographique  et  de  son  instinct 
conquérant.  Dans  le  cas  d'une  conflagration  entre 
elle  et  l'Angleterre,  celle-ci  aurait  d'immenses  dé- 
savantages. Le  commerce  de  l'Arménie  et  de  la 
mer  Caspienne  est  entre  les  mains  des  Russes;  les 
progrès  de  l'Angleterre  en  Asie  inspirent  de  vives 
inquiétudes  aux  peuples  voisins  de  l'Indus  ,  qai  se 
ralliaient  aux  Russes. 

L'Angleterre  est  dans  ce  moment  très-agitée  par 
l'affaire  des  dîmes  irlandaises.  De  toutes  i)arls  ce 
ne  sont  que  conciliabules  tenus  par  les  gros  bonnets 
proleslans. 

Le  grand  agitaieur  O'Comiell  parcourt  de  son 
côté  rirlaade  qui  l'accueille  avec  des  cris  d'enthon- 
siasme  et  d'amour.  Son  voyage  est  comme  un  long 
triomphe  ;  on  déplore  de  n'avoir  pas  obtenu  kl 
commutation  de  la  dime,  mais  on  espère  pour  l'a- 
venir, on  fait  des  plans  ,  on  remet  le  sort  de  l'Ir- 
lande entre  les  mains  d'O'Ccnnell  qui  crie  que  sa 
vie  appartient  à  sa  pairie. 

L'espace  nous  mancpie  pour  raconter  au  long  ce 
qui  se  passe  dans  les  deux  Amériques.  Au  Mexique, 
les  lettres  de  Yera-Cruz  annoncent  que  le  pays 
presque  entier  s'est  prononcé  eu  faveur  de  la  décla- 
ration de  Cuernaraca. 

Mexico  s'est  rangée  aunombredes  villes  qui  adhè- 
rent à  celte  déclaration.  Presque  tous  les  états  et  un 
grand  nombre  de  villes  ont  suivi  cet  exemple.  Que- 
relaro,  qui  avait  voulu  résister,  s'est  rendu;  la  Pne- 
hla  se  rendra  bientôt.  Cette  révolution  toute  pacifi- 
que s'est  faite  par  un  mouvement  général  el  spon- 
tané. Le  conseil  de  ville  de  la  Vera-Crux  a  passé  le 
20  juin  un  acte  ,  pas  lequel  les  lois  préeéderament 
rendues  sur  les  matières  ecclésiastiques  sont  décla- 
rées contraires  à  la  constitution  et  doivent  être  con- 
sidérées comme  nulles  et  non-avenues.  En  consé- 
quence ,  le  curé  de  la  paroisse  et  le  secrétaire  du 
déparlemcnt ,  suivis  d'un  grand  concours  de  peu- 
ple, allèrent  le  soir  rouvrir  les  églises  et  les  couvens 
qui  avaient  été  supprimés  d;uis  cette  ville  par  la  lé- 
gislature de  l'Etat. 

Dans  l'Amérique  Méridionale,  le  corps  législatif 
a  terminé ,  le  30  mai ,  sa  session.  Parmi  les  lois 
adoptées,  il  faut  ciler  celle  de  la  procédure  civile, 
celle  qui  organise  le  régime  politique  des  provinces. 
La  législature  a  fixé  le  13  août  jiour  l'installation 
des  plénipotentiaires  des  trois  Etats  colombiens ,  à 
l'effet  d'opérer  le  partage  de  la  dette  intérieure  et 
étrangère. 


Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE   SAINT-PUIEST.  , 

Imp.  de  Félli  LocQonr,  r.  N.-D.-des-Vicloires,  n.  i* 
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ESSAI 

SCK    LES    LITTÉRATrilES     DE     l'eLBOPE    SEP- 
TEIVXniONVLE. 

Les  âges  littéraires  de  l'Europe  septen  - 
trioDale  peuvent  se  diviser  ea  trois  grandes 
périodes.  La  première,  conimeiiçant  aux 
temps  les  plus  reculés  où  puisse  remoutcr 
la  mémoire  des  hommes  ,  finira  à  l'époque 
qui  tit  le  culte  et  la  liUérnture  d'Odia  suc- 
céder à  la  littérature  et  à  la  religion  celti- 
ques; la  seconde  embrassera  les  siècles  où 
les  croyances  des  Scandinaves ,  soit  dans 
leur  pureté  native  ,  soit  légèrement  modi- 
fiées par  les  mœurs  des  peuples  vaincus, 
denuèrent  une  direction  et  un  essor  nou- 
veau aux  inlelligences  des  peuples  du  Nord; 
la  troisième  période  commencerait  au  mo- 
ment où  le  Christianisme  anéantit  dans  le 
nord  le  polythéisme  Scandinave  et  y  substi- 
tua un  nouvel  ordre  d'idées. 

Notre  intention  est  de  ne  traiter  ici  que 
des  deux  premières  périodes. 

Mais  en  restreignant  ainsi  notre  carrière, 
notre  but  a  été  plutôt  de  ménager  notre  fai- 
blesse ,  que  de  nous  isoler  de  tout  rapport 
avec  le  Christianisme;  c'est  au  contraire  au 
Chritianisme  que  nous  voulons  rapporter  ce 
que  les  littératures  du  Nord  nous  offriront 
de  remarquable.  Nous  y  considérerons  un 
des  reflets  les  moins  douteux  des  dogmes 
religieux  et  sociaux,  sur  lequel  reposent 
nos  croyances ,  et  noiis  verrcuis  ces  dogmes 
former  entre  ces  littératures  une  chaîne 
merveilleuse  qui,  en  |ns  liant  à  celles  des 
autres  nations,  les  rattache  toutes  au  Chris- 
tianisme, par  ce  qu'elles  renlérment  de 
vérités. 

L  LITTÉKATUBE  SEPTENTRIONALE. — PiiBIODE 
CELTIQUE. 

S'il  était  permis  h  la  faiblesse  humaine 
de  sonder  l'économie  providenlielle  des  cé- 
lestes décrets  ,  peut-être  serait-on  fondé  à 
soutenir  que  celte  divine  sagesse  qui  ,  dès 
les  temps  cosmogoniques,  réservait  au 
genre  humain  déchu  un  sûr  moyen  de  ré- 
habilitation ,  n'avait  pas  seulement  circons 
crit  son  immortelle  pensée  dans  la  sphère 


du  peuplcélu,  où  la  force  impulsive  de  ce 
moyen  devait  d'abord  déployer  son  énergie. 
Une  large  part  dans  cette  économie  provi- 
dentielle fut  aussi  accordée  aux  autres  na- 
tions ,  et  surtout  à  celles  que  Dieu,  comme 
l'a  dit  un  grand  orateur  (  i  ),  «  multipliées  et 
tenues  en  réserve  sou.i  un  ciel  glacé...  inais 
(jui ,  en  renversant  l'empire  romain  ,  se  sou- 
mettent à  celui  du  Sauveur,  tout  ensemble  mi- 
nistres de  vengeance  et  objets  de  miséricorde, 
sans  le  savoir.  Oui,  le-:  peuples  septentrio- 
naux, sous  lesquels  croula  le  gigantesque 
empire  des  Césars ,  étaient  loin  de  se  dou- 
ter de  la  lumière  vers  laquelle  ils  s'avan- 
çaient, en  ne  marchant  qu'h  des  conquêtes; 
et  pourtant  ils  portaient  dans  leurs  tradi- 
tions antiques  ,  dans  leurs  croyances  natio- 
nales, tout  h  la  fois  la  semence  et  le  gertne 
de  leurs  nouvelles  destinées  religieuses  : 
car,  sous  le  nom  de  liltcrature  celtique , 
nous  n'entendons  et  ne  pouvons  entendre 
que  des  croyances  et  des  traditions,  seuls 
souvenirs  où  se  soient  conservés  quelques 
vestiges  de  la  vie  intellectuelle  de  ces  peu- 
pies.  Le  Diei;  qui  réservait  à  la  déchéance 
humaine  une  si  éclatante  réparation  ,  ne  se 
contentait  donc  point  d'eu  préparer  les 
voies  ,  chez  son  peuple  élu  par  l'organe  de 
ses  prophètes  :  dans  l'ilellade  et  la  pres- 
qu'île Italique,  par  les  leçons  des  philoso- 
phes ,  la  conservation  des  inonuuiens  si- 
byllins, et  la  longue  popularité  des  récits 
Ihéogoniques;  dans  l'Egypte  ,  par  la  trans- 
mission des  anciennes  annales  que  déio- 
baient  aux  profanes  intelligences  I"s 
énigmes  hiéroglyphiques  d'une  idéegraphic 
mystérieuse  ;  dans  l'Inde  ,  par  les  concep- 
tions épiques  de  ces  immenses  védas  que  le 
génie  brahmanique  semble  avoir  jeté 
comme  un  défi  h  la  curiosité  cin-opéenne; 
dans  la  Chine  ,  par  le  souvenir  d'une  chute 
originelle,  dont  Tinlervention  du  ciel  devait 
un  jour  relever  les  hoamies;  dans  l'Amé- 
rique, enfin,  par  la  perpétuité  tradition- 
nelle des  principaux  événeuiens  sur  lesquels 
reposent  les  récits  génésiaqncs,  premiers 
fondcmens  du  Christianisme.  Ce  Dieu  vou- 
lut encore  que  les  races  septentrionales  , 
instrumens  régénérateurs  de  notre  vieil  oc- 
cident ,  conservassent  quelqnes-une.s  de  ces 
vérités,  déposées  autrefois  dans  lejsein  de 
la  société  humaine,  avant  qu'elle  eût  aban- 
donné le  ciel  natal  de  l'Orient. 


(I)  Fénélon,  sermon  snrl'Epipliaiiie. 
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Sans  (lûuU  ;  ct's  vcriti'-s  t-onl  en  pelit 
nombre,  soit  parce  fiu'il  cii  est  bi;aiicoup 
dont  la  inémoii<î  a  p6ii,  l'aulc  d'avoir  été 
Consigi;ées  par  los  Celles  eiix-mèuics  Jans 
des  chi'oniqses  îinlionalcs,  soit  parce.  (|iio 
l'état  d'hostilité  peruianente  où  ils  vivaient 
avec  leurs  vois.ns,  touniaiil  vers  la  guerre 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux  d'intelligence, 
leur  permettait  de  ne  garder  le  souvenir 
nue  de  fort  peu  d'événemens  ,  et  réduisait 
leurs  coaiiaissanccs  îi  des  notions  aussi  rares 
que  succincics.  Toutefois,  queiciue  peu 
nombreuses  que  soient  ces  vérilés,  elles 
nous  semblent  encore  suffisantes  pour  coiis- 
lalei'  qu'elles  ont  admirablement  prédis- 
posé ces  peuples  à  recevoir  avec  docilité 
les  doctrines  évangéliques ,  h  les  embrasser 
avec  foi,  à  y  persévérer  avec  ardeur. 

Les  Celtes  ne  ponva  ent  efTeclivemcnt 
se  montrer  indociles  aux  leçons  du  Chris- 
lidnisnie  que  dans  ri)ypolbi''se  où  ils  n'en 
eussent  lire  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur 
l'origine  du  monde,  que  des  notions  pour 
eux  inouïes,  et  contre  lesquelles  se  seraient 
révoliés  leurs  préjugés  sociaux,  leurs  con- 
victions domestirpies  ,  on  leurs  traditions 
nationales.  Or,  il  n'en  fut  point  ainsi  :  au 
contraire,  ces  traditions,  ces  convictions, 
ces  préjugés  étaient, pour  ainsi  dire,  C(nnu)e 
autant  de  pierres  d'allenle,  dont  la  po<e 
fut  voulue  ou  permise  parla  Providence, 
po'n'supcrposersans  peine  i'éJilice  duculte 
chréiien.  Qjand  ce  culle  lear  enseigna  l'u- 
nité de  Dieu,  sa  souveraine  puissance,  sa 
suprême  domination  sur  tout  l'univers, 
pouvait-il  y  avoir  ré[)ulsiiin  contre  une  pa- 
reille doctrine  chez  des  peujjles  qui,  au 
rapport  de  Tacite  (i), admettaient  un  Dira 
suprême  ,  maître  de  l'umvtrs  ,  auquel  tout 
clail  soumis  et  obéissant?  Aviiil-on  à  redou- 
ter de  leur  part  l'incrédulité  ,  le  ûonle  ,  ou 
même  la  déliance  ,  quand  les  apûlres  'ie  la 
paroIeévangéliqueleurannonçaicnlunDieu 
immalériei  et  insaisissable  à  nos  organes 
terrestres,  puisqu'une  tradition  domes- 
tique interdisait  à  ces  mêmes  nations  de 
représenter  la  Divinité  sous  une  forme  cor- 
porelle ,  et  de  la  renfeiiner  dans  des  mu- 
railles (2)? 

Lorsque,  dans  le  Dieu  d"s  chrétiens,  on 
montrait  la  cause  première  de  tous  les  êlres 
créés,  le  principe  conservateur  qui  les  vivi- 


Tacit.  Gcrm.;  cli;  p.  SS.—(ii)  Id.,  ibid. ,  c'.  ap.  9. 


lie  et  les  perjiétu; ,  la  plus  liuule  personni- 
fication d'une  ju>iiice  formidable  au  crime, 
et  d'inie  miséricorde  accessible  au  repen- 
tir, n'^  devait  ou  pas  s'attendre  h  trouver 
croyance  auprès  d'tm  peuple  qui  reconnais- 
sait un  Dieuiri-ilé  par  les  péchés  des  hom- 
mes, mais  propice  à  leurs  supplicalions,  cl 
qui  s'élevait  à  lui  conmio  nu  principe  actif , 
créateur  des  hommes  ,  des  animaux  ,  des 
plantes,  de  tous  les  êtres  visibles  ,  seul  et 
unique  a^ent  qui  conserve  les  êlres,  et 
qui  dispense  les  évéuemcns?  Quand  on  an- 
nonçait h  ces  n;  lions  que  le  Dieu  de  l'E- 
vangile vou'ail  être  honoré  par  des  prières, 
d'ifendait  de  nuire  à  autrui ,  prescrivait  à 
chacun  l'jccojiplissomcnt  de  ses  djvoirs, 
pouvaient -elles  refuser  leur  assentiment  à 
de  tels  préceptes,  entièrement  identiques  à 
ceux  qu'elles  lenaient  de  leurs  traditions  ? 
Enfin,  c'est  de  ces  mêmes  traditions  qu'elles 
avaient  appris  le  dogme  de  la  spiritualité  de 
l'ànie  ,  el  celui  des  récompenses  et  des 
peines  réervécs,  dans  une  vie  à  venir, 
il  la  verlu  el  au  crime:  aussi  celle  dernière 
sanction  imposée  p^.r  le  Christ  h  la  doctrine 
qu'il  élail  venu  annoncer  ,  ne  devait-elle 
avoir  rien  d'élrange  ]>our  les  Celtes  ,  rien 
d'incompatible  avec  leurs  primitives  con- 
victions 

N'y  eût-il  donc  dans  les  croyances  de  ces 
peuples  q.ie  celte  seule  nol'on  de.  la  Divi- 
nilé,  elle  suRi-^nit  assurément  pour  les  ren- 
dre dociles  aux  enseigncmens  du  Gh  i'«tia- 
nisme ,  les  leur  faire  adopter,  et  les  y 
maintenir,  ftlals  il  se  trouvait  encore  dans 
le-i  connaissances  hérédil»ires  qu'ils  avaient 
reçues  do  leurs  aïeux,  certains  souvenirs 
des  aimales  mo-aïques;  et  peut-être  sera- 
t-il  permis  de  penser  qu'un  s:-cret  d^^ssein 
de  la  Providence  avait  laissé  subsister  ces 
lointains  récils  chez  les  Cfltes.  pour  les  at- 
l;iclier  au  Chri.^'liauisme  par  Is  lien  des 
traditions  nationales. 

D'aprè-  ces  traditions  ,  r.ipporlées  par 
Tacite  ,  Tis  ou  Tuislon  ,  que  le  souverain 
Maitrt!  de  l'univers  avait  lait  n;ître  de  la 
terre,  avait  eu  pour  première  demeure  une 
forêt  célèbre  chez  les  Semnons.  Son  fils 
fut  nommé  Mannus,  dont  les  trois  enfuus 
avaient  donné  le  jour  aux  trois  principale* 
tribus  celtiques  :  les  Ingevons ,  les  Hermi- 
nons,  el  les  Islevons. 

Dans  ce  Tuislon  ,  que  le  souverain  Créa- 
teur fait  iiaitrc  de  la  terre  ,  ne  pourrait-on 
pas  voir  un  souvenir  de  la  création  d'Adarai' 


Celle  oonj''Cliire  ,  ha.-.iidcc  au  premier 
coup  «l'œil  ,  cessera  de  !e  pnruitro  ,  si  l'on 
considère  que  les  Lyniens,  j)eiiple  il'ofijïiiie 
celtique,  suivent  l'opinion  de  Pelloiilier  , 
avaient  conservé  soigneusement  le  souvenir 
de  i\Ioon,que  la  terre  avait  aussi  cngen;1ré, 
ci  qu'ils  regardaient  comme  leur  premier 
aïeul.  Ce  qui  coiitriljucrail  surtout  à  faire 
passer  celle  conjeclure  dans  l'ordre  des 
probabilités  les  moins  contestables,  ne  se- 
rait-ce point  la  demeure  que  les  Celtes  at- 
tribuent h  leurïuislon  ?  Celle  demeure  est 
une  forêt,  et  l'on  s.iit  que  le  mot  paradis, 
cmplové  par  les  interprMes  des  livres  saints 
pour  désigner  le  premier  séjour  d'Adam  , 
indique,  dans  so:i  acccplino  primili\o,  un 
lieu  planté  (Vnrbres,  une  foièt.  Knfin,  en  rap- 
porlant  leur  origiiie  aux  Irois  cufans  de 
Mannus,  les  Celtes  n'auraient  ils  pas  con 
serve  ,  sans  le  savoir  ,  le  souvenir  des  trois 
rép?.ratC(U's  du  genre  huniain  anéanli  par 
le  déluge? Ce  qui  le  coiifirmeiail,  c'est  que 
tous  les  peuples  de  race  scytliiquese  recon- 
naissaient issus  d'une  triple  source.  D'aptes 
eux,  leur  nation  toute  entière  descendait 
de  Tai  gitaiis  ,  par  ses  trois  (ils  Leipoxain  , 
Arpoxain  et  Kol'>xain  (i).  Les  colonies  grec- 
ques du  Pont  subslituaienl  Ileicule  à  Tar- 
gitaus,  et  lui  donnaient  po(M'  fils  Aralliyrsus, 
Gelonnset  Sc}tlia.Les  Rom?iins  assignaient 
aux  Celles  pour  ancèlres  les  Irois  lils  do 
Pulyphême,  Cellus  ,  illyrius  et  Gallus.  .Se- 
lon  les  Iraditions  ihraco-pi'lasgiques  ,  Cel- 
lus Briareus  et  Gygès,  (ils  du  ciel  el  de  la 
leri'C  ,  auraient  eu  pour  descend:ins  les 
Pélasges.  Or,  personne  n'ignore  l'idenlilé 
d'origine  qui,  dr.ns  les  temps  reculés,  unis- 
sait les  Scylhes  ,  les  Pélasges  et  les  Celles: 
c'élaient  trois  grands  fleuves  sortis  d'une 
même  source,  dont  les  eaux  inondèrent 
l'Europe  du  nord  ati  sud  ,  de  l'est  à  l'ouest. 
Long  temps  elles  y  séjournèrent,  et  y  dé- 
posèrent ,  comme  un  limon  précieux  ,  leurs 
croyances  nationales. Surces  croyances  sur- 
girent tous  les  édifices  religieux  (pi'éle»è- 
rent  successivement  tous  les  peuples  (|ui 
succédèrenl  à  ces  races  primitives.  De  cel- 
les-ci dérivaient  tout  ce  qiio  les  autres  firent 
jamais  et  laler  de  sugesse.A  issiélait-cc  chez 
les  anciens  un  fait  reconnu  comme  incon- 
l.'»slablp,qjc  les  Scythes  surpassaient  en  sa- 


(t)  Kcroilole,  lib.  iv,  e.ip.  vr  et  x. 
;2)Apiiian.II!yv.  aiW,  UO.'J. 
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gesse  tout  le  reste  des  mortels.  C  étaient  là 
ces  barbares  qui  inspiraient  i  Plaion  tant 
d'admiration  et  de  respect ,  et  dont  l'odo- 
ration  et  les  prières  étaient  ,  .<;e'on  les 
Grecs,  si  agréables  à  la  divinité,  et  qui 
avaient  donné  le  jour  à  celle  philosophie  , 
antérieure,  d'après  Eralosllièncset  Vai'î'on 
à  l'anlique  poésie  de  rileilade.  Celte  poésie 
fut  donc  primitivement  le  reîlot  de  cette 
philo?o[)liie  proto-ancienne  ,  dont  les  élé- 
mens  constilulil's  résidaient  dans  les  croyan- 
ces nationales  des  Celles  el  de  toutes  les 
autres  tribus  scylhiqucs.  Apportées  du  fond 
de  l'Asie  par  les  peuples  ([ue  la  Providence 
en  avait  fait  les  dépositaires,  ces  croyances 
furent  refoulées  avec  eux  sur  les  steppes 
de  la  Hanto-Asie  :  cnr  celles  des  nations 
scylhiqucs  qui  parvinrent  5  se  crécf  une 
patrie  permaneu'c  ,  durent  bientôt  voir  le 
dépôt  de  leurs  croyances  s'altérer  et  se  dé- 
truire au  conlacl  des  nations  étrangères: 
Tels  furent  non-seulement  les  Perses  et  les 
Idèdes,  qu'Hérodole,  Diodore,  Plino  et 
Solin  (i)  con>idérèrent  comaie  issus  des 
Sarmales  ,  l'une  des  nations  scylhtques  la 
plus  considérable;  mais  aussi ,  suivant  le 
témoignage  d'IIéiodule  et  de  Slrabou(2), 
les  hubitans  de  la  Billiynic,  de  !n  Ph.rygic, 
de  la  Papidagonie,  etc.  ,  elc.  ,  etc. ,  ainsi 
que  les  peuples  de  la  Palesline  ,  appelés 
par  les  livres  saints  Néphilims  o:i  llaphaïms. 
Tons  les  autres  Scythes,  <[u'unc  vie  no- 
made et  vagabonde  fai<ait  errer  sur  les 
somraels  des  monts  asiatiques,  préservèrent 
leurs  conviclions  de  tout  alliage  délétère. 

«  Bientôt  la  population  de  ces  vastes 
»  contrées,  dit  un  historien  moderne  (3), 
»  devint  si  nombreuse  qu'une  partie  de  ses 
»  habitans  se  vit  reléguée  dans  des  régions 
»  qiii  ne  leur  offraient  plus  que  des  monta- 
j)  gnes  couvertes  d'une  neige  éternelle  ,  ou 
»  des  plaines  inferliles,  desséchées  par  le 
»  froid.  Le  Nord  ne  pouvait  plus  les  contc- 
..  nir  :  il  fallut  redescendre  vers  le  Midi. 
»  Mais  loul  ce  qui  s'élendait  dcvauteux,  et 
«  hl'Orienl,  ;e  trouvant  déj^i  occupé,  ils 
»  prirent  une  aulre  dïreclion  ,  et  fe  portè- 
»  reni  à  l'Occident.  »  «  Suivons,  »  ajoute 
un  philosoplio    (4) ,    a"  sujet  dc>  inigra- 

[I)  liinxlole,  liv.  v,  cap.  !>.— Dioû.SÎL.,  liv.  ii, 
p.  !)0.—  Pliu.  VI,  c.  7.— Solin.  c  .\xv,  p.  2'ï3. 
(-2)  Ileiod.  vii,  72.— Strab.  vu  ,  25o ; \U,  SU . 
(.5)  Ou  Uo^oir,//isl.  «?!<:.,  2"  pai'i.,  c';ap.  17. 
{5}  I^a!la;idie,  prcm,  addil.  ^tii'it.  aux  pm'é^^. 
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venues  par   l'inlérieiir  tlii  pays.  La  race 
anlérieiire   qui  garnissait  la  Thrace ,   la 


tiens  scylhiques  s'opéranl  tleia  Haiile-Asie 
vers  rEurope,  «suivons  une  famille  liu- 
»  maine  marclianl  le  Ion;;  rîo  la  mer  Cas- 
»  pienne  et  îles  l'aius-Méolides.  Un  rameau, 
»  enlrc  dans  la  'J'lir;ice  ,  puis  se  divise  cn- 
»  corc  :  les  uns  ponMrent  dans  la  Grèce  ; 
«  les  mitres  conliiHient  leur  route  par  l'I!- 
y  lyrio.  C'est  de  là  qu'un  dernier  rameau 
ï  serait  venu  en  Italie.  La  Grèce  ne  louche 
»  au  continent  que  du  coté  du  nord.  Du 
»  côté  de  la  mer,  les  colonies  phé'iiciennes 

et  égyptiennes  auraient  croisé   les  races 
érieur  du  pn 
Garnissait  la 

Macédoine,  l'Epire  ,  paraît  avoir  reçu  le 
r>  nom  de  Péiaiges,  nom  évidemment  gé- 
»  nérique,  et  que  nous  retrouvons  sur  loii- 
)■  tes  les  côtes  de  l'ancicne.e  Ilalic.  »  Aiusi, 
c'est  d'une  branche  détachés  d'i  tronc  scy- 
th;quequ?sout  sortis  ces  nombreiixrejelons 
qui  remplirent  les  primitives  solitudes  <!s 
lllalie,  de  l'Illyrie  et  de  la  Grèce.  Sous 
le  nom  de  Péiasgcs  ,  ils  y  dominèrent;  ils  y 
iirent  régner  le  culte  simple  et  iiuïf  qu'ils 
tenaient  de  leurs  traditions  paternelles,  mais 
dont  la  naïve  simplicité  ,  fortifiée  par  leur 
isolement,  s'imprima  énergiquement  dans 
leur  esprit  et  leurs  habitudes,  il  ne  s'altéra 
ni  par  le  changement  qui  substitua  la  lixilé 
du  domicile  à  la  mnbililé  d'une  habitation 
temporaire  ,  ni  par  la  diflusion  de  ces  peu- 
ples dans  toute  l'Esrope  ,  ni  par  la  variété 
de  dénominations  à  laquelle  les  assujettit 
l'influence  des  localités  ,  de  leurs  croyan- 
ces ,  de  leur  état  primitif,  ou  de  la  voleur 
de  leurs  cliefs.  Soit  donc  que  leur  séjour 
au-delà  d'une  montagne,  d'un  fleuve  ou 
d'une  mer,  les  ait  fait  nommer  Ibères  ou 
Ibériens,  comme  en  Espagne,  en  Asie  et  en 
Irlande;  soit  qu'en  mémoire  de  leur  exis- 
tence voyageuse  on  les  ail  nommés  JFailm, 
Gallcr  ou  Gaulois,  comme  dans  les  Gaules; 
soit  que ,  descendnns  de  leur  premier  roi 
Tcut ,  Teatalcs ,  Tis  ou  Tuiston  ,  ils  aient 
pris  le  nom  à<i  Tcctosagcs,iiiTcii\.Qiu  ou  de 
Titans,  toujours  et  jjarlout  ils  retinrent 
avec  une  religieuse  persévérance  les  cn- 
seignemens  de  leurs  r.ïeux.  Ils  en  surent 
bien  donner  la  preuve  quand  des  peupla- 
des v<rnue<  de  l'Orient  voulurent  leur  im- 
poser des  superstitions  étrangères.  Dans 
tous  les  lieux  où  dominaient  des  nations 
scythiques,  la  réaction  fut  terrible,  la  lutte 
longue  et  sanglante  ,  la  victoire  douteuse 
t>u  chèrement  achetée. 


En  Thrace,  dans  les  plaines  de  Phlégra' 
en  Italie,  sur  le  mont  Vésuve;  dans  1* 
Gaule,  entre  les  embouchures  du  Rhône  e^ 
la  place  où  devait  s'élever  Marseille;  enfin' 
nu  sein  même  de  l'Espagne  ,  les  Titans,  les 
Celles  ,  les  Pélasges  ou  les  Géans  ,  défen- 
dirent par  la  force  des  armes  leur  religion 
attaquée,  et  ne  l'abandonnèrent  qu'avec 
la  vie  (i).  El  comme  la  calomnie  no  si- 
gnale jamais  son  audace  avec  |)liis  d'achar- 
nement que  lorsqu'elle  emprunte  l'organe 
des  vainqueurs  pour  diffamer  les  vaincus  , 
l'antiquité  païenne  nous  a  dénoncer  comme 
des  impics,  en  hostilité  permanente  contre 
les  Dieux  et  leurs  adorateurs,  ces  Géans. 
ou  Titans  ,  qui  étaient  en  réalité  les  défen- 
seurs des  plus  pures  notions  qu'il  ail  été 
donné  à  l'homme  de  concev()ir  sur  la  Di- 
vinité. 

Peut-être  sera-l-on  tenté  de  m'opposer 
comme  un  argument  sans  réplique  le  pas- 
sage si:ivant  de  l'un  de  nos  plus  célèbres 
philosophes  :  «  Î\L  de  Sainte-Croix  a  vu 
»  dans  les  Tilans  les  défenseurs  d'un  ancien 
»  cuite,  vaincus  par  les  seclaleurs  d'un  culte 
»  nouveau.  Il  fallait  y  voir  la  peinture  d'un 
I)  âge  cosmogonique ,  où  l'homme  avait 
»  à  lutter  contre  les  f  irces  de  la  nature ,  à 
»  s'approprier  la  terre,  pour  ainsi  dire, 
»  en  la  faisant.  De  plus ,  c'est  une  trùs- 
•  courte  vue  de  croire  ([ue  l'on  fonde  un  éta- 
»  blissoment  religieux  cl  politique  comme 
»  l'on  bâtit  une  uîaison;  que  l'on  fait  une 
I)  religion  comme  une  hypothèse  philoso- 
»  phique  (y).  »  Cette  objection  ne  s'adresse 
pas  moins  aux  doctrines  hislopqucs  dont 
cet  article  est  l'objet,  qu'à  l'hypothèse 
adoptée  ])ar  M.  de  Sainte  Croix.  Certes, 
nul  ue  respecte  plus  que  nous  l'immense 
érudition  ,  la  sagacité  merveilleuse  ,  le  juge- 
ment su:'  et  profond  de  l'iliuslrc  auteur  de 
la  Palingciu'sic  soriatr.Maii  de  quelque  lé- 
gitime autorité  qu'il  jouisse  dans  le  monde 
savanl,  nous  n'en  persévérerons  pas  moins 
pour  cela  à  soutenir  la  thèse  arch(''ologiqnc 
ci-dessus  développée  ;  et,  sans  vouloir  nier 
l'existence  c/'«H  âgecosmos:onifjue,  oà  l'hom- 
mo  eut  à  lutter  contre  les  forces  de  la  nature, 

(l)Ap|.i)|]on.  Ar-.n.  Sdiol.,  lit),  il ,  p.  289.— 
Solin.,  c.  XIV.  — Jiist. ,  lil).  xi.iv,  c.  iv.  —  Diod. 
Sic,  lib.  IV,  iSi)  ;  V,  226,  254.  —  Strab.  lib.  v.  — 
Pomp.  Me!,  lib.  ii. 

(2;  Baiianclic,  prein.  add.  aux  i)roléj. 


nous  croyons  aussi  que  la  race  scythiquc,  qui 
se  signala  par  cette  lutte,  et  qui,  connue  sous 
le  uom  de  Péinsges  et  de  Titans,  reçut  en- 
core celui  de  Géans,  h  cause  de  sa  laillo 
prodigieuse,  dut  encore  soutenir  une  autre 
espèce  de  combat  pour  le  maintien  de  son 
culte  paternel  contre  les  invasions  reli- 
gieuses el  guerrières  de  |rOrieiit.  C'est  ce 
qui  nous  sera  démontré  :  i"  s'il  a  existé 
une  race  d'hommes  connue  sous  le  uoni 
de  Titans  ,  Pélasges  et  Celles  ,  que  leur  sta- 
ture extraordinaire  lit  appeler  Géans  ;  2"  si 
ces  peuples  avaient  un  culte  antipathique 
à  celui  qu'apportèrent  en  Europe  les  colo- 
nies venues  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie; 
5°  si  l'époque  h  laquelle  se  rapporte  l'arri- 
vée de  ces  colonies  est  aussi  celle  où  dis- 
parurent de  la  Grèce  le  culte  et  la  race  des 
Pélasges;  4"  si  d'assez  imposantes  aulorilés 
impriment  îi  ce  combat  une  authenticité 
historique;  5°  enfin,  si  ce  combat  peut  avoir 
eu  lieu  sans  que  l'on  fondât  un  clablhscnient 
religieux  et  politique,  comme  l'on  bâtit  une 
maison,  sans  que  l'on  fit  une  religion  comme 
une  hypothèse  philosopliique. 

Quant  h  la  première  de  ces  questions, 
ellecstdéjà  presque  enlièrcmcnt  résolucpar 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  les 
Celtes  ,  Titans  ou  Ptlasges;  et  leur  exis- 
tence est  d'une  telle  certitude,  que  sa  vul- 
garité même  la  met  hors  de  toute  discus- 
sion. Il  ne  reste  donc  plus  h  démontrer  que 
l'identité  de  ces  peuples  avec  ceux  que  l'on 
a  nommés  les  Géans.  L'évidence  de  cette 
identité  résulte  de  la  taille  même  des  Pé- 
lasges ou  Celtes,  et  des  preuves  qui  en  sont 
restées  dans  tous  les  lieux  qu'ils  ont  par- 
courus, de  l'extrémité  de  la  Médic  au  fond 
de  l'Kspagne,  et  depuis  les  derniers  confins 
de  l'LgypIe  jusqu'au  pied  des  Alpes  Scandi- 
naves. Dans  cette  double  direction ,  des 
tombeaux  qui,  semldable*  h  ceux  des  Etrus- 
ques et  des  Arcadiens,  étaient  formés  d'une 
petite  collineet  d'unechambrc  souterraine, 
se  sont  trouvés  dépositaires  de  squelettes 
dont  les  immenses  proportions  accusaient 
la  haute  stature  de  ceux  h  qui  ils  avaient 
appartenu.  On  sait  que  les  Arcadiens  et 
les  Élnisques  étaient  de  race  pélasgiquc,  et 
les  tombeaux  construits  à  leur  manière  ne 
pouvaient  contenir  que  des  ossemens  de 
Pélasges  ,  puisque  nulle  autre  nation  n'en  a 
jamais  érigé  de  pareils.  Or,  Tertuliien  et 
saint  Augustin,  le  premier  dans  son  Traité 
sur  la  résuireclion  de  la  chair ,  le  second 
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dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  par!en 
d'ossemens  gigantesques  trouvés  eu  Afiiiine, 
dans  de  vieux  tombeaux.  Phlégon  ,  alfran- 
chi  de  l'empereur  Adrien,  reud  le  même 
témoignage  pour  la  îMessénie  ,  la  Sicile  et 
l'Egypte;  Thomas  Fazelle  parle  d'une  dé- 
couverte du  même  genre  faite  eu  Sicile , 
l'an  de  notre  ère  i5iG.  Plutarque dit,  dans 
la  vie  de  Scrtorius,  que  ce  grand  liomme 
vit  près  de  la  ville  de  Tingi,  en  Espagne, 
un  squelette  de  soixante  pieds  de  long.  En 
Crète,  on  découvrit,  selon  Piii.e,  un  corps 
dequarante  six  coudées;  et,  d'après  Solin, 
un  autre  de  trente-tFois.  A  Rome  ,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  on  trouva  un  ca- 
davre dont  la  hauteur  égalait  celie  des  cré- 
neaux de  la  ville.  Bocace  raconte  que  le 
même  fait  se  passa  aussi  h  Drépanum.eu 
Sicile,  dans  une  caverne  où  l'on  pénétra 
en  creusant  les  fondemcus  d'une  maison. 
Les  bornes  qui  nous  sont  assignées  no  nous 
permettent  point  de  répéter  tout  ce  que 
nous  fournissent  sur  ce  sujet  Philostrato, 
Pausanias,  Glycas  ,  Arrien,  Strabon,  Flo- 
rus ,  etc.  ,'elc.  Le  peu  que  nous  en  rappor- 
tons suffit  sans  doute  pour  nous  autoriser  à 
regarder  comme  prou\ée  notre  première 
question,  savoir,  que  les  Titans,  les  Pélasges 
ou  Celtes,  ont  réellement  existé,  et  que  leur 
stature  extraordinaire  les  a  fuit  appeler 
Géans. 


En  passant  à  la  seconde  question  ,  nous 
ne  la  trouverons  pas  moins  facile  à  résoudre. 
En  ell'et ,  malgré  toutes  les  circonstances 
qui  devaient  fondre  en  une  même  cité  les 
Pélasges  et  les  colonies,  tant  égyptiennes 
que  pliénicienncs;  {[uoi(|ue  les  premiers, 
végétant  dans  un  état  di:  barbarie  où  ils  ne 
pouvaient  satisfaire  îi  leiu-s  plus  iuioérieux 
besoins  ,  dussent ,  ce  semble  ,  saisir  avec 
joie  l'occafiou  de  se  civiliser,  néanmoins, 
telle  était  la  scission  profonde  tracée  par  la 
différence  des  cultes  entre,  les  autochtones  et 
les  colons,  qu'à  quelques  rares  exceptions 
près,  tout  rapprochement  fut  continuelle- 
ment iu>pralicable.  Et  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment durant  les  premières  générations  que 
cette  antipathie  se  manifesta;  elle  se  per- 
pétua encore  dans  la  postérité  des  deux 
races  ennemies.  L'histoire  atteste  tout  ce 
que  la  Grèce  eut  à  éprouver  de  ravages  de 
la  part  des  Perses  et  des  Gaulois  :  il  est  peu 
de  désastres  qu'elle  ait  signalés  plus  authen- 
tiquement  que  ceux  dont  ces  deux  nations 
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celtiques  irajijKivnl    les  iempîes   de  l'ikl- 
lade. 

A  l'époque  où  débarqucrcnt  en  Grèce 
jes  colons  venus  de  l'Oiient,  les  Pélasgcs 
comnicncèrent-ils  à  perdre  de  leur  influcuce 
dans  la  Grèce,  et  la  puissance  où  ces  co- 
lons parvinrent  causât  eliela  dcslruclionLles 
ï'élasgcs  considérés  conmie  une  individua- 
lité politique?  La  solution  de  ce  problème 
sera  aisée,  s'il  nous  est  démontié  que  la 
période  qi.i  vit  s'accomplir  l'arrivée  des 
colonies  orientales  dans  l'Hellade,  et  leur 
entier  établlsseuient,  délcruiina  l'anéantis- 
sèment  de  la  cité  pelasj;ique.  Les  annabîs 
jjrecqi'.es  nous  apprennent  que  ce  fut 
entre  le  seizième  et  le  treizième  siècle , 
avant  l'ère  chrétienne,  que  des  n)i;;;ralions 
venues  de  l'Egypte  et  de  la  Pliéuicic  appiu-- 
tèrentsur  les  plages  heiléiiiijues  les  mœurs 
et  la  civilisation  de  l'Orient ,  c'eslà  dire 
que  l'iaîplaalation  do  l'Orient  dans  celte 
partie  de  l'Europe  précéda  immédialeuient 
l'âge  où  fleurirent  les  héros  qui  périrent 
sous  les  raiirs  de  Tbèbes  ,  et  qui  se  signa- 
lèrent .lu  siège  de  Troie.  Or,  c'est  préci- 
sément à  cette  époque  qu'Hésiode  place  la 
fm  du  Iroi.'iènie  âge  ,  de  cet  âge  durant 
l';quel 

vides  de  cooiliaU ,  de  carnage  ufTniiiés , 
Du  chCne  le  plus  dur  tous  les  mortels  formés. 
Vivant  sans  nourriture ,  impêlueux,  robustes  , 
Se  livraient  sans  remords  à  leurs  pc'ucliaus  injustes. 
.lamais  du  diamant  l'iul^cxibilité 
X't'gala  Ce  leurs  coeurs  l'atroce  dureté 

Par  SCS  propres  fureurs  leur  race  affreuse  élcinte 
Alla  voir  des  enfers  répou\  antable  enceinte  : 
Ilssont  tombes  »jQsgloire;et  mal(;ré  leurs  bauls  faits, 
La  mort  aux  feux  du  jour  le.>  soustrait  pour  jamais  [I)  < 


Qui  no  reconnaîtrait  à  des  traits  pareils 
celte  race  celto-pélasgiqiie  ,  accoiituiuéc  h 
vivre  dans  les  combats,  à  ne  respirer  «pie 
le  carnage?  L'hyperbole  i)oétique  qui  com- 
pare la  diireté  de  leur  cœur  à  celles  du 
chêne  et  du  diamant ,  l'inipétuosilé  de  leur 
caractère  j  la  force  de  liur  constitution 
physique;  tout  ici  concourt  Lien  ù  désigner 
CCS  tribiis  cclliques,  dont  les  descendans 
n'avaient  d'autre  crainte  que  tic  sentir  le 
ciel  s'écrouler  sur  eii\.  Le  poète  nous  dit 
qu'ils  vivaient  sans  nourriture,  parce  qu'ils 
n'usaient  pas  des  alimens  dont  se  servait 


(I) Hé'iode,  les  tiav.  et  le«  jours;  Irad.  iut'dite. 


la  race  envahissante.  L  injustice  dont  i!  les 
accuse  n'es'  (,ue  l'opposition  d'un  étal  nor- 
mal et  n:  t  ucl  avec  la  société  lég^demenl 
constituée  que  les  Orientaux  avaient  fondée 
dau»  la  Grèce.  11  ajoute  qu'ils  sont  tombés 
smts  gloire;  car  dans  la  contrée,  héritage 
de  leurs  pères,  nul  d'entre  eux  n'est  resté 
pour  leur  donner  des  larmes;  aucun  Je 
leurs  scaldes  n'a  célébré  leur  trépas;  (;l  la 
seule  voix  qui  se  soit  élevée  sur  leur  tombe 
est  cille  du  Rhapsode  ennemi  qui  oui  rage 
l'jur  mémoire.  L n lin  ,  c'est  leur  propre  fu- 
reur qui  les  a  perdus;  car  ils  n'oiil  pas  al- 
tendii  que  les  envahisseurs  les  vinssent  pro- 
voquer dans  leiu's  forêts  ;  ils  ont  marché 
bravement  à  leur  renconire,  et  n'ont  reçu^la 
mort  que  parce  qu'ils  étaient  venus  la  don- 
ner. Aussi  voil-on  dès-lors  disparaître  tout  ce 
(pii  conslituail  l'individualité  politique  des 
Pélasges,c'esi-ù  dire,  la  langue,  la  religion  et 
les  institutions  sociales.  La  langue;  cardans 
l'âge  suivant,  qui  pi'oduisil  les  liéros  couipié- 
ruiis  de  Troie  ,  Homère  ne  cite  pas  un  seul 
peuj)le  parlant  la  langue  inarticulée  des 
Pélnsges  ,  comme  s'élant  cmbarqié  sur  la 
flotte  des  Grecs.  Tous  au  conlr.ire  em- 
ploient l'idiome  civilisateur  et  art'culé  dot 
coiiquérans  orientaux,  La  religion  des  Pé- 
la^ges  avait  également  péri  à  celte  époque; 
car  Dodone  avait  perdu  ses  prestiges  drui- 
diques; nul  ne  venait  plus  interroger  ses 
lalidiques  ombrages  ,  cl  les  my.-tèie*  cabi- 
riqiie>i  avaii-nl  s<'uls  survécu  à  la  révolution 
mur.  Is  opérée  dans  bs  croyance»  hclléni - 
ques.  Sans  doute  ce  q:;i  sauva  d'unmorlel 
oubli  le  culle  des  C;bres,  ce  furent  les 
au;ilogii's  que  durent  trouver  les  Orienlaux 
entre  ces  mystères  et  les  doctrines  esoléri- 
(|ucs  contenus  dans  !es  rites  secrets  d'isis  et 
de  î\lillira.  iinfin,  de  toutes  les  institutions 
sociales  des  Pébisges,  Hue  restait  plus  que  la 
ligue  des  Amphyctyons,  peut-être  parceque 
ce  seul  moyen  de  ramener  h  ime  unilé  né- 
cessaire une  multitude  de  petites  nations, 
ne  pouvait  leiu-  éJre  enlevé  sans  que  leur 
existence  fût  compromso 

Nous  nous  somnies  demandé',  en  qua- 
trième lieu,  si  d'assez  imposans  témoigna- 
ges impriiiienl  au  combat  des  Géans  une 
authenticité  historique.  Les  auiorités  que 
nous  avons  déjà  citées  b  ce  sujet  nous  dis- 
pensent de  tout  développement,  et  nous 
nous  croyons  aulcrisés  à  rrga-der  coniiiac 
incontestable  uu  fait  attesté  par  tant  et  de 
si  graves  auteurs,  surtout  si  nous  remar- 


<jiMns  «jiie  ,  loin  de  s'être  laissé  iiiniicncer 
les  uns  par  les  autres,  rt  de  s'clre  servile- 
ment copii'S ,  ils  n'ont  pu  écrire  (|ue  d'a- 
priîs  les  Iriidilions  locales  ,  puisque  ch<icua 
d'eux  doiiue^  à  ce  combat  cjièbre  un 
théâtre  difl'érenl.  Or,  fjiii  ne  s'npcrçoit  que 
cette  divergeici  même  corroliore  leur  lé- 
nioia;na;;e,  an  li 'U  de  l'invalider;  car  elle 
prouve  et  leur  inilépendnnce  et  l'iiniversa- 
i'.lô-  de  la  répulsion  par  laquelle  les  Cello- 
Pél.is;;s-;  accueillirent  les  supcr.~tilions 
orientales  ? 

Enfin  rien  n'empêche  que  ce  combat  se 
soit  livré  sans  que  l'on  fondât  un  Habllise- 
mcnl  religieux  et  poiuifjuc,  comme  l'on  bàlit 
une  7naison,  sans  que  ton  f.t  une  re.ii'j^ion 
comme  une  hypothèse  philosophique;  car  la 
conslitulion  religieuse  et  politique  des  Celles 
et  Pelasses  cxi-lait  nnlérleun  ment  à  l'arri- 
vée des  colons  phijniciens  et  égyptiens.  Ceux- 
ci  él:iicnt  alors  constitués  tant  relip;ieuse- 
menl  que  politiqu'-ment;  ni  dans  l'una  ni 
dans  l'autre  de  ce^modilications,  il  n'y  avait 
iieu.  pour  aucune  de  ces  deux  races,  à  fonder 
un  éialilissenient  ;  le  double  établissement 
religieux  et  politique  était  tout  fondé  pour 
li's  deii\  races,  quand  elles  s'atlan 'èri'iit. 
L'une  le  tenait  de  ses  ancêtres,  qui  le  lui 
avaient  transmis  avec  le  sol  qu'elle  occupait; 
l'antre  l'avait  apporté  de  sa  lointaine  patrie, 
où  elle  avait  déjî»  vieilli.  C'étaient  deux 
anciens  cultes  ,  deiix  étals  sociaux  anci'-ns, 
venus  peut-être  de  la  même  source,  repré- 
sentant |)<ut-i"lre  l'un  l'esolérisnie  ,  l'autre 
l'exoléiismc.  Egyptiens  on  Persans;  c'était 
du  moins  une  luitc  de  monnihélsmi'  à  po- 
lythéisme, de  religion  Indigène  h  religion 
exotique,  mais  nullement  une  guerre  de 
culte  ancien  h  culte  nouveau,  nullement 
un  itablis-innenl  religieux el  politique,  fondé 
comme  on  bâtit  une  maison,  improvisé  comme 
une  hypot hcse  philosoph iq ue. 

Aussi  ne  pensons-nous  pas  trop  présumer 
d(!  nous-mêmes  en  nous  croyant  le  droit 
fie  conclure  à  l'évidence  de  la  Inile  poli- 
tico-religieuse ,  d'où  naquit  le  combat  my- 
thologique des  Céans  contre  les  Dieux. 
L'issue  en  fut  fatale  aux  Celto-Pélasges;  et 
comment  ne  l'aurait-ello  pas  éié?  De  leur 
côté,  la  bravoure  seule;  de  l'autre,  une  bra- 
voure peut-être  égale,  el  fortifiée  de  toutes 
les  ressources  de  la  civilisation  orientale: 
voilh  ce  que  mirent  en  présence  les  intérêts 
de  riiurope  envahie  et  de  l'Asie  envahis- 
sante.  Les   Cello-Pélasges  furent  donc  de 
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toutes  paris  écrasés  on  refoulés  vers  le 
septentrion  ;  ils  y  portèrent  leurs  croy  nccs 
et  leurs  traditions,  devenues  d'autant  plus 
chères  h  leurs  ciEurs,  qu'ils  leur  avaient 
fait  de  plus  pénibles  sacrifices.  Mais  en 
cédant  la  place  h  leurs  vainqueurs,  et  avant 
do  s'enfoncer  sous  les  brumes  du  Nord, 
sans  doute  ,  se  retournant  pour  jc'er  h  ce 
qui  fut  leur  patrie  un  suprême  regard  et  un 
dernier  adieu,  ces  iiéroïques  peuplades  ne 
])iirent  voir  sans  une  secrète  joie  leurs 
croyances  survivre  à  leurs  désastres,  eC 
veng'T  leur  défaite  en  assujétissant  leurs 
triomphateurs.  Elles  régnèrent  en  souve- 
raines dansles  mystères  delà  Samnlhraceet 
d'Eleusis  ,  dans  les  temples  et  les  écoles  de 
la  Grande-Grèci-,  de  l'Attique  ,  de  l'A  Î3- 
JMiueuro;  cl  tandis  (jue  les  races  intrépides 
qui  avaient  payé  de  leur  sang  le  ilroil  de  les 
conserver, Icuroffriieiit un  libre  himmage, 
dans  les  forêts  sécidaires  dehiGauleet  de  la 
Gi'rinanie,  ces  nobles  et  saintes  doctrines, 
s'in/illranten  secret  au  sein  du  polythéisme 
vainqueur,  y  préparaient  l'avènement  des 
philosophes  qui ,  piophètes  de  la  genlililé, 
la  devaient  admettre  aux  initiations  succes- 
sives, jtréliides  de  l'époptisme  universel 
(Hie  le  Christianisme  réalisera. 


M.  l'abbé  Caroii,  de  l'ouvrage  duquel  nous  avons 
enlielen;!  nos  leclenrs,  nous  a  adressé  la  réponse 
qu'on  va  lire,  et  que  nous  insérons  anjourd'hui  sans 
aucune  espèce  de  commentaire,  nous  réservant  d'y 
revenir  plus  lard,  avec  quelques  détails  Vendus  né- 
cessaires par  ladeinière  Encyclique.  Nous  aurions 
pu,  à  la  rigueur,  nous  dispenser  d'insérer  cette  ré- 
ponse, par  la  raison  qu'un  ouvrage,  une  fois  tombé 
dans  le  domaine  publie,  devient  passible  de  la  cri- 
tique. 

Mais  noHs  avons  cru  devoir  cette  petite  satisfar- 
tion  à  la  position,  comme  au  earacièrede  M.  l'abbé 
Caron,  (jui  se  lroni()e  au  moins  de  bonne-foi  dans  sa 
tliéorie,  s'il  se  trompe.  La  première  lettre  s'élaiL 
trouvée  Ironipice  à  l'imprimeiie,  et  nous  la  rétablis- 
sons, cédant  encore  en  cela  aux  instances  de  M.  l'ab- 
bé Caron,  (pii  nous  a  donné  par  sa  loyauté  la  me- 
sure de  celle  que  nous  devions  employer  envers  lui.. 
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LETTRE 

BE  M.  l'Abbé  CARON, 

.1  Monsieur  le  Vxcdacteur  de  l'Ami  de  la  Religion. 

Monsieur  le  Rcdacleur, 

Je  vous  remercie  d'avoir  eu  la  bonté  de  vous  oc- 
cuper de  ma  Drmonstration  du  Catholicisme. 

Comme  vous  vous  Oies  cru  dispensé  de  la  réfuter, 
et  que  vous  ne  prenez  pas  la  peine  de  discuter  les 
principaux  arguniens  sur  lesquels  elle  repose  (ce  qui 
est,  sinon  une  preuve  de  force,  du  moins  un  acte  de 
prudence),  il  me  suffirait ,  pour  vous  répondre,  de 
les  transcrire  ici  de  nouveau.  Je  me  bornerai  donc 
à  quelques  observations  sur  les  points  les  plus  ini- 
porlans  de  votre  critique  ;  quant  aux  petites  malices, 
le  bon  sens  de  vos  lecteurs  en  aiu'a  fait  justice. 

Tous  me  reprochez  d'abord  d'avoir  oublié  bien 
vite  ma  première  annonce  ,  d'avoir  fait  un  long 
circuit  et  de  m'èlre  écarté  de  la  route  directe  que 
j'avais  'indi-jucc.  Mon  premier  tort  est  donc,  dans 
nne  Bémonslralionde  la  vérité  du  Catholicisme , 
d'avoir  commencé  par  établir  la  base  et  la  règle  gé- 
nérale de  la  vvrité,  c'est-à-dire,  de  n'avoir  pas  eu , 
comme  tant  d'autres,  la  prétention  de  poser  dans 
les  airs  les  fondcmens  de  l'édifice  que  j'entreprenais 
d'élever  en  l'honneur  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine. 

Un  antre  tort  que  vous  me  reprochez  est  de  pré- 
tendre qti'il  fuit,  avant  tout,  reconnaître  l'infail- 
libililé  de  la  raison  humaine,  el  deprorlamer  ainsi 
comme  vrai  et  nécessaire  ce  qui  esl  précisément  en 
question.  Or ,  la  raison  humaine  étant  le  moyen 
général  de  toute  connaissance,  de  toute  démonstra- 
tion, puisqu'on  ne  peut  rien  connaître,  rien  démon- 
trer sans  elle  et  que  par  elle,  mettre  en  rpicstion 
son  infaillibilité,  en  exiger  la  preuve  ,  n'est-ce  pas 
évidemment  creuser  l'abime  du  scepticisme  univer- 
sel ?  L'infaillibilité  de  la  raison  humaine  est  donc 
nécessairement  un  principe  hors  de  toute  contro- 
verse, et  il  est  impossible  de  constater  infaillible- 
ment l'autorité  de  l'Eglise  sans  supposer  avant 
tout  celte  infaillibUHé.  — 

Mais,  dites-vous,  Monsieur,  «  est-ce  là  une  base 
»  bien  solide  pour  l'autorité  de  l'Eglise?  et  s'il  fallait 
■»  admeltrequelque  supposition,  ne  serait-il  pas  plus 
»  simple  et  plus  court  de  supposer  l'autorité  de  l'E- 
»  glise  comme  un  fait  primitif?...  Supposition  pour 
»  supposition,  l'nne  me  parait  beaucoup  plus  logi- 
»  que  que  l'autre.  »  —  C'est-à-dire,  qu'il  est,  selon 
vous,  hcaucoup  jdus  loqiquc  de  ne  pas  prouver  l'au- 
torité  de  l'Kglisr,  que  de  la  prouver  par  la  raison 
humaine.  Peu  de  personnes  seront  de  votre  avis , 
Monsieur. 


Je  passe  à  la  fin  de  votre  article  qui  nécessite 
de  ma  part  une  discussion  plus  sérieuse  et  plu.-^ 
étendue. 

l'oits  espérez  que  la  décision  solennelle  du,  sou- 
verain pontife  modifiera  heaucoup  mes  idées  ,  et 
vous  vous  ferez  un  devoir  de  jmblier  ma  soximis- 
sion  lorsqu'elle  viendra  à  votre  connaissance  , 
car  l'ous  n'avez  aucun  doute  sur  la  conduite  que 
je  tiendrai. 

Il  ne  se  peut  rien  déplus  flatteur  et  de  pins  obli- 
geant. ,1e  saisis  avec  empressement  cette  occasion 
de  témoigner  de  ma  soumission  et  de  mon  amour 
pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Étranger,  comme 
on  le  sait,  à  tous  les  écrits  et  à  tous  les  actes  qui 
lui  ont  déplu  ou  pu  lui  déplaire,  je  serais  inconsé- 
quent aux  précédens  de  ma  vie  entière,  si  une  pen- 
sée de  désobéissance  pénétrait  dans  mon  cœur.  J'ai 
promis  et  je  promets  à  Dieu  la  soumission  la  plus 
absolue  à  tous  les  décrets  du  saint-siége.  J'ai  promis 
et  je  promets  à  Dieu  de  défendre  toutes  les  doctri- 
nes du  saint-siége  envers  el  contre  tous.  Mais  grandi 
est  votre  erreur.  Monsieur,  lorsque  vous  suppose 
que  la  nouvelle  Encyclique  doit  modifier  beaucoup 
mes  idées  ;  car  le  système  de  philosophie  qu'elle  im- 
prouve n'est  pas  la  doctrine  proclamée  dans  ma 
Démonstration  ,  el  vous  vous  êtes  un  peu  trop  hàt( 
peut-être  de  la  croire  condamnée. 

Vous  seriez -vous  persuadé  par  hasard  que  la 
nouvelle  Encyclique  réprouve  le  sens  commun  ' 
Quoi  donc!  le  sens  commun  et  l'Eglise  seraient  dé- 
clarés incompatibles  par  le  souverain  pontife,  et  le 
Docteur  des  docteurs  imposerait  aux  fidèles  l'obli- 
gation d'abjurer  le  sens  commun,  sous  peine  d'être 
chassé  de  l'Eglise!!!  Cette  supposition  seule,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire  hautement ,  cette  supposition 
seule  serait  un  crime ,  si  elle  ne  portait  un  caractère 
indélébile rf'iiiiiocPHfcqui  l'excuse.  Quand  levicaire 
de  Dieu  condamne  un  système  philosopliique,  c'est 
une  preuve  décisive  que  ce  système  n'est  pas  ,  du 
moins  en  tout ,  conforme  au  sens  commun.  Loin 
donc  de  condamner  le  sens  commun  dans  sa  nou- 
velle Encyclique,  le  chef  de  l'Eglise  le  défend.  Et, 
de  fait,  il  n'y  a  pas  dans  cette  décision  solennelle  un 
seul  mot  qui  soit  hostile  au  sens  commun  ,  un  seul 
mot  qui  n'y  soit,  au  contraire,  al)solument  conforme. 
Faut-il  démontrer  cette  thèseàl'.-lmit/ela  rrlitjion.' 
Eh  bien  !  j'y  consens;  reprenons  pied  ù  pied  l'En- 
cyclique: 

Et  d'abord  elle  improuve  un  système.  Or,  le  sens 
commun  est-il  un  système?  Certes,  s'il  en  est  ainsi, 
il  faut  convenir  du  moins  que  ce  système  n'est  pas 
d'invention  humaine,  mais  qu'il  a  Dieu  même  pour 
auteur  et  la  nature  pour  fondement. 

Le  pape  improuve  un  système  trompeur  et  nou- 
veau ;  mais  le  sens  commun  est-il  trompeur  et  né 
d'hier,  par  hasard? 

Le  pape  imjirouve  un  système  qui  préamise  des 
doctrines  frivoles ,  incertaines  et  non  approuvées 
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par  l'Eglise  :  or ,  à  ces  traits,  peut-on  reconnaître 
le  sens  commun  ? 

Le  souverain  pontife  improuve  des  doctrines  que 
des  hommes  légers  croient  faussement  propres  à 
soutenir  et  appuijer  la  vérité;  mais  les  hommes 
légers  pretoent-ils  pour  règle  universelle  de  vérité 
le  sens  cortimùn?  et,  d'autre  part ,  la  vérité  n'est- 
elle  pas  solidement  établie,  quand  elle  a  pour  base 
le  sens  commun  ? 

Enfin,  l'Encyclique  déplore  les  égarenlens  de  la 
raison  humaine,  quand  quelqu'un  (qnis)  se  jette 
dans  les  nouveautés,  qu'il  veut,  contre  l'avis  de 
l'apôtre ,  être  plus  sage  qu'il  ne  faut  l'être ,  et  que , 
trop  confiant  en  lui-même  (sibique  nimium  pra>fi- 
dens),  prétend  qu'il  faut  chercher  la  vérité  hors 
de  l'Eglise  catholique.  Or  s'agit-il  des  égaremens 
du  sens  commun?  le  sens  privé  ,  au  contraire ,  n'y 
est-il  pas  nettement  désigné  avec  son  caractère 
inhérent  de  suffisance  et  d'orgueil  (ubi  quis,  sibi  ni- 
mium prœfidens)? 

Mais,  pour  en  venir  à  ce  qui  me  concerne  person- 
nellement ,  ma  doctrine  est-elle  conforme  au  sens 
commun  ?  N'est  -  elle  pas  du  moins  conforme  au 
système  improuvé  par  la  nouvelle  Encyclique?  Que 
la  philosophie  contenue  dans  mon  livre  soit  en  tout 
conforme  au  sens  commun ,  j'en  demeurerai  inti- 
mement convaincu  jusqu'à  preuve  ou  décision  con- 
traire. Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'elle 
est  différente  du  système  philosophique ,  qu'im- 
prouve  le  saint-siége.  Déjà,  avant  la  publication  de 
l'Encyclique,  deux  journaux  en  avaient  fait  la  re- 
marque. An  surplus ,  je  puis  donner  une  preuve 
péremptoire  'de  la  différence  fondamentale  qui 
existe  entre  la  doctrine  improuvée  et  ma  doctiine. 

M.  Boyer  a  cité  dans  son  Examen  la  partie  de 
la  censure  des  prélats  français  relative  au  système 
philosophique  en  question.  Or,  les  trois  propositions 
censurée-i  par  les  évêques  sont  en  contradiction  for- 
melle avec  les  principes  fondamentaux  de  mou  ou* 
vr^e.  L'identité  entre  la  doctrine  de  la  censure 
épiscopale  et  les  principes  dont  ma  Démonstration 
n'est  que  le  développement,  ne  saurait  être  plus 
évidente. 

«  Je  me  borne ,  dit  M.  Boyer ,  à  publier  pour  le 
»  moment  présent  la  partie  de  la  censure  relative  au 
»  système  philosophique.  » 

«  Extrait  de  la  censure. 
»  Trente-deuxième  proposition  :  Il  n'y  a  point  de 
»  vérité  si  évidente  pour  l'un,  qui  ne  puisse  être 
»  incertaine  pour  un  autre.  » 

Or,  j'établis  partontdans  ma  D«moiis(raftoii  qu'il 
y  a  des  vérités  si  évidentes  pour  l'un  ,  qu'elles  ne 
sauraient  être  incertaines  pour  un  autre,  et  je  mon- 
tre que  les  premiers  principes  constituent  cet  ordre 
de  vérités. 
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«  Extrait  de  la  Censure. 

«  Trente-troisième  proposition  :  Il  n'y  a  point  de 
»  vérité  dont  cliacpie  individu  soit  infailliblement  et 
»  absolument  certain  par  lui-même,  et  sans  le  cou- 
»  cours  du  sens  commun.  « 

Or  ,  j'ai  établi  de  la  manière  la  plus  expresse  , 
qu'il  y  a  des  vérités  dont  chaque  individu  doué  de 
raison  est  infailliblement  et  absohmient  certain  par 
lui-même  et  .sans  le  concours  du  sens  commun,  et 
qu'on  ne  peut  sans  folie  révoquer  en  doute  la  certi- 
tude des  premiers  principes, 

«  Extrait  de  la  Censure. 

»  Trente-cinquième  proposition  :  Mais  la  raison 
»  individuelle  pourra  se  tromper,  en  prenant  une 
»  opinion  particulière  pour  le  sens  commun.  R.  Cela 
»  est  vrai.  » 

Mais  j'ai  établi  formellement  que  la  raison  indi- 
viduelle dans  l'état  normal  connaît  nécessairement 
le  sens  commun  et  les  principales  croyances  de  l'hu- 
manité, etqu'ainsiil  est  iraposiible  qu'elle  se  trompe 
toujours,  et  dans  tous  les  cas ,  en  affirmant  la  con- 
formité d'une  proposition  avec  le  sens  commun. 

Les  trois  propositions  fondamentales  censurées 
par  nos  seigneurs  les  évêques,  sont  donc  contradic- 
toires aux  principes  qui  sont  la  base  et  l'âaie  de  mon 
ouvrage.  Donc,  d'après  celte  censure,  ma  doctrine 
philosophique  ne  saurait  être  comprise  dans  la  con- 
damnation prononcée  par  le  souverain  pontife. 

Il  y  a  plus  :  c'est  un  principe  universellement  ad- 
mis en  matière  de  censures,  que  la  contradictoire 
d'une  proposition  condamnée  est  seule  véritable  et 
conforme  à  la  foi.  Or,  les  prélats  déclarent  que  les 
trois  j)roposilions  extraites  de  la  censure  sont  fa^is- 
ses,  qu'elles  conduisent  au  pgrrhonismc  ,  et,  jiar 
l'itsage  que  l'auteur  en  fa'it ,  quelles  tendent  au 
renversement  de  la  religion.  Donc,  d'après  la  cen- 
sure des  évêques,  les  trois  firopositions  fondamen- 
tales développées  dans  mon  livre  sont  vraies  ;  elles 
conduisent  à  la  certitude ,  puisqu'elles  diffèrent 
comme  le  oui  et  le  non  des  propositions  qu'ils  ré- 
prouvent; et  je  puis  ajouter  qu'elles  tendent,  par 
l'usage  que  j'en  ai  fait,  à  établir  les  preuves  de  la 
religion  sur  une  base  à  jamais  inébranlable ,  puis- 
que c'est  par  elles  que  j'ai  résolu  le  grand  problème 
de  la  certitude.  En  effet,  il  résulte  des  deux  pre- 
mières propositions  que  tout  homme  doué  de  raison 
possède  la  certitude  invincible  des  premiers  princi- 
pes ;  et  de  la  troisième,  qu'il  peut  acquérir  la  certi- 
tude des  vérités  en  dehors  des  premiers  principes  en 
adhérant  aux  croyances  communes  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  au  sens  commun,  qu'il  ne  saurait  igno- 
rer. Etc'estceque  la  Revue  européenne  a  parfaite- 
ment compris.  «  M.  l'abbé  Caron ,  dit-elle,  répond 
»  avec  bonheur  aux  principales  objections  émises 
»  contre  le  sens  commun...  Il  a  le  mérite  d'avoir 
»  éclairci  mieux  que  ses  devanciers  la  grande  diffi- 
»  culte  soulevée  contre  l'autorité,  savoir  :  comment 
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»  l'iiulividii faillible peul-il connaître avecscsinoyens 
»  la  vérité  infaillible  ?  Il  le  fait  en  disiingiianl  clai- 
»  renient  les  ve'rilés  invincibles,  q^i'il  faut  nécessai- 
»  remenl  prcsnppuser  établies ,  et  les  vérités  qui 
t>  oiU  besoin,  pour  tire  fi.iécs,  d'en  régulateur  com- 
»  mun(l).  » 

Ainsi,  ma  doctrine  pliilosopUicpie  étant  conforme 
à  celle  de  nos  seigneurs  les  évèques,doil  subir  le 
même  suri  :  il  faut  de  toute  nécessité  qu'elles  siic- 
<:onibcnt  ou  triomphent  ensemble.  Or,  (Mjrsoinie  ne 
dira  que  le  souverain  pontife  ait  condanmé  dans 
l'Encyclique  la  pliiloso[iliie  des  prélats  français: 
donc  il  n'a  [wint  condamné  la  mienne.  Je  dis  plus  : 
on  a  tout  lieu  de  peni>er  que  la  partie  de  la  censure 
des  é\èques  relative  à  la  plùlosopliie,  a  été  approuvée 
par  rKucyclique  :  donc  j'ai  tout  lieu  de  croire  (]iie 
nia  philosophie,  loin  d'avoir  encouru  le  blùuie  du 
saint-siége,  conmie  vous  l'insinuez,  Mon.sieur,  un 
peu  légèrement  peut-être,  a  oblenu  au  contrairesa 
haute  et  irréfiagable  sanction. 

Tous  les  philosophes  catholiques  peuvent  donc  et 
doivent  se  rallier  avec  confiance  à  la  philosophie  du 
.sens  commun,  telle  qu'elle  se  tro;;ve  formulée  dans 
la  némonslration  du  Callwlicismrr  :  sous  son  invin- 
cible étendard,  ils  triorajjberonl  de  rincréd'dité,  et 
chasseront  enlln  le  doute  de  h  Ciié  de  t)ieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  persuasion  intime  où 
je  suis  d'avoir  raison,  j'au'rai  aisément,  s'il  le  faut, 
la  /bi  d'avoir  tort  :  que  le  chef  de  l'Eglise  dise  un 
mot,  un  seul  mol,  et  je  condamne  mon  ouvrage,  et 
celte  grande  querelle  sera  terminée. 

Je  requiers  de  votre  obligeance  et  même  de  votre 
justice  rii:sertion  textuelle  de  celle  lettre  da:;s  vo- 
ire plus  prochain  numéro,  et  j'ai  l'honneur d'èlre  , 
Slonsieur  le  Rédacteur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur , 
L.-n.  CARON, 
Chanoine  honoraire  d' Amiens. 


Abbevillc.  ce  25aoùl  JS.')'». 
Monsieur  le  Rédacteur , 
J'assume  de  grand  coenr  la  rcspon.'sabilité  de 
tous  mes  actes;  mais  il  est  juste  que  vous  subissiez 
aussi  les  conséquences  des  vôtres.  Dans  les  nobles 
combats  de  l'intelligence,  il  esl  permis,  sansduole, 
de  tuer  son  adversaire poarvu  que  la  lutte  soit  régu- 
lière et  les  chances  égales  ;  c'est  même  quelquefois 
un  devoir;  mais  l'assassiner  est  ime  lâcheté  et  un 
criniedont  vous  ne  sauriez  être  coupable.  C'est  pour- 
quoi j'ai  la  confianceqiie  vous  ne  vous  refuserez  jias 
à  l'insertion  de  cette  réponse  dans  votre  plus  pro- 
chain numéro. 
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Pour  l'abréger  autant  qu'il  .se  peut ,  je  laisse  de 
colé,  sans  toutefois  passer  coudanniation  ,  votre  ar- 
ticle intitulé:  .1/.  C.uron  rt  M.  B.tuiuin  ,  page  70S  , 
lomei,el  voire  article  intitulé  :  M.  Uoijer  cl  M.  Cm 
ron  .  |)agc  88 ,  tome  i.  Je  m'en  tiens  à  votre  dernier 
article  intitulé  :  D?.  la  Lettre  de  M.  Caron  (d'Ami 
de  la  llclifjion  ,  vous  reconnaissez,  page  !)0,  l'exis- 
tence, la  nécessité  même  pour  l'hounne,  d'une 
règle  naturelle  et  infaillible  de  vérité  ;  mais  vous  me 
reprochez  d'avoir  regarde  comme  ncressuir»  dans 
vnedcnuinslratiimdu  Catholicisme , de  commencer 
par  établir  celte  rècjle  gf':nérale.  «  iVoiis  .sommes 
»  loin,  dites-vous,  de  sentir  la  nécessité  de  rc- 
»  prendre  ai:isi  les  choses  ab  ovo.  Le  principe  con- 
»  duirait,  ce  nous  semble,  ù  des  conséquences  in- 
»  soulenables.  » 

Cette  nécessité  n'existe  pas ,  sans  aucun  doute  . 
quand  on  discale  avec  des  personnes  qui  admettent 
formellement  ou  im[ilicilenient  cette  règle;  mais  si 
l'adversaire  rejette  formellement  ou  implicitcmeul 
la  règle  en  question,  je  soutiens  qu'il  est  nécessaire 
alors  de  la  poser  en  princijje  logique ,  et  de  montrer 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  cette  infaillible 
autorité,  quelle  qu'elle  soit,  sans  être  inévitable- 
ment conduit  au  scepticisme,  du  moins  quant  aux 
vérités  libres  ou  non  nécessitées.  Or,  voilà  ce  que 
je  rfevais  faire  dans  une  démonstration  comp'ète  du 
calliolicisme  romain.  Ayant  à  réfuter  les  gallicans, 
les  schismatiiiues,  les  hérétiques,  les  déistes  et  les 
alliées,  qui  tous  reiellenl  ou  l'infaillibilitédu  Pape , 
ou  celle  de  l'Eglise,  ou  l'aulorilé  de  Jésus-Clirisl , 
ou  l'existence  même  de  Dieu ,  il  fallait  de  toute  né- 
ressilé,  pour  rendre  cette  lutte  absolument  déci- 
sive ,  poser  d'abord  la  base  cl  la  règle  de  la  vérité 
en  général ,  et  montrer  ensuite  que  nier  suit  l'infail- 
lible autorité  de  l'Église  ou  de  son  chef,  .soit  la  di- 
vine mission  de  Jésus-Clirisi ,  soit  enfin  l'existence* 
de  Dieu,  c'était  renverser  la  base  et  la  règle  même 
de  toule  vérité  libre. 

Vous-même,  Monsieur,  dans  le  tomepreriiii^r  de 
la  Dominicale,  page  709,  vous  avez  approuvé  ce 
nian  qu'il  vous  parait  à  p-.op  )s  de  conibaltre  aujonr_ 
d'iiiii.  «  Ce  plan ,  bien  diveloppé ,  disiez-vous, offre 
»  assiirenicni  une  démonstration  fort  rigoureuse  du 
»  catholicisme.  »  '^.uniment  donc  ce  plan  ,  excellent 
il  y  a  deux  mois,  est-il  défectueux  aujourd'hui^' 
Mais,  sans  insister  sur  cette  coulradiction,  je  vous 
demanderai  comment  vous  avez  pu  écrire  le  pas- 
sage suivant  ? 

«  Ajoutons  que,  dans  les  derniers  temps,  l'esprit 
»  de  système  ayant  envahi  ce  terrain,poserréilifice 
1)  catholique  sur  une  des  opinions  librement  di.scu- 
»  tées,  et  faire  de  celle  opinion  son  point  d'ap|mi  cs- 
»  senliel,  c'était  évidenuneni  bâtir  sur  le  .sable,  el 
»  donner  à  l'Eglise  un  fondement  ruineux  et  :n- 
»  certain.» 

Mais  le  fondement  que  j'ai  donné  à  l'édifice  cv 
tholique,  à  l'Eglise,  est  la  raison  humaine;  et  j'ai 
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mouti'c,  pages  58  —  107,  que  le  crilériimi  nalurel 
de  1.1  vérilé  réside  nécessairement  dans  la  raison 
humaine,  qtfefîe  qu'elle  soit.  Or,  esl-ce  \k  évidem- 
ment bdtir  sur  le  sable,  et  donner  à  l'Eglise  un  fon- 
dement ruineux  et  inrertain .'  Sur  quoi  donc  posez- 
vous  l'édifice  calholique?  Au  reste,  sur  ce  point  ca- 
pital, j'ai  encore  le  bonheur  de  vous  Irouver  près  de 
moi  :  «  Nous  croyons  avec  M.  Curon  que  la  raison 
»  humaine  est  infaillible ,  c'est-à-dire  (|ue  ,  dans  la 
»  connaissance  des  vérités  qui  sont  à  sa  portée , 
»  l'homme  peut  arriver  à  un  de^çré  de  certitude  qui 
)>  exclut  tout  danger  d'erreur.  Un  sceplique  seul 
v>  pourrait  le  contester.  »  Or,  où  ai-je  enseigné  que 
la  raison  humaine  (H  infaillible  sur  les  vérités  qui 
sont  hors  de  sa  portée?  J'ai  professé  partout  la  doc- 
trine contraire,  et,  pour  s'en  convaincre,  ilsuffilde 
lire  les  pages  300  et  suivantes  de  ma  Démonstra- 
tion. Ainsi  nous  sommes  d'accord  sur  le  grand  prin- 
cipe de  riiifaillibilité  de  la  raison  humaine,  quelle 
qu'elle  soit. 

li  suit  de  là  H°  que,  selon  la  Dominicale,  l'Ami 
de  la  religion  est  entaciié  de  scepticisme,  puisqu'il 
ne  veut  pas,  avant  lout,  reconnaître  l  infiilUbilité 
delà  raison  hum-iine ,  qu'un  sceplique  seul  peut 
contester  ;  2"  que  la  Doiiinicale  esi  enconiradiclion 
aiec  elle-même.  Eu  effet,  elle  enseigne,  d'une  part, 
que  la  raison  humaine  est  infaillible,  et,  d'autre  part, 
que  le  genre  humain  est  faillible.  Or,  ces  deux  as- 
senions sont  diamétralement  opposées,  et  se  re- 
poussent comme  le  oui  et  le  non  ;  car  la  raison  hn- 
maine  n'esl-elie  pas  la  raison  du  genre  humain  ? 
Si  donc  la  rais(m  du  genre  humain  est  inf.iillihle  , 
comment  le  genre  Immain  peut-il  être  faillible, 
ainsi  que  lèvent  la  Dominicale?  Le  genre  humain 
peul-il  èlre  faillible  autrement  que  par  sa  raison  :' 
Et  si  sa  raison  est  infaillible,  comme  mon  adversaire 
en  convient,  comment  le  genre  humain  peut-il  être 
faillible?  Cette  première  distinction  est  dcmc  un  vé- 
ritable non-sens.  Pour  se  tirer  d'affaire,  la  Do/ni- 
nirofpdislingue  encore  la  raison  du  génie  humain 
(lesjugrmens  du  genre  humiiin.  ?.lais  celle  seconde 
dislinction  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  première," 
car  n'est-ce  pas  la  raison  du  genre  humain  qui  pro- 
duit les  jugem?ns  du  genre  humain  ?  Si  doue  la 
raissn  du  genre  humain  est  infisillible,  commeni  les 
jugemens  du  genre  humain  sont-ils /^(«(i/^ï?  Il  faut 
donc  que  la  Diiminirale  reconnaisse  avec  moi  l'in- 
faillihililé  du  genre  humain,  puisqu'elle  croit  avec 
moi  «  l'infaillibiUtéde  la  raison  du  genre  Immain 
ou  de  la  raison  humnine.  Il  suit  de  là  ,  3"  que  si , 
comme  vous  le  prétendez.  Monsieur,  l'infaiUibilité 
'lu  genre  humain  est  le  principal  ohjel  de  l'impro- 
halion  du  saint-père,  vous  èles  vous-même  sous  le 
coup  de  l'Encyclique  tout  aussi  bien  (pic  moi,  puis- 
que le  saint-père  n'a  pu  impronver  l'infaillibilité  du 
genre  humain,  sans  improuver,  par  leseul  fait,  l'in- 
lailllbiliié  de  la  raison  du  genre  humain  ou  de  la 
raison  humaine. 
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Mais  loin  de  nous  cette  supposilion  odieuse  et  in 
sensée  !  Non,  le  vicaire  de  Dieu  n'a  point  condam- 
ne et  ne  condamnera  jamais  l'infaillibililé  de  la 
raison  du  genre  humain  :  le  gallican  el  le  sectaire 
seuls  pourraient  le  coutesler.  Non  ,  le  vicaire  de 
Dieu  n'a  point  condamné  et  ne  condamnera  jamais 
l'infaillibililé  de  la  raison  du  genre  humain  :  cette 
condamnalion  serait,  de  sa  part  et  de  Ut  part  de  l'E- 
glise, un  vériiable  suicide.  Non,  le  vicaire  de  Dieu 
n'a  point  condamné  et  ne  condamne''a  jamais  l'in- 
faillibililé de  la  raison  du  genre  humain  :  un  scepti- 
que seul,  dit  très- Lien  la  Dominicale  ,  pourrait  la 
rejeter. 

Or.  quelle  est  la  vraie  raison  humaine?  Selon  ma 
/)éiiioiii(rfl(iûii,  c'est  la  raison  une ,  universelle  , 
perpétuelle;  en  un  mot,  le  sens  rommuii.  Vous  en 
convenez.  Monsieur  :  «  La  méthode  que  suit  M.  Ca- 
»  ron  est  le  sens  commun.  » 

Or  ,  Vespril  de  système  a-t-il,  comme  vous  l'a- 
vanciez lout  à  l'heure,  envahi  ce  terrain?  el  poser 
l'édifice  catholique  sur  le  sens  commun  ,  en  faire 
son  point  d'appui  essentiel,  élait-re  évidemment 
bnlir  sur  le  sable  et  donner  à  l'Eglise  un  fonde- 
ment ruineux  et  incertain?  Que  devient  donc  ce 
reproche,  que  je  m'alisliens  de  (pialilicr? 

Q.ioi  qu'il  en  soit,  l'Encyclique  a-t-elleimpronvé 
le  sens  commun  pris  dans  sa  véritable  acception? 
Non,  de  votre  aven  formel. 

«  Sans  doute,  diies-vons,  le  souverain  pontife  n'a 
»  jamais  eu  l'intention  de  flétrir  dans  l'Encyclique 
»  le  sans  commun.  » 

Je  prends  acie  de  cet  aven,  et  j'en  infère  que  la 
philosophie  de  !\1.  de  La  Mennnis  n'a  été  et  pu  cire 
iinprouvée  par  l'Encyclique  que  parce  qu'elle  s'é- 
tait écartée  du  véritable  sens  commun  ,  quel  qu'il 
soit.  Celte  philosophie  portait  donc  le  nom  du  sens 
commun,  sans  en  avoir  la  réalité;  car,  de  l'aven  de 
la  Dominirale,  si  elle  en  avait  eu  la  réalité  comme 
elle  en  avait  le  nom,  jamais  elle  n'eût  été  ni  pu  être 
iinprouvée  par  le  saint-siégc. 

«  La  question  maintenant,  dites-vous,  IMonsieur, 
»  serait  de  savoir  dans  qiiclla  acception  M.  Caron 
»  prend  le  mot  sois  commun,  dans  sa  lettre  à  i'.lmi 
»  de  la  religion.  » 

Voyons  d'abord  dans  (piellc  acception  vous  le 
prenez  vous-même. 

«  Sans  doute,  dites-vous,  le  souverain  pontife  n'a 
»  jamais  eu  l'intenlion  de  llclrirdans  l'Encyclique 
»  le  sens  fomiiiKn,  si  celte  expression  désigne  les 
»  premiers  principes  qui  servent  de  fondement  à 
M  l'iniplligcnce,  et  de  point  de  départ  à  toutes  les 
»  se  ences  si  même  on  entend  par-là,  contre  l'usage 
»  coiisiant,  les  vérités  universelles  qui,  sans  être  au 
»  nombre  des  axiomes  indémontrables,  sont  admises 
»  partout  et  par  ions,  sur  l'autoriié  toutefois  de  l'é- 
■•  vidence  et  de  la  raison.  Mais  s'il  faut  entendre 
»  par  sens  roinniun  lesjujemfnsdu  genre  humain, 
n  ainsi  que  nous  l'avons  plusieurs  fois  expliqué. 
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"  rimprol)ationdtisaint-si(',!;e  porte  évidemment  sur 
»  la  doctrine  qui  consiste  à  le  prendre  pour  prin- 
»  cipe  de  cerlilnde.  » 

Il  suit  de  ce  passage  -.i"  qu'on  peut  comprendre 
dans  les  ninls  sens  rommun  les  vérilOs  lilires,  uni- 
versellement admises  partout  et  par  tous,  sans  tom- 
ber sous  le  coup  de  l'Encyclique.  Voilà,  certes,  une 
large  concession  !  Cependant  leur  donner  ce  nom, 
c'est,  au  dire  de  la  Dominicale,  violer  l'vscujc  roiis- 
lanl  :  d'où  j'infère  que  donner  le  nom  de  sens  com- 
mun aux  vérités,  aux  croyances  communes  à  tous 
les  hommes,  c'est  choquer  l'usmje  constant  ,  et 
qu'ainsi  l'on  ne  peut ,  sans  s'écarter  du  langage 
usuel  et  oïdinaire,  nommer  sens  commun  le  sens 
commun  lui-même.  On  ne  pourra  donc  plus  dire  , 
sans  violer  le  langage  humain,  que  les  premières 
vérités  de  l'ordre  religieux  et  moral,  que  l'existence 
de  Dieu,  par  exemple,  l'immortalité  de  l'ûrae,  etc., 
etc.,  sont  des  vérités  de  SOIS  coHi  m  un  !  Et  on  pourra 
nier  ces  vérités ,  Dieu  lui-même,  sans  abjurer  le 
sens  commun,  tel  que  le  conçoit  la  Dominicale] 

Il  suit  du  passage  en  question  ,  S'  que  désigner 
sous  le  nom  f/e  sens  commun  lesjugemens  com- 
muns à  tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  c'est  donner  à  celte  expression  un  sens 
faux  et  outré.  Ainsi,  selon  la  Dominirnle,  il  n'est 
point  de  sens  comimm  que  12  et  43  font  23,  que  les 
miracles  et  les  propliéties  sont  des  preuves  irrécu- 
sables de  la  divinité  de  la  religion  I  Et  on  pourra 
soutenir  que  ces  jugemens  unanimes  et  universels 
du  genre  humain  n'ont  point  le  sois  commun  ;  on 
le  devra  même  pour  se  conformer  à  l'usage  cons- 
tant ! 

Il  suit  du  même  passage,  3"  que  soutenir  l'infail- 
libilitc  des  jugemeïis  unanimes  et  universels  du 
genre  humain,  des  deux  jugemens  précités,  par 
exemple  ,  c'est  encourir  la  censure  du  vicaire  de 
Dieu ,  puisque,  selon  le  journal  que  je  réfute,  l'im- 
probation  du  saint-siége  porte  évidemment  sur  la 
doctrine  qui  consiste  à  prendre  le  sens  commun 
jmur  principe  de  certitude  ,  si  l'on  entend  par  sens 
comnnin  les  jvcjemens  du  genre  humain.  Ainsi, 
quiconque  a>n-a  la  témérité  de  soutenir  l'infaillibi- 
lité de  cesjug'mens,  5  et  4  font  7,  Dieu  seul  peut 
ressusciter  un  mort,  tombera  inévitablement  sous 
le  coup  de  rf'2ncyclique  I 

Certes,  voilà  q;ii  est  étrange  !  et  ce  n'est  pas  ainsi,' 
je  l'avoue,  que  j'entends  le  sens  commun.  Je  le 
prends  dans  son  acception  propre,  naturelle  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  cliaque  page  de  la  Dcmunstraiion. 
J'appelli',  avec  imit  le  inonde,  sens  commun  ce  à 
quoi  l'esprit  de  la  généralité  des  honnnes  adhère 
partout  et  toujours  iryiiorf  uhique  ,  quod  semper , 
quod  (ib  omnibus.  Or,  qui  ne  voit  que  cette  règle, 
de  la  vérité  en  gi'néral,  est  essentiellement  la  même 
que  la  fameuse  règle  de  foi  fornudée  par  saint  Vin- 
ccnt-de-Lérjns,  et  tant  célébrée  par  tous  les  docteurs 
catholiques  comme  le  bouclier  inexpugnable  de 


l'Eglise ,  et  son  épée  toujours  victorieuse  contre 
toute  espèce  de  schisme  ,  d'hérésie  ou  d'erreur  ? 
Mais  cette  règle  change-t-elle  de  nature,  pour  être 
étendue  de  la  vérité  <-hrétieune  à  la  vérité  en  géné- 
ral? vraie,  excellente,  relativement  aux  vérités  du 
cluislianisme,  devient-elle  fausse,  détestable,  dans 
son  application  à  toute  es[ièce  de  vérité  ?  Eh  !  n'est- 
il  pas  évident,  au  contraire,  qu'elle  n'est  et  ne  peut 
être  vraie  en  matière  de  religion,  qu'autant  qu'elle 
est  vraie  en  elle-même ,  et  relativement  à  la  vérité 
considérée  dans  toute  son  extension  ?  D'autre  part, 
la  règle  cartésienne ,  fausse  et  détestable,  admise 
dans  le  domaine  de  la  foi  divine,  devient-elle  vraie 
et  excellente  dans  son  application  à  la  foi  humaine 
ou  à  toutes  les  connaissances  de  l'homme  ?  Quel 
étrange  renveisement  d'idées  !  N'est-il  pas  clair 
comme  le  jour,  au  contraire,  que  la  méthode  du 
sens  privé  n'est  et  ne  peut  être  fausse  et  destructive 
dans  le  domaine  de  la  religion  ,  qu'autant  qu'elle 
est  destructive  et  fausse  dans  l'ordre  philosophique 
et  par  rapport  à  toute  espèce  de  vérité.  En  résumé, 
la  règle  du  sens  commun,  telle  que  je  l'ai  formulée, 
est  essentiellement  identique  avec  la  règle  de  saint 
Vinceul-de-Lérins,  comme  la  règle  cartésiennne  est 
essentiellement  identique  avec  la  règle  des  protes- 
tans,  des  déistes  et  des  athées.  Ainsi,  condamner  la 
règle  du  sens  commun,  ce  serait  condamner  non- 
seulement  le  saint  et  savant  personnage  qui  l'a  si 
bien  formulée  relativement  au  christianisme  ,  mais 
même  toute  l'Eglise  de  Dieu  qui  l'a  canonisée  et 
consacrée  par  le  concert  unanime  de  tous  ses  doc- 
teurs; condamner  cette  règle,  c'est  établir  en  prin- 
cipe et  logiquement  le  protestantisme,  le  déisme,  et 
l'athéisme  même,  et  saper  par  sa  base  l'Eglise  ca- 
tholique romaine. 

D'après  ces  observations  décisives,  toutes  vos  al- 
légations pour  établir  q;ie  le  sens  commun  ,  tel 
que  je  l'ai  défini ,  est  un  sysicme  nouveau, ,  incer- 
tain, non  approuvé  par  l'Eglise,  tombent  d'elles- 
mêmes.  En  effet,  le  sens  commun,  ainsi  entendu , 
n'est  pas  un  système,  puisqu'à  toutes  les  époques  il 
a  été  admis  et  consacré,  relativement  aux  vérités 
chrétiennes,  comme  règle  de  foi,  non-seulement 
sans  soulever  le  moindre  débat  parmi  les  catholi- 
ques, mais  même  aux  acclamationss  de  tonte  l'E- 
glise. Or,  ce  fait  seul  ne  devrait-il  pas  suffire  pour 
empêcher  tout  catholique  droit ,  et  capable  de  lier 
deux  idées  ensemble,  de  rejeter  l'autorité  de  cette 
règle  par  rapport  à  la  vérité  en  général?  Ce  grand 
principe  n'est  point  nouveau,  puisque  ,  dans  l'ap- 
plication constante  qui  en  a  été  faite  aux  vérités 
chrétiennes,  il  est  aussi  ancien  que  l'Eglise,  aussi 
ancien  que  le  monde.  La  règle  du  sens  commun , 
comme  la  règle  de  foi  de  saint  Vincent,  a  bien  pu 
être  fonnuléc  à  telle  ou  telle  époque,  mais  inventée, 
jamais!  Elle  a  toujours  été  admise,  du  moins  impli- 
citement, par  tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  comme  elle  a  toujours  été  suivie , 
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dans  le  sein  de  l'Eglise,  par  la  généralité  des  chré- 
tiens. Enfin  ce  grand  principe,  qnod  ubique,  quod 
semper,  quod  ab  omnibus,  es,t  certain  et  approuvé 
par  l'Eglise;  rien  déplus  évident,  puisque  l'Eglise 
l'aadopté  et  consacré,  relativement  aux  vérités  chré 
tiennes,  comme  règle  de  foi. 

«  Ajoutons,  dites-vous  encore,  que  le  sens  com- 
»  mnn,  pris,  non  pour  la  raison,  mais  pour  le  juge- 
»  ment  dn  genre  humain,  est  un  système. ..ht  sou- 
»  tenir,  c'est  prétendre  qu'il  faut  chercher  la  vérité 
»  hors  de  l'Eglise  catholique,  puisqu'il  consiste  à  éle- 
»  ver  près  d'elle  nu  Irihtmal  doué  comme  elle  du 
»  privilège  de  l'infaillibilité.  » 

îMais  n'est-ce  pas  la  raison  elle-même  qui  nous 
oblige  de  comprendre  dans  le  sens  coirvnntn  les  ju- 
gemens  communs  à  tous  les  hommes,  les  jugeniens 
du  genre  humain?  Quoi!  soutenir  que  12  et  12 
font  2i,  et  que  ce  jugement  du  genre  humain  est 
infaillible,  c'est  prétendre  qu'il  faut  chercher  la 
vérité  hors  de  l'Eqlise  catholique,  et  élever  prés 
d^ elle  un  tribunal  doué  comme  elle  du  priviléije 
de  V infaillibilité  ?  En  vérité,  l'on  rougit  d'avoir  à 
réfuter  de  pareilles  arguties  !  Si  c'est  là  ce  qu'ini- 
prouve  rEncycIique,5I.Boyer  ne  saurait  échapper, 
non  plus  que  moi,  à  cette  censure,  puisqu'il  enseigne 
qneruniformitédesjugemensproduira,nonobstant 
leur  faillibilité  individuelle,  la  certitude,  et  que  les 
raisons  individuelles  ainsi  réunies  n'ont  pu  être 
trompées,  ni  vouloir  tromper.  Et  vous-même, 
Monsieur,  qui  avez  le  courage  de  proclamer  l'iu- 
faillibilité  de  la  raison  humaine ,  n'élevez-vous  pas 
près  de  l'Eglise  une  autorité  rivale  et  douée  comme 
elle  du  privilège  de  l'infaillibilité  ?  ^lais  est-il  donc 
possible  de  trouver  dans  l'Eglise  la  |)reuve  de  l'au- 
torité de  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  prouver  l'Eglise 
par  elle-même?  Et  ne  faut- il  pas  de  toute  néces- 
sité chercher  hors  de  l'Eglise  la  »pri(é  de  Vivùrité 
de  l'Eglise  ?  VoiiS  en  êtes  tombé  d'accord,  puisque 
vous  avez  dit,  page  709  :  «  En  effet,  s'il  n'y  a  point 
»  de  certitude  sans  l'Edise ,  coumient  établir  son 
»  infaillibilité,  et  même  son  existence,  puisque  tout 
»  raisouneraenl  devra  lasupposer,  oa  crouler  par  sa 
»  base  ?  Il  faudra  donc  s'appuyer  sur  l'Eglise  pour 
»  démontrer  l'Eglise,  c'est-à-dire ,  que  la  foi  sera 
1)  nécessairement  fondée  sur  un  cercle  vicieux  ou 
»  sur  une  démonstration  douteuse.  Il  ne  faut  p.is 
»  oublier  que  l'autorité  catholique  n'est  point  une 
»  vérité  première,  évidente  par  elle-même,  admise 
»  par  tous,  sous  peine  de  folie.  On  a  besoin  pour  la 
-constater,  du  réraoignage  de  la  conscience,  des 
»  sens,  de  la  raison.  Posez  en  principe  que  ce  té- 
»  moiguage  ne  peut  être  certain  sans  elle,  il  ne  reste 
»  plus  rien  qui  mène  à  sa  connaissance.  ■•  Comment, 
en  effet,  sans  une  règle  naturellement  infaillible 
de  vérité,  l'honmie  connaitra-t-il  l'autorité  siirna- 
turellement  infaillible  de  l'Eglise?  Or,  cette  rè^le 
indispensable,  je  soutiens  qu'il  ne  la  trouve  et  ne 
peut  la  trouver  que  dans  Icsens  commun.  On  sem- 
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ble  craindre  que  cette  règle,  élendue  de  la  religion 
aux  choses  profanes,  ne  soit  hostile  à  l'Eglise  ;  mais 
si ,  admise  dans  le  domaine  de  la  foi  divine  même, 
elle  ne  renverse  ni  la  constitution  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  ni  l'infaillible  autorité  du  vicaire  de  Dieu  , 
encore  bien  moins  produira  t  elle  ces  funestes  effets, 
reléguée  dans  le  lointain  domaine  des  connaissanci  s 
profanes  et  de  la  philosopliie.  Scra-t-elle  plus  hos- 
tile au  christianisme ,  à  l'Eglise,  de  loin,  qu'elle 
ne  l'est  de  près?  Au  reste  ,  en  réfutant  le  système 
de  M.  Bautain ,  j'avais  répondu  d'avance ,  pages 
83,  95,  à  ces  misérables  chicanes. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Jlonsieur , 

Votre  très-humble  serviteur, 

CARON , 
Chanoine  honoraire  d'Amiens, 


REVUE 


POLITIQUE    ET    AD5n>ISTKATlVE. 

Lorsque  les  héros  d'IIomcro  en  viennent 
aui  mains ,  l'Olympe  et  !>  terre  suspendent 
leurs  débats  et  ne  sont  plus  attentifs  qu'à 
la  lutte  qui  est  sous  leurs  veux.  Les  armées 
qui  s'entrechoquaient  cessent  de  combattre; 
et,  rangées  autour  des  deux  champions, 
comme  les  barrières  d'u:i  tournoi  ,  elles  de- 
viennent spectatrices  d'un  cvéïiemeiit  qui 
semble  fixer  leurs  destinées.  C'est  ainsi  que 
l'Europe,  les  regards  tournés  vers  l'Espagne, 
paraît  n'avoir  plus  d'autre  préoccupation  que 
la  marche  et  le  dénouement  du  grand  drame 
dont  ce  rovaumo  est  le  théâtre.  Le  combat 
singulier  qui  se  livre  entre  deux  principes ,  au 
delà  des  Pyrennées,  a  tout  absorbé.  La 
grande  aff.iiie  d'Orient  Cit  comme  assoupie; 
la  réforme  britannique  ne  nous  apporte  plus 
que  le  bruit  lointain  de  ses  derniers  efforts  ; 
la  Belgique  donne  à  peine  quelques  signes  de 
vie;  la  diète  helvétique  ,  quoique  occupée  de 
graves  intérêts ,  n'excite  qu'une  attention 
très-secondaire;  rAUcmagne  a  f.iit  trêve  à  ses 
querelles  constitutionnelles;  en  France,  le 
tiers-parti  et  la  république,  l'adresse  et  la  ré- 
forme n'ont  qu'na  faible  retentissement;  le 
ministère  lui-même  respire  à  la  faveur  de 
don  Carlos  et  de  Zumalacarreguy,  et  la  presse 
a  suspendu  ses  plus  redoutables  attaques. 

«  Quin  ipsajstupuere  domus  ,  atque  intima 
»  Lethi  Tartara,  cœruleosque  implexœ  crini- 
»  bus  angues  Eumeuides,  tenuitque  inhians 
»  tria  Ccrberus  ora,  atque  Ixionii  vcnto  rota 
»  constitit  orbis.  « 
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Cette 'attitude  impassible  de  l'Eiiropc  nio- 
narcliiqup  ,  rjuc  signific-t-elle?  dnit-on  y  voir 
de  la  sympiithic  pour  la  c:iiise  de  l'Iiéroïque 
don  Carlos,  ou,  comme  (■cla  est  ariivp  poui- 
la  France,  pour  la  Belgique,  pour  le  Portu- 
gal, pour  le  duché  de  Brunswick,  attend-t- 
cllc  la  lin  de  la  lulte  pour  accord  r  sa  recon- 
naissance au  vainqueur  1'  On  dirait  que  tout 
principe  de  di-oil  s'csl  retiré  ,  que  li  s  notions 
du  juste  et  de  l'injuste  sont  effacées,  que  le 
bien  et  le  mal  sont  iudif.crciis  ,  puisqae  les 
plus  fyi-andes  puissnnces  couiineiUales,  liormis 
l'Auj^leterre  et  la  France  révolutinun  ii  einer:t 
gouvernées ,  ne  savent  point  choisir  entre 
deux  principe*  aussi  opposés?  Si  nous  exami- 
nons les  annales  du  nitiiidc  ,  nous  ne  rchoii- 
vons  à  aucur.e  époque  antérieure  cette  déso- 
lante neutralité  entre  l'usurpation  et  la  lif;i- 
tiniité,  entre  le  crime  et  la  morale,  prête  à 
embrasser  indifféremment  celle  des  deux  in- 
fluences qui  triomphera  de  l'autre. 

Ce  n'est  pas  que  nous  provoquions  l'Eurojîc 
à  prendre  les  armes,  et  à  cnvahii-  avec  dis 
masses  de  soldats  les  contrées  où  des  factions 
ont  prévalu  sur  les  droits  des  couronnes  et 
des  peuples.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  appe- 
lions sur  noire  pays  ces  terribles  calamités  qui 
euvcloppi  nt  l'innocent  comme  le  coupable  et 
sont  presque  toujours  une  atteinte  à  l'indé- 
pendance nationale.  Mais  les  cabini  ts  de  l'Iùi- 
rope  ont  d'autres  moyens  que  les  invasions 
pour  rétablir  l'équilibre  de  la  justice,  lompu 
par  une  ])olitique  astucieuse  et  perfide.  11  va 
en  eux  nue  influeuce  morale  qui  doit  peser 
dans  la  balance,  et  lui  rendre  son  équ'té  que 
la  fraude  et  de  grossiers  intéi-èts  ont  faussée. 
Ils  ont  vis-à-vis  des  peuples  et  de  la  postérité 
des  devoirs  à  remplir.  Chaque  chose  a  sou 
nom  dans  l'ordre  des  faits  polilliiucs  comme 
dans  celui  des  faits  moraux.  N'oser  appliijuer 
hautement  celui  qui  convient  à  une  circons- 
tance qui  intéi-8sse  tout  l'ordre  social,  est  lâ- 
cheté. Souffi-ir.parleursilen'  e,  que  les  peuples 
doutent  de  la  vertu  ,  de  la  justice,  du  dioit, 
c'est  tiahir  les  imévèts  les  plus  sacré»  de  llii'- 
■aanité,  favoriser  indirectement  la  {jm  rre 
civile,  troubler  toutes  les  notions  de  la  mo- 
rale, et  préparer  le  bouleversement  du 
inonde. 

L'Europe  monarchique  ])eut  se  dispenser 
d'attaquer;  mais  elle  a  le  droit  de  sedéfendre. 
Or,  c'est  contre  elle  qu'il  v  a  agression.  En 
reliiantde  Madrid  seseuvovés,  elle  a  refuséde 
reconnaître  la  rovanté d'Isabelle  et  la  régence 
de  Christine.  Mais  cette  démarche  que  rien 
de  solentiel  n'a  accompagnée,  devait  avoir 
toutes  ses  conséqnerces.  Qu'est-ce  à  dire!'  un 
l'oyaume  comme  l'Espagne,  qui  a  une  si  nom- 
breuse famille  rovale  ,  peut-il  être  sans  roi? 
n  y  a-t-'l  d  'ne  pas  nécessité  que  l'intelligence 
et  les  regards  des  peuples  soient  frappés  de 


l'évidence  de  la  pensée  européenne  que  don 
C.irlos  est  le  roi  légitime.  C'est  donc  auprès 
de  don  Carlos  que  des  envoyés  devaient  être 
acci'édités  aussitôt  son  arrivée  en  F^^pagup..  Ce 
n'est  pas  tout  :  en  vertu  d'articles  adilitioimeU 
au  traité  de  la  quadruple  alliance,  articles  qui 
n'ont  encore  reçu  aucune  publicité,  un  blocus 
rigonreuii  est  foimé  ]iai  terre  et  par  mer  au- 
tour de  don  Carlos;  la  l'évolution  intercepte 
toutes  ses  ressources,  toutes  ses  cimmunira- 
lionsau  dehors;  elle  fou'iiit  à  la  royuité  et  à 
la  régence,  non  rcconiuics  p.ir  les  auti'es  ca- 
binets, des  moyens  mntériels  de  toute  espèce 
et  des  conspils.  C'est  une  provoc  ition  flagrante. 
Puisque  l'Europe  ne  croit  pis  encore  devoir 
à  Charles  Y  une  reconnaissance  authentique, 
puisqu'elle  n'intervient  eu  aucune  m:inière, 
elle  avait  le  di'oit  d'ex'gcr  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  une  parfaite  et  absolue  neutra- 
li;é:  si  celles-ci  avaient  refusé  de  l'observer, 
l'équité  voulait  (pie  l'on  opposât  influence  à 
influence,  intervention  cachée  à  intervention 
occulte  .  et  que  don  Carlos  reçût  des  gonvcr- 
neinens  non  révolutionnaires  le  même  appui 
que  l'usurpation  reçoit  de  la  quadruple  al- 
liance. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  déplorable  aban- 
don de  tous  li's  principes,  et  lor-que  l'on  voit 
cette  triste  répudiation  de  toutes  les  idées 
d'ordi-e  et  de  justice,  ou  ne  compreiidplus 
rien  à  la  vie  politique  et  morale  des  itats  ,  on 
ne  sait  plus  sur  quels  fondemeus  ils  -ont  po- 
sés. Le  monde  chré'ieu  et  clvili'é  va-t-il  donc 
se  dissoudre?  Les  d\  nasties  royale-;  sont-elles 
lasses  de  légner?  C'est  abdiquer  et  appeler 
l'anarchie,  que  de  ne  pas  oser  reconna  tre  et 
proclamer  son  propre  principe.  A  moins  que 
des  analogies  de  position,  des  circon-tanccs 
identiques  n'influent  sur  les  <lélerniiuations, 
on  ne  conçoit  pas  que  des  j;ouveru"mens 
puissent  à  ce  point  être  infidèles  à  leur  nature. 
S'il  est  vrai  ,  comme  quelques  initiés  l'as- 
surent, que  le  pi-emier  m  ni-ti'e  de  la  plus 
grande  puissance  allemande  songe  h  faire  pas- 
ser la  roui'oime  impériale  et  lovale,  a[)rès  la 
mort  du  monarque  régnatit ,  sur  la  tète  d'un 
prince  autre  que  l'héritier  naturel  et  consti- 
tutif, on  conçoit  la  défivrur  qui  s'at'achc 
presque  ])nrtouI  aux  branches  aînées,  l'aban- 
don de  don  Miguel  ,  la  reconnaissance  si 
pronijife  accordées  Louis-Philippe,  et  les 
triomphes  de  l'Europe  occidentale,  de  l'usur- 
pation sur  le  droit  héréditaire. 

Nous  comprendrons  aussi  pir-là  comment 
toute  l'Europe  étant  tomliée  sous  un  gouver 
nement  de  ministres  qui  fout  et  défotit  des 
rovaulés  à  leur  gré,  qui  cliaugent  par  de& 
protocoles  les  constitutions  nationales  et  leA 
dynasties  ,  les  rois  s'en  vont  et  les  républiques 
arrivent.  Notre  vieux  continent  et  ses  races 
royales  sont  tombés  sous  le  despotisme   des 
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preraiei's  ministres  et  des  banquiers.  Politique 
et  agiotage  ne  font  plus  qu'un. 

Le  gouverneaieiit  de  l'iance,  par  l'abandon 
de  tous  les  principes,  est  niainten.mt  d;iiis 
cettr;  triste  situation  ,  qu'en  soutenant  en  Es- 
pagne un  ordre  de  choses  qui  n'a  ni  forme, 
ni  caractère,  ni  nom.  sanf  qu'on  peut  l'a|ipe- 
1er  une  usurpation  de  pouvoii's  .  se  trouve  en 
opposition  avec  les  intoiéts  nationaux  de  son 
propre  povs.  Au  bruit  de  la  banqueroute  pro- 
posée par  le  ministre  Toreno  et  que  lespscudo- 
lortèî  sont  sur  le  point  de  sanctionner,  des 
milliers  d'individus,  menacés  de  la  ruine  et 
de  la  nii>cre  par  cctie  m'Snre,  se  sont  irunis 
pour  mettre  en  commun  leurs  plaintes,  Irurs 
inierêts  et  leur  défense.  Dans  un  ordic  de 
ciiases  régulier,  c'est  autour  de  la  puissance 
publique  que  1  s  victimes  seraient  venues 
cliCiclier  asile  ei  protection.  Lh  bien  I  leur 
pi  (  m  l'r  mouvement  e-t  im  acte  de  défiance  et 
ni'me  d'hostilité.  Ces  intoiijts  oi:t  besoin  de 
'•'  formuler  dans  un  homme  qui  les  re|trc- 
srntera  anpi-ès  des  deux  gouverneniens.  Qui 
vont-ils  clioisir?  M  Manguiii  ,  député  de 
l'oppoition  de  gauche,  l'ennemi  du  sv>tème 
qui  pr'vaut  à  Madrid  commis  à  Paris.  C'est 
pour  c  la  même  ,  pluiôl  que  pour  ses  talcns , 
qu'il  est  l'objet  de  celle  désigintion.  On  pense 
que  la  svnipatlne  qui  l'unit  à  la  révolution  en 
Espnijne  ol  tiendra  plus  de  faveur  auprcs  des 
cUefi  du  monvcmrni  dans  ce  pavs;  on  croit 
aussi  qu'adversaire  du  juste-milieu  français,  il 
est  plii'  propre  à  déjou  r  les  intrigues  et  a 
combaltre  la  funeste  influence  de  nos  hommes 
d'état.  Le  choix  de  ^I.  Mauguin  pour  une 
pareille  mission  est,  à  proprement  parler, 
une  injure,  si  (Ile  ueM  pas  un  danuer  pour 
le-,  deux  gouverneniens.  Ln  pareil  manda- 
lai;  e  foi-a  parfaitement  les  afRiires  de  son 
p:irti  ;  mais  feia-t-il  anssi  bien  celles  des 
créa'.Kicrs  de  l'Espagne?  îl  est  pirmis  d'en 
douter. 

Au  reste,  il  faut  admirer  la  r(>bnste  con- 
■iance  d'un  gouvernement  qui  ,  à  l'in-tant  où 
il  déclare  sa  faillite,  annonce  la  prétention 
d'c.Tecluerun  emprunt  considérable  et  semble 
l'imposer  comme  condition  de  la  reconnais- 
sance qu'il  accordera  à  une  f  lible  partie  de  sa 
dette.  CU'tte  f<iis  pourtant  il  offre  à  donner 
Jivpotliique,  et  le  domaine  public  sera  affecté 
à  la  ;;  ir.intie  des  créances.  [Mais  ici  il  y  a  en- 
core une  illusion,  car  celui  qui  donne  le  ^ige 
.  SI  le  iiiiitre  de  le  retirer  quand  il  le  voudra. 
J.e  legistie  hypothécaire  sera  entre  ses  mains, 
'■■'  .i";.<^s  seront  ses  sujets,  et  l'cxpiopriation 
foi<ee,  en  cas  de  non-paiement,  dépendra 
cnliéremcnt  du  d'-biteur.  A  la  caranlic  des 
derniers  emprunts  on  avait  affecté,  non  des 
biens,  mais  des  revenus.  Ainsi  le  produit  des 
douanes,  celui  de  l'octroi  de  Madrid,  la 
ferme  des  tdbacs  et  d'autres  taxes  devaient 


subvenir  au  paiement  des  intérêts.  Que  les 
porteurs  de  rentes  aillent  donc  faire  saisir  par 
des  huissiers  la  recette  des  douanes  et  des 
octroi»  ,  et  mettre  opposition  entre  les  mains 
des  fermiers  de  la  régie  des  tabacs  !  En  vérité 
le  ministère  banqueroutier  de  l'E'pMgne  abuse 
de  la  permission  qu'ont  les  gouverncmens 
constitutionnels  de  se  moquer  des  gens. 

Le  nôtre  est  un  peu  dans  ce  cas,  lorsqu'il 
annonce,  au  nom  Je  sa  rovanté,  la  prétention 
de  régner ,  de  gouverner  et  d'être  in\-ioIablr, 
Tel  e>t  le  principe  posé  par  les  jonrnanx  mi- 
nistériels, et  surtout  pnrle  journ;il  des De'hats, 
qui,  depuis  plus  de  huit  jours,  est  en  querelle 
surce  sujet  avec  le  tieis-parti.  \ccomple-rendu 
et  la  république.  Halle  l.i  !  disent  ceux-ci;  le 
roi  doit  régner,  mais  il  ne  lui  est  pas  pcimis 
degouverner,ce  qui  est  le  fait  de  ses  ministres 
et  des  chambres.  —  Commenll  répliquent  les 
mini-lériels,  le  roi  se  boinera  à  manger,  boire 
et  dormir,  et  il  n'aura  aucune  part  au  gouver- 
nement ,  et  ce  sera  une  sorte  d'automate  ayant 
un  beau  titre,  mais  incapable  d'une  pensée  et 
d'une  action  quelconque!  Vraiment,  vous  vous 
moquez.  —  Nous  ne  nous  moquons  pas,  ré- 
pondent le  tiers-parli ,  le  compte  rendu  et  la 
lépubliqneisi  le  roi  vent  gouverner, qu'il  gou- 
verne ;  mais  alors  qu'il  se  résigne  à  être  atta- 
qué,  à  encourir  une  responsabilité.  Veut-il 
n'être  pas  responsable?  qu'il  règne  et  ne  gou- 
verne point. 

C'est  une  singulière  situation  cependant 
pour  un  roi  que  celle  d'un  règne  sans  gouver- 
nement. On  jouait  autrefois  ;i  la  Comédie- 
Française  une  ])ièce  assez  bouffonne  ,  intitulée 
/f  Roi  rie  Cocagrif.  Le  bienheureux  mon.'\rquc 
de  ce  pavs  privilégié,  après  un  copieux  repas, 
s'endomiail  en  faisant  la  digestion.  Smvenait 
un  personnage  qui  lui  demandait  ce  tpi'il  fai- 
sait l.'i.  —  Vous  le  vove.z,  je  règne: ,  répondait 
le  roi  de  Cocagne.  C'est  sans  doute  un  roi  de 
celle  espèce  que  veut  faire  l'opposition.  Bon 
pour  cela, si  la  France  peut  devenir  l'u  môme- 
temps  un  pavs  de  Cocagne.  On  nous  a  ::ffiiblés 
de  la  constitution  anglaise. en  vertu  de  laquelle 
le  pouvoir  roval  a  été  doté  de  celle  impassi- 
bilité. Dans  ce  jiavs.  la  rovanté  n'c^t  qu'une 
idole  dorée  que  l'on  sort  de  sa  niche  pour  la 
montrer  au  peuple  les  jours  de  grande  céré- 
monie, et  que  l'on  remet  en.suile  en  pLce  jus- 
qu'à la  première  occasion.  ?îais  le  roi  de  la 
Grande-Bielagne, qui  sait  très-bien  que  la  sou- 
veraineté est  dans  le  parlenient,  que  c'est  ce 
corps  qui  gouverne  en  réalité  sous  le  nom  de 
ministres  responsables  sortis  de  la  majorité, 
se  g;nde  bien  d'avoir  une  volonté,  il  sait  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  Charles  1'"''  et  à  Jacquc»  II 
pour  avoir  voulu  faire  autre  chose  que  m-in- 
ger,  boire  et  dormir.  Depuis  iG8H  surtout,  le 
gouvernement,  c'est  l'aristociatie  s  la(]uc!lcla 
classe  movennc  tend  à  l'arracher  pendant  que 
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le  catholicisme  pousse  à  une  reforme  qui  ren- 
dra le  gouvernchiost  au  roi  et  l'administra- 
tion à  la  nation. 

Ce  qu'il  Y  a  de  remarquable  dans  cette  dis- 
pute, c'est  qu'elle- représente,  sous  le  rapport 
des  idées,  ce  que  l'insurrection  de  juillet  a  re- 
présenté matériellement.  L'armée  royale  est 
attaquée  par  la  réunion  du  tiers-parti ,  ou  la 
défection,  le  comple-rendu  qui  est  le  centre 
gauche,  et  la  république  qui  est  la  gauche  ex- 
trême. On  se  porte  contre  les  Tuileries,  ou  la 
prérogative.  On  élève  des  barricades  d'argu- 
mens,  on  fait  feu  à  coups  d'axiomes  politi- 
ques, de  sophismes ,  de  sarcasmes  et  d'épi- 
grammes,  aux  cris  de  Th'C  la  charte  !  à  bas 
tes  ministres!  accompagnés  du  cri  de  ralliement 
de  chaque  opinion  ;  enfin,  et  pour  compléter 
la  similitude,  ou  déclare  à  la  fois  la  responsa- 
bilité de  Louis-Phdippe  et  celle  de  son  conseil. 
Pour  dernière  conséquence,  nous  voyons  que 
la  royauté  de  juilietest  réellement  vaincue  par 
les  faits.  Vienne  la  chambre  qui  a  laissé  une 
adresse  menaçante, et  le  parti  de  la  ré\-oltcsera 
complètement  vainqueur. 

En  effet,  le  pouvoir  constituant  qui  a  bâclé 
la  charte  de  i83o,  et  fait  la  royauté  du  7  août, 
a  nettement  posé  la  question  en  exilant  Char- 
les X  et  en  envoyant  ses  ministres  au  château 
de  Plam.  Charles  X  n'a  pas  été  exilé  parce 
qu'il  allait  à  la  messe  et  parce  qu'il  aimait  la 
chasse;  il  l'a  été  parce  qu'il  s'est  permis  de  se 
mêler  des  affaires  du  gouvernement;  ses  mi- 
nistres ont  été  condamnés  pour  l'avoir  pennis, 
et  n'avoir  point  donné  leur  démission.  Quand 
ceux-ci  ont  été  jugés  au  Luxemljourg,  il  a  été 
question  (l'une  auguste  volonté'  à  laquelle  ils 
ont  dû  obéir,  et  on  leur  a  très-bien  répondu 
qu'une  auguste  volonté  était,  selon  la  charte, 
la  chose  du  monde  la  plus  inconstitutionnelle, 
que  la  royauté  selon  la  charte  était  faite  pour 
boire,  manger,  dormir,  courir  le  cerf,  et  aller 
à  la  messe  si  bon  lui  semble,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  se  mêler  du  gouvernement,  sons  peine 
de  déchéance  et  d'exil,  sans  préjudice  de  la 
responsabilité  des  ministres  qui  auront  eu  la 
faiblesse  de  respecter  la  volonté  auguste. 

C'est  donc  évidemment  à  ces  conditions  que 
la  royauté  du  -j  août  a  été  élue  ,  et  la  position 
qui  lui  a  été  faite  s'est  fortifiée  du  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple,  au  nom  duquel  tout 
l'établissement  nouveau  a  été  fondé.  Cette 
souveraineté  a  pour  expression  la  chambre  : 
c'est  donc  la  chambre  qui  est  le  roi ,  c'est  le 
fauteuil  du  président  qui  est  le  trône,  c'est 
la  chambre  qui  gouverne  par  les  ministic.s  que 
faitlamajorité,etqu'clle  rend  responsables.  La 
royauté  nominale  n'est  donc  qu'une  chose 
d'apparat  qui  mange,  qui  boit  et  qui  dort. 

Les  ministéiiels  ne  sont  pas  en  reste  ,  et 
comme  les  bataillons  suisses  postés  dans  le 
Louvre  ,  ils  se  retranchent  deri-ière  l'inviola- 


bilité royale.  I^e  roi  est  inviolable,  disent-ils» 
et  pourquoi':'  Ce  n'est  pas  pour  s'être  livré 
aux  actes  très-innocens  de  dormir,  démanger 
et  de  boire.  A  cela  on  répond  :  c'est  précisé- 
ment parce  que  le  roi  n'a  rien  à  faire  qu'il  est 
inviolable.  Lui  répugne-t-il  d'être  im  soli- 
veau, de  passer  pour  un  fantôme  impuissant, 
d'être  en  butte  au  mépris  qui  s'attache  à  un 
pareil  rôle?  Eh  bienl  qu'il  gouverne  ,  mais 
qu'il  souffre  les  attaques,  car  l'attaque  des  actes 
du  gouvernement  par  la  presse  ,  à  la  tribune 
et  dans  les  pétitions,  est  l'essence  même  de  no- 
tre existence  politique. 

C'était  bien  la  peine  en  vérité  de  faire  une 
révolution,  de  tout  bouleverser,  de  passer  par 
les  émeutes,  d'emprisonner  tant  de  monde,  de 
voter  d'énormes  budgets,  et  de  créer  un  déficit, 
pour  en  venir  là,  sans  compter  l'exil  de  Pra- 
gue et  l'emprisonncmenl  de  Ilam  que  l'on  ne 
comprend  plus  devant  une  ])aiellle  dispute. 
Ainsi ,  nous  voilà  avec  un  ordre  social  et  une 
constitution  sans  bases  logiques,  puisque  leurs 
auteurs  se  querellent  sur  le  point  le  plus  fon- 
damental, celui  qui  est  le  support  Je  tout  l'é- 
difice. Les  voilà  comme  ces  protestans  qui, 
nuis  dans  une  haine  commune  contre  Rome, 
se  sont  divisés  ensuite  en  une  infinité  de  sec- 
tes sur  des  questions  de  dogme.  Nous  sommes 
donc  sans  existence  polilitpic  ,  sans  garanties 
et  sans  avenir.  Quelle  situation  ! 

Le  mai  a  sa  source  dans  la  charte  de  i8i4  » 
œuvre  des  doctrinaires.  Les  architectes  qui 
ont  élevé  cette  construction  informe,  plus 
ignoraus  que  de  mauvais  maçons ,  et  surtout 
très-présomptueux,  ont  fait  un  véritable  gâ- 
chis en  confondant  deux  choses  absolument 
distinctes  :  le  gouvernement  de  l'Etat,  qui  en 
tout  temps  a  été  un  attribut  loyal,  s'exeiçant, 
dans  certaines  circonstances,  avec  le  concours 
de  la  nation,  et  l'administration,  qui  appar- 
tient au  pays,  dans  ses  institutions  nmnicipales 
et  provinciales  et  ses  assemblées  géuérales. 

Il  en  résulte  de  cette  confusion  ou  de  cet 
amalgame  des  affaires  administratives  avec  les 
affaires  du  gouvernement  proprementdit que 
la  tendance  des  esprits  à  ressaisir  le  droit  na- 
tional d'intervenir  activement  dans  les  pre- 
mières, a  envahi  le  droit  roval  de  gouverner, 
ou  ce  qu'on  appelle  la  prérogative  ,  et  que, 
comme  dans  ce  conflit ,  il  n'y  a  plus  eu  ni 
l'ovauté  ni  nation,  les  partis  sont  venus  se  met- 
tre à  la  place  de  l'une  et  de  l'autre-,  en  détrui- 
sant les  deux  jirincipes  qui  servaient  de  fon- 
dement à  cette  société  :  le  droit  héréditaire,  et 
le  droit  de  la  nation  de  s'administrer  elle- 
même.  Au  sommet  de  cet  édifice  anti-logique, 
ils  ont  mis  une  royauté  condamnée  à  l'iguomi- 
nic  du  soliveau  insulté  par  des  milliers  (h;  gre- 
nouilles coassantes  ou  aux  dangers  des  atta- 
ques violentes  et  de  la  révolte. 

Cette  queielle  est  grave,  eu  ce  sens  qu'elle 
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réunit  autour  d'une  même  question  trois 
nuances  d'opinion  ,  f[ui  jusqu'ici  n'avaient  pu 
s'entendre.  C'est  un  terrain  commun  sur  le- 
quel le  tiers-parti ,  le  compte  rendu  et  la  ré- 
publique, divisés  sur  la  grande  affaire  de  la 
réforme  électorale ,  vont  se  trouver.  La 
{jauche  dynastique,  la  (fauche  anti-dvuastique 
et  la  jjauche  républicaine,  après  des  dissi- 
deuces  qui  avaient  affaibli  letii-  action  en  la 
morcelant,  ont  enfin  formulé  leur  symbole 
qui  est  :  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Tel 
sera,  à  la  réouverture  de  la  session  le  cri  du 
condiat  contre  les  doctrinaires.  Quant  aux 
royalistes  qui  n'admettent  pas  cet  axiome  po- 
litique comme  un  principe  absolu,  et  devant 
recevoir  son  application  à  la  monarcbie  re- 
présentative ,  ils  diront  :  Oui  ,  selon  le  fait  du 
7  août  et  la  ciiarle  de  i83o,  Louis-Philii)pc 
n'a  pas  le  gouvernement.  Il  ne  peut  invoquer 
pour  lui  le  principe  qu'il  a  été  appelé  à  dé- 
trun'e. 

C'est  à  peu  près  .'i  cela  que  se  réduit  toute 
la  politique  du  moment.  Les  voyages  et  les 
mariages  des  ministres ,  îa  goutte  qui  relient 
au  lit  M.  le  maiéchal  Gérard  ;  la  vie  vaga- 
bonde de  M.  Thiers  courant  tantôt  à  Dieppe 
et  tantôt  au  camp  de  Compiègne;  la  retraite 
de  M.  Dupiu  dans  sa  maison  de  Tusculum  , 
quelques  mutations  annoncées  dans  le  person- 
nel des  préfets  ,  voilà  des  incidens  qui  mé- 
ritent peu  de  fixer  l'attention.  On  annonce 
comme  prochain  le  rapport  de  la  commission 
de  la  cour  des  pairs  chargée  d'insti'uire  sur  les 
affaires  de  Lyon  et  de  Paris.  Ce  procès  est 
vraiment  colossal  ;  il  a  de  quoi  cffraver  les 
plus  courageux  faiseurs  de  statistique.  On  dit 
que  la  lecture  de  ce  rapport  durera  dix  jours, 
qu'il  en  faudra  autant  pour  l'impression  et  la 
distribution.  Douze  cents  scrutins  seront  né- 
cessaires pour  statuer  sur  les  mises  en  accusa- 
tion. On  estime  qu'après  cette  épreuve  il  res- 
tera uoo  accusés  qui  exigeront  4oo gendarmes 
et  5o  avocats;  les  débats  publics  n'appelle- 
ront pas  moins  de  1200  témoins.  Si  l'on  ajoute 
les  juges  et  l'auditoire ,  on  reconnaîtra  que 
ce  grand  procès  présente  des  difficultés  maté- 
rielles auxquelles  il  paraît  que  personne  n'a- 
vait songé.  M.  le  président  Pasquier,  en  est, 
assure-t-on,  dans  un  grand  embarras.  On  v 
serait  à  moins  :  11  y  avait  un  moven  de  l'éviter 
en  tirant  ie  rideau  de  l'oubli  sur  des  scènes 
qui  probablement  ne  se  présenteront  pas  ;  et 
une  sage  prévoyance  commandait  peut-être 
de  ue  pas  donner  à  l'opinion  la  représentation 
d'un  drame  politique  qui  sera  rempli  de  ré- 
criminations et  de  circonstances  irritantes.  Il 
est  des  cas  oii  la  rigoureuse  justice  a  plus  d'in- 
couvcniens  que  la  générosité.  C'était  liien  ici 
que  César-Auguslc  devait  se  montrer  clément 
envers  Cinna. 
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A  l'extérieur  l'attention  se  fixe  sur  la  ré- 
volte de  la  Syrie  contre  Mehemet-Ali ,  pacha 
d'Egypte.  C'est  comme  en  France  le  principe 
d'insurrection  qui  réagit  contre  son  provoca- 
teur. Le  pacha  avait  excité  les  Syriens  à  se  ré- 
volter contre  Mahmoud;  il  a  profité  de  la 
victoire  qui  en  été  le  résultat.  Les  habitaus  de 
cette  province  étaient  mécontents  du  gouver- 
nement égyptien  ,  et  ils  font  des  barricades 
contre  lui.  Tout  cela  est  parfaitement  con- 
séquent. Les  Syriens  sont  les  hommes  de  l'hô- 
tel-de-ville  ,  ne  voulant  pas  être  les  sujets  de 
Louis-Philippe  et  faisant  des  émeutes  contre 
le  juste-milieu  qui  les  a  ameutés  contre  la* 
restauration.  Ibrahim  agit  comme  M.  le  ma- 
réchal Lobau  à  Paris  et  le  général  Aymar  à 
Lyon.  Apràs  avoir  été  fauteur  et  complice  de 
l'insurrection,  il  la  traite  à  coups  de  fusil  et  à 
coups  de  canon  parce  qu'elle  se  tourne  contre 
le  gouvernement  sorti  de  la  révolte.  On  voit 
qu'il  en  jst  à  Alep  et  à  Jérusalem  comme  chez 
nous,  et  que  parlnut,  qui  a  semé  du  vent  re- 
cueille des  tempêtes. 


PUBLICATIO]N'S  NOUVELLES. 

—  En  rendant  compte  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Receveur,  nous  avons  oublié  d'en 
indiquer  le  prix.  Il  se  vend  à  la  librairie  de 
Gaume  ,  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, 
n.  j. — 5  fr.  5o  c.  et  G  fr.  75  c.  franc  déport. 

jVous  répétons  que  cet  ouvrage  est  indis- 
pensable à  tous  les  séminaires  et  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  philosop'uie. 


Bans  quelques  jours  paraîtra  chez  le  libraire  Al- 
lardiu,  place  Saint-André-des-Aris  ,  n"  15,  unlivre 
impatiemment  attendu  ,  el  qui  déjà  excite  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  publique.  Ce  livre  a  été  écrit 
au  fort  de  Ham,  par  le  comte  de  Peyronnet.  Il  est 
intitulé  Pensées  d'un  prisonnier ,  et  formera  deux 
volumes  in-S".  Le  nom  de  l'illustre  prisonnier  seul 
suffit  pour  assurer  an  livre  un  succès  de  vogue. 
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CHUOMQUE  DE  LA  SEMAINE. 

.NOUVKl.LKS   ECCLÉSIASriOCES. 

Affilire  de  M.  de  La  Meimais. 

Lesadliisions  à  l'Encycliinie  coiilinuenl toujours 
de  nous  arriver  en  foule.  NN.  SS.  les  ëvèques  qui 
n'avaient  pas  encore  fait  paiailie  de  mandeinens  ou 
envoyé  de  circulaires  à  ce  sujet,  le  font  aujourd'hui. 
\t)us  nous  abstenons  de  les  reproduire,  parce  qu'ils 
feraient  presque  double  emploi,  avec  les  mandeinens 
«pie  nous  avons  cités  préoédeninient.  Dans  ceux-ci, 
comme  dans  les  autres,  c'est  une  Juste  et  sévère  im- 
probation  des  doctrines  subversives  des  Paroles 
rf'ii)»C/0)/fi'!f,  jointe  à  une  charité  toute  piterneile, 
et  à  nn  ardent  désir  devoir  rentrer  dans  la  voie  de 
la  vérité  celui  dont  le  génie  juîail  un  si  vif  éclat  sur 
le  clergé  de  France ,  et  donnait  à  la  religion  des  es- 
pérances si  consolantes  et  des  joies  si  ineffables. 
Nous  nous  bornons  donc  à  les  indiquer  seuleraeu!. 
Ce  sont  N.  S.  l'archevêque  d'Aix,  l'évèque  d'E- 
vreux,  et  celui  de  Nîmes. 

D'un  aotrccôLé,  ainsi  que  nous  ledisions  tout  à 
riieure,  les  adhésions  continuent  d'arriver  de  toutes 
parts  ;  c'est  un  mouvement  général  qui  ne  s'arrêtera 
plus,  et  fera  tourner  cette  maliieureuse  affaire  à  la 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que  dix- 
sept  ecclésiastiques ,  du  canton  des  Pieux  ,  près 
Cherbourg,  çnl  adressé  à  leur  évèque  tuie  protes- 
tation contre  l'oiivrage  de  M.  de  La  Mennais,  dont 
ils  n'uni,  disent-ils,  jamais  partagé  aucune  des  doc- 
trines. 

Au  petit  séminaire  de  Saint-Néen  (diocèse  de 
Kennes),  dirigé  par  les  missionnaires  diocésains,  le 
j.'rofcsseur  de  philosophie  de  celte  maison,  après 
avoir  lu  l'Encyclique  à  ses  él'jvcs,  ajouta  : 

«  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  !\Iessienrs,  an  sujet  des 
l'aroles  d'un  Croijaiii.  La  doctrine  coiUenue  dans 
ce  livre  ne  fat  jamais  la  nôtre;  elle  est  llétrie  et 
condamnée  par  le  chef  de  l'i^glise  :  nous  l'avions 
déjà  llétrie  et  condamnée  nous-mOme.  Quant  au 
système  philosiipliiqiic.  il  es!  regardé  [lar  le  souve- 
rain pontife  conmie  digne  de  toute  son  iniproba- 
tion  :  c'en  esl  assez  pour  que  je  renonce  à  enseigner 
désornnis  un  tel  système.  Jetez  donc  un  voile  sm-ee 
que  j'ai  pu  vous  dire  en  sa  faveur,  et  souvenez-vous 
toujours  «pi'en  matière  de  doctrine,  un  catholique 
ne  recoimail  d'infaillible  que  l'Eglise  et  son  chef.  » 

A  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly, 
M.l'abbédc  Salinis,  dont  nous  avions  déjà  cité  l'ad- 
hésion, s;ms  en  dire  les  termes,  a  terminé  ainsi 
son  discours: 

«  Aussi,  lorsipie  récemment  im  acte  solennel  du 
saint-siége,  la  dernière  /."iir i/c/i'yuc  ,  a  [wrlé  nue 
iiorivclle  lumière  dans  des  questions  qui  touchent 


anx  bases  même  du  monde  de  la  pensée,  en  irapron 
vaut  (les  opinions  (pie  nous  avions  déjà  écartées  , 
vous  le  savez,  de  notre  enseignement,  m.iis  qui  pou- 
vaient paraître  jus!(iie-là  appartenir  à  ce  libre  do- 
maine (pie  Dieu  a  abandonné  aux  dis;i:itcs  des  phi- 
losophes, vous  pourriez  dire  avec  quelle  vénération, 
avec  quel  amour,  av(^c  quelle  sri.imission  pleine, 
ahsiilue,  sans  restriction  et  sans  n'serve,nous  avons 
reçu  et  nous  nous  sommes  empressé  de  vous  trans- 
mettre la  parole  du  vicaire  de  Jésus  Christ.  Ces  sen- 
timens  d'une  olK'issance  humble  et  filiale,  en  dehors 
de  la(piclle  nous  ne  voyons  auc  m  repos  passible 
pour  la  conscience,  et  qui  constitue  en  même  temps 
la  dignil(',  la  liberté  véritable  de  la  raison  du  chré- 
tien, lelle(pie  nous  la  concevons; ces  senîimens con- 
nus de  vous,  nous  éprouvions  le  besoin  de  les  ma- 
nifester hautement  dans  ce  joiu';  et  nous  sommes 
heureux  de  ce  ((u'ajoule  de  solennel  à  '.lotre  décla- 
ration la  présence  d'un  prélat  dont  les  vertus  ,  les 
combats,  les  souffrances  rappellent  les  grands  sou- 
venirs desévêques  des  premiers  temps  d.i  christia- 
nisme. 

1)  Nous  voudrions  qu'il  fut  donné  à  noire  voix  de 
.se  f.iire entendre  plus  loin  encore,  qu'elle  p'it,  arri- 
ver jusqu'au  pied  du  tr(")ue  où  siigj  le  saint  pon- 
tife, le  vieillard  vénérable  ([ui  poli  avec  tant  de 
majesté,  de  nos  jours,  le  [loiils  des  tribulations  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  dont  les  regardsqni  veil- 
lent sur  le  monde  chrétien  nous  semblent  tournés 
dans  ce  moment,  avec  une  anxiété  pArliculière,  sur 
notre  patrie.  Dans  la  naïve  et  confiante  simplicité 
de  notre  amour,  nous  croyons  qu'il  accepterait  avec 
quel(|ue  consolation  ce  témoignage  de  notre  fii , 
parce  que,  ri'présentant  sur  la  terre  la  charité  infi- 
nie, comme  l'infinie  vérité,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  porte  d:insson  crrur  toute  l'immense  famille 
dont  il  est  le  père  commun,  et,  à  l'exemple  du  Dieu 
dont  il  esl  l'image  ici-b.is,  il  ne  dédaigne  pas  les 
moindres  d'entre  ses  enfans.  » 

M.  l'abbé  llohrbacher,  qie  M.  de  La  Mcnnais 
comptait  au  nombre  de  ses  plus  zélés  et  de  ses  [dus 
habiles  partisans,  a  écrit  qu'il  adhérait  aussi  aux 
deux  Encycliques,  sans  réserve  et  sans  instruction. 

Euliu,  M.  Tharin,  ancien  évêipie de  Strasbourg, 
vieil!  de  publier  huit  lettres  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
La.Mennais.  Le  piéh.t  lejuge  ainsi: 

kM.  del.alMenna  sesl  doué  d'un('  raison  forte,  el 
cependant  facile  à  séduire.  Quand  il  s'agit,  dinsnne 
discus<;ion  de  tirer  des  conséquences  d'iinprincipe, 
il  montre  une  raison  supérieure.  Sa  logique  estser- 
rée,  entrainanie,  .son style  énergique  cl  brillant;  et, 
s'il  est  assez  heureux  pour  d(  fendre  la  vérité,  il  la 
présente  dans  tout  son  éi  1  it,  dans  toute  sa  majesté. 

»  Slais  la  puissance  (pii  domine  en  lui,  c'est  l'i- 
magination ;  et  comme  son  àme  esl  ardente  et  pas- 
sionnée, son  imagination  s'enllamme  facilement, 
et  entraîne  son  jugement  dans  d'étr  inges  erreurs. 

»  Une  preuve  qtie ,  «lans  cet  homme  exlraordi- 
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iiaire,  l'iiu  ig'matiou,  échaiilfée  par  le  senliraent,  do- 
mine la  raison  et  l'égaré,  c'esl  l'exlrême  mob.lilé  de 
son  esprit. Il  a  écrit  soiivenl  le  pour  cl  le  contre  sur 
le  même  sujet.  Ainsi,  par  exemple,  il  a  écrit  pour 
les  concordats  et  contre  les  concordais,  pour  la  do- 
tation du  clergé  et  contre  ladolalion  du  clergé,  pour 
l'accord  entre  la  religion  et  l'Etat,  et  pour  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  a  écrit  contre  les 
révolut  ons,  et  il  est  maintenant  l'apologisie  des  ré- 
volutions; il  a  éciil  pour  les  rois,  et  il  se  montre 
l'ennemi  déclaré  des  rois. 

»  Il  existe  en  lui  cerlainemenl  nn  grand  amour 
du  bien  ;  mais  cet  amour  dégénère  en  un  zèle  anicr 
qui  ne  souffre  pas  la  coniradiclion.  Plein  de  ron- 
liance  dans  ses  lumières,  idolâtre  de  sa  raison  indi- 
viduelle, IM.  de  La  Mennais  voudrait  que  le  monde 
et  l'Eglise  se  réformassent  tout  à  coup  selon  ses 
idées,  ()iie  tonl  flécliil  sons  sa  volonté  de  fer.  Les 
obstacles  l'aigrissent  et  l'irritent;  une  contrariété 
enfante  souvent  une  erreur  dans  son  esprit.  » 

—  Nous  continuons  de  rapporter  les  voles  des 
conseils-généraux  : 

Le  séminaire  de  Perpignan,  qui  avait  été  fermé 
en  18ÔI,  va  rouvrir,  coulbrniément  an  vœu  expri- 
mé par  le  conseil-général  et  la  majorité  des  liabilans. 

—  Lecjnseildu  Jura  veut  qu'on  expulse  les  Jé- 
suites de  Dôle.  En  vérité ,  ne  serail-il  pas  temps 
qu'on  sût  au  muins  ce  que  c'est  que  la  liberté,  lors- 
qu'on en  parle  tant  de  toutes  parts.  Les  bons  con- 
seillers du  Jura  sont  tout  aussi  remarquables  que 
ceux  tle  la  Mayenne,  qui  ont  peur  des  Trappistes. 
Sublime  fraternité  ! 

—  Le  conseil  d'Indre-et-Loire  a  alloué  2  500  fr. 
pour  secours  à  la  maison  de  Refuge,  et  5,000  fr.  à 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Tours. 

—  Le  Conseil  dts  Ardeunes  veut  revenir  au  con- 
cordat de  1801,  et  réduire  toutes  les  fêtes  à  (jiKilre. 

—  Le  Conseil  de  la  Lozère  voudrait  que  le  trni- 
leraeiit  des  vicaires,  dans  les  communes  mixles,fi"il 
entièrement  supporté  par  l'Etat.  II  alloue  \(i''-)ot- 
pour  réparations  d'églises  et  de  piesliylèrcs,  8o  fr' 
]iour  secours  à  d'anciens  prêtres,  et  10,50(1  f/anc'"* 
[)our  aclièvement  de  temples  prolesiaus.  Il  appelle 
l'aiienlion  du  gouvernement  sur  plusieurs  com- 
munes qui  manquent  de  presbytères. 

—  Le  Conseil  de  l'Euie  vote  un  secours  de 
8,000  francs  à  des  dcsservaiis  âgés  et  inlirmes,  et 
8,000  fr.  pour  des  réparations  d'églises  et  de  pres- 
bytères . 

—  Le  ConsRil  du  Calvados  n'a  rien  volé  pour  le 
clergé  ;  il  demande  une  loi  pour  l'organisalion  des 
fabriques,  qui  assujélisse  leur  conipiabililé  aux 
mêmes  rC-gles  que  celles  imposées  aux  communes 
et  aux  liospices. 

—  Le  Conseil  du  Tarn  alloue  i.OliO  fr.  pour  ré- 
parations d'églises  et  de  presby(èrcs  ,  1  ,SU0  f.  pour 
réparations  des  temples  proleslans  ;  2,000  fr.  à  la 
maîtrise  de  la  cathédrale,  et  refuse  1,001)  fr.  de- 
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mandés  pour  le  cabinet  de  physique  du  séminaire 
d'Alby. 

—  Le  Conseil  de  la  Marne  refuse  I  j.'iOO  fr.  votés 
les  années  précédentes  pour  les  vicaires  généraux , 
1 ,200  fr.  demandés  pour  les  chanoines ,  1 ,000  fr. 
demandés  pour  le  séminaire,  4,000  fr.  demandés 
par  M.  Tévêque  de  Châlons. 

—  Le  Conseil  des  Ilaules-Alpesavoté 6,000  fr. 
pour  réparations  d'églises  et  de  presbytères;  plus 
2,000  fr.  pour  réparer  les  maisons  commîmes  et  les 
cimetières.  Il  a  refusé  une  allocation  de  2,000  fr» 
au  petit  séminaire  d'Embrun,  et  volé  1,000  fr» 
pour  le  culte  protestant. 

—  Le  Conseil  des  Bouches-du-Rhône  refuse 
tout  secours. 

—  Le  Conseil  du  Gers  demande  la  conservation 
du  siège  archiépiscopal  d'Auch.  Il  n'a  alloué  au 
cune  somme. 

—  Le  Conseil  de  la  Haute- Saône  refuse  tout 
secours  pour  le  séminaire  de  Besançon  et  pour 
M.  l'archevêque. 

—  Le  Conseil  du  Cher  alloue  2.000  fr.  à  la  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Bourges. 

—  Le  Conseil  du  Lot  refuse  tonte  allocation  aux 
séminaires  de  Caliors,  et  à  la  maison  ecclésiastique 
de  Montfaucon. 

—  Le  Conseil  du  Rhône  vote  6,000  fr.  pour 
M.  l'archevêque  d'Amasie,  10,800  fr.  pour  les 
vicaires  généraux  et  chanoines,  à  raison  de  500  fr. 
chacun,  et  -VSOO  fr.  pour  M\l.  les  chapelains,  à 
raison  de  800  fr  chacun  :  en  tout,  2!  ,G0O  fr. 

—  Le  Coi'.seil  de  l'Hérauli  vote  3,(KH)  fr.  pour 
réparations  aux  églises  et  presbylèies ,  5(»0  fr.  pour 
les  temples;  3,000  fr.  pour  quelques  coimnunes. 

—  Le  Conseil  de  l'Arriége  vole  2,,";00  fr.  pour 
réparations  d'églises  et  de  presbytères,  |  ,2:J0  francs 
pour  les  temples  prolestans.  Il  continue  au  sémi- 
naire de  Pauiiers  l'allocation  de  2  OO;)  fr.  ;  il  al- 
Ijue  2,400  fr.  à  M.  l'évèque,  et  600  f.  au  président 
du  consis  oirt  protestant. 

— -  Le  Conseil  des  Pyrénées-Orientales  en  est 
encore  à  Voltaire ,  et  marche  sm-  la  même  ligne 
que  les  conseds-généraux  de  la  Mayeiuie  et  du 
Jura  ••  il  ne  vote  rien  |)our  le  culte  catholique. 

—  Le  Conseil  de  rA\cyron  vote  8,000  fr.  poul- 
ies églises ,  8,000  pour  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  Pihodès,  2,000  fr.  pour  réi)arations  de  l'église 
de  Notre  Dame-d'Orient;  A'M  fr.  pour  un  autre 
objet  :  en  tout.  18,400  h-. 

—  Le  Con.seil  des  Côles-du-Nord  ne  veut  pas 
que  les  curés  quêtent.  Il  vole  néanmoins  2,000  fr. 
pour  les  professeurs  du  séminaire  de  Sainl-Brieux. 

—  Le  Conseil  du  Haut-Rhin  ne  s'est  pas  occupé 
du  culte  catholique  :  il  a  rejeté  une  demande  de 
1,500  fr.  faite  par  les  Israélites  pour  les  frais  de 
le..r  consistoire. 

—  Le  Conseil  des  Basses-Alpes  rejette  la  de- 
mande d'une  réduction  de  50  fr.  sur  250  fr.  alloués 
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à  deux  vicaires  de  Digne,  pour  le  service  qu'ils 
font  aux  prisons. 

—  Les  travaux  de  la  maison  centrale  de  l'uni- 
versité callioli(|uc  belge  sont  presque  entièrement 
terminés. 

Ce  vasie  établissement ,  situé  à  Malines,  formeia 
le  collège,  et  pourra  conlenir  de  cinquante  à 
soixante  élèves.  L'ouverture  des  cours  aura  lieu 
vers  le  \"  novembre.  Le  recleur  de  l'université  est 
M.  l'abbé  de  Ram.  Parmi  les  six  professeurs  nom- 
més pour  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  figure 
M.  Charles  de  Coux ,  ancien  rédacteur  de  1' .avenir, 
pour  la  chaire  d'économie  politique  et  statistique. 

NOUVELLES   lifRANGliRES   ET    FAITS   DIVERS. 


La  grande  question  étrangère  est  toujours  la 
question  espagnole ,  qui  se  complique  de  plus  en 
plus,  et  par  la  guerre  qui  se  fait  dans  les  provinces, 
au  nom  de  la  ligilimité  d'une  part,  au  nom  de 
l'usurpation  de  l'autre,  et  par  les  divisions  qui 
fermentent  dans  le  sein  du  parli  vainqueur,  divi- 
sions qui  mèneront  tôt  ou  lard  à  de  sanglans  con- 
flils  et  à  une  révolution  complète.  La  malheureuse 
Espagne  se  présenle  donc  ainsi,  comme  scellée  en- 
tre deux  abîmes  :  la  guerre  civile  existante  ,  et  un 
93  en  perspective  !  C'est  donc  sons  ce  double  point 
de  vue  qu'il  faut  envisager  la  question  espagnole  , 
pour  y  comprendre  quelque  chose  ;  et  la  lutte  qui 
décidera  du  sort  de  l'Espagne  se  trouve  aussi  bien 
engagée  dans  lés  débats  parlementaires  et  les  clubs 
de  Madrid ,  que  sur  les  rochers  et  dans  les  gorges 
de  la  Navarre.  '  Nous  nous  bornons  aujuurd'luii  à 
parler  seulement  de  la  lutte  matérielle.  Or,  les 
tiernières  nouvelles  sont  favorables  à  don  Carlos  ; 
sou  plan  est  fortement  combiné  ;  il  le  suit  avec  ha- 
bileté ,  fermeté  :  réussira-t-il  ?  Dieu  et  son  épée  en 
décideront.  La  lutle  qtl'it  a  engagée  sort  donc  des 
règles  ordinaires  de  la  gueVi'.ëi'Il  ne  s'agit  point  là 
de  iMouvemeus  slratégi(iiies ,  mais  d'organiser  par- 
tout des  centres  de  résistance  à  la  révolution.  Quel- 
ques actions  partielles  ont  eu  lieu  depuis  les  der- 
nières nouvelles  que  nous  avons  données ,  et  on  dit 
que  l'affaire  d'Alegria  a  été  fort  sérieuse.  Ou  [larle 
'le  la  mort  du  général  Loreuzo,  qui  aurait  été  tué 
dans  l'action  ,  et  l'avantage  dans  tous  ces  combats 
serait  resté  aux  soldats  de  don  Carlos.  La  France 
et  l'Anglelerre  continuent  leur  système  de  quasi- 
intervention  ,  et  remettent  en  vigueur  les  décrets  et 
articles  du  Code  ,  qui  empochent  de  livrer  aux  na- 
tions ennemies  des  vivres  et  des  munitions.  Celle 
prohibition  même  mène  ù  l'absurde;  car  s'il  est  dé- 
fendu de  livrer  des  armes,  peul-il  l'ôtre  de  livrer 
la  matière  avec  latjuelle  on  les  fabri(|ue  ?  Les  né- 
gocians,  dont  celte  prohibition  empêche  le  com- 
merce ,  se  plai-neut  fort  haut ,  et  demandent  à 
garnis  cris  qu'on  leur  donne  des  explications,  [lour 
ne  pas  s'exposer  aux  [leines  qu'ils  encourraient  sans 


le  voidoir.  La  banqueroute  proposée  par  le  comte 
de  Toreno  rencontre  même  de  la  défaveur  dans  le 
.sein  de  la  commission  espagnole,  qui  recule  de- 
vant l'idée  de  ce  déshonneur  imprimé  pour  jamais 
sur  le  front  des  vieilles  Espagnes.  D'autre  pai-t, 
tous  les  porteurs  de  bons  espagnols  ,  que  cette  ban- 
queroute ruinerait ,  font  eiUendre  de  tous  les  coins 
de  l'Europe  dejusles  et  énergiques  protestations. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  celles  des  négocians  an- 
glais. Les  négocians  français  se  sont  aussi  assemblés 
à  ce  sujet ,  et  ont  chargé  1\L  Mauguin  d'aller  dé- 
fendre leurs  intérêts  auprès  de  cette  jeune  reire 
ambitieuse  qui  compromet  ainsi  l'antique  honneur 
d'un  nom  respecté  en  Eiu'opc  tiepuis  des  siècles,  et 
joue  le  sort  de  la  Péninsule  au  prolit  d'une  miséra- 
ble et  petite  ambilion.  Comme  on  le  voit ,  les  cir- 
constances sont  graves.  La  Péninsule  est  uu  volcan 
qui  peut-être  jettera  sa  lave  sur  l'Europe  tout  en- 
tière. 

Pendantquele  juste-milieu  se  débat  ainsi  misé- 
rablement à  Madrid  entre  la  légitimité ,  dont  le 
drapeau  Hotte  dans  la  Navarre,  et  la  révolution  qui 
se  dresse  comme  un  faniome  menaçant  derrière  le 
troue  improvisé  de  iMarie-Christine,  l'Angleterre 
entend  retentir  de  toutes  parts  le  beau  cri  de  la 
réforme,  qui  passionnera  bientôt  tout  le  monde  , 
selon  la  belle  expression  de  i\l.  Janvier.  Le  parti 
catholique ,  représenté  par  O'Connel ,  se  relève  plus 
fort  de  sa  chute ,  et  se  prépare  à  une  bataille  solen- 
nelle contre  les  restes  de  celle  vieille  aristocratie 
protestante  vermoulue  ,  qui  se  raccroche  aux  pri- 
vilèges de  la  persécution ,  comme  à  sa  dernière  an- 
cre de  Salut.  Efforts  impuissans  !  le  cri  de  la  ré- 
forme a  ;ete«ti ,  a  pénétré  dans  les  entrailles  du 
sol  brilannique  ;  il  criera  plus  solennel  que  ja- 
mais dans  la  prochaine  législature.  En  attendant  les 
explications  que  nous  avons  promises  sur  ce  point 
disons  qu'O'Connel ,  le  grand  représentant  des 
idées  de  catholicisme  et  de  réforme ,  marche  en 
triomphalcur  en  Irlande,  et  acquiert  de  jour  en 
jour  une  influence  plus  marquée. 

—  Le  tribunal  de  New-Yorck  a  prononcé  sur  les 
pillages  dont  cetle  ville  a  été  le  théâtre  à  l'occasion 
d'un  [irojet  pour  l'émancipation  des  esclaves.  Trois 
des  accusés  ont  été  condamnés  à  une  année  d'em- 
prisonnement dans  une  maison  de  travail  •  c'était 
le  maximum  de  la  peine.  Cinq  autres  ont  été  con- 
damnés à  six  mois  de  délention. 

—  M^L  Pardessus,  Ilennequin,  Berrycr  /ils, 
Mandaroux-Vertamy  et  Janvier ,  ont  rédige  une 
consullation  en  faveur  de  M.  Jauge,  banquier, 
que  l'on  relient  encore  en  prison  pour  avoir  voulu 
éinetire  l'emprunt  de  don  Carlos. 

Le  Directeur- Gérant , 

ANGE  DE  S.\INT-PUIEST. 

Ifnp.de  Félix  LocQuiv,  r.  N.-D.-de>-Tictoires ,  n.  i6 
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DE  L'IRLANDE 

ET    DE    LA    RÉFORME    liJI     ANGLETERRE    PAR 
LE     CATHOLICISME. 

La    révoliilion   de    1688   fut    immense; 
car  elle  (lort^iil  dans  son  principe  Ips  ger- 
mes IV-coiidaiis    'le    lonles   les   révolutions 
que  le  monde  0  subies  depuis  ce, le  t'^poipie. 
Lorsque  le  moine  Lnllier  secou  il  la  pous- 
sière (Ujses  sanddles  sur  le  senil  de  son  mo- 
na-t^rl■,    prut-èlre     n;;   savait- il    pas   qiiM 
méfiait  le  pied  sur  le  IVonl  des  monarchies 
de  l'Kurope,    pas  plus  (|ue  Rou.-srau  ,  en 
ciirilliint  ses  pervenches  <lans  les  jardins  de 
Monlmoreiicy  ,  n?  savait  (|u'il   élevait   l'é- 
chai'aud  de  Lmiis  XVI  ;  et  nous  le  croirions 
os«ez;  car  ces  hommes  sont  providentiels; 
ils  ont  reçu   d'en   liant  (iiie    mis-i'pii  qu'ils 
accomplissent  ;  et  tel  qui  croyait  n'avoir  at 
teint  qu'une  i'slitiilion,  souvent  a  renversé 
un  monde!  Les  Anglais  appelleiit  c<  tic  ré 
rolulion  glorieuse  :  du  point  où  ils  se  pin- 
cent, revpr"s>ion  est  vraie,  car  cette  ré>o- 
iulioii  est  une  grandi;  d.ile  dans  la  marche 
des  l'uils   humains,'  du    point   raiionn  I  et 
hisior  que  ,   rex|)res.--ion  est  un  uieiisuiige  , 
car  lions  ne  cnipreiuiis  pa-,  la  gloirr  de  la 
nianiiNre  qu'ils  la  comprennent ,  iiou-  n'ap- 
pelons pas  glorieux   un    (ait  rtoiil   les  u)0- 
bilrs  trempent  dans  la  boue  et  le  sang,  qui 
a  pour  auteur  un  Oomwell ,    poiir  théâtre 
un  billot  "où  roiile  une  lète  de  roi  fi-niche- 
ilieiil  coupée;  qui  n  brisé  l'unilc  reli;;ieuse, 
en  même   temps  que   ruiiilé  pol.tiijue   de 
l'Eunpp  ;  (|ui  s'est  t-,  rsé  con)iiie  un  volcan 
sur  le  inonde  ,  couvrant  tout  de  sa  lave.  La 
liberté  religieuse  a  fait  mûrir,  dit  on.  In  li- 
berté politique,  et  enfanté  l'ère  rejnésen 
talivi'.   Nous  savons  trop  bi(!n  ce  que  sont 
les  fruits  mûris  à  un    tel   soleil.  Le  grand 
niouveuient  delà  réforme,  qui  fermante  au- 
jourd'hui d.^ns  les  eut!  ailles  de  rAnglelene 
olle-mêine  el  dcin  France  ,  n'est  pas  anirc 
chose  qu'une  solennelle  protestnlion  c mire 
ces  fausses  idées,  et  il  fuil  :|ue  le  monde 
ne  -e  soit  pa<  arrangé  de  ces  ih'-ories;  car 
rhnniaiilté  ne  leciile   pas  dans  ses  viies  de 
progrès;  elle    ne   va  pas  chercher  un  fait 
mort  depuis  des  Mècles  pour  le  couvrir  d'o- 
ripeaux et  le    porter  sur  le  pavois  ;  ce  qui 
est  morl  pour  elle  est  mort;  clic  s'avance 


h  ses  destinées,  l'ccil  fixé  sur  la  Providence 
qui  lui  sert  de  soleil,  i'.ruyc?.  donc  bieu  qiio 
si  la  société  rétrogriide  ver>  le  p  issé ,  c'est 
qu'elle  élait  sorlii-  de  ses  voiivs  nalinelles; 
elle  y  remre,  avec  de  nouvelles  idées,  des 
formes  nouvelles  ,  el  voilà  tout.  Nous  ne 
nous  aveuglons  pas  en  ceci  ,  ji'  qu'h  pren- 
dre nos  esj)éiances  pour  dos  jils,  et  nos 
rêves  pour  des  réalités.  Nous  savons  bieu 
que  le  mouvement  religieux  ,  sigua'é  par 
nous  el  par  loute  lu  presse  ,  n'e.-l  pas  eu- 
C'iro  de  la  foi  qui  se  Irad.it  en  actes  ,  qui 
s'îlgenotillle ,  qui  prie  devant  l'autel  ou  da- 
v.irit  la  croi\.  Mais  que  le  Catholicisme  qui 
doruiail  au  fond  de  toutes  les  questions  (|ul 
se  sont  déroulées,  se  réveide  .iiijourd'hui , 
c'est  ce  que  nous  croyons  hors  de  doute. 
Et  ce  mouvement  lent,  mais  réel ,  s'acfflpni- 
plit  de  liant  en  bas,  au  lie  1  <le  s'accouijdip 
de  bas  en  ha. il;  c  ttc  fois-ci  les  idées  re- 
ligieuses rentrent  dans  la  société  par  I.t 
science.  Voyez  la  vieille  Aii,l.  terre  avec 
son  ari.slocralie  insoh'ule,  ses  vieilles  loi>de 
sang  contre  les  papistes,  avec  ses  odieux 
privilège-,  el  son  clergé  scandaleux  h  forte 
d'or!  La  voilà  qui  tr-ssaille  comint-  i»  l'ap- 
proche do  quehpie  griiule  phase  de  sa 
vie  !  La  mer  n'est  elle  plus  sillonnée  de  ses 
iniiomlirabl'-s  vaisseaux  ?  a-l-elle  perdti 
son  or.  II-  poids  di-  sa  volonté  dans  lu  ba- 
lance'■uropéenuc?  Eli  !  min  Dieu,  non; 
c'est  encore  un  colosse ,  mais  ses  jiieds 
sont  d'argile,  pmce  qu'une  iiialé  liclioa 
plus  terrible  que  celle  ji'téc  sur  'J'vr,  la 
vi'le  maudite  (lu  prophète,  a  éclaté  sur 
elle;  parce  qu'elle  a  proscrit  ,  il  y  a  deux 
siècles,  le  vieil  liôle  qui  s'était  assis  îi  .son 
foyer,  alors  qii'idle  n'^ivail  encore  que  des 
Cabanes  où  brillent  aujoird'liui  des  palais; 
parce  q.i'ella  u  coiiverl  d'oalrages  sa  vi^^ille 
tèle  chenue,  qu'elle  l'a  f.iite  la  risée  dit 
monde,  et  que  le  vieillard  revient  nujouiM 
d'hui  qu'elle  est  malade  et  |iri's  do  mou- 
rir ,  pour  la  bénir  et  lu  réchanirer.  Pour 
bien  juger  celle  silualioti ,  il  Millil  de  se 
posiT  à  deux  siècles  de  dislance,  h  l'épo- 
que de  celle  révnl  tinii  qu'on  appelle 
gloritMise,  puis  il  l'épo.pie  iirésenle,  une 
nous  a|ipeller<ins  vobiiiiifis  une  é:»oq,ie 
de  l'éforuie  de  Iran.-iliou.  A  la  première 
d '.  ces  deux  époques  ,  le  calholic  siii,' 
étrtil  proscril ,  errant  ,  persécuté  ,  déiu 
de  truf,  sanglant  des  blessures  reç' 
la  sei-onile  de  ces  époques,  aujoiii-dii'^ 
le  caiholicisiùc  a  voixdélibécalive;  il  ji 
II 
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haut  cl  ferme;  il  mine  îi  sa  suite  tous  les 
homn.es  graves  ,  iiiinanl  sincèremeiil  la 
liberlé.  Vous  vovez  donc  Lien  (jue  le  pro- 
grj'-s  s'eslfiiit ,  qu'il  y  n'^n'loruib',  que  l'An- 
glelcrre  acludlc  n'est  pas'  |)lùs  FAi'^li- 
terrc  de  lienii  \  III  et  ds  Cronn\ell,  qm; 
la  Fiance  acluclle  n'esl  la  Ffancê  de  ]>an- 
ton  et  de  Saint-  iust  !  Voiis  voyez  donc  Lien 
que  l'Anslclerrc  iélrof;iadc  veis  le  |)as.'é  , 
c'esl-iVdire  vers  le  calliolicisnie,  (|ni  est  le 
heaupassé  de  son  histoire  et  de  sa  grandeur. 
Ainsi  cela  se  fait  eu  France  ,  où  les  idées 
•an'ilaises  ont  dominé,  parce  <|iic,  pas  pin» 
pDur  la  France  que  pour  l'Angleterre,  la 
poiiilion  n'esl  lenable  ,  airvsi  constilué(!. 
fostz-moi  en  principe  la  liherto  illiniitéc 
<le  la  pensée,  et  vous  m'amènerez  à  la  li- 
bellé illimitée  des  mœurs;  car  le  tait  n'est 
que  ]>ar  la  |)ensée ,  et  il  n'existe  pas  de 
crime  qui  n'ait  été  pi  imilivenieul  une  er- 
reur de  rintelligence.  lu  qu'on  me  trouve 
api  es  une  vraie  liberté  sans  mœurs.  Aussi 
qu'est  il  arrivé?  c'est  que  is  sysl^me  repré- 
sentatif est  devenue  une  déception  inouïe 
et  une  smline  de  corruption  ,  où  !a  li- 
Lerté  s'est  vendue  comme  riioiineur  au 
coin  des  born<;s.  Parlez-nous  donc  d'ordre 
moral  ,  quand  vous  avez  méconnu  le  prin- 
cipe des  mœurs  ! 

Celle  siluaicn  devait  changer,  et  elle 
change  en  eflet  ,  conmie  muis  venons  de 
l'indiqui'r;  et,  sans  généraliser  davantage 
des  idées  que  nous  tenons  aujourd'liui  à 
rendre  spéciales,  arrivons  h  parler  fie  Th'- 
lande,  qui  attire  en  ce  moment  les  regards 
du  monde  entier.  Nous  lron\erioiis  dans 
ce  fail-ià  seul  la  preuve  de  toute  l'impor- 
tance que  nous  lui  avons  donnée;  car  il 
faut  qu'un  i;iit  soit  grave,  pour  captiver, 
aujourd'hui  que  tant  de  trônes  s'agitent , 
que  tant  de  choses  remuent.  Il  ne  sau- 
rait plus  êtri'  ici  question  de  la  vieille  Ir- 
lande ;  celle  là  fc  piésenlc  toute  meurtrie 
des  coups  du  prolestanti.-me,  elsesgémis- 
semens  ont  retenti  assez  haut,  ^oiis  avons 
du  reste  épuisé  la  question  ,  cl  nouscroyons 
l'avoir  lait  de  manière  h  l'cnlonrer  d'une 
lumière  suffisante.  Il  nous  i-eslc  h  parler 
du  dernier  évi  nement  législatif,  qui  a  com- 
pli(]ué  la  question  irlandaise  ,  le  vote  des 
pairs  sur  les  dîmes  d'Irlande.  Reprenons 
les  choses  d- h  Mil. 

L'origine  de  la  dimc  i^^Vcrd  dans  In 
nuit  des  temps.  Ce  ne  fut'  cç^fendanl  ,  si 
Doirscu  croyons  Blakstone,  qu'h  la  fin  du 


huitième  siècle  que  le  paiement  en  fut  réglé 
cl  prescrit  |)ar  une  loi;  enenre  lés  laïques 
en  étaient- ils  exempts.  On  sait  qu'en  An- 
gleterre elle  était  divisée  en  quatre  part» 
égales  :  l'une  allait  aux  évèques  ,  l'autre 
aux  pauvres  ;  la  troisième  était  dcsthiée 
aux  léjiarations  deTégiisc;  la  quatrième,  à 
l'entretien  du  prêtre.  A  répo(jue  de  l'in- 
vasion des  Normands,  les  couvens  ^•^appro- 
priinnt  les  paroisses,  c'est-à-dire,  que  ces 
corporations  religieuses  prirent  poiii-  cou- 
tume d'envoyer  nu  de  leurs  membres  of- 
ficier dans  les  paroisses  dont  elles  possé- 
daii-nl  la  dlme ,  et  prirent  pour  elles  la 
diine  tout  entière,  se  contentant  de  payer 
l'ofliciant.  Tel  était  l'état  des  choses  lors- 
que survint  la  Réforme.  Henri  VIII  se 
trouva  propriétaire  aux  mêmes  titres  que 
les  cnuvens  catholiques  (pi'il  déposséda. 
De  ces  terres,  une  partie  fui  concédée  au 
nouveau  clergé ,  la  plus  forlc  lui  resta  ; 
l'aulre  fut  distribuée  à  ses  courtisans. 
Voilà  l'origine  de  ces  dîmes  héiques  qui 
scandalisent  tout  le  monde  ,  et  de  ce  pa- 
tronage ridicule  qui  sou\eut  donne  à  un 
juif  le  droit  de  nommer  à  un  bénéfice  ecclé- 
siastique. 

Depuis  cette  époque  ,  |)rêlre?  et  laïques 
prolestans  se  sont,  à  qui  mieux  mieux, 
gorgés  des  dépouilles  cafholiqiies.  Cepen- 
dant on  exempta  de  la  dîme  les  terres  à 
pâturage,  c'c.st-à-dire,  pour  l'Irlande,  tontes 
les  propriétés  des  riches  ,  lais.!.ant  peser  le 
fardeau  sur  les  fermes  et  /es  exjjloitations 
de  quelques  hectares  du  pauvre  l.ibonieur. 
Diverses  causes  indiquées  par  nous  précé- 
demment ,  ont  amené  la  ruine  du  cultiva- 
teur irlandais.  A  mesure  que  le  paupérisme 
s'agrandissait ,  le  paysr.n  payait  avec  plus 
de  peine  el  de  déjioûl  un  im|)ôt  à  un  prêtre 
étranger  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
lui ,  qui  ne  croyait  jins  à  la  même  foi ,  qui 
ne  le  visitait  pas  dans  les  momens  de  dou- 
leur, mais  bien  au  temps  de  sa  ehélive 
moisson  ,  pour  lui  enlever  le  produit  de  ses 
sueurs  et  le  travail  de  tonte  son  année.  Il 
laUut  donc  employer  la  force.  De  leur  côté, 
les  populations  résistÎTcnt;  chaque  morceau 
de  terre  devint  le  théâtre  de  luttes  san- 
glantes. Cela  se  jiassait  en  1798.  Des  nlro- 
cilés  inouïes  furent  commises  par  les  pro- 
lestans. On  voyait  d.'îs  prêtres,  à  la  tête  de 
soldats  armés  ,  briller  sans  pitié  des  ha- 
meaux entiers.  L'un  d'eux,  le  vicaire  d'Ar- 
dlecs,  mit  de  sa  main  lè  ffeu  h"  une  baraque 


LA   DOMINICALE. 


207 


où  s'i'lait  réfugié  un  cnlhnliquc ,  cl  ce  fut 
h  grand'peioe  que  les  soldats  parvinrent  ii 
l'empêcher  de  jeter  dans  Irs  flniaiiies  l'en- 
fant du  paysan  qu'il  avait  arraché  des  hras 
de  sa  mère,  et  qu'il  balançait  par  les  pieds. 
Un  an  plus  tard,  en  1799,  'a  réunion  par- 
lementaire des  deux  pays  fut  accomplie, 
et  au  lieu  d'un  parlement  siégeant  5  Dublin  , 
l'Irlande  eut,  pour  représenter  ses  intérêts, 
trente-deux  pairs  à  la  Chambre  des  lords, 
et  cent  députés  à  la  Chambre  des  com- 
munes. Telle  est  Vun'on  contre  Inquelle  s'é- 
lève si  hautaujourd'hui  In  voix  do  l'Irlande. 
Dans  ces  derniers  temps,  en  iSaô,  la 
difficulté  de  percevoir  les  dîmes  était  si 
grande  ,  que  le  gouvernement  présenta  un'; 
mesure  qui  autorisait  les  vingt-cinq  plus 
imposés  de  chaque  paroisse  h  former  une 
assemblée,  i]iii,  de  concert  avec  le  déci- 
matcur ,  nommerait  deux  conmiissaires 
chargés  d'établir  par  toute  la  paroisse  une 
composition  ,  dont  le  taux  resterait  fixé 
pour  vingt-un  ans.  Partout  où  celte  mesure 
fut  adoptée,  le  calme  se  rétablit  ;  mais  par- 
tout ailleurs  la  résîslancc  continua,  et  ta 
fierceplion  des  dîmes  fut  suspefjfljie  pendiint 
es  années  iS5i  et  iSSa.         .       .,  , 

Dan.s  cette  dernière  année,  un  acte  in- 
tervint, (pii  obligeait  à  se  soumettre  à  la 
composition  des  paroisses.  Ces  acte  exemp- 
tait du  paiement  tous  les  locilaires  sans 
bail ,  et  le  portail  sur  les  propriétaires. 
Enfin,  il  statuait  qu'à  l'avenir  les  biiux  se- 
raient sli|)ulés  francs  de  dimcs,  elil  olfrait 
un  rabais  de  quinze  pour  cent  aiix  proprié- 
taires qui  se  cliargeraie,nl  voiontairruîrnt 
du  paiement  de  la  composition.  Les  chu>;<'s 
en  étaient  Ib,  lorsrjue  le  mi;iistèrc  présenta 
le  dernier  bill,  voté  par  la  Chan)bro  des 
communes  et  rejeté  par  la  Chambre  des 
lords.  Ce  bill  abolissait  toute  composîliou, 
■  y  substituait  une  taxe  f(ir;cfèrc  d'un  taux 
-.1,  que  la  couronne  s"  char:;eait  de  per- 
cevoir des  ferpjjers  et  loc;itaires,.  ou  des 
persûiines  qui,  co  vertu  de  l'acte  précédent, 
étaient  devenues,  passibles  du  paiement  de 
la  composition.  La  déduction  de  quinze 
pour  cent  (iKit  destinée  à  couvrir  les  frais 
de  perception.  11  était  statué  qu'au  boni  de 
cinq  ans,  la  taxe,  diminuée  de  vingt  jiour 
cent,  serait  mise  h  la  charge  des  proprié 
taircs .  et  ce  ùoni  devait  être  augmenté 
pour  les  propriétaires  qui  do  l.^  h  deux  ans 
prendraient  volontairement  la  charge  du 
paiement. 


Le  bill  5  dans  sa  teneur  primitive,  avait 
donc  pour  principal  ol.jct  d'engager  les 
propriétaires,  au  moyeu  dune  remise,  a 
se  charger  de  la  perception  des  somuies 
destinées  h  rcmplicer  l'ancienne  dimc. 
L'amendement  d'O'Connol! ,  an  contraire, 
établissait  dès  h  présent  la  réduction  de 
quarante  pojr  cent ,  en  même  Icmps  qu'il 
ne  laissait  plus  d'option  aux  propriélnires , 
et  mettait  le  paiement  tout  îi-fait  h  leur 
charge. 

Certes,  si  la  question  irlandaise  se 
bornait  là,  elle  n'exciterait  ni  tant  do 
symiialliic  ,  ni  tant  de  sollicitude;  mais  il 
s'en  faut  de  tout  qu'elle  sjll  cmmaillottée 
dans  les  chilTies  d'une  colonne  de  budget. 
Une  question  irlnndoi,-c  n'avait  jamaisœu 
crand  relentisscnieiît  en  Angleterre:  h  part 
I  opposition  d'OConnell  cl  de  ses  amis,  le 
bill  de  roërciiion  avait  passé  sans  bruit 
l'année  dernière.  Aujourd'hui,  toute  l'An- 
gleterre est  eu  émoi .  et  d'i  sombres  et  si- 
nistres prédictions  s'amnsseut  sur  le  dernier 
vole  de  la  Chambre  de  lords.  C'est  pour 
nous  une  obligation  di;  saisir  la  question 
sous  ses  faces  multiples,  eî  d'en  toucher 
le  véritable  nerf. 

Après  la  révolution  de  lOSS,  deux  opi- 
nions i>rédominèrpnl  en  Angleterre  :  les 
Torys  attachés  h  la  prérogative  royale  ,  et 
les  ïFighs  soutenant  les  drijits  du  parle- 
ment. Ceux-ci  se  posaient  comme  les  dé- 
fenseurs de  la  vi"illc  conslilntiou  avec  tous 
.ses  abus:  les  premier-  la  trouvaient  ultra- 
libérale; mais  peu  qui  s'avisassent  d'atta- 
quer celle  constitution  dans  le  ^ens  d'une 
réforme.  Lord  Chalam,  sons  Georges  III 
reconnut  le  prrniier  que  certains  chang''- 
mcns  éliient  inévitables.  Mais  c'était  le 
temps  alors  où  l'Europe  était  tout  entière 
sur  les  champs  de  balailîe,  cl  le  danger 
coain\un  réunit  tons  b-s  espiits.  A  la  chute 
de  Mapoléon,  l'Angleterre  eut  le  t 'Uips  de 
se  recueillir ,  et  alors  les  vices  de  la  consti- 
tution ,  le  scandale  des  bourgs  pourris 

frappèrent  tous  les  es;)iits.  Deux  plaies 
énormes  venaient  encore  accroître  ré|>ou- 
vanle  des  hommes  d'état,  la  dette  qui  aug- 
mentait aicc  le  paupérisme  et  l'Irlande. 
Casteireagli  et  Canniiig,  avec  des  systèmes 
did'érens,  succonibèicnt  sous  le  faix  de  la 
situation.  Wellington,  lOj  plus  raidc  et  le 
plus  entêté  des  conservAletirs,  vint  b  «on 
to::r  ,  et  ce  fut  ponr  prendre  l'initiative  des 
innovations  dont  il  espérait  fixer  la  limite. 
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II  siipprimn  l'Iiisinir-:  sinrciiros ,  ri^diiisil 
les  fl(^|ii'ii!-os,  cl  îill.iclia  ^;on  l'oui  ^  IV-man- 
ci|)rlioM  fies  cîilliolirjiîps.  C.'olail  |)oiir  lui  le 
Icrnir  fk's  cMicevsidns  :  il  l'-Tiiionça,  pl  ïp 
rcliiii  (Ifvîinl  ia  ri-Ibnnc.  L'aiislocralie  ro- 
prcnr.iil  dcs-l(irs  son  rôle  do  rt-sisliuici' ,  lo 
içoiivcrncniK'  t  se,  tr-iiva  placé  eiitie  ce 
pr.rli  (In  passé,  pnis-aiil  p;ir  ses  iniuiciiscs 
possessions  lerr  il(  ri;  les  a.Jnnl  fpie  par 
i'iippui  (jiie  I.M  prêle  le  clerj^é  cl  nn  rjulica- 
lisDic  r  ijjoiire'jN  ,  l);;llanl  «'ii  brcclie  Ions  les 
privil('j;i's  les  nns  fipiès  les  iinlre-.  En  pié- 
seiite  d(^  celle  donblcopposilion,  on  vonliil 
accompiir  la  n'Cninn  pai  leun  nlnire  :  lord 
Grey  l'acconiplil.  i\!ais  cela  ne  sn(ïi>ail  pas 
encore,  et  O'Conncll  a  éié  l'on  des  ins- 
t rumens  (jni  n  servi  à  briser  le  pomoir  de 
lorH  (Iiey.  No  s  avniis  sons  les  yi  nx  le 
Icxle  d'une  lellre  d'O'C'.oiineil  (;i.e  nous 
traduisons  en  enlirr.  ^()^!s  airons  souvent 
occasion  de  rcprndiiiro  des  duciiinens  qi  o 
îioirc  ré.  enl  nov.^i-  dans  la  Grande-lire- 
tairne  nous  melln.  h  uièmc  do  nous  procn- 
rcr  parle-  relaîicns  fjdc  nutis  avons  éiablies. 


Frères  Réjorniisics,  J'en  appelle  non  sans 
ospéraiice  à  vo>  sentimens  de  dr  'iline  et  d'é- 
quité di'  riiijiislKe  iii-^olenle  de  l'adminislra- 
tioii  (aiMe  et  iiicdiaute  qui  nous  fjiiiiveine 
iiiainlciiaiit.  l>t-il  juste  que  l'Iilande  soit  in- 
sultée et  foulée  aux  pieds,  pai'  la  seule  l'ai- 
siM!  que  la  manie  du  nialheufcux  vieillard 
qui  c~t  à  la  lète  du  niinistèie  ,  se  tourne  en 
Laine  puéiiic  et  en  dédain  Furieux  du  ])eu|)la 
irlandais?  J'ai  reniaroué  ce  traii  de  folie  dans 
le  taiactére  de  nidord  ,Grev  définis  long- 
temps (janvier  i8a5).  J'ai  public  a  celte  épo- 
que mes  oi)iiiioiis  sur  ce  sujet,  ci  jilii.sieiirs 
années  d'expérience  ont  depuis  coLfiiiiié  le 
jugement  que  j';ii  formé  et  pr<>niulf;iié  à  son 
0{;aid  d  V  a  ncuFans,  Imi  véiiié,  il  ne  parait  v 
avoir  que  deux  idées  principales  dans  son  es- 
prit, l.ii  pi<-mi<ie  est  de  procMier  à  sa  finnille 
et  a  SI  s  |iariiis  lu  plus  grande  quantité  j'0>sible 
du  pillage  [lulilic.  Je  crois  (pi'aiicnn  mini>.lre 
n'eut  jamais  la  vinglii-nie,  peut-être  pas  lu 
i;inquMi:ti<'nie  partie  du  nombre  de  parens 
qu'ainilord  Giey,  recevant  l'argent  du  ]icu- 
J)lc  nisi  pciiqiiiniéiiti'nt  Icui-,  tia  toncns  Lui 
et  s;i  fiiinllle  sont  vraimi-nt  nn  fléau  cruel  sur 
ces  <  (11  t  ces.  Le  second  sentiment,  niai-  sii- 
bord<'nné  au  ))rcniit'r  ,  de  l'Orne  de  milnrd 
Grcy  ,  est  son  bostdilé  i«  l'Irlande,  imnii- 
f'stéc  par  tous  les  ailes,  et  par  tonlc  b's 
mesure»  du  son  admini>(ration.  L'Irlande  n'u 
jamais  été  aussi  iniparfailenient,  au«si  mal 
gouvernée,  qu'elle  l'a  été  depi-is  (pie  te 
ministère  est  ariivé  au  pouvoir.  lia  fait  tout 


leur 
privées.  Je  crois 


pour  insuller  et  pour  dégrader  tontes  les  par' 
tii-s  et  toutes  les  classes  de  ce  pavs.  Il  n'a  rien 
f-iit  qui  puisse  servir,  ni  satisfaire  aucune 
portion  ilii  peuple,  si  cen'e^t  nn  pi  tit  nombre 
qui  ,  comme  le  clianceiier  de  l'iibinde,  a  été. 
gorgé  du  butin  public  Ce  ministre  n'a  pas 
un  seul  ami,  ni  même  un  ami  prétendu  en 
Irlande,  cl  de  plus,  ceux  qu'il  n  cnricliis  du 
trésor  public,  le  biiïs.seiit  et  le  dédaignent  pu- 
bliijueiiiciit ,  et  avouent  leur  Imine 
mépris  dans  leurs  réiiiiii 
que  si  l'on  avait  traité  l'Angleteiie  comme 
rii  lande  l'a  i  té ,  cela  causerait  une  si  forte 
sensjuion  de  dégoût  et  d'aversion  ,  qu'il  se- 
r.iil  impossible  luix  ministres  de  rester  au  pou- 
voir ;  et  s'ils  ('laient  lenv oyés,  oli  1  alors  quels 
ciis  lanientMbles  se  feraient  entendre  |-.ainii  la 
muliiuide  d'entiers  Greys  ,  et  de  demi  G  eys 
qui  s'engraissent  du  vol  piililic!  11  y  a  eu, plus 
de  sang,  plus  de  sang  limnain  veiséen  Irlande 
depuis  la  venue  du  présent  niiiiistc.re  ,  qu'il 
n'y  en  enl  eu  ijend.iiit  un  temps  deux  fois  plus 
long,  sous  aucun  autre  minisière.  Il  v  a  du 
sang  sur  la  face  de  !a  terre, — du  sang,— beau- 
coup de  sang.  La  terre  ne  l'a  pas  encore 
couvert.  Il  crie — ne  crie  t  il  pas  vers  le  ciel 
pour  demander  vengeimcc?  Ili  las  I  le  minis- 
tère est  prêta  en  v  oir  couler  encme  au  tant; — et 
lioiii  quoi  ?  pour  lesdlmcs  —  /esdiines  —  Ir-.i  (li- 
mes!!! Le  peuple  irbindais  est  essentiellement 
catlioliiine.  —  Les  prole-tans  sont  très-peu 
conipaïaiivenient;  mais  afin  que  le  clergé  pro- 
testJint  puisse  vivre  dans  une  oisiveté  -somp- 
tueuse les  terres,  les  biens,  oui,  et  même  le 
travail  diîs  callioli(|ues  sont  laxésjusqu'à  l'op- 
jiression  (  qui  ,  peut  rendre  fou  nicme  un 
sage,  fiit  du  malheureux  pavsan  un  boute- 
fen  et  un  assassin  de  nuit,  et  le  force  piescu'à 
cliercber  dans  les  crimes  trop  liorrildes  pour 
être  pensés  ,  tout  ce  qu'il  v  a  di-  délicieux  au 
goût  d'un  ;'p|)étit  déprave,  —  «  la  justice  fé- 
roce d(î  la  vengeance.  »  — )  Qu'il  nie  so;t  per- 
mis de  siqiposer  que  les  caiboliques  de  l'An- 
gli'terie  soient  une  sei7ième  partie,  ou  même 
une  dixième  partie  descs  liabitans  ;  je  de- 
niaiide  ,  serait-il  ju^te ,  souffrirait-on  rjiie  les 
proleslants étant  les  qnini:e--eizièiiies<)U  même 
1rs  dix-nen\  ièmes  du  jiei  pie  anglais  |iavas- 
seul  les  d mes  |)onr  nourrir  et  engraisser 
le  clergé  des  catholiques  .  (pii  ne  serait  (pie  le 
nioindi''  nombre?  Certainementon  ne  lesoof- 
fi irait  pas  un  instant,  et  il  faut  que  l'on  soit 
vraiment  absurde ,  de  s'imaginer  que  les  Ir 
landais  soient  moins  sensibles  a  l'injustice  inso- 
lente, (|ue  ne  le  seraient  ii!S  Anglais,  <,uoiqiie 
les  Irlandais  soient,  je  l'avoue,  plus  p.itieus  a 
bi  supporter.  Le  gonverncnient  avant  p;ivé 
a5. 000,000  francs  au  clergé  piotcstinil ,  les  (li- 
mes sont  devenues  une  délie  ro.yale;  etaiiisi  le 
ministère  s'est  servi  de  procès  pour  obliger  les 
niallienreux  pavsaiis  à  payer  les  dimes  pro- 
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testantes.  Alors, pour  la  première  fois ,  on  a  vu 
les  fjeiis  d'armes  et  les  Sdldats  enfonçant  en 
plein  .midi  avec  des  maileans  d'enclume  et 
pinces  les  mai.sons  et  les  cabam-s  du  peuple, 

et    eniportaiil   tous    les    meubles qu'ils 

Y  trouvaient.  Mais  ce  n'était  pas  tout,  car  les 
mêmes  scènes  d'outrage  et  de  violimce  avaient 
lieu  dans  la  nuit.  Le  calme  de  la  nuit  cessa  ;  le 
soinmi-il,  si  nécessaire  pnur  réparer  les  forces 
du  t'-availlenr  accablé,  fui  interrompu.  —  La 
cab.iiie  fui  enfoncée.  —  l^a  misérable  couver- 
tur<-qui  couvrailàpi'ine  les  enfuis  épouvanté?, 
fut  emportée  en  trioniplu-. — Et  laspoliationet 
le  pillage  militaire,  que  l'on  n'atlendiait  que 
d'un  invasion  étrange'  re  ,  ont  eu  lieu  dan>  un 
pavsqne  l'on  dit  faire  paili'-dela  Graiule-Bie- 
tagne.  Il  y  a  eu  du  sang  répandu — beaucoup 
de  sang  répandu — le  sang  des  liommes  et  des 
femuie<,  elmémedesenf.ins.a  coulé. Dt'  Leinss 
ter  à  Muiisler,  il  n'y  <*ni  qu'un  cri  de  douleur 
pour  les  tués, — et  1  -ur  sang  n'a  pas  été  vengé! 
«La  vei  gvince  m'.ippirti.-nt,  dit  le  Seigneur, 
et  moi  je  lécoiupen-erai.  »  Q  le  smi  saint  nom 
soit  béii  !  'lous  lais>0!is  les  résultais  à  sa  pro- 
vid  nc.-ad  )rable.  Je  suis  malade,  très  nidade, 
à  cause  des  crimes  du  présent  miaistère  rela- 
tifs à  l'Irlande. 

Quand  les  minislres  étaient  de  l'opposition» 
ils  étaient  violens  en  dénonçant  b;  mauvais 
gouvornenient  de  Trlande;  quand  ils  furent 
arrivés  au  pou  oîr.  ils  ()nt  promis  Irè.s-sou vent 
d'adoucir  la  misère  de  l'Irlande,  de  coiiiger 
1rs  abus,  de  faire  cesser  i'oppl•e^sil)u,  et  d'ou- 
vrir des  persj)ex;tive>  plus  brill  mtcs  pour  ce 
pavssi  longt.Mnjis  opprimé;  mais  iU  n'ont  tenu 
aucune  di"  ces  promesses;  ils  n'ont  même  f.iit 
aucun  effort  pour  les  remplir:  au  contraire  ils 
oui  auFme.ntc lous  lesmaujiqui  existaient  déjà, 
el  ont  b'-aucoup  et  crueliemi-nt  .ajouté  au 
noir  catalogue  des  finhuts  commis  contre 
l'Irlande,  el  :1s  ont  couronné  le  lout  pai-  l'atro- 
cité profonde  de  la  loi  de  coercition.  Il  n'y 
eut  jamais  une  violation  plus  de.spoliqne  de 
lousb's  principesdc  1.1  liberté  humai  ni!.  L'exer- 
cice (les  privilèges  les  plus  communs  a  été 
soumis  au  ca|.'rice  de  chaque  ministre. — Le 
droit  c'iiistitnti' nnel  a  été  anéanti;  et  oh! 
quelle  insulte!  la  souffrance  ou  la  toléranceva 
été  sub  ti'uéc:  — les  juges  du  paysrenvovés, 
le  procès  par  les  jures  .iboli  ,  —  les  cours 
martiales  él..blies  — le  dioit  constilnlioiiucl 
d'être  jugé  à  l'endnnt  où  l'on  dit  que  le  rrime 
a  étécom.iiis  .retiré  —  et  le  pauvre  privilège 
de  s*a<siicier  ,  entièrement  aboli  ,  ou  loléié 
seulement  an  gré  du  ministre  J'avoue  que  je 
pouvais  souffrir  beamoup  d'aiities  mau\  de 
la  loi  «le  (ocicition,  si  le  droit  de  plainte  pu- 
blique avait  été  lai-isé  entier.  Le  droit  de  se 
plaindre  liaulenient ,  collectivement  ,  et  fur- 
teniPiit  contre  l'oppression  et  l'injustice,  c'est 
le  plus  sacré  de  tous  les  droits  humains,  ilois 


l'enfer ,  il  n'v  a  point  de  tvrannie  plus  atroce, 
que  d'étouffer  la  voix  de  ceux  qui  se  plaignent 
justement  de  l'oppression.  C'  pendant  une  loi 
telle  que  je  viens  de  la  décrire,  fui  le  premier 
acte  du  parli-ment  réformé. 

Réformistes  anglais  ,  ces  hommes  qui  ont 
fait  une  loi  si  injuste,  si  cruelle,  étaient-ils 
vo.i  représen tans  ?  J'ai  une  autre  question  à 
vous  faire:  seront-ils  encore  vos  repré'^entans? 
Mais  le  croire/-vous ,  fièies  [n  formistes  ,  mi- 
lord  Grev  n'est  pas  contera  de  roppres>ion 
de  l'année  passée  ;  il  miiiace  maintenant  de 
renouveler  la  loi  de  coercition  !I!  Au  nom 
du  ciel  ,  est-il  possible  que  les  hommes  puis- 
sent être  si  vils,  si  infâmes,  si  exécrables! 
Peut-il  v  avoir  un  despotisme  plus  insuppor- 
table que  celui  qui  insulterait  à  dessein  et 
sans  aucun  prétexte  le  peuple  irlandais  ,  ea 
le  privant  de-  droits  dont  jouissent  les  An- 
glais et  les  Écossais?  Ceux  qui  pensent  que 
nous  ne  sentirons  pas  cette  insulte  outra- 
geante, et  qie  nous  ne  cheicherons  pas  1  oe- 
c  i-ion  de  nous  en  venger  ,  connaissent  ti  es- 
peu  la  nature  humaine,  et  encore  moins  le 
génie  et  la  disposition  des  hommes  irlandais. 
Hélas!  qu'ils  sont  avtugles  ceux  qui  ne  peu- 
vent voir  que  l'Irlande  se  lossera  enfin  de 
souffrir  dans  un  silence  mépriiabie,  et 
qu'elle Mais  non,  je  me  tairai;  peut- 
être  semblcrais  je  vouloir  menacer  ,  taudis 
que  je  n'ai  l'intentiou  que  de  prédire. 

Or  ,  réformistes  de  la  Grande-Bretagne,  je 
vous  demande  de  l'aide  et   de  la  svuipalhie. 

—  .\vez-vous  si  peu  de  soin  des  libertés  du 
pouiile  irlandais  ,  que  de  vous  aSMoir  dans 
une  apathie  :ilencieuse  ,  et  de  voir  les  droits 
constitiitiomiels  anéantis  dans  ce  pavi?  Si 
vous  le  faites  ,  vous  trouverez  que  ce  calice 
empoisonné  sera  bientôt  présente  à  vos 
lèvres.  Ciovez-moi  ,  le  malheureux  sort  de 
l'Irlande  aujourd'hui  seia  celui  de.  l'Angle- 
terre ,  si  vous  n'avancez  ,  et  ne  travailleza 
parer  un  despotisme  brutal  de  toutes  le>  par- 
ties de  ces  royaumes.  Donc,  tandis  qu'il  y  a 
du  temps  ,  frères  réformistes,  ralliez- vous  a 
moi  pour  def-ndre  in»  droits  conslitulion- 
nels.  Ou  a  dit  et  redit,  jusqu'à  ce  que  j'ai 
été  fatigué  de  l'entendre,  que  le  peuple 
de  la  Gisinile-Br^agne  ne  prenait  pas  part 
aux  op|)ressioiis  et  au.i  crimes  du  gou- 
vernement anglais  envers  l'Irlande.  Vovons 
ni.iiiltenant  les  preuves.  —  Voici  précisé- 
nieut  l'occasion  de  montrer  si  cela  est  vrai  ou 
non.  La  nation  anglaise  peut  à  présent  ét.ibliC 
la  vérité   oti    la   fausseté  de   cette   assertion. 

—  Si  les  Anglais  pernielteut  que  cette  vile, 
celte  iiiMilt.nite,  cette  liasse ,  cette  injuste  loi 
de  coercition  soit  renouvelée  en  î; lande, 
alors  nous  n'aurons  ni  sympathie  ,  ni  l'ap- 
pui ,  soit  de  la  justice  ou  de  la  générosité 
ac  l'Angleterre.  Par  le  favi ,  nous  devenons 
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deux  nations,  quelle  que  puisse  être  la  loi,  et  le 
plustôt:  la  loi  qui  nous  joint  sans  nous  unir, 
sera  rappelée  ,  sera  Je  mieux  pour  toutes  les 
parties.  Au  nom  de  ma  race  et  de  ma  patrie, 
—  au  nom  du  brave  et  généreux  peuple  d'Ir- 
lande trop  long-temps  opprimé  ,  je  prie  les 
réformistes  d'Angleterre  ,  de  ne  pas  oublier 
l'appui  que  nous  leur  avons  donné  pendant 
leurs  efforts  pour  obtenir  la  réforme  ,  —  et 
l'appui  que  noussommes  prêts  à  leurdonneren 
to'ilce  qu'ils  enti'cprcndroiit  pour  augmenter 
les  libertés  ou  diminuer  les  griefs  de  la  Grande 
Bretagne. 

Vous  nous  devez  une  dette  de  recon- 
naissance ;  —  vous  nous  devez  une  dette  de 
justice.  Avancez  donc,  je  l'implore  respec- 
tueusement ,  et  apprenez  ru  fou  radoteur 
qui  e;-t  à  la  tête  de  l'administration  que  les 
Anglais  et  les  Ecossais  sont  sensibles  aux  be- 
soins ,  aux  souffrances,  et  aux  libeités  du 
peuple  irlandais.  — A  qutl  comté  ou  à  quelle 
■ville  de  l'Angleterre  serons-nous  redevjibles 
de  la  première  expression  publique  d'indi- 
gnation à  l'égard  du  despotisme  brutal  dont 
l'Irlande  est  maintenant  menacée?  Oli  !  que 
je  me  i-éjouirais  même  d'une  seule  assemblée 
populaire  pour  protester  contre  cette  loi  ! 
Elle  est  annoncée  par  miloid  Grcv.  —  Cela 
devra  être  le  signal  pour  tous  les  réformistes 
honnêtes  de  la  dénoncer  avec  une  voix  pleine 
d'unejuste  indignation. 

Frères  réformistes  ,  je  vais  finir:  le  sort  de 
l'Irlande  est  entre  vos  mains.  Le  ministre 
faible  à  la  coin- ,  —  faible  à  la  cliambie  des 
pairs ,  —  faible  par  la  misérable  médio- 
crité de  son  talent,  —  faible  par  la  manie 
de  milord  Grey  ,  —  faible  par  la  perte 
de  son  caractère  et  de  ses  principes  se  rendra, 
si  vous  le  lui  dites.  Mais  il  f:mt  que  vous  lui 
ordonniez  d'une  voix  de  tonnerre,  de  cesser 
de  persécuter  follement  le  peuple  irlandais 
Cependant,  dussiez-vous  le  refuser,  — ja- 
iikais,  — jamais  je  ne  désespérerai  dénia  belle, 
de  mon  ailniiiable  patrie.  Oli  I  ma  clière 
Irlande  I  l'abandonne  qui  voudra  ;  moi  , 
méprisant  également  les  attraits  elles  terreurs 
du  pouvoir,  je  t.erai  toujours  à  toi .  et  je 
verrai  sans  être  ébloui ,  la  lueur  d'une  nou- 
velle pei-sécution  destinée  seuleniciilà  nous 
éclairer  et  à  no;is  conduire  à  un  état  d'una- 
nimité plus  patriotique,  et  de  force  jj'.us  natio- 
nal»' et  plus  reiloutable.  Quanta  vous,  rcf!)r- 
mistes  delà  Grande-Bretagne,  malgré  tout  ce 
qui  pourrait  arriver;  je  suis  et  je  serai  tou- 
jours votre  dévoué  et  votre  fidèle  serviteur. 

Aujourd'hui  O'ConnrlI  se  proclame  mi- 
nislcriel  ;  il  le  répèle  h  rpii  vont  riiilcndro 
dans  les  réimions,  danslescliibsrérorniislcs, 
partout  où  il  a  ocrasion  de  dévclcijqier  sp.s 
idées  de  réforme  et  de  salut  pour  l'irlando. 


On  n  même  été  jusqu'à  dire  qu'avant  peu 
il  ferait  partie  du  ministère.  Ceci  servirait 
seul  II  donner  le  mot  de  la  situation.  Nous 
croyons  l'assorlion  bien  hasardée;  O'Con- 
ncUe  est  habile  ,  et  ce  ne  serait  peut-être 
pas  un  acte  d'habileté  que  d'aller  psrdre 
une  partie  de  sa  popularité  dans  les  rangs 
d'un  ministère. 

De  quelque  façon  que  les  choses  tournent, 
on  y  laisse  toujours  un  coin  du  manteau. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  .supposition, 
c'est  l'alliance  du  parti  d'O'Connell  et  du 
minislère  actuel.  Celcii-ci  a  aidé  l'Irlande; 
comme  O'Conncll ,  il  voulait  le  rappel  des 
dîmes,  le  paiement  des  prêtres  catholiques, 
le  rappel  du  Lill  de  coercition  ,  et  O'Con 
nell,  pour  remercîmenl,  n  rf^ndu  celle adnii 
nistralion  populaire  en  Irlande;  mais  l'al- 
liance se  borne  là;  car  ce  n'est  pas  du  même 
point  que  partent  les  partisans  des  deux  sys- 
tèmes, pour  arriver  à  se  donner  la  main  sur 
le  même  terrain.  Qu'une  seule  condition 
manque  à  cetlc  alliance,  el  O'Connell  bri- 
sera demain  la  popularité  du  minislère  avec 
la  même  facilité  qu'il  l'a  créée.  Car  ce  qu'il 
veut  avant  tout ,  c'est  que  l'Irlande  rentre 
dans  la  condition  des  peuples;  qu'elle  ne 
soit  plus  une  nation  de  parias  horriblement 
sillonnée  des  coups  de  la  tyrannie.  Le  parti 
orangisle,  qui  est  le  parti  du  protestantisme 
dans  ce  qu'il  a  de  vivace ,  parce  qu'il  se 
compose  de  la  haute  aristocratie  engraissée 
des  dépouilles  catholiques  et  du  clergé  ,  u 
gouverné  l'Irlande  depuis  Jacques  II  jusqu'à 
l'émancipation ,  et  pendant  toute  celle 
lonu;ne  période  de  temps ,  l'Irlande  a  été 
tonslaminent  en  proie  aux  rapines,  h  l'é- 
mei:te,  à  la  guerre  civile,  h  In  misère.  II 
se  décompose  aujourd'hui  devant  le  radi- 
calisme révolutionnaire,  et  devant  le  parti 
catholique  qui, par  une  iongueper-sévérance, 
(là  la  siiilc  de  maux  incalculables  ,  a  enfin 
levé  la  lêle.  Dès  1829,  il  était  fort,  puis- 
sant; il  l'est  lien  plus  aujourd'hui  que  le 
radicalisme,  a  heurté  l'aristocratie ,  et  que 
la  réforme  du  paileniciil  a  été  accomplie. 
Le  dernier  vote  de  la  chambre  des  lords  ne 
la  sauvera  pas;  car  la  question  se  piésen- 
tera  de  nouveau  ilans  la  prochaine  législa- 
ture, augmenlée  de  toute  la  popiilarilé  que 
lui  a  donnée  un  premier  rejet.  Déjà  même 
O'Connell  prend  ses  mesur^'s;  le  temps  des 
vacances  du  parlement  est  pour  lui  un 
temps  d'oiganisalion.  On  en  jugera  par  les 
extraits  delalcllrc  suivante  : 
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Au  peuple  d'Irlande! 
Darreyaani-Abbe)-,  25aoât1854. 
Concitoyens, 

€Nous  sommes  arrivés  à  une  autre  crise  des  affaires 
de  notre  pays.  Il  est  de  nouTeau  en  noire  {wuvoir  de 
feire  nn  pas  de  plus  vers  la  liberté  de  l'Irlande.  Il 
dépend  de  vous  d'avancer  ;  il  dépend  de  la  pru- 
dence et  de  la  discrétion  de  votre  conduite  que  ce 
mouvement  soit  progressif  ou  rétrograde. 

»  Si  vous  agissez  avec  ce  calme  et  ce  sang-froid 
qui  ont  assuré  nos  succès  en  d'autres  occasions  ,  no- 
tre triomphe  est  certain.  Si,  au  contraire,  vous 
vous  livrez  à  vos  passions  et  à  vos  ressenliniens  ;  si 
vous  vous  épuisez  en  aniraosités  irréfléchies  ,  vous 
ferez  triomplifer  nos  ennemis  ,  et  vous  détruirez  à 
jamais  l'esjwir  de  notre  pays. 

»  Il  est  bien  vrai  que  l'agitation  a  recommencé  , 
recommencé  pour  nos  adversaires.  L'audacieux  et 
insultant  langage  qu'ils  ont  si  bassement  et  si  har- 
diment tenu  contre  le  peuple  d'Irlande  et  sa  reli- 
gion ,  il  ne  faut  pas  y  répondre  par  un  langage  ana- 
logue ,  car  vous  dédaignez  d'employer  des  armes 
si  peu  chrétiennes  !  mais  par  une  active  et  énergique 
résistance.  » 

Après  celle  proteslation  de  modération  , 
le  libérateur  parie  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  récente  assemblée  de  Dublin  ,  cl  se 
livre  à  d'ardentes  récriminnlions  conlri!  les 
Roden  ,  les  Downshires,  Winchclsa,  qu'il 
traite  Ac  sols,  de  ùoufjûiis,  d'animaux  {/ool, 
bouffoon  ,  animal  ). 

Il  résume  ,  dans  les  assertions  siiivanlcs, 
ce  qu'il  appelle  la  sage  importation  de  la 
sagesse,  anglaise  : 

«  Premièrement ,  qu'aucune  portion  des  biens 
que  possède  aujourd'hui  l'Kglise  protestante,  n'a 
jamais  appartenu  aux  catholiques.  Seciindenjenl, 
que  les  cath'olii|ues  ne  jouissent  et  n'ont  jamais  joui 
de  la  liberté  civile.  El  troisièmement ,  que  les  ca- 
tholiques ne  sont  et  n'onl  jamais  été  industrieux  et 
prospères. 

«  Mais  je  me  lasse,  continue  le  libérateur,  de 
TOUS  parler  des  esclaves  et  des  sots  qui  ont  figuré 
daas  l'assemblée  de  Dublin.  Ils  ne  mériteraient  pas 
qu'on  dit  d'eux  un  seul  mot .  si  leurs  orgies  ne  pou- 
vaient être  renouvelées  dans  le  sang  par  les  oran- 
gistes  del'Ulster,  et  si  des  milliers  de  crtlioliqu^s 
saas  défense  ne  pouvaient  devenir  les  victimes  de 
leur  insolence  et  de  leur  sanscuinaire  big  derie. 

«  Tout  homme  doit  regarder  connue  un  devoir 
«  de  résister  à  l'espril  d'orangisme.  U  seule  qnes- 
«  tion ,  la  voici  :  Comment  peul-on  efficacement 
K  résister  à  cet  esprit?  » 

«  M.  O'Comiell  pro|)ose,  dansée  but .  de  fonder 
à  Dublin  un  club  libéral  charge  de  guider  et  de  di- 
riger tous  les  autres  ;  et  il  espère  que  ce  club  pourra 
être  complètement  organisé  avant  le  mois  de  no- 
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vembre.  Mais  avant  de  présenter  les  détails  de  [son 
plan ,  il  s'avoue  franchement  et  positivement  mi- 
nistériel, prêt  à  soutenir  et  à  fortifier  le  minislère , 
dans  les  inlérèls  même  de  l'Irlande,  qu'il  regarde 
comme  identi(]uesave2  ceux  du  ministère. 

il  passe  ensuite  à  l'exposé  de  son  plan,  qu'il  ré- 
sume en  ces  termes  : 

«  Je  propose  qu'on  forme  dans  chaque  comité, 
cité  ou  grande  ville  d'Irlande,  un  club  libérai, 
chargé  surtout  : 

«  I  »  D'arrêter  les  crimes  et  les  violences  dans 
les  camjiagnes; 

«  2  '  D'arrêter  par  les  moyens  légaux  et  de  punir 
par  les  lois  les  membres  orangistes  et  les  autres  cri- 
minels du  même  parti  ; 

»  ô"  D'amener ,  par  dei  moyens  légaux  et  cons- 
titutionnels, l'extinction  totale  des  dîmes,  tant  nc- 
minales  qu'en  nature  ; 

«  A"  D'étendre  les  franchises  électives  en  Irlande 
et  d'assurer  l'envoi  au  parlement  des  amis  de  la 
cause  irlandaise  ; 

«  5'  D'avancer  et  d'assurer  le  rétablissement  de 
la  législature  domestique  en  Irlande.  » 

"  M.  O'Connell,  en  finissant ,  insiste  sur  tous  ces 
moyens  de  régénération  du  pays,  en  regardant  le 
dernier  comme  le  plus  utile,  et  l'extinction  des 
dîmes  comme  le  plus  pressé  et  le  plus  immédiate- 
ment praticable.  » 

Ainsi  donc  la  réforme  grandit,  marche  , 
de  rnutrc  côté  du  détroit,  de  même  qu'elle 
grandit  et  qu'elle  marche  en  France.  Dans 
l'un  conmic  dans  l'autre  de  ces  deux  pays , 
l'éléaient  révolutionnaire  se  trouve  mêlé 
avec  réleuienl  catholique  ,  comme  l'ivraie 
avec  le  bon  grain;  mais  c'est  déj;i  i;n  pas 
immense  que  le  catholicisme  se  Irouvc  ainsi 
f;ice  h  face,  après  deux  siècles  de  défaites  , 
avec  son  ancienne  persécutrice  ,  la  révolu- 
lion  de  1 088.  La  liberté  des  peuples  ne  saurait 
qu'v  gagner  :  car.  la  vraie  liberté  est  fille  du 
catholicisme:  elle  naquit  un  jour  sur  le  ChI-- 
vaire,  d'où  elle  s'est  élancée  sur  le  mond^• 
pour  relourner  au  ciel.  Et,  pour  en  revenir 
an  dernier  vote  de  la  chanil)re  des  lords,  ce 
n'est  pas  chose  difficile  à  comprendre;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  l'arislocralie 
anglaise  repitiscnte  la  purlie  la  plus  vivace 
du  protestantisme,  et  sa  position  la  rend 
tout  aussi  bien  hostile  au  catholicisme 
qu'an  parti  radical.  En  somme  donc,  elle 
s'est  énergii|iiemenl  posée  contre  la  ques- 
tion des  dîmes  ,  hcnrlant  tout  aussi  Lien  le 
calholicisine  ,  c"e.-.t -à-dire  l'Irlande  ,  que  la 
chambre  des  communes,  c'est-h-dii-e  la  ré- 
volution; et  puis  l'on  n'est  pas  allé  jusqu'au 
fond  de  sa  pensée  ni  de  \•^  question   dans 
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l'appr-'cirlioti  «lu  fail.  L'nnicnt^rmont 
d'O'i.onnell  lendicnt  h  l-iirc  percevoir  la 
dime  par  le  gou\pru<m'  ni ,  la  c  lulilion  d  i 
cl.  ijiO  prolrsiniil  .>.e  tioiiv;ii(  chan^nV:  cnr 
cVti  it  iiilro.luirc  diii-s  !<•  tcnipDr.  I  di;  l'E- 
g!i  e  If  principe  du  sahiiio.  Mais  r.-irislo- 
cnilio  a  beau  fairn,  îôl  ou  lard  rl!e  sera 
obligée  de  revenir  sur  son  dernier  vole  , 
le  p.vs  idiit  PI  lier  e<l  cnnlrp  elle  :  cn- 
tli<  l.iiAn;e  et  relomie  !  Ce  sonl  deux  mois 
qui  sonl  destines  h  remuer  le  monde. 


LES  PAROISSES  DE  PARIS. 

Nous  av  ons  vu  dans  le  dernier  article  In 
religion  s'établir  en  France  ,  naiire  et 
grau. lir  peu  h  peu  ,  renfi'rmanl  d'abord  son 
culte  rluns  une  niodesiect  luiiqne  cli;.pelle, 
souveni  lecnn-lr  lile,  vouée  à  Saint  Denis, 
puis  à  Saint-Éticnne,  enlin  h  la  »ier'e 
Marie. 

L'histoire  L'énérale  duChrisiianisme  dans 
notre  cité,  h  celte  époque,  a  pour  monu- 
ment la  caihédrale,  pour  légende  celle  de 
«son  évêque  ,  qui  csl  le  premiiT,  le  doyen  de 
jos  pasteurs. 

La  calhéiirnle  prit  ce  nom  de*  que  les 
Parisiens  devinrent  assez  nombreux  pour 
être  séparés  en  plusieurs  ilistricts,  et  rece- 
voir de  leur  évêque  des  prêtres  particu- 
liers poir  I  s  gouverner  de  près  ,  connailie 
de  leurs  besoins  spirilu-N  et  temporels  ,  et 
les  réi  nir  dans  des  ten)ples  où  les  trou- 
peaiu  fbi  s'ignenr,  coudrais  par  leurs  chefs, 
rassembl-n!  la  mil  ce  de  leurs  prières;  oij, 
cornu. e  a  dit  saint  ('.\]>r'ie.n  ,  plcbs  est  xncir- 
doti  admiiUit,  le  p-^uple  se  joint  a'i  prêtre, 
pour  ne  l'oiiner  qu'tm  cri,  qu'un  cantique 
vers  le  ciel.  L'instrucl'on  paroissiJe  re- 
monte à  (  e  temps-là.  ;\oiis  allon-  secouer 
les  cendres  de  ses  \ieux  monumens  et  par- 
courir lis  jours  de  sa  fondation. 

Cliacnu  «onserve  en  son  cœur  et  parmi 
ses  souvenirs  la  pastorale  légende  d'une 
jeune  vierge  ,  une  bergère,  sinip'c  et  naï.e, 
qui  taiilôl  adnnse  b  riulimité  du  prince, 
tantôt  fa  saiil  paîtr»  ses  troupeaux  dans  les 
prairies  d.-s  rivages  d.i  fleuve,  aujoiird  liiii 
encaiss''  des  maisons  d-'  L.ilèce,  a  allnehé 
son  iiom  il  l'idée  de  simplicité  pure  el  pri- 
mitive de  celle  cité  dont  clic  est  iapalroue  : 
iainle  Geneviève! 
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Dans  les  premiers  mois  Au  sixième  siècle. 
Clovi-,  chrétien  depuis  peu  d'années,  en- 
couragé par  les  instances  de  Geneviève  et 
de  sa  iLMunu-  Gloihilde.  fonda  au  sommet 
d'une  colline  sise  au  sud  de  la  ci  é,  une 
bisllicpie  eiiclo>e  demiirs,  el  la  lit  dédier 
))ar  saint  Rémi  à  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Ou  éleva  donc  un  temple  sur  la  cha- 
pelle foeterraine,  honorée  déjh  h  celle 
pl.ice  avant  les  rois,  an  temps  des  persé- 
cutions, quand  la  religion  se  cachait  au 
cœur  des  honmie-  et  au  sein  de  la  terre,  et 
n'osait  se  moi  Irer  ni  par  des  pratiqua»  m 
pir  des  monumens. 

Puis,  voul.iul  rendre  sa  protégée  indé- 
pendnnte  ,  Clovis  y  pi  ça  des  chanoines  sé- 
culiers, reniés  par  lui,  dotfs  il'un  terrain 
sous  h'ur  jnri  liction  ;  et,  comme  si  celle 
colline  eût  été  marquée  pour  voir  deux 
pouvoirs  naiire  et  grandir  en  se  donnant  la 
main  ,  le  roi  se  conslruisil  fraiernellemcnt , 
au|)rès  de  l'église,  un  pahiisdans  son  enclos  : 
il  vinl  l'hcibiler  de  |rdiicction  avec  sa 
femme;  il  y  donna  audience  à  ses  sujets, 
trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  pour  y  juger 
avec  les  chanoines,  ses  voisins  eleiifaiis, 
leurs  dilTérends.  —  Ce  palais  était ,  dllon  , 
situé  à  la  place  où  fut  dej)uis  la  maison  ab- 
batiale. Cette  église  csl  la  plus  ancienne 
paroisse  de  P..ris;  Clovis  et  sa  lemme  y  fu- 
rent inhumés,  ainsi  que  sainte  Geneviève, 
d'mt  elle  conserva  le  nom. 

Les  successeurs  de  Clovis  confirmèrent 
et  accrurenl  les  privilèges  et  revenus  de 
celle  basilique.  Ruinée  en  884  P'""  '«s  Nor- 
mands ,  elle  ft-;t  reconstruite  eu  1177.  Celle 
église,  située  au  sud  dn  celle  de  Saint- 
Etienne  dii-^loiil ,  qui  n'était  alors  qu'une 
chapelle  c  m'ig'ië,  re  semblait  pour  l'ar- 
chileclure  h  Saint -Germain  d  s-Prés,  mais 
elle  était  plus  pelile.  C'était  toujours  la  iran- 
.sition  du  lomain  au  gothique,  d'abord  nu 
et  ])eu  iinrmonieiix  ,  mais  toujours  bien  dé- 
fini; sous  les  dalles  du  teuqde  était  une 
crypte  anIiqiK;  et  profindc,  contenant  1,-| 
châsse  de  sainte  Geneviève,  monument 
d'orfèvrerie,  célèbre  [)ar  sa  sompiuosité. 
—  1,'abb.''  Suger  réforma  le  ch  ij)ilre  de 
Saint-Pierre  cl  Paul  en  11 45.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  ,  car  celte  entreprise  provo- 
qua de  gra  'ds  murmures.  La  sage  abbé  de 
Saint-Denis  y  iiitioduisil  douze,  clianoinus 
de  Siiiiil- Victor,  sous  la  direction  de  Eudes. 
Vers  celle  époque  ,  le  pouvoir  de  I  abbaye 
devint  immense  :  l'abbé  jugeait  toutes  les 


causes,  tant  religieuses  que  civiles ,  du  res- 
sort àc  la  cour  de  Roaie;  ou  ne  pouvait  ap- 
peler (Je  ses  senleuccs  qu'au  pape.  I.a  jus- 
ticb  temporelle  du  monastère s'ét'udail  sur 
une  grande  i)arlie  de  Tuniversilé  et  sur  le 
faubourg  Saiul-Marcel  ;  et  l'invocaliou  de 
ce  droit  fut  sou»cut  une  porte  de  salut  h 
des  mi.séraljies ,  trop  pjuvres  pour  avoir 
raison  contre  les  gens  darnifs  des  sei- 
gneurs; souvent  ain.si  ce  pouvoir,  armé  de 
la  parole  et  de  la  croix,  fit  rentrer  diins  le 
fourri-au  des  glaives,  abais>er  des  Inncos, 
éteindre  des  torthe>.  —  Le  curé  ava'l  alors 
la  charge  de  recueillir  les  offrande-; ,  obla- 
tions,  et  la  cire  présentée  à  l'autel;  il  avait 
la  ;;aide  des  châsses  .  orn(  mens  et  joyaux 
de  rég'isc  ;  sous  le  litre  de  clioveLirr,  il 
unis>ait  h  la  l'onctiou  de  desservant  celle  de 
iiiarguillier. 

Trè>-aucienneinent  le  chancelier  de  l'u- 
nîvcrsilé  était  celui  de  Ste-Geueviève;  il 
licenciait  aux  diverses  facultés ,  sans 
autre  supérieur  que  les  papes,  directeurs 
des  iuiiver,>-ilés  de  Paris.  —  Eu  i/|85,  le 
tonnerre  brûla  le  clocher  di-  Ste-Geueviève, 
ruina  sa  charpente  qui  durait  d-rpuis  huit 
cents  ans,  et  fondit  les  cloches.  Le  mal  fut 
réparé  sois  Charles  NUI  et  Henri  IV,  et 
toute  l'église  démolie  en  1807.  (elle 
maison  était  le  chef- lieu  d'une  congréga- 
tion; mère  de  plus  de  (joo  maisons  en 
France,  elle  nommait  plus  de  aoo  cures. 
Peu  de  couveus,  comme  on  le  voit,  pou- 
Taient  lutter  de  splende4ir  et  d'iufl  lerice 
avec  celui-là;  il  gouvernail  presque  tout  le 
sud-est  de  Paris.  Le  sud-ouest  avait  des 
protecteurs  presque  aussi  puissans  :  les  re- 
ligieux de  St-Germaiudes- Prés.  I/abbaye 
de  St  Vincent  et  Sle-C.roix,  noinmép  de- 
puis do  Si  Germain  des  Prés,  futfi-ndéeen 
609  par  (Ihidolbrrt,  avec  niagniliceiice, 
sur  la  rive  de  la  Seine,  en  regard  de -a 
sœur  cadette,  St  Germain  -  Ic-lvind  ou 
l'Auxerrois,  bâtie  sur  l'autre  Isord,  par  le 
roi  Chilpéric.  Toul"s  deux  fia'cut  ric'e- 
nient  vè  iies  et  dotées,  suiloul  lapr<unière. 
Toiile-i  deux  fun-nt  ennoblies  de  ficfs  et 
de  privilèges  fort  piécieux.  L'tine  eut 
des  démêlés  sans  nimbre  avec  l'univer- 
silé  ,  qui  puisait  déjh  l'ambition  djns 
laseieuce;  l'autre,  avec  la  1  on  ali"  abb  lye 
de  St.  Denis,  voisine  trop  piiissame.  La 
seconde,  destinée  h  conlcuir  U:  corps  do 
saint  GiTuiain,  possédé  par  l'autre  ,  fut, 
comme  elle,  ravagée  trois  fois  par  les  Mor- 
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raands,  et  de  même  aussi  rebâtie  par  le  roi 
Piobert.  Pourtant  St. -Germain  l'Auxerrois 
a  dû  avoir  éié  terminé  plus  tard.  Moins 
heureuse  que  sa  ^œur  ,  le  voisinage  du  pa- 
lais du  Louvre  vint  bientôt  rétrécir  sou  ter- 
ritoire; bientôt  encaissée  d'édilices,  elle  ne 
brilla  pas  comme  une  marguerite  au  mi- 
lieu âesrspris;  elle  ne  conserva  ni  la  tombe 
de  Ghildelierl,  sou  fonda  eur,  ni  le  souve- 
nir byzantin  de  son  premier  âge,  comme 
St.-Germaiudcs  Prés.  —  Non  ,  ce  temple 
toujours  po|)ulaire,  souvent  confondu  avec 
le  palais  dans  ses  jours  de  périls,  jamais 
dans  ceux  de  gloire,  est  demeuré  pour  nous 
l'expression  d<!  l'église  militante;  meurtrie 
et  noircie  de  fumée  et  de  coups,  elle  est 
encore  là,  triste  cl  grise  des  ccnires  du. 
deuil,  sans  éclios ,  eu  face  de  la  blanche 
cobmnade  hellénique  d'un  palais...  liélas  ! 
sans  mailre  aussi,  et  toien  plus  jeune  pour- 
tant. Où  sont-ils:'...  Où  sont  les  autels  de 
SainlGermain-le-Tiond  ou  des  Prés,  et  le 
beau  réfectoire  de  sa  voisine  ,  où  le  temple 
de  Sainle-Geneviève,  où  rarchevérhé  de 
Noire  Dame?...  dans  les  souvenirs,  les  re- 
grets; efcachés  ou  fond  des  jcspéranccs.... 

Ces  grandes  fonda'i'Uis  s'éloignent  sou- 
vent du  caractère  de  la  paroi-ise;  trop  éle- 
vées, trop  scign'^uriales,  elles  fi  lissaient 
parfois  par  s'oublier,  cnuch'-i's  d.iiis  leurs 
superbes  temples,  à  lexempl-;  de  Saloiioa 
vieillard,  la  ferveur  de  Sa  o  non,  jiMiueen- 
coie;  et  Dieu,  nous  le  savon-,  nuiversa  le 
temple  de  Jérus^ilem,  qui  lui  avait  été  jadis 
agréable;  puis  il  permit  de  h;  rebâtir...  Les 
paroisses,  moins  riches,  plus  humbles,  plus 
primitives  ont  subsisté  plus  longtemps. 
Ccll-squi  soMt  tombées  de  vétusté  ou  de 
pauvrilé,  ont  disparu  comme  ces  vieillards 
qui  ayant  toute  b-ur  vii^  souingé  la  souf- 
france, partagé  leurs  biens  aux  pauvres,  à 
leurs  enfans,  expirent  an  milieu  d'.ux  sanï 
laisser  de  quoi  payer  leurs  funéi  ailles;  pleins 
de  jours  de  séréniié,  et  bientôt  oubliés  sur 
la  lerie,  où  les  larmes  seules  laissent  de» 
traces.  Parmi  les  fondntinns  modistes  de 
ce  genre,  sou^  les  Mérovingiens, on  remarque 
Saint-Julien-ie  Pauvre. 

Saint  Julien, 
Qui  bcburgc  les  Chrétiens... 

Ces  deux  vers  disent  toute  sa  noble  lé- 
gende. Personne  n'a  écril  1  histoire  de  saint 
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Julien  ;  son  origine  est  inconnue.  Il  existail 
au  septième  siècle;  car  Gr^'goire  de  Tours 
écrit  avoir  logé  dans  les  Liliimens  do  ses 
dépendances,  destinés  h  servir  d'iiospicc , 
de  logis  aux  étrangers,  aux  pèlerins  et  aux 
pauvres  voyageurs. 

Les  Normands  ayant  ruiné  celle  al)l)aye, 
les  seigneurs  laïques  .s'emparèrent  de  Ions 
ses  Liens.  Une  charte  d''  llenri  l''"',  de  l'an 
loôi,  donne  celle  église  h  Tévêquc  de 
Paris,  mais  en  laisse  l'iisulVuil  h  un  nommé 
Girault.  Au  commencement  du  xiT  siècle, 
les  biens  de  Si. -Julien  élaient  possé  'es  par 
Rstienne  de  Vitri,  qui  les  céda  h  l'abbaye 
de  Long-Ponl.  Les  religieux  de  celle  ab- 
baye érigèrent  celle  église  en  un  prieuré, 
tjuifut  réuni,  en  i655,  h  l'IIôtel-Dieu.  Celte 
chapelle  fut  démolie  h  la  révolution,  après 
une  longue,  ulilc, cl  obscure  exislence. 

D'autres  fondations  relraçaient  une  vic- 
loire  direcle  du  Cliristianisnie  Ji  son  aurore, 
comme  Saint-Benoisibùli  au  temps  de  Saint- 
Denis,  entre  Sainic-Genevièveet  la  cité,  sur 
un  aulcl  h  Baccliiis;  SaiulBenoist  dont 
la  nef  sert  aujourd'hui  de  théâtre;  si  bien 
qu'il  paraît  bizarre  d'être  encadré  au  spec- 
tacle dans  une  loge  à  ogive,  après  avoir 
traversé,  pour  payer  son  plaisir,  une  voie 
publique  pavée  de  vieilles  lombes  de  che- 
valiers. A  cela  des  gens  décens  et  graves 
vous  répondent  que  les  corps  ne  sont  plus 
sous  ces  marbres  :  étrange  excuse  qui  ac- 
cuse une  autre  profanation  ! 

Saint-Marcel  eut  une  origine  analogue  : 
son  patron  délivra,  dit  on,  les  Paiisiens  d'un 
formidaùle  dragon  (celle  allégorie  fut  em- 
ployée l'réquen)ment  j)ar  les  légendaires, 
pour  désigner  le  paganisme  )  ;  puis  ce  saint 
ayant  été  inhumé  sur  une  colline  nommée 
Mons  Cèlardus,  la  dévotion  publique  y 
dressa  une  chapelle  prolecirice.  Les  ca- 
banes d'un  bourg  vinrent  s'agglomérer  au- 
tour de  ce  soutien,  comme  des  eufaiis  au- 
tour de  leur  père;  puis  la  bourgade  vint 
se  fondre  dans  la  grande  cité.  La  londalion 
de  celte  église  tout  enloiiiée  de  merveil- 
leux, fut  aussi  allribué  à  Roland.  V.n  8ii , 
i^-lle  élail  desservie  par  un  clergé  possesseur, 
en  847,  d  une  terre  près  d'Jissonne.  Ruinée 
|)ar  les  Normands,  rebâtie  au  m' siècle,  en 
>tylc  ronuMi  ,  ses  chapiteaux  fort  beaux 
lurent  Ir.'inspoilés  en  iSoG  ,  époque  de  sa 
démolition,  au  musée  des  antic|ues,  ainsi 
qu'une  statue  de  Cérès  trouvée  ù  Nolnv 
Damc-des-Champs;  fondation  toute    poé- 
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tique  et  pleine  de  grâces  comme  sa  patronne. 
Saint-Denis  ayant  opéré  un  miracle  dans 
mi  temple  de  (;(Mès ,  près  Paris,  le  con- 
sacra h  la  vierge  Marie;  et  le  culte  le  plus 
pur  du  paganisme  ,  le  plus  naturel ,  une 
tendre  mère  qui,  poursuivant  sa  fille  égarée, 
fait,  le  long  de  son  chemin,  du  bien  aax 
hommes;  fut  remplacé  j)ar  le  nôtre  plus 
mystique,  plus  suave,  de  la  Vierge,  mère 
de  noire  Sauveur.  Cet  oraloire,  longtemps 
étroit  et  solitaire,  élail  situé  au  milieu  d'un 
vaste  champ  de  sépultures;  il  conlenait  l& 
plus  ancien  porlrait  de  Marie  ,  que  nous 
oyons  possédé  en  France  :  il  passait  pour 
copié  d'après  nature  et  apportée  en  France 
par  Saint- Denis;  il  était  peint  sur  pierre  : 
on  riniiln  en  relief  pour  la  cathédi'ale,  oii 
il  élail  encore  au  siècle  passé.  Celte  cha- 
pelle fui  rebâtie  sous  le  roi  Robert,  et  pos- 
ïédée  aloi's  par  les  religieux  de  Marmou- 
lier  ;  mais  le  collège  de  Mr.rmoutier  ayant 
été  fondé  en  i552  pour  les  religieux  de  ce 
monastère  veiiaul  h  Paris  ,  le  prieuré  de 
Nolre-Dame-des  Champs  devint  désert, 
jusqu'en  iGoo  ,  où  les  Carmélites  ,  arrivant 
d'Espagne  ,  ayant  traité  avf  c  lesdils  reli- 
gieux, y  furent  inlroduiles  l'année  suivante; 
et  ce  monastère  (dit  du  Breuil)  ,  a  esté  le 
premier  dudict  ordre  cstably  en  Frâcc  ,  dw 
(jdcl ,  comme  d'un  noble  séminaire  ont  esté 
p-lnse  les  norcllcs  plates,  lesiiuellcs  csparses 
en  divers  lieux  ,  sot  main-tenant  l'honneur 
de  l'empire  françuys.  Plusieurs  églises  ont 
élé  dis  fiefs  ecclésinsliqties  pendant  fort 
longtemps;  fiefs  Iransmissibles  et  mobiles 
au  gré  des  légataires.  De  ce  nombre  fut 
Saint-Christophe  en  la  cité. 

Ercembnull ,  maire  du  palais  de  Clo- 
tairc,  donna  à  l'église  de  Nolri'-Dame  sa 
maison  et  sa  chapelle  de  Saint-Christophe. 
—  lin  Gyo  ,  le  le.slamenl  de  Vandemir  con- 
tient une  donation  en  laveur  de  cet  éta- 
blissement ,  qu'il  qualifie  jde  monastère 
de  filles.  Il  élail  converti  au  ix"  siècleen  hô- 
pital pour  les  pauvres;  illuslrationfiéquente 
dans  les  petites  églises  vassales,  où  les  mé- 
tropoles logeriienl  leurs  iudigens  pour  les  y 
faiie  vivre.  —  Eu  1097  ,  Giiillaimic,  évèque 
de  Paris  ,  céda  Saiiil-Christophe  h  son 
ch.'ipitre.  Jl  y  avait  autrefois  h  Saint-Chris- 
tophe deux  corés.  Leur  soumission  à  l'é- 
vcque  consistait  h  l'obligation  d'assister 
tour  h  tnur,  nue  fois  la  semaine,  h  l'oiïice 
delà  calhédiale;  ils  n'étaient  que  vicaires 
perpétuels  car  tous  les  chanoines,    leurs 


suzerains  ,  en  étaient  curés  primitifs  et  te- 
naient h  ce  droit.  Celte  chapelle  fut  érigée 
en  paroisse  en  i5()0.  Rebâtie  entre  1^94  et 
i5io,  elle  fut  sacriliée,  ainsi  que  Sainlc-Ge- 
neviève-dês-Ardens ,  en  1747,  lors  de  la 
construction    des    linfans- Trouvés.   Cette 

f»lace  étaient  marquée  depuis  1200  ans  par 
a  charité  chrétienne. 

Souvent  aussi  les  paroisses  dépendaient 
d'une  abbaye  qui  nommait  h  leurs  curés , 
mois  toujours  avec  la  confirmation  de  l'é- 
vêque;  car  jamais  l'ordre  paroissial  ne  fut 
totalement  interverti.  Saint-Laureut ,  au- 
jourd'hui paroisse,  était  soumise  au  prieuré 
conventuel  de  Saint-llarlin-des-Champs. 
On  ignore  son  origine;  Sainl-Grégoire  de 
Tours  parle  d'elle  en  racontant  un  débor- 
dement de  la  Seine  en  585,  inondant  l'cs- 
pacecompris  entre  la  citéef  Sa'int-Laurentie 
Bas'dicane.  Elle  fut  ravagée  par  les  Danois, 
et  dans  l'ombre  jusqu'au  douzième  siècle 
où  on  trouve  une  charte  qui  la  soumet  h 
Saint-Martin-des-Champs.  Elle  fut  a'ors 
réédifiée  sur  l'emplacemcni  dî  son  cime- 
tière; et  plus  tard  encore  en  1420,  aug- 
mentée en  i')48,  en  partie  reconstruite  en 
lôgS;  réparée  et  revêtue  d'un  poitail  assez 
burlesque  en  1622  ,  mais  moins  bizarre  en- 
core que  celui  de  Saint-Gervais ,  que  les 
amateurs  d'architecture  philosophique 
(pardon  pour  cette  expression)  regardent 
comme  un  chef-d'œuvre,  parceque  Jacques 
Desbrosses  son  auteur ,  y  a  mis  h  cheval 
l'un  sur  l'autre  trois  ordres,  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien  ,  dont  les  jambes 
se  marient  fort  agréablement  entre  elles, 
mais  divorcent  aigrement  avec  le  reste  du 
temple  produit  du  temps  le  plus  raffiné,  le 
plus  svelte  de  l'architecture  sarrasine ,  en 
i42o.  Les  nervures  de  ses  voûtes,  la  prodi- 
gieuse hardiesse  de  sa  clef  pendante,  les  ta- 
bleaux deChampaigne, duPérugin, et  surtont 
d'Albert-Durer,  qui  décorent  ses  murailles, 
sont  peu  harmonisés  à  la  cavalcade  hellé-, 
nique  de  Desbrosses ,  dont  le  goût  pur  eût 
rigoureusement  pu  se  dispenser  d'aflubler 
ainsi  ce  temple  de  l'habit  d'Arlequin  ,  qui 
rit  d'un  côté  en  pleurant  de  l'autre;  ce 
Arlequin  d'une  part,  médecin  de  l'autre 
moitié,  se  fait  mi-parti  grec  et  sarrasin. 
Cette  église  éclairée  à  travers  les  beaux  vi- 
traux de  Pinoigrier  et  de  Cousin,  fut 
long-temps  possédée  par  les  comtes  de 
Meulun,  et  leur  abbaye  Saint-Nicaise;  éri- 
gée en  1212  en  paroisse,  elle   dépendait 
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déjà  alors  de  sa  paroisse  de  première  classe, 
Notre-Dame ,  son  aînée  de  peu  de  siècles , 
car  Saint-Gervais  existait  sous  le  pontificat 
de  Saint-Gervais. 

Mais  nous  avions  oublié  en  sortant  de 
Saint-Laurent,  d'entrer  dans  l'enceinte  de 
sa  suzeraine.  Saint -Martin-des- Champs, 
bâtie  également  au  nord  de  la  cité.  Le  pa- 
tron de  ce  prieuré  l'est  aussi  de  la  vaillance 
dans  notre  pays;  c'est  le  vieux  protecteur 
dé  nos  rois.  Ce  guerrier  tenait  leur  cou- 
ronne abritée  de  la  moitié  de  manteau 
qui  lui  restait  après  l'avoir  coupé  eu  deux 
pour  partager  avec  un  mendiant:  sachappe 
était  portée  h  la  guerre.  Sans  parler  de  sa 
petite  chapelle,  touleen  branches  d'arbres 
en  la  cité,  il  avait  déjà  son  oratoire  près 
celle  de  Saint-Laurent ,  sous  le  roi  Dago- 
bert.  —  Henri  I"  dans  un  di|)!ômc  ,  an- 
nonce son  intention  de  reconstruire  cette 
abbaye  détruite  par  une  rage  tyranniijue 
sans  exempte.  Dédiée  en  10G7,  et  desservie 
par  des  chanoines  remplacés,  en  1079,  par 
des  moines  de  Clugny,  elle  prit  alors  le 
nom  de  prieuré.  Elle  était  garnie  de  murs 
et  du  tourelles,  vu  son  isolement.  L'église 
et  If.  réfectoire,  sont  du  treizième  siècle; 
le  cloître  de  1 702  à  1 720.  —  En  1  760  ,  oa 
bâtit  un  marché  sur  une  partie  de  son  ter- 
ritoire ;  et  comme  ce  prieuré  était  destiné 
h  soufl'rir  soas  toutes  les  influences  irréli- 
gieuses ,  brûlé  |)ar  les  Normands  ,  pillé  pac 
les  Anglais  ,  restreint  par  les  économistes  , 
son  cœur  fut  aussi  fouillé.  Son  église, 
qui  en  1790  fut  fermée,  est  aujourd'hui 
le  temple  du  culte  actuel  du  quartier 
qu'elle  domine  ;  l'adoration  du  Veau  d'Or  , 
et  des  moyens  de  le  fondre;  sous  ces  nobles 
arceaux  du  treizième  sièce.  où  retentirent 
Goo  ans  les  louanges  de  Jéhova,  où  six 
siècles  fuma  reuccns  des  encensoirs;  dans 
cette  nef  sont  entassés  des  métiers;  c'est 
le  conservatoire  des  mécnniqufs.  Sous  la 
terreur,  ce  temple  du  Dieu  de  paix  fut  un 
tribunal,  et  quel  tribunal,  grand  Dieu! 
une  succursale  de  la  boucherie  de  la  place 
de  Grève. 

La  route  qui  les  sépare  est  sillonnée  d'une 
marque  rouge;  car  on  passr.  devant  ime 
chapelle  jadis  nommée  la  chapelle  Saint- 
Pierre.  Un  oratoire  existait  Ih  ,  sous  ce  pa- 
tronage au  sixième  siècle  :  c'était  alors  une 
fraîche  prairie,  un  bois  peut  être  ,  que  sa- 
vons-nous !  un  paysage  tranquille  descen- 
dant mollement  sur  l'eau  pure  de  la  Seine. 
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Un  cénobite  nommé  Mt'déric  on  Mcrri  vint 
s'y  établir  ;  il  y  bslit  une  (  «Unie.  Après  sa 
mort,  on  700.  la  cli:i|(olle  n>çiil  sons  la 
deuxii-nie  r.icc ,  le  nom  du  saint  dinl  elle 
recelait  les  cendres.  l)t\s  l'an  820.  Louis- 
le-Débonnaire  lui  donna  le  nom  de  S:iinl- 
Médi'Tic.  l'Jle  fut  agrandie  et  rebàlie  par 
fraj;inens  h  plusieurs  reprises  :  enfin  ,  un 
même  temple  couvrit  lo  tombeau  du  soli- 
taire et  la  cliapelle  primitive;  mai'  les  fon- 
dations anciennes  y  sont  toujours  marfpiées; 
tni  débris  de  tour  y  présente  encore  une 
origit.o  bien  plus  recidée  (juc  le  d'^rnier 
édilice,  datant  de  Fr;inç.>is  1",  et  le  d.r- 
nier  bfiti  en  slyle  noil,if|„e  pur  en  France. 
Son  arcliileclure  c-l  déjà  froide  et  sombre 
comme  un  dernier  soupir;  c'est  le  dernier 
jour  d'une  belle  et  poéticpie  péri,  de,  dont 
nous  ail  ms  parcom-ir  le>  fondation*  reli- 
gieuses dans  un  prochain  article.  Un  autre 
souvenir  écrit  .sur  ce  malheureux  t(>mplc 
noir  d'humidité  <'t  de  fumée,  ce  sont  des 
blessures  toutes  bl.mches....  Les  cicalrices 
guerrières  n'end)elli<sent  que  la  face  du 
gneriier;  l'agneau  doit  être  sans  tache  : 
malheur  h  q  li  essaie  de  lui  arracher  en  le 
frappant  ,  sa  force  protectrice,  et  rpii  di  ig<î 
la  lance  ou  la  torche  sur  les  muraill<>s  sain- 
tes du  Dieu  de  paix!  —  Les  traces  d  pin- 
râbles  de  ce  ravage  ne  sont  pas  dues  au 
f.T  des  Normands,  mais  à  l'artillerie  fran- 
çaise le  G  juin  iSôa. 


REVUE 

POLITIQUE    ET    ADMINlSTItATIVE. 


Lorsque  les  (grands  centres  de  civilisation 
éprouvent  une  de  ces  crises  foci^les  auxquelles 
ou  doime  le  n.)ui  de  révolulioii,  le  désordre 
g:i{îne  de  pioche  en  proche,  et  se.  fait  souvent 
sentir  là  oii  ou  ne  soupçonnait  pas  le  moindre 
rappoil  avic  sou  fovir  piiuiip.,!.  Ce  |iheuo- 
inène  politique  peut  èli  e  coni|>nr('  à  celui  que 
ptéx'ulent  li's  tjcniblemeits  du  terre,  qui  ont 
des  l'^miifications  sontcrraines  et  canspiit  au 
loin  (li-s  éliranlemens  et  des  c  ilaiitroplies.  Ces 
centres,  qui  ont  une  grande  inlluence  pour  le 
bien,  en  ont  aus-i  une  poui'  le  mal  :  ils  sont 
comme  des  modèli's  pour  le  monde;  i,ons 
ou  mauvais,  sensés  ou  extravagan--,  raisonna- 
ble-ou  ridicules,  ils  spnd)le>it  être  la  loi  de 
l'uuiveis.  Ainsi,  les  Athéniens  copiaient  les 
vertus  et  les  vices  d'Altibiude.  Cette  liaibou  , 


que  l'on  pourrait  appelcrsympatliiqne,  entre 
des  évéueinens  dont  il  serait  difHcile  autre- 
ment d'établir  la  roii'ébition ,  doit  rassurer 
sur  les  sniti's  de  t.int  de  pn  tnrhations  paitiel- 
les.  Il  suffira  que  l'iirdre  moral  soit  enticre- 
lui'ut  rc't.ibli  an  |)oii.td'oii  le  mouvement  dé- 
sordonné est  parti,  pour  quelc  cabne  renaisse 
partout:  l'effet  cessera  avec  la  cause. 

La  France  est  le  tliéùire  sui' Icqiu-l  se  jouent 
les  destinées  du  monde;  elle  est  le  tvpe  et  1, 
mndèh"  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux, 
de  noble  et  de  défifradé ,  de  j^éuér'eux  et  de 
cruel,  de  fjrand  et  drî  bas,  délevé  et  de  fri- 
voli 


Ile  seudileappeh'e  à  remplir  le  rôle  du 
peiqile  de  Dieu  ;  {jlorifiée  et  jii'ospère  dans  sa 
(iilélité,  esclave  et  cliàtu-e  dans  ses  éf.ai-emens. 
r (lisse-telle ,  eu  donnant  un  sauveur  au 
moiidcpf)liti(pie,  no  pas  le  méconnaître,  et  11e 
pas  uierilcr  ainsi  lu  peine  infligée  à  une  nation 
in(jrat(;  et  rebelle. 

Ces  ri  fîevions  nous  ont  rtésn{;gérées  par  di- 
vei\s  incideos  graves  qui  se  sont  [lassés  sur 
qnehiues  |)oints  du  glolii- ,  et  qui  ont  tiiiit  de 
rapports  avec  le  dr;nne  <loiii  nous  sommes  ac- 
teurs ou  spectateurs  de|inis  quatre  ans,  que 
l'on  ne  peut  v  niéconnaitre  l'iiiflneuce  dont  il 
a  été  p.irlé  plus  haut,  celle  qu'exercent  tou- 
jours une  i>i\uide  intelligence  et  une  civilisa- 
tion perf  ctionnée. 

Nous  avons  rapporté,  il  n'v  a  pas  long- 
temps, les  scènes  déplorables  qui  oui  montré 
les  bassesclasses  de  la  ville  de  New-Yorck,aiix 
Kiats  Unis  d'Amérique,  déchaînées  avec  fu- 
renrcoiilre  la  population  noire  et  de  couleur. 
Les  mêmes  circoiislMiices  se  sont  naguère  re- 
produites à  Pliiladi||)hic  ,  où  des  individus 
exaspérés,  mé,jrisaiit  l'autorité  des  magistrats, 
et  violant  la  loi  de  chai'ité  du  (.hristiauisme  , 
ont  attaqué  des  maisousde  noirs,  dévasté  leurs 
églises,  et  toinuiis  Iiîs  .icLes  de  la  plusbrutule 
intolérance.  Voilà  où  on  eu  est  dans  In  ci/c 
des  livres ,  dans  la  patrie  de  Thomas  Pavuc, 
de  Franklin  et  de  Washington  !  One  nous  an- 
n 'iieent  <  es  excès?  Que  lii,  Ci)inme  en  France, 
I  priicipede  l'autorité  se  relire  après  s'être 
afKiilili,  tpio  les  liens  sociaux  se  relâchent  et 
S(î  brisent  parla  cinruption,  (|ue  l'unité  se 
di  sont,  et  que  la  pins  funeste  des  doctrines, 
celle  de  la  fo  ce  des  majorités  obiissant,  non  à 
la  raison  générale,  m.iis  à  une  volonté  aveu- 
gle et  capricieuse,  triomphe  en  Amérique, 
conimî  elle  a  trimnphé  depuis  quelques  an- 
nées dans  notre  pays. 

En  France,  ou  a  dévasté  des  églises  et  des 
évécbés,  alialtu  ries  cr<iix,  pillé  des  séminai- 
res. |)roscrit  de  pacifiques  religieux;  voilà  qu'à 
Lisbonne  ou  déporte  les  prêtres,  ou  chasse  le 
clergé  régulier  de  ses  asvies,  on  confisque  cl 
ou  vend  ses  biens;  voilà  qu'à  Madrid  on  maj. 
sacre  d.-  pieux  reclus,  cl  que  Rodil  brûle  les 
monastërus  et  les  églises.  On  voit  que  la  con- 


tagion  g.ignp  comme  le  choléra,  comme  le  sui- 
cide, qui,  ^edcvploppaut  en  France,  vu  proba- 
hji-miiit  aussi  F.iire  le  tour  du  irnndo.  Bientôt 
elle  traverse  les  mers ,  el  des  fmaiiques  de 
Cliarleslnwii  attaqiUMit  !u  rctru'te  di-  fomnies 
vouées  à  la  rc!ii;ion  et  à  l'éducatinii  de  jeunes 
filles  don!  la  plupart  sont  pi-ote-tante^.  En 
présence  des  magistrats  et  de  \.i  fnrce  publi- 
que, on  pille,  on  Ljise,  on  dévaste,  on  iii- 
ce[idie,'>n  arrache,  on  aiiéaniit,  avec  une  ar- 
deur d'imitation  d  >nt  peuvent  se  glorifiiir 
nos  pliilo-opbes  révolutionnaires. 

Au  rail  eu  de  cette  désolation,  un  m  igni- 
fique  exemple  est  offert  au  monde,  et  nous 
devons  croire  que  Dieu  a  permis  uw-  au>si 
douloureuse épienve  p  >ur  donner  plus  d'éclat 
ans  vertus  et  à  l'esprit  de  charité  de  ses  ditjnes 
et  véritables  mi^iistr  -s.  Les  caih  liiipies  ii  iiiés 
se  rassemblent;  ils  veulent  tirer  nue  sano;lanlc 
▼engeance  de  cet  attentat.  L'evêipie  de  Cliar- 
leslowîi  et  ses  coopérateurs  se  jettent  au-de- 
rani  d'eux,  les  pres<ent,  les  supplient  de  re- 
nonciT  à  leur  projet;  ils  les  entraînent  à  l'é- 
glise, et  I  i,  une  pathétique  et  touchante  ex- 
hortation rapp'-lle  .à  ce^  homines  furi.'us  la 
sublime  morale  de  l'EvangiL'.  La  haine  et  la 
colère  sont  désarmées  ,  et  la  rel  gion  a  rem- 
porté un  d-î  ses  plus  beaux  Inoinplies.  Croit- 
on  que  les  mallienicux  avei^gUs  qui  ont 
commis  ces  excis  aient  fait  autant  de  mal  au 
catliol  cisme  que  le  \  en.  r  iMe  i;ln'f  de  C(t:e 
église  lui  a  fait  de  bien?  Qu'on  se  rappelle 
que,  pour  iine  église  et  un  pilais  dévastés, 
nous  avons  eu  une  couronne  de  (j.loire  con- 
quise par  le  clergé  françiis,  et  qu'en  compi-n- 
satinn  de  quelques  oiitrag<'5,  il  a  obleun  un 
éclat  et  un  respect  qui  f'iaient  presqui-  regar- 
der comme  un  événement  heureux  ce  qui  a 
été  pour  les  fidèles  un  si  grave  sujet  d'a.flic- 
tioo. 

Tous  les  hommes  cependant  n'ont  ni  la 
sublime  vertu  de  ceux  qui  >orit  \0'iés  au  saint 
ministère,  ni  la  docilité  des  catholiqurs  ir- 
lanilais  de  Dublm  cl  de  Charle^town.  Une 
vive  agitation  rèru-aux  \nt  Iles  anj-jais.-,: 
les  noirs  refu^enlde  travailler,  et  montrent  des 
dis|)o>ilioiis  iiiijuicUiiit'  5  pn.ir  la  |)Oj), nation 
blanche.  La  loi  martiale  est  proclamée  dans 
plusieurs  de  ces  îles,  en  même  temps  fpie  l'é- 
tat de  siège  ;  il  paraît  n)ènie  que  de  sanglantes 
hostilités  ont  été  commise-.  Ceci  seiM.i-il  la 
l'Caction  dis  excès  commis  à  Ncw-Yorck  et  à 
Philadelphie  envci>  les  noirs?  Tout  doit  le. 
faiie  présumer.  Cependant  voila  encme  le 
principe  de  la  révolte  en  action,  et  contre  la 
révolte  le  dispolisme  rt  l'arbitrain;.  Oh.'  que 
le  monde  doit  payer  cher  l'oubli  de  l.i  loi 
chrét'enne  !  et  par  quelles  épreuves  devra-t-il 
passer  pour  y  leiitrer?  Il  faut  adorei-  et  bénir 
la  Providence;  ce  sont  ses  voies  qui  s'accom- 
plissent. 
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Si  nous  reportoD-s  nos  regards  vers  l'Espa- 


ujels  d'af- 
tristes  lap- 


■gne  .  nons  trouvons  de  nouveaux 
flictions  et  matière  encore  à  de 
prochemeijs.  La  Inus  les  fléaux  *oiit  déchaînés  ; 
la  contagion  nioissiinne  sans  relâche  .  la  dis- 
corde M-coue  ses  flambeaux  ,  elle  aigui.se  Jes 
:  rnies  de  la  guerre  <i\  ilc  ;  le  fi'ère  attaq.!e 
son  frère,  le  fils  rombat  contre  son  père,  le^ 
insirumeus  du  combat  sont  ei.tre  les  n  ains 
d'hoinniis  furieux  des  instiuniens  de  supplice. 
Ou  lue  dans  l'action  ,  on  tue  cncor.'  après  ;  les 
prisoiiiiins  sont  condamnés  et  mis  à  mort. 
La  rage  des  partis  s'exrrce  sur  les  choses  ina- 
nimées, et  le  cruel  Rodil  incendie  ou  démo- 
lit les  maisons  de  ses  enneinis.  brûle  ou  déva-te 
les  monastères  où  don  Carlos  a  reçu  un  asile  , 
livre  les  tempies  du  Seigneur  à  la  destruction. 
.\ltila  en  Allem:igne  et  en  Italie  ,  les  Mores 
eu  E>p.ig-ie,  n'ont  pas  semé  plus  de  terreur, 
de  carnages  et  de  maux  ,  que  la  doctrine  de 
l'insiirrectiou,  eniprunti'C  dans  l.i  Péninsule  à 
notre  révolution  n'eu  traîne  à  sa  suite.  Pour 
aclievcj-  ce  tableau  ,  voici  qu'en  vertu  des  ar- 
ticles additioniie's  au  traité  de  lu  qu.'idruplc 
alliance,  une  ai-uiée  d'étrangers  ,  ramas  im- 
p  ir  sorti  de  la  lie  de  vingt  nations  ,  recueilli 
l'ir  don  Pedio,  va  venir  fouler  et  inonder 
d  •  sang  la  noble  terre  d"Eq).ignc  ,  et  a.sseoir 
1  ;  irô.ie  d'Is.ibelle  sur  un  monceau  de  cida- 
>  r-s  iH  de  ruines.  Ainsi  le  \  eut  le  pacte  ar- 
rêté entre  quatre  p.iissan  ;es  agi-,  aut  au  ii'ua 
delà  r.-voue,  l  )ute-.  q  i.ilre  née- de  ce  prin- 
lijje  et  forcée.s  ù  leur  loin-  de  lutter  contre  lui  ; 
car  telle  est  sa  nature  qu'une  fois  admis  rien 
ne  lui  est  légitime  m  sacré  ;  il  n'y  a  plus 
alors  qu'une  loi  ,  celle  de  la  force. 

Aussi  ,  e-t-ce  en  vertu  de  cette  autorité 
qu>  ,  dans  une  grande  partie  de  If^-pagiie  , 
la  révolution  anarchique  mav^  lie  à  ses  der- 
nières conséquences.  On.  ne  doit  pas  se  le  dis- 
simuler il  u'v  a  ni  juste-milieu  ,  ni  doctri- 
naii-es  dans  ce  pavs  ;  l'illusion  de  lovauté 
per-onni  iée  dans  Isabelle  et  dans  sa  mère  , 
V  est  isolée.  C'est  une  création  fantastique 
f 'rtuite  et  sans  nationalité.  Il  n'v  a  dans  la 
Péninsule  que  deux  élémens  :  l'un  calholiqne 
et  nioiiarcliiquc  est  représenté  par  la  grande 
majorité  ;  l'autre  est  tout  révolutionnaire 
et  n'existe  que  dans  une  minorité  tlont  la 
force  est  dans  l'appui  qu'il  r.  çoit  du  dehors. 
Ferdinand  et  Chri-tiiic  se  sont  lévoltés  con- 
tre la  loi  coiistitiilivc  qui  était  au-dessus 
d'eux  ;  ils  ont  effacé  ainsi  la  consécr.ilinn  de 
raiiloriti'  et  livié  l'avenir  à  tout -s  les  chances 
du  lia/ard.  Un  parti  veut  se.  donner  pour  roi 
I'  D'api  don  Francisco  de  Panle  ;  que  ce  parti 
arrive  ,  il  s'en  pn'-senlera  un  autre  i|iii  voudra 
.Mina  pour  président  de  la  république.  Cela 
est  conséquent  cl  naliirellenieut  dctluit.  Mina 
se  révoltera  contre  don  Francisco,  qui  se 
sfra  révolte  [coutre^Christinc  qui  est     elle- 
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iiièmp  en  révolte  contre  don  Cailos.  Croit- 
on  donc  que  le  monde  soit  sans  logique  :" 
pcnse-t  on  que  l'ordre  intellectuel  manque 
jamais  à  ses  lois  ? 

Tout  ce  que  nous  venons  de  montrer  ,  et 
certes  le  tableau  n'est  pas  chargé,  a  sa  souche 
<ldu>  notre  ré\  olution.  C'est  elle  qui  est  le 
cralèrc  ihivolcm  ,  le  foyer  de  ce  mouvement 
dcsoixlonné  qui  remue  le  monde  entier.  Ces) 
lii  que  la  subversion  a  commencé ,  c'est  là 
qu'elle  doit  finir  par  un  travail  des  esprits  au- 
quel ,  nous,  faibles,  mais  courageux  ou- 
vriers ,  nous  apportons  notre  tribut. 

I.e  i-este  de  l'Europe  cejiendant  assiste 
tranquillement  et  comme  impassible  à  ces 
grandes  perturbations.  Ces  souverains .  sur 
leurs  trônes  ébranlés  .  semblent  être  les  spec- 
tateurs indiffcrens  de  jeux  scéniques  sans 
aucun  rapport  avec  leur  situation.  Principes  , 
constitutions  ,  dvnaslies  ,  justice  ,  droits  des 
couronnes,  et  droits  des  nations  ,  tout  périt 
autour  d'eux  et  ils  ne  s'en  émeuvent  point. 
Une  ville  des  Etats  pontificaux  est  surprise 
la  nuit  eu  pleine  paix  par  un  guct-à  pens  de 
voleurs,  ils  ne  disent  mot  :  des  hordes  étran- 
gères viennent  égorger  le  peuple  portugais 
et  lui  im[)oscrlc  joug  d'une  constitution  ,  ils 
ne  témoiguent  rien;  des  ministres  se  réunis- 
sent à  Londres  et  décrètent  l'expulsion  de 
d  us  1  ois  ,  l'oppression  de  deux  nations  ,  le 
blocus  par  terre  et  par  mer  du  principe  mo- 
narchique ,  la  violence  faite  .à  tout  un  pays  , 
ils  restent  muets.  lies  plus  grands  crimes  ,  les 
funestes  catastrophes  n'obtiennent  d'cu.K  au- 
cinie  marque  de  sollicitude  ou  d'intérêt. 

Qu'est-ce  à  dire  cependant?  Voici  qu'un 
monarque  de  l'Allemagne  s'est  courioucé.  Il 
a  transmis  une  note  menaçante  ;  de  quoi  s'a- 
git-il ?  Quel  grave  intérêt  le  préoccupe  ?  Est- 
ce  l'Orient,  le  sort  de  la  Péninsule,  la  Fiance, 
Henri  V  ,  Don  Carlos?  la  paix  va-t-ellc  être 
j'enduc  au  uionde  ou  quelque  grande  conlla- 
gralion  pour  un  grand  obj't,  doit-elle  em- 
biaser  le  cniitinent  européen?  Hélas  I  il  ne 
s'agit  de  rien  de  tout  cela.  Les  qui'S^ions  qui 
louchent  l'aniour-piopre  et  l'orgueil  passent 
avant  celles  qui  intéressent  l'humanité.  Un 
imperceptible  consul  du  roi  de  Prusse  a  été 
révoqué  par  le  mini'ièire  fi-ançais  sans  que 
toutes  les  for'iialités  usitées  aient  été  remplies. 
Ou  a  mécoimu  une  règle  d'étiquette  ,  et  la 
déchéance  irregulièi'e  d'une  emplové  subal- 
terne a  causé  plus  d'émotion  à  Postdani  que 
celle  de  dix   monarques. 

I!  eH  assez  commun,  du  reste,  que  le  point 
d'honneur,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fiiux 
au  monde,  fasse  fiire  aux  hommes,  même  les 
plus  élevés,  ce  que  n'obtiendraient  d'eux  ni  la 
justice,  ni  les  droits  les  plus  sacres.  Les  rois 
chrétiens  ont  souffert  long-temps  qu'im  gou- 
vernement despotique  Cl  barbare  armât  en 


course  contre  leurs  sujets,  rançonnât  les  petîts 
états,  attaquât  le  commerce  inoffensif,  qu'il 
fit  des  e>clave5  et  les  vendit  comme  des  Létes 
de  somme  ,  ou  qu'il  les  mît  aux  fers  en  leur 
infligeant  les  traitemeus  les  plus  durs.  Voilà 
ce  que  l'Europe  chrétienne  et  civilisée  a  to- 
léré à  sa  honte  j  usqu'au  jour  où  l'éventail  du 
dey  (l'Alger  a  effleuré  la  joue  d'un  agent 
consulaire.  Oh  I  alors  les  flottes  et  les  arméo 
se  sont  mises  en  mouvement;  on  a  été  as 
siéger  dans  son  repaire  le  musulman  auda- 
cieux qui  avait  nianqu»  de  respect  au  visage 
d'un  consul;  on  l'a  chassé  ;  on  lui  a  pris  .ses 
trésors  et  son  royaume,  et  les  fers  des  escla- 
ves chrétiens  ont  été  brisés  ,  non  par  une 
sainte  croisade  ,  mais  par  le  résultat  d'une 
sorte  de  duel. 

En  sera-t-il  ainsi  de  Vcrcqiialur  du  consul 
de  Prusse  :i  Bivoiine.  retiré  en  vertu  du 
droit  qui  appartient  à  chaque  gouverne. nent , 
mais  îdijs  a\oir  rempli  toutes  les  formalités 
usitées  en  pareil  cas  ,  celle  entre  autres  ,  de 
l'avis  à  donnera  l'ambassadrur  de  la  puissance 
})ar  laquelle  cet  agent  était  accrédité  ?  On  dit 
que  la  note  qui  demande  sa  réintégration  est, 
formelle  ,  pressante  ,  qu'elle  a  été  formulée 
dans  le  cabinet  même  du  monarque  prussien 
et  qu'elle  enjoint  à  M.  le  baron  de  Werther 
de  demander  ses  passe-ports  s'il  n'obtient  pa- 
satisfaction.  On  ajoute  qu'il  y  a  eu  conseil  de 
cabinet  ,  que  la  demande  a  été  rojelée  ,  qu'un 
des  ministres  ,  celui  qui  a  provoqué  îa  révoca- 
tion du  consul  à  la  suite  de  l'interception 
d'une  correspondance  ,  a  accompagné  son 
vote  d'e^pl■e^^ions  peu  convenables  Cet  inci- 
dent est  grave  ,  sans  doute;  mais  à  quoi 
aboutira-t-il  ?  On  ne  fera  pas  la  guerre 
pour  un  aussi  mince  sujet.  Ces  princes  al- 
lemands n'ont  pas  dans  les  veines  le  sang 
des  Bourbons  ;  ils  ne  sont  pas  de  la  race 
du  grand  roi  qui  r.e  souffrait  poini  que 
le  pas  fût  disputé  à  ses  ambassadeurs  dans  les 
coui-s  étrmgères.  M.  le  baron  de  Werther  se 
retirera  peut-être  ;  on  le  laissera  partir.  Ce 
sera  un  singulier  événement  que  cette  brouil- 
lerie  survenant  à  l'occasion  d'un  Français  re- 
vêtu du  titre  d'agent  commercial  de  la  Prusse 
dans  un  petit  poil  ,  lorsque  ni  le.s  révolutions 
de  France  ,  de  Belgique  ,  de  Pologne  et  d'Es- 
pagne, ni  la  surprise  d'Ancônc  ,  ni  le  siège 
de  la  citadelle  d'.Vnvcrs,  ni  l'affaire  d'Orient, 
ni  rarmenipnt  prépaie  par  <lon  Pedro  dans 
nos  ports,  ni  le  traité  de  la  (]uadriiple  alliance, 
ni  l'intervention  extérieure  dirigée  contre 
Charles  V,  n'ont  pu  obtenir  la  moindre  dé- 
monstration apparmte  contre  tanl  d'entre- 
prises hardies  et  de  violations  du  droit  des 
gens. 

Alors  que  les  puissances  de  la  terre  répu- 
dient à  ce  point  les  principes  d'une  politique 
droite  et  ferme  dans  les  voies  de  la  justice  , 
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faut-il  être  étonné  si  l'esprit  qui  lutte  contre 
elles  se  livre  sans  contrainte  à  tous  les  excès 
comme  à  tontes  les  inconvenances?  Letbible 
opprimé  manquant  de  protection  ,  le  champ 
reste  libre  aux  plus  choquantes  grossièretés  , 
aux  brutalités  les  plus  audacieuses.  Est-il  lien 
qui  commande  le  respect  et  les  égards  plus 
que  la  position  de  don  Carlos  perdant  la 
reine  son  épouse  au  moment  où  il  est  séparé 
d'elle  tt  dans  des  circonstances  qui  lui  ren- 
dent cette  séparation  plus  cruelle?  En  des 
temps  peu  éloignés  denous,  la  courtoisie  fran- 
çaise aurait  trouve  dans  cet  événement  l'occa- 
sion de  briller  dans  tout  son  éclat.  H  y  aurait 
eu  une  tiève  de  quelques  jours  ,  ou  du  moins 
on  eût  fern)é  les  yeux  sur  des  relations  et  des 
messages  qui  ne  pouvaient  apporter  que  des 
tc'moiynages  de  douleur  ,  de  regrets  et  de 
deail.  Qu  est  donc  devenue  la  générosité 
française  ?  Est-elle  exilée  avec  la  royau- 
té? Ce  messager  de  mort,  envové  par  une 
famille  éplorée  ,  par  des  eiifans  orphelins  de 
leur  mère  ,  séparés  de  leur  pèie  ,  est  fouillé; 
ses  dépêches  lui  sont  enlevées  ;  une  pol'ce 
ombrageuse  et  sans  entrailles  va  pénétrer 
dans  les  secrets  de  la  douleur  d'une  royale 
famille,  ses  mains  impures  brisent  descacliets 
recelant  des  larmes  de  la  piété  falernellc  et 
filiale  ,  et  ces  tristes  témoignages  de  nobles 
douleurs  n'obtiennent  de  parvenir  à  leur  des- 
tination ,  qu'apîès  avoir  repu  l'impassible 
et  cruelle  cuiiosité  des  inquisiteurs  d'état. 
Voici  qui  est  à  mettre  à  côté  de  la  trahison 
de  Deutz  et  de  l'événement  de  Blaye.  La 
France  aurait  à  rougir  de  confusion  si  les 
hommes  qui  outragent  à  ce  point  notrr  carac- 
tère national ,  tenaient  leur  mission  d'un  or- 
dre régulier  dans  lequel  le  vœu  général  serait 
compté  pour  quelque  chose.  Non  ,  la  France 
ne  peut  être  responsable  d'un  pareil  oubli 
des  convenances  sociales  et  des  droits  de 
l'héroïsme  et  du  malheur. 

Non  ,  la  guerre  ne  se  fera  ni  pour  un  con- 
sul ,  ni  pour  des  lettres  décachetées,  pas  plus 
qu'elle  n'a  eu  lieu  pour  des  rois  détrônés  ,  des 
peuples  opprimés  et  des  interventions  injustes. 
Un  journal  habitué  à  tout  dire  avec  une  inso- 
lentejactance  ,  l'annonce  encore  aujonid'hui  : 
il  y  aura  slatii  quo.  On  ne  veut  ni  opérer  la 
refonte  des  états  ,  ni  att.iqncr  la  révolution 
dans  sa  sphère  d'activité  ,  ni  môme  tenir  ri- 
gueur il  l'égard  des  principes  de  dioit  ])ublic. 
On  se  boudera  ,  on  s'adressera  des  notes  peu 
bienveillaiiles  ;  il  y  aura  des  tiraillemens , 
des  vœux  ,  des  exigences  ,  des  demi-ruptures 
des  relations  diplomatiques;  mais  on  n'en 
viendra  pas  à  ces  extrémités  qui  précipitent 
les  empire  dans  les  chances  et  les  périls  des 
grandes  luttes  de  piincipes. 

Cette  manière  d'envisager  la  situation  pré- 
sente est  assez  exacte,  mais  quelle  durée  peut- 
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on  assigner  à  ce  statu  quo  à  l'aide  duquel  le 
principe  révolutionnaire  a  fait  sa  proie  du 
Portugal  et  l'Espagne  ,  et  travaille  soni-de- 
ment  à  étendre  ailleurs  son  influence.^  Il  est 
évident  aujourd'hui  pour  qui  regarde  les 
choses  de  près  ,  que  toute  la  partie  de  l'Eu- 
rope située  au-delà  des  Alpes  et  du  lUiin  n'a 
qu'une  préoccupation  et  une  pensée  ;  elle 
veut  préparer  son  terrain,  assurer  sa  position, 
et  n'avoir  rien  à  redouter  quant  à  l'ordre  in- 
térieur, pour  le  moment  où  elle  sera  obligée 
de  faire  face  à  une  agression  du  système  qui 
prévaut  à  l'Occident. 

Voilà  pourquoi ,  la  ligne  de  séparation  étant 
tracée,  les  grandes  puissances  ont  élevé  une 
sorte  de  digue  politique  ,  et  fait  la  part  du 
torrent  en  lui  laissant  ravager  à  son  gré  ce 
qu'il  veut  envahir  du  sol  qui  lui  est  aban- 
donné. Ainsi  on  souffrira  tout,  même  les  plus 
monstrueuses  injustices,  tant  que  la  Pologne 
nesera  pas  parfaitement  incorporée  à  la  Rus- 
sie ,  que  l'autorité  de  la  diète  fédérale  sur  les 
Etats  de  l'Allemagne  ne  sera  pas  bien  affer- 
mie, que  l'Italie  n'offrira  pas  la  sécurité  dont 
on  a  besoin.  Il  faut  mettre  un  terme  aux  hési- 
tations du  cabinet  de  Naples ,  pacifier  l'O- 
rient, entraîner  la  Porte  dans  le  système  con- 
tinental ,  laisser  se  calmer  les  agitations  inté- 
rieures et  les  débats  des  cantons  suisses.  Lors- 
qu'on aura  assuré  sa  sécurité  su;-  tous  ces 
points,  il  sera  temps  de  parler  haut  à  la  révo- 
lution ,  de  requérir  la  réparation  de  ses  ini- 
quités ,  et  de  revenir  aux  principes  du  droit 
public.  Jusque-là,  il  n'y  a  qu'à  patienter  et 
souffrir. 

Cette  position  a  été  parfaitement  sentie  de 
ce  côté  ,  et  l'on  s'est  mis  à  travailler  sur  le 
même  ])lan  ,  si  ce  n'est  sur  les  nicnies  prin- 
cipes. De  là  ,  la  double  alliance  de  la  Fiance 
et  de  l'Angleterre,  devenue  quadruple  par 
l'incorporation  de  la  Péninsule  ,  et  (lui  peut 
devenir  quintuple  et  sextuple  par  l'accession 
de  la  Belgique  et  de  la  Suisse.  Tandis  que  le 
congiès  de  Vienne  resserre  les  liens  de  la  con- 
fédération germanique  et  consolide  l'autorité 
de  la  diète  de  Francfort,  la  propagande  oiléa- 
niste  essaie  de  briser  le  pacte  fédéral  de 
l'IIelvétie  et  d'organiser  une  force  centrale 
dans  ce  pavs;  elle  intrigue  à  Naples,  envoie 
des  vaisseaux  dans  leLev.int,  et  mine  sourde- 
ment ce  qu'elle  ne  peut  attaquer  à  force  ou- 
verte. Ainsi,  de  part  et  d'autre,  on  est  en 
état  d'hvpocrisic  et  de  dissimulation.  On  pro- 
teste du  plus  vif  désir  de  la  paix,  et  on  pré- 
pare les  moyens  de  fiiro  la  guerre  sur  la  plus 
vaste  échelle;  on  dévore  des  affronts,  on 
laisse  commettre  les  plus  criantes  injustices , 
violer  les  plus  justes  droits;  et  si  le  congrès 
de  Vienne  anéantit  les  constitutions  de  l'Al- 
lemagne et  met  les  souverains,  grands  et  pe- 
tits ;  aux  pieds  de  la  police  organisée  à  Franc- 
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Jforl,  la  qiiridruplc  alliniifc  met  dans  les  mains 
,di-  'Si.  Tiiioi-s  Ips  libcriés  de  la  Fiauce ,  tle 
l'Espagne  et  du  Portiifjal. 

Dans  cette  situation  réciproque,  il  va  une 
(lilloreiice  :  c't-st  que  ,  comme  au-ilolà  des 
Al|!cs  et  du  Riuii,  on  îigit  on  vertn  de  prin- 
cipes i|iii  ont  subi  peu  d'altération  et  (|ui 
iromeiit  un  appui  dans  Ip  {renie  des  peuples, 
il  sera  f.icilj  de  faire  de  l'ordre  matériel  au 
nioven  de  l'ordre  nioiul ,  et  d'aniver  à  la  po- 
sition solide  que  l'on  veut  se  faire.  Eu  deçà, 
au  coutraii'e,  l'ordre  moi'al  ayant  été  houle- 
veisé  et  ne  pouvant  se  rétablir  sans  de  longues 
agitations,  on  ne  voit  pas  comment  l'ordre 
uialéricl  |)Ouira  rtnailre  et  prêter  sa  force  à 
cette  combinaison  de  ju<le-niilieu.  Il  n'est  au 
pouvoir  ni  de  Ijouii-l'liiiippe  ,  ni  de  Clii'is- 
tine  ,  ni  de  don  Pedro  ,  m  même  d(-s  ministres 
de  Guillauuie  IV.  d'asseoir  leur  alliance  sur 
les  bases  solides  des  croyances  religieuses  et 
politiques,  de  l'union  des  esprits  et  de  l'inté- 
rêt national.  Ou  peut  prévoir  dès-lors  en  quel 
étal  les  di'ux  grandes  divisions  européennes 
se  ti'ouvcront  au  jour ,  probablement  bien 
éloigné,  où  le  conflit  s'engagera.  Le  calcul 
des  gr-.mdes  puissances  peut  être  habile  et  pro- 
fond; mais  ne  s'y  trouve-t-il  pas  irrr  forrd  d'é- 
goïsnie?  Avec  une  semblable  politique,  on 
laisse  dresser  l'écliafaud  pour  les  rois,  ouvrir- 
la  prison  et  l'exil  pour  les  défenseurs  de  la 
légitimité ,  ensanglanter  la  terre  par  les  fléaux 
de  la  guerre  tivde  ;  on  permet,  pendant  de 
longues  années,  l'exemple  de  l'iirjiistice  et  du 
crime  impunis.  Aiil  ce  n'est  pas  ainsi  qire  la 
restaur-ation  ,  mal  afieimie,  avant  à  Irriter 
dans  l'intérirur  coistie  un  parti  implacable  ,a 
agi  lorsque  son  pr-opi'c  pirncipe  s'est  tr'ouvé 
comprvunis  eir  i8*3  dans  l'autiu-ité  do  Feidi- 
narrd.  Quel  est  le  cœur  généreux  qui  écorne 
de  tirnid.s  conserls  et  calcule  froidement  la 
qupstioir  de  temps,  lor-squ'il  voit  l'iimocerrce 
et  la  f  liblcsse  prêtes  à  tomber  victimes  de  la 
violence?' 

Qrre  peut-on  attendre  de  gnnvernemons 
atteints  d'infirmités  iuiiiraltles  ,  impoterrs  et 
racbitiques  de  riaissarree?  En  Pintugal  .  Ir-eize 
pairs  srrr  quatrc-vlirgts,  et  cinquante  déprrtés 
srtr'  derrx  ci'uts,  jouent  la  comédie  représenta- 
tive. Le  mi'me  abandorr  des  irrtéir  ts  publ.cs 
se  reproduit  en  Espagire,  où  le  pai-li  révoirr- 
tionnaiip,  fidèle  h  son  génie,  nronlr-e  de;  la 
persev.'rance  et  de  l'atlivité.  Dans  les  deirx 
pays  ,  il  y  a  si  peu  de  confiance  dans  l'avenir, 
que  personne,  excepte  les  anar<  liistes,  ne  se 
sourie  de  pi'endre  |  artaitx  aff.ires.  Don  (iar- 
hiSjCii  N.rvar-re,  snfil  pour  tout  Mispeirdrc. 
Il  par.nl  tpr'une  armée  de  stipendies  ('tran- 
gers  se  dispo-e  :i  rpnlicr-  les  murs  de  l.,is|)onne 
pour  venir  .■n<ler-  Rudil,  i-édrril  à  l'impuis- 
sance, à  dévaster-  la  B  scave  et  la  Navarre.  Ce 
sera  un  crime  de  plus,  en  même  temps  (jue 


l'aveu  de  l'inçuffiiance  et  de  la  faiblesse  du 
parti  de  l'usurpation.  Ces  tr-oupes  seront  les 
arrxiliaires  du  pr'irrcipc  révojutiorrnaire.,  qui 
pousse  k  Madr-id  ver's  tontes  les  coiiséqir<'nces 
il'rrn  boulevcr'sernent  total.  Des  di  pirtés  ont 
j)i'ésent('  à  la  reirrenne  déclai-alion  tles  dr-oils, 
qui  n'est  autre  qn'irn  programme  de  l'ilôtel- 
d(!-Villi;,  V  compris  même  le  monopole  élec- 
tor-.d.  La  commission  des  fiuairces  ôea  proi'ii- 
radores  propose  la  recorrrraissance  intégrale 
des  emprunts  des  Cortès  ,  capital  et  intél-éls 
conjpris,  cl  l'annulition  de  ceux  Jils  rovarrx', 
contractés  sous  l'autorité  de  l'époux  de  la  i  eine 
régente.  Ce  pr-oji't,  tmit  l'-volntionnaii-e  et 
outr-agearrt  pour  la  mémoire  de  F  rdinand  , 
et  porrrsa  femme  et  sa  fille,  pi-oirverait  le  peu 
d'inflircrrrc  dont  le  cabinet  des  Tniler'ies  joirit 
à  iMadr  id.  Mais  ri  emporte  avec  lui  la  pr-enve 
de  l'ascendairt  que  le  inoiivi'nicnl  a,  darrs  cette 
ville,  sru-  le  juste-milieu  et  de  l'irrcoiisi. tance 
de  ces  deux  partis,  que  des  guérillas  roya- 
listes viennerrt  insulter  jusqu'aux  portes  delà 
capitale. 

La  querelle  des  jorrr-nanx  ,  relative  à  la  pré- 
rog.itive  et  à  l'inviolabilité,  est  épuisée  pour 
le  moment;  elle  va  dnr'inir  potu"  se  reverllei* 
à  l.r  tribune.  Les  feuilles  ro^alrstes  ont  battu 
sur  tous  I<îs  jioints  les  cirampions  du  minis- 
tèr-p,  du  tiei's-parti ,  du  couiptcivndii  et  de  lit 
république,  en  proiiv;nit  qire  le  retrait  des 
ordonrrances  et  lacréatioir  d'un  minisièr'e  dans 
le  sens  de  la  majorité  de  la  Cliarirbre  avairuit 
restitué  à  Charles  X  tous  ses  droits  à  l'irrviola- 
bilité  royale  ipri  a  été  frappée  <le  mort  dans 
sa  pei-sonue  C-.-tte  révohrtion  ne  peut  jamaii> 
se  placer  sur  le  terr-ain  de  la  logique,  sans 
s'exposer'  aux  plus  cruids  affronts. 

Tandisqnc  la  revue  des  tr-onpes  autrichien- 
nes à  Brunir  va  devenir-  urre  sorte  de  corrgr-ès 
politique  par-  la  ])r-éserrc(î  de  deux  ei-irpereur-s 
et  dir  r-oi  de  Prusse,  celles  de  S  iirrt  Oiir'  r  et 
de  Compiè;;ne  se  passent  en  famille  et  comme 
;r  hiris-clos.  On  |)aile  de  liHes  ,  de  spectacles, 
mais  ipri  auront  pour-  objets  ceux-là  même 
qrii  le- donnent.  Ce  sont  la  les  vacances  de  la- 
rovauté  du  -j  août  :  prrissent-elles  ire  pas  de- 
venir le  festin  de  Ballhazar-. 


PUBLICATION  NOUVELLE. 

AVIS  AUX  FAMILLES. 

i 

Des  fmiilles  honnraliles  ont  snrrvent  exprimé  l<* 
désir  de  trrrirver  irrie  trraisnrr  (rediiealii)n  nt't  le  petit 
nombre  permit  de  duiiner  aux  élèves  des  soins  plus 
parlieirjiersrptpdaris  les  farauds  elablis'semens,  l.int 
sous  le  rapport  île  la  santé  que  sorrs  relui  des  elu- 
tles  :  ce  vnar  a  été  eorripris  iriir  M.  Pllir.llinnr  ("«-o- 
MJCiio.N  ,  ancien  chef  d'iiisiiluliou  à  Paris,  et  il  a 
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formé  le  projet  de  réunir  une  dizaine  d'enfiins  de 
liiiil  à  dix  an»,  doiil  il  s'orciiperail  Ivi-ntcme.  De 
Ioniques  années  passées  d.nns  riiislriiciii)ri  lui  ont 
arquis  nne  expriienceciiii  lui  [lerinel  d'e>pérer  des 
sucrés  positifs,  et  de  prometlre  une  éilucalinn  fe- 
comle  en  n'Siiliais  lie:iieii\  p:inr  les  élèves,  pleine- 
ment salisfaisans  (Kiiir  les  familles  el  lionoraliles 
pour  c:-liii  (pn  l'aiii-a  dii'iïée.  S'il  f.dlail  ajoutera 
ces  mollis  de  séc.irilé,  M.  (àOMtcnox  of.nrait, 
comme  nne  garantie  de  sa  coiisiante  sollicitude 
p  >iir  les  éludes  des  jeunes  élèves  qui  lui  seroni  coii- 
II  s  ,  l'inltrèl  de  ses  propre-*;  enfaiis  ipii  partageront 
riiistruetiiin  donnée  dans  son  élahlisseinent. 

Le  régime  de  la  maison  sera  loul  pa;eriiel .  ladi- 
r  'Ction  lies  études  convenable  à  l'âge  et  au  degré 
d;  capacité  de  c  .acun  ,  la  surveillance  af.écliicuse  , 
mis  sans  mulle.sse  :  el  c  im;r,e  la  religion  est  la 
base  de  toule  lionne  éducation  ,  nun-seulemeiil  on 
a  ira  soin  de  la  faire  pratiquer  .  mais  encore  on 
s'efforcera  de  la  faire  aimer  en  la  munlranf  aux 
élevés  ce  qu'elle  esi  :  digne  de  loul  noire  respect 
pir  son  caraclère  divin  et  de  noire  plus  vi\e  re- 
connaissance pour  les  ijinoinliraliles  bienfaits  que 
riiunime  lui  doil  depuis  l'origine  du  niunde. 

S'adresser  pour  pins  amples  renspignemens  ,  à 
IW.  Philibkrt  Co.Mir.HON ,  rue  de  l'Ouest ,  n"  3. 
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.nouvelles  ecclésiastiques. 

Affaire  de  M.  de  La  Mennais 

Kousconiinnons  loiijoiirs  d'enregislrcr  les  soii- 
mlssitms  à  l'Encyclique,  ei  les  niandeniens  el  lettres 
pa.slor  lies  qui  nous  airiveiil  à  ces  ijel. 

MM.  les  évècpies  de  Baveux,  de  Fréjns,  de  Blois, 
de  La  Roclielle,  M.  lecanuu.il-arciievéi|ued'.-\ucli, 
onladessédes  circulaiies  à  leur  clergé.  Toults 
sont  empreintes  d'un  esprit  de  cbariié  et  de  man- 
suéliideévangi'liq  le,  bien  p  opre;à  •'airerentrerd  ms 
la  bonne  voie  celu  qui  s'en  esi  écarlé,  à  la  doulei.r 
si  grande  de  l'Eglise  de  F.ance  et  de  l'Egli.se  tout 
entière. 

«  Oh!  que  les  plus  s'ands  génies  sont  à  plaindre, 
s'écrie  l'évèqiiede  Fréjus.  lorsque,  résislani  à  l'a-i- 
torilé  qui  a  rerii  de  Jesus-Cbrist  mêuie  le  droil  de 
raplivr  noire  iiilelliijrnce  sous  l'obi  issance  de  la 
fui,  ils  clicrclient  «  po.«er  nu  antre  fnnilemeiil  que 
eelui  (fvi  n  elf  mis.  et  qvi  est  Jé^ns-Chriil  même: 
fondemeni  inébranlable  que  l'E<;lise,  comme  vn 
tige  arrhilerte.  a  po.sé  dés  le  principe,  el  sur  lequel 
elle  biilii  loiijonrs,  en  nous  prècliant  une  foi  pure 
el  sans  mélange  de  la  moindre  erreur  ! 

»  Plions,  vous  dirons-nous  avec  le  clief  aiigusle 
de  l'Eglise  ;  prions,  afin  (pie  le  fils  qu'il  pleure 
entende  la  vuij:  dit  l'ère  te  plus  tendre  el  le  plus 
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afpigé.  f I  qu'après  avoir  fait  à  .son  cornr  nne  plaie 
si  [irofoiide.  il  la  guérisse  en  porlant  dans  son  âme 
la  consolation  qu'il  désire,  celle  de  voir  ce  fils  égaré, 
l'olijei  enciire  de  sa  leiidresse,  revenir  à  lui  e.  rentrer 
dans  son  sein  paleriiel. 

»  Appelons  de  tous  nos  voeux  re  beau  jnvr,  ce 
jour  fiirliiné  pour  le  Père  commun  des  fiilèles; 
con.snlons-le  autant  qu'il  est  en  nous  ,  nous  ses 
eiifans  dévoués  ,  par  noire  empressement  à  lui 
obéir.  » 

Ces  paroles  sont  bien  belles ,  et  bien  dignes 
du  [lieux  évèque  qui  les  fait  entendre  au  monde 
calliolique! 

Un  Journa!  de  lilléralure  religieuse,  qui  avait  rern 
dans  sescolonnes,  le  12  jnillel,  un  article  où  !M.  de 
La  Jiennais  était  défendu,  a  piiblié  la  déclaration 
suivaiiie  : 

a  Fidèles  à  noire  lilre  de  catlmliqne,  nous  décla- 
rons fiiniH-llenienl  (|ue,  soumis  saiiS  reslriciion  à 
l'inf  illible  auloriiédii  vicaire  de  Jésus-Clirisl.  nous 
approuvons  ce  qu'il  approuve,  nous  coi.damnoiis  ce 
(|u'il  condansiie.  En  con.si  ipience.  nous  adhérons  à 
la  Lei Ire  l-^iicycli(pie du  25juin dernier. Cal biiliipies 
en  religion,  c.ilboliqueseii  philosophie,  callioliq  les 
en  loul,  nous  désirons  uniipiement  le  triompliC  de 
l'Eglise  ei  des  vériles  qu'elle  enseigne.  » 

M.  l'abbé  Comlialol.  de  l'ouvrage  duquel  nous 
avons  parlé,  s'esi  soumis  à  la  no\i\elle  Encyclique, 
et  a  écrit  dans  ce  sens  à  M.  l'archevêque  de 
Paris.  Un  journal  a  donné  deruièremenl  l'extrait 
d'une  lettre  que  ce  predicaieur  disliiiguc  adres- 
sait à  un  de  ses  amis.  Nous  croyons  devoir  le  re- 
produire. 

«  Ma  confiance  et  mon  dessein  d'êlre  à  Dieu  seul 
croi.sseni  à  mesure  que  mes  peines  se  multiplient. 
Lecffurs'épuie;  Pieu  fuit  bien  toutes  elio.ses.  L'En- 
cycliipiP  fut  aussi  un  coup  de  tonnerre  iM)ur  moi. 
J'rlai.s  au  fond  de  la  Rasse-lirelagiie,  au  milieu  de 
ma  première  reiraiie  ecelésiasiiq:;e,  bien  éloigné 
de  soupçonner  que  la  philosopliie  du  sens  commun 
fùl  improuvee.  Toutefois,  je  n'ai  pas  ea  un  seul  mo- 
ment d'hésiialion:  Je  me  suis  soumis  avec  une 
obéissance  filiale,  bien  as>uié  qne  celle  (iliilosophie 
était  di;;ue  d'iniprobaiion,  puisque  Rome  l'iraprou- 
vait.  Huit  ou  lii.x  jours  après,  j'a^lressai  à  M.  l'ar- 
'clie\èqiie de  Paris  une  lettre  d'adliesion  pleine  el 
entière  à  la  nouvelle  Encycli  lue,  lant  (lour  les  opi- 
nions politiques  des  l'nrules  d'un  (.loyant,  que 
pour  les  opinions  pliilo.sopliiipies  de  celui  qui  eu  est 
l'auieiir.  L'E:icycli(|:ie  avance  bien  la  ilLscnssion  ; 
elle  coupe  coiul  à  loi  s  les  subierl'uges.  Je  la  regarde 
comme  un  CHUp  du  ciel,  comme  une  œ.ivre  de  sa- 
ges.se  el  de  niisrriooidc,  pour  les  inlelligeuces  sim- 
ples, dro.les  el  snumises.  Deux  génies,  l'esprit  d'or- 
gueil el  le  moi  individuel  n'y  irouvnroiit  qu'un 
éciieil.  » 

—  M.  Bnu.vsen ,  dernièrement  sacré  évèque  de 
Bruges,  avait  f^iit  une  allusion  remarquable  à  l'En- 
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cyclique,  dans  son  niandctiienl  de  prise  de  posses- 
sion. Il  s'esl  prononcé  d'une  manière  pins  précise  et 
plus  nelte  dans  inie  circulaire  à  son  clerpié,  qui  ac- 
compagnait l'Encyclique.  C'est  le  premier  évêque 
belge  (|ui  se  soit  élevé  avec  autant  de  force  contre 
Ie5  Paiulfs  d'un  Croyant. 

—  DisTiuBiJTiON  DE  l'Rix.  —  Ndus  rcccvons 
les  [irog;  animes  d'un  srand  nombre  de  disiribntinns 
des  petits  séminaires,  qui  presque  toutes  ont  été 
fort  biillanles,  si  nous  en  croyons  les  lettres  de  nos 
correspoiidaus.  Au  pelit  séminaire  de  Précigné, 
diocèse  du  iMans,  il  y  a  eu  une  cérémonie  touchante 
après  la  distribution.  Tous  les  élèves  couronnés 
sont  allés  déposer  leurs  couronnes  aux  pieds  de  la 
Vierge.  La  cért-nionie  avait  élé  fort  belle  ;  elle  était 
présidée  par  M.  l'évèque,  et  ks  autorités  y  assls- 
laienl.  Tout  le  monde  sait  que  ce  collège  est  l'un 
des  plus  remanjuables  des  petits  séminaires  de 
France,  autant  par  la  piélé  des  élèves  que  par  la 
force  Pt  la  lionne  direclion  des  études.  Le  sémi- 
nane  du  Mans  envoie  lu  l'élile  de  ses  jeunes 
çcclcsia>;ll(|ues ,  qui  se  soift  formés  eux-mêmes 
sons  la  direclion  de  maîtres  excellens.  Nous  re- 
viendrons quel(|ue  jour  sur  cet  établissement,  et, 
en  général,  sur  tous  lesélablissemens  religieux  du 
Maine,  qui  sont  des  modèles  à  citer.  Le  nouvel 
évêqoe  ne  saurait  que  les  améliorer  encore,  et  il  y 
travaille  avec  le  zèle  infaligable  que  chacun  lui 
connaii.  Sous  l'épiscopalde  ses  prédécesseurs,  quel- 
ques jeunes  lévites  avaient  déjà  élé  envoyés  à  Paris 
pours'y  former  aux  sciences,  tandis  que  d'autres 
sont  envoyés  chaque  année  chez  MM.  de  St-Sul- 
pice  pour  y  étudier  la  tliio'.ogie  en  grand. 

Au  pelit  séminaire  de  Melz,  la  distribution  s'est 
faite  le  19  août,  sous  la  présidence  de  M.  l'évèque. 
La  séance  a  été  ouverle  par  un  discours  oii  le  supé- 
rieur a  moniré  la  nécessité  d'insister  beaucoup  sur 
l'enseignement  religieux  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Après  la  distribution,  M.  l'évèque  a  re- 
poussé les  reproches  que  l'on  fait  à  l'enseignement 
des  pelits  séminaires.  Il  a  fait  voir  ensuite  l'impor- 
tance de  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  science 
dans  l'éducation.  Il  a  fini  en  se  félicitant  de  ce  (pie 
ses  vues  avaient  élé  bien  remplies  par  les  maîtres 
charges  de  la  direclion  de  son  petit  séminaire. 

Les  disiribniionsde  prix  ont  également  lieu  dans 
les  modestes  clablis.semens  dirigés  par  les  bons  Frè- 
res des  écoles  chrétiennes,  et  chacun  de  ceux  qui 
sont  témoins  dn  résultat  de  leurs  efforts  ne  sortent 
de  leors  élablisseinens  qu'en  bénissant  ces  hom- 
mes de  bien,  qui  se  sont  voués  à  la  plus  inqiorlante 
comme  à  la  plus  pénihle  de  toutes  les  fonctions.  A 
Sl-CloiMJ,  ou  ils  ont  une  école  Irès-fréquenlée,  mê- 
me par  les  cnlansdes  communes  voisines,  on  a  élé 
étonné  de  voir  des  enfans  aussi  exercés  sur  tous  les 
objets  de  leur  enseignement:  écriture,  tableaux 
compliqués,  exercices  d'aritbméliqne,  de  géoméirie 
cl  de  géographie,  tout  a  été  satisfaisant.  La  séance 


était  iirésidée  par  le  maire,  et  les  couronnes  don- 
nées allernativement  par  les  memlnes  du  comité 
supérieur  de  l'inslruclion  primaire  et  par  les  curés 
du  canton. 

-\  Poitiers ,  i\L  l'évèque  présidait  la  réunion , 
ayant  M.  le  préfet  à  sa  droite,  MM.  les  vicaires-gé- 
néianx  à  «a  gauche,  et  MM.  les  curés  autour  de 
l'eslrade  oii  les  dignitaires  étaient  placés. 

A  Boinges,  celle  cérémonie  avait  réuni  la  plu- 
part des  noiabililés  de  celte  ville  :  les  fonctionnai- 
res puhlics,  parmi  lesquels  on  remarquait  au  pre- 
mier rang  M.  le  lieutenant-général  Petit,  avec  un 
nombreux  élat-major;  M.  le  premier  président, 
M.  le  prociueur-général,  M.  le  président  du  tribu- 
nal de  première  instance,  M.  le  juge  de  paix,  les 
membres  de  l'Université,  un  grand  nombre  d'ec- 
clésiasliques.  etc. 

A  Laon,  M.  le  préfet  était  présent,  avec  les  auto- 
rités municipales,  et  plusieurs  membres  du  comité 
d'arrondis-ement  et  du  comité  communal  d'inslrnc- 
tion  primaire. 

A  Orléans,  la  distribution  a  eu  lien  dans  le  vaste 
local  de  la  halle  Sainl-l.ouis.  M.  le  maire  y  assis- 
lait  avec  deux  adjoinis  et  plusieurs  membres  du 
conseil  municipal.  Des  exercices  des  enfaus  sur  la 
géométrie  et  la  géographie  ,  leurs  cahiers  d'écri- 
ture et  de  dessin,  et  un  fort  beau  discours  du  Frè- 
re-directeur, ont  donné  une  idée  fort  avantageuse 
des  soins  des  Frères  el  des  succès  des  élèves. 

A  La  Rochelle,  HL  l'évèque,  chargé  spécialement 
de  soutenir  l'école  que  MM.  de  la  commune  avaient 
presque  totalement  abandonnée,  assistait  à  la  séance, 
ainsi  que  plusieurs  ecclésiastiques  ;  le  maire  et  trois 
conseillers  municipaux  ont  bien  voulu  y  paraître. 

A  Lille,  M.  Chauvet- liarrois ,  président  de 
la  commission  des  souscripteurs ,  cl  M.  VVicart , 
doyen  de  Sainle-Catherine,  ont  prononcé  des  dis- 
cours, et  ont  applaudi  au  zèle  des  bons  Frères  et  aux 
succès  des  élèves. 

—  Beaucoup  de  retraites  ecclésiastiques  se  font 
en  ce  moment  ou  vont  se  faire  incessamment.  Dans 
la  letlre  pasiorale  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
vient  de  publiera  ce  sujet,  on  remarque  le  passage 
suivant: 

«  Vous  n'hésiterez  pas,  leur  dit-il,  à  répondre  à 
notre  invilalion,  ou  plutôt  à  la  voix  inlérieure  qui 
vous  appelle  à  l'écart  ;  vous  vous  rendrez  avec  em- 
preifsement  dans  ce  /ici/  rrliré  pour  vous  délasser 
un  peu  du  traviiU  iirilbiahe.  Nous  y  viendrons 
avec  vous  hahiler  (pielipies  inslans  celle  maison 
tout  empreinte  de  l'esprit  clérical,  pour  y  aspirer 
avec  une  avide,  mais  évanjrélique  simplicité,  le  lait 
pur  et  subslaucicl  dont  nous  fûmes  nourri  dès 
nolie  entrée  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  des  vertus. 
Nous  y  passerons  en  revue  la  nudtitude  de  nos  de- 
voirs; nous  y  écouterons  sur  chacun  d'eux  le  té- 
mf)ignage  de  notre  conscience,  afin  de  rapporter  à 
Dieu  la  gloire  qu'elle  pourra  nous  rendre,  pleurer 


ilevant  lui  les  infidélités  qu'elle  nous  reprochera,  et 
nous  résoudre  à  lui  obéir  désormais  avec  plus  de 
générosité.  Vous  y  accourrez  avec  nous,  pour  y  re- 
tremper les  armes  de  la  loi ,  vous  préparer  à  de 
nouveaux  combats,  à  des  victoires  pacifiques,  à  la 
conquête  de  ces  âmes  qui  méritent  de  noire  part 
laot  de  sacrifices,  depuis  que  le  sanar  de  l'Agneau 
dont  elles  ont  élé  raclietées  a  été  pour  elles  déposé 
entre  nos  mains.  Oli  !  quand  nous  sommes  sur  ce 
.sujet,  nous  ne  voudrions  jamais  cesser,  surtout 
lorsque  nous  voyons  l'homme  ennemi  semer  les 
mauvaises  doctrines  comme  la  poussière,  aveugler 
et  corrompre  ces  pauvres  âmes,  les  pousser  par  lor- 
rens  dans  l'abime  éternel ,  et  s'applaudir  de  son 
triomphe  sur  le  Seigneur  et  sur  son  Christ.  Quelle 
àme  sacerdotale  ne  serait  pas  pénétrée,  enflammée 
de  zèle  pour  sa  propre  sanctification ,  afin  de  se 
rendre  ainsi  plus  capable  d'enlever  au  denion  ses 
victimes,  de /e.«  arrachera  la  puissance  des  ténè- 
bres, lie  les  envelopper  de  la  lumière  admirable 
de  Dieu  ,  el  de  les  transporter  dans  le  royaume 
de  son  Fils  bien-aimé!  » 

On  sait  que  ces  pieux  exercices  avaient  été  in- 
terrompus depuis  cinq  ans. 

—  Par  ordonnance  du  28  août,  M.  Parisis,  curé 
de  Gien,  diocèse  d'Orléans,  a  élé  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Langres.  Ce  choix  paraît  être  dû  à  la  sage 
mesure  qu'a  prise  le  ministre  des  cultes  de  s'a- 
dresser aux  évèques  pour  connnilre  les  ecclésiasti- 
ques les  plus  dignes  de  l'épiscopat.  M.  l'évêque 
d'Orléans  a  indiqué  M.  le  curé  de  Cien  comme  un 
des  prêtres  les  plus  distingués  du  diocèse,  et  nous 
croyons  savoir  qu'un  autre  prélat  a  appuyé  cette  re- 
commandation de  son  suffrage.  AI.  Parisis  est,  en 
effet,  connu  dans  le  diocèse  d'Oiléans  par  ses  la- 
lens  et  par  ses  qualités  aimables  ,  non  moins  que 
par  sa  piété  el  son  zèle.  Il  a  paru  de  b  )nne  lieure 
dauslac'iaire,  et  yaoblenu  du  succès.  Dcpuisqu'il 
est  curé  de  Gien,  qui  est  chef-lieu  d'arruudisse- 
nient,  il  a  trouvé  moyen  de  faire  bàlir  une  église 
et  un  presbytère  On  dit  que  M.  l'évcip-ie  d'Orléans 
n'a  pas  dissimulé  que  ce  serait  pour  lui  un  grand  sa- 
crifice de  se  priver  d'un  tel  cuopérateur. 

NOrVELLES   ÉTRAXCiiRES   ET  •FAIT.S    DH  EUS. 

Toujours  même  vague  et  même  incertitude  sur 
les  affaires  d'Espagne.  Les  nouvelles  de  l'intérieur 
manquent  absolument;  les  journaux  minisiériels 
en  sont  réduits  à  recueillir  les  bruits  cpii  circulent 
.sur  la  frontière  ;  les  journaux  royalistes  n'en  re- 
çoivent pas  non  plus  ,  par  la  raison  que  Rodil  se 
trouve  placé  avec  son  corps  d'armée  entre  les  trou- 
pes royales  et  la  frontière.  On  doit  donc  se  tenir  en 
garde  contre  les  nouvelles  qui  arrivent  de  Bayomie, 
tant  que  les  armées  belligérantes  conserveront 
cette  position.  On  parle  d'un  soulèvement  qui 
aurait  eu  lieu  dans  la  Calologne  eji  faveur  de 
Charles  V.  Les  journaux  de  la  frontière  désespèrest 
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de  voir  arriver  Rodil  à  qnel(|ue  chose  de  ^lécisif , 
et  fatigués  d'annoncer  qu'il  avait  détruit  l'insur- 
rection ,  ils  avouent  maintenant  qu'il  est  inipuis-  , 
sant  contre  elle.  La  tournure  que  prennent  ces  af- 
faires de  don  Carlos  n'est  donc  plus  aussi  douteuse 
(lu'elle  nous  paraissait  d'abord.  Le  gouvernement 
de  Marie-Christine  se  débat  niisérablenienl  dans 
un  juste-milieu  impossible  entre  la  banqueroute 
la  guerre  civile ,  el  la  révohiiion  qui  marche  et 
grossit  pour  bu  d'une  manière  effrayante.  La  partie 
vivace  de  la  révolution  espagnole  est,  comme 
toute  révolution,  impatiente  de  détruire.  Le  prin- 
cipe a  été  posé ,  la  conséquence  se  déduira  logique- 
ment et  infailliblement.  La  chand)re  a  beau  [«-o- 
noncer  la  déchéance  perpétuelle  el  le  bannissement 
de  don  Carlos  ,  son  droit  à  la  coiiroinie  d'Espjgne 
est  chose  qui  ne  s'enlève  pas  plus  par  un  décret , 
que  la  popularité  ;  e  se  gagne  par  un  ;décret .  pas 
plus  encore  ((u'une  révolution  n'est  conlemie  |par 
des  phrases.  Le  temps  seid  décidera  de  cette  ques- 
tion ,  comme  de  toutes  celles  qui  se  déroulent  en 
Europe. 

Don  Carlos  en  ce  moment  pleure  sur  la  mort 
d'une  épouse  que  la  mort ,  qui  ne  res|)ei'le  aucun 
rang ,  vient  d'enlever  à  sa  tendresse.  C'est  une 
grande  perte;  car  la  reine  était  une  de  ces  femmes 
énergiques  et  fortes  qui  savent  prendre  une  réso- 
lution et  la  maintenir.  Quelques  journaux  ont  pré- 
tendu que  c'est  à  son  iusligation  que  Cliarles  V 
élait  revenu  en  Espagne,  et  qu'elle  clanl  morte, 
il  reviendrait  à  une  espèce  d'apathie  qu'ils  di.senl 
lui  êlre  naturelle.  Ces  réllexions  sont  absurdes. 
Don  Carlos  est  brave  ;  il  l'a  prouvé  dans  mainte 
occasion  :  le  sang  Bourbon  coule  dans  ses  veines  ; 
et  l'on  sait  que  ce  sang  a  toujours  bien  coulé  sur 
les  champs  de  bataille. 

Don  Carlos  a  d'excellens  généraux ,  don!  per- 
sonne ne  conlesle  la  brillante  valeur  et  l'habileté. 

Juan  Zumalacarrégny  est  un  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires que  |fs  révolutions  arrachent  à  l'obs- 
curilé,  pour  leur  faire  jouer  un  rôle  éclatanl  dans 
le  grand  drame  de  la  vie  Innnaine.  En  1820,  il 
n'é;ail  enrore  que  capitaine  de  cavalerie  ,  et  il  ser- 
viten  celte  qualité  sous  le  régime  prclendn  consti- 
tutionnel. Durant  la  courte  lutte  occasionnée  ,  en 
1823,  par  l'inlcrvcnlion  à  main  armée  des  Bour- 
bons français  ,  Znmalacarrcguy  ,  qui  escorlait 
un  convoi  de  prisonniers  dirigé  sur  Pampelinie  , 
fut  toul-à-coup  surpris  par  un  parti  de  guérillas 
de  l'armée  de  la  foi ,  et  après  une  faible  résistance, 
fait  prisonnier  el  conduit  à  Irali.  Il  parvint  à  s'é- 
vader; mais  à  peine  arrive  à  Pampeliuie  ,  il  fut 
arrêté  de  nouveau ,  et  il  comparut  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  sous  la  prévention  de  trahison.  La 
veille  du  jour  où  l'on  devait  lui  prononcer  sa  sen- 
tence qui  ,  selon  l'opinion  de  la  garnison,  devait 
être  «Il  passe-port  pour  l'autre  inom/e.  il  réu.ssit 
à  s'évader  une  seconde  fois ,  et  atteignit ,  sans 
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nouvel  acciilent,  le  t|iiailier-j;cnéral  de  ranncede 
la  foi ,  dans  les  laiiics  de  laiimlle  il  oblinl  immc- 
daiemeni  le  fçiade  de  cdlonel.  Depuis  celle  é|io- 
q  e  ,  jusipreu  I8."l  ,  /umalacarr^  giiy  fil  paiiiedii 
seiviceae^ir ,  el  fui  loajoiirseii  grande  l',.veur  ais- 
p  es  dii  I  oi  Ferdinand  ;  mais  après  la  disgrâce  drs 
vjlanlaire<  royalistes  ,  il  se  teliia dans  lu  Navaiie  , 
sou  p..ys  nalal ,  où  d  fui  nonuné  secn  laire  nidi- 
lalre  du  vice-roi ,  eliarge  (luM  occuiiaiL  à  la  niorl 
ilii  roi  son  b  enfailenr. 

Ces  faits  ai'estenl  que  Ziimalacarregiiy  fut 
toujours  ,  sinon  tisiensililenienl ,  au  moins  inlé- 
riei. renient ,  pour  le  parli  de  la  légiiimiié;  el  ce 
qui  le  iiroiive  encore  mieux,  c'est  (iii'il  fui  oublié 
ou  pinini  repoussé  de  la  liste  des  promolioiisque 
la  reine  régenle  dressa  dans  un  sens  libéral,  lois- 
q  l'elleprii  les  lênesdn  goiiveriiemeni.  11  neiaida 
pjsà  lever  dans  la  ÎN'avarre  l'élendard  de  don  Car- 
los. Ses  p  us  grands  ennemis  ne  peuvent  se  refuser 
à  reconiiaiiie  en  lui  une  énergie  exlraoïdinaiie ,  et 
une  a|ilitiide  remanpiable  au  genre  de  guerre 
qu'il  a  entreiiris.  Il  ne  faut  pa  oublier  que  la  bra- 
voure de  El  Pasior  (Jaiucguy),  l'activilé  de  Lo- 
renzo  et  l'expérience  miliiaire  de  Q.iêsada  ,  ont 
dcliotié  devant  son  adresse  et  le  courage  des  mon- 
tagnards qn'il  commande.  Il  a  exéeulé,  avec  un 
plein  s.:c  -es  une  m  irclie  sur  la  Biscaye  ,  alin  de 
proié^rer  le  dfbarq  lenienl  des  arme<  et  niunilions 
envoyées  d'Angleierre ,  et  à  .sou  retour  ,  il  a  fait 
essuyer  à  ses  ennemis  une  défaite  sanglanic.  Nous 
AOyuis  aujourd'lini  qu'il  lient  en  échec  et  harasse 
es  seules  iroupes  dispoinbles  ,  que  la  leine  puisse 
opposer  à  riiisurreclion  des  provii.ces  du  Nord  ; 
Car  celle  insurrection  menace  de  se  propager  plus 
ou  nioiiisdius  toiles  les  provinces.  Puisque  l\odil. 
depuis  deux  mois  ,  n'a  pu  enlrepreudre  rien  de  ce 
qu'on  aileuda.tde  lui,  il  eslévideni  que  les  clian- 
ces  de  l'avenir  sont  en  faveur  de  son  vaiUunt 
adversaire. 

Si  de  l'Espagne  nous  jelons  les  yeux  sur  les 
anlies  parties  de  rE.uope,  nous  voyons  les  ijucs- 
tions  palpitaules  ipii  l'a  citaient  depuis  ipialie  ans 
dans  le  sens  révolulioiinaire  mourir  el  sélenidre  à 
pelit  bniil.  A  fiart  la  revolulion  cpil  gronde  sour- 
dement dans  les  entrailles  du  sol  briianniipie,  où 
le  radicalisme  débordera  bieniol  le  minisièie  el 
l'arislocralie,  les  auties  pays  où  ferineiilaienl  des 
éléinens  révoliilionnaires  reiilrent  dans  leurassieile 
nainrelle.  La  diète  Suisse  .se  sépare  sans  avoir  ré- 
S'ilii  une  question  imporiauie;  le  deli  porté  en 
(jnelquc  sone  à  la  con  édéiaiion  par  les  Etals  de  la 
liesse  oleeJorale  n'a  aucun  releiilissemeni  en  Alle- 
magne; l'Ilalie  est  débarrassée  des  écervelés  (pii 
rîvaieul  u  :e  république ,  cl  le  drapeau  de  la  revo- 
Inlion  floiie  inaperçu  sur  les  murailles  d'Anco  e. 
I  y  a  bien  quelques  Intrigues  de  cabinel ,  quelipies 
|)eli;s  iruiibles  de  ménage ,  mais  qui  ne  sonl  p  s  de 
nnlurc  il  troubler  la  bonne  harmonie  des  p.iissances. 


C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  mariage  de  la  priii- 
ces.-e  iMarie-Tlierèse ,  fille  de  l'arcliidiie  Cliarles- 
d'Aiitriclie,  vient  d'être  décidé  avec  le  prince  lieré- 
dilaire  de  Ba\iére  conirairemeiil  aux  dcsirs  de  la 
Uussie.  La  cour  de  S.iinl-Pcteisboiirg  [laiaissait 
goùler  beaucoup  ce  projet  U'alliance  pour  un  de  ses 
princes,  car  il  lui  aiiraii  lotit  naturellemeiil  donné 
le  moyen  de  s'inuniscer  dans  les  affaires  de  la 
(jièce. 

La  Uussie  a,  dit-on,  usé  de  la  haute  iiiHticnce 
que  la  dernière  guerre  lui  a  donné  sur  la  Porte , 
pour  empfclier  celle-ci  de  se  \m  cipiier  de  nouveau, 
lèie  baissée ,  dans  les  chances  d'une  guerre  avec 
l'Egypie.  Aussi ,  les  armemeiis  ont  cessé,  el  la  ré- 
volie  de  la  Syr'e  a  éié  complèlemeiil  comprimée 
par  Iliraiiiui-PiiClia ,  qui  n'a  même  [las  en  hesoin 
des  dix  mille  hommes  à  la  lèie  descpiels  son  père 
eiail  de  suile  arrive  pour  le  secourir.  Rien  n'aii- 
noiice  donc  que  la  paix  soit  troublée  pour  le  mo- 
nieiil  en  Orient. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Amérique.  La  liberté 
des  nègres  a  commence  le  l'"'  août ,  et  les  nouvelles 
reçues  depu.s  celle  épjque  leprésenlent  l'elal  des 
ciijoiiies  comme  1  lès-peu  salisfaisani.  Les  nègres, 
de  leur  natnie  très-peu  laborieux,  iiecoiiçuiveiilde 
la  liberté  que  l'oisivele  qu'e  le  peut  leur  procurer; 
aussi ,  dcclarent■il^  (jne  pour  eux  ,  eue  libres ,  c'est 
ne  rien  faire  dans  la  journée ,  el  danser  la  nuit. 
Dans  lieaiiconp  de  localilés,  il  y  a  eu  des  iroubles, 
tt  la  loi  inariialea  été  procl-imee. 

D  un  autre  côlé  ,  !ey/ei(f//e  mudMe,  dont  les  ins- 
tiliilions  OUI  de  he.incoup  dépassé  les  nmMns,iie 
voit  dans  l'emaiicipnlion  dts  noirs  (pie  la  perle  de 
ses  b  eus  et  la  misèie.  Auvsi ,  des  trouhles  d'nue 
aulre  nature  ont  lieu  parmi  eux.  Tout  le  monde  se 
souvieni  des  iroubles  de  IN e\v-York.  ACharlestown, 
les  mêmes  désordres  ont  eu  lieu,  el  un  couvent 
d'Uisiilines  a  éié  rédiiii  en  cendres.  Concevez  donc 
la  lilierié ,  sans  les  mœurs  el  la  religion  ! 

Finissons  celle  revue,  en  disant  (jue  nos  soldais 
vont  enlln  èlie  consiitnés  eu  corjis  de  iravailleurs 
[loiir  doter  ies  di  [pariemens  de  I  Ouest  des  rouies 
sliaiegiqiies.  Ainsi,  vont  nisparaiiie  ces  halliers 
qui  faisaient  de  celle  partie  de  la  France  un  rem- 
part inexpugnable  contre  une  invasion,  du  milieu 
desquels  s'élevait  la  grande  voix  de  la  Vendée 
contre  l'élranger  ,  lorsque  Laioci.ej.Kiuelein  de- 
mandait à  serrer  la  main  de  Mi.edonaId  ,  ei  à  faire 
marcher  cote  à  côte  conire  l'élranger  le  drapeau  lie 
saint  Louis  cl  celui  de  l'empire  !  Li  ce  sont  des  sol- 
dats français  qui  vont  hayer  les  roules!  .^lalheu- 
'eux  soldais!  malheureuse  France! 

Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE  SAINT  PlUESÏ.,; 

Inq).  de  Félix  LoyciN,  r.  N  .-D-des-Violoiies,  n.  Mi 
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PHILOSOPHIE  MORALE. 

M.     CHARLES    FOURKIEr. 

C'est  un  Irait    carnclérisliqnc   de  noire 
temps,  el  une  chose  en  soi  foi  t  singiilii're  , 
que  les  deux  docl-incs  phiiosophirniçs    du 
îii'clc    q  li     ont    pràlPiidu    se    donner    le 
j  l  is    d'importance  rplii;i<'iise    el    sociale  , 
le  sniiit  slinopiisine  el  li^  (b^irriérisme,  aient 
eu  lune  el   !  aulre   pour  point    di^  dé|)nrt 
<]Meli[ne   ^inc  pc  di'coiioioie  polilique.  Les 
Sainl-^inituilen- ,  par  exemple  ,  onl  édifié 
leur   sysiènie    loiil    entier    sur    une   idée 
principale  des  économistes  du  dix  huitième 
siècle;  el  c'est  même  h  lorl  que  les  ency- 
clnpédi>tes  se   sunt    tournés    contre    eux, 
pa-ce  qu'ils  ont  en  cela  al  laqué  leurs  propres 
id  es    et  rc|)n,issé  leurs  propres  d  icirincs. 
Aillai  ,  vo  is  trouverez  dans  tous   les  livres 
d'i'coniiuiic   politique  les  pins  vantés  dt;  ces 
vingt    dernières    années,   d'Adam  Smith, 
de  .lean-!$apli-le  Sîiy  el  des  autres,  que  la 
coudiiiiin   la  plus   l'avorablc  h    lo.ilc  >orte 
d' n  u^r'e.ei  par  conséquent  h  tout  tra- 
vail et  h    toute   richi  sse  ,    c'e>t   d'obtenir 
d'S  liipiUiMxh  bon  mu-clié,    afin   cpie  l'in- 
lérèl  des  mi  es  de  l'onds  l'assi'  le  moins  d'in- 
vasion pri->ible  sur  le  revenu  hrul,  et  ré- 
duise des!   peu   qu'il  se  pourra  le   revenu 
n<  t  et  ijélim'lir.  Or,  les  S  ini-Simoniensont 
c\:icleuient  adoplé  ce  principe  ,  el  ils   ont 
dit, 'H  hommes  logiques  qu'il>  étaient,  que 
si  tes  capitaux  h   bon   mirché  étaient    une 
condition  favorable  au   travail  et  h  la  for- 
lune    pulili(|Me,   la   conlition    serait    bien 
meilleure  encore  ,  si  les  capitaux  ne  cou- 
laient ri''n  du  tout.  De  cette  conséquence, 
qui  était  fort  juste  ,   ils   passèrent   h    ceci, 
q.i'il    fiilh.il    mellrc  en    coninuin  loiile    la 
niasse  (les  |iropriéli'S  indiviiluelles,  en  cons- 
liluer  inie   propii('lé  soriale  ,  douiier  ainsi 
graliiilenicnl  h  chacun  le  moyen  d'exercer 
sou    in<liisliie  ,  par  conséquent,  rendre  le 
Iraviiil  plus  productif  el   la   ricliesse   plus 
aliond^mte.  De  là  les  Saint-Simoniens ,  qui 
avaieiil  réjilé  les  intérêts   m.itériels,   passè- 
rent en>iiii(i  aux  intérêts  miraiix  :  ils  firent 
une  p'  liliipie  et  une  religion  ;  mais  Usinaient 
primitivement  paiiis  d'un  principe  d'éco- 
nomie poiilifpie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
cl  eu  suivant  la  marché  que  nous  avons  in- 
diquée. 


M.  Charles  Fourrier,  lui,  quoiqu'il  soit 
parvenue  une   autre   solution,   a  procédé 
néi.ninoins  <elon  une  niclhode  parfaitement 
semblidile;  et  la  nianière  dont  se  forme  et 
se  développe  une  idée   n'est   certainement 
pas  son  côté  le  moins  curieux  et  le  moins 
fertile  en  enseignemcns.   M.  Fourrier  était 
employé  de  la  maison  Bacri ,  de  Marseille; 
et  im  jour  de  grande  disette  ,   et  par  suite 
de  calculs  rommerciaux  ,   il    reçut  l'ordre 
de   faire  jeter  à   la   mer  plusieurs  milliers 
de  quintaux  de  riz:  mesure  qui  devailfaire 
augmenter  considérablement  d'autres  den- 
rées, cl  produire  un  gain  infaillible  el  im- 
mense pour  ime  perle  qui  se  trouverait  am- 
plement el  Siidi^ammenl  couverte.  Là-des- 
sus il  se  mil  h  réfléchir  sur  noire   société 
bien  étrangement  faite  ,  et  où   les  intérêts 
individuels  étaient  h   ce  point  hostiles en- 
trceux,  que  d'affamer  une  grande   masse 
de  consommateurs  ,  c'était  un  sûr    moyen 
d'enrichir   quelques   marchands  ;     c'esl-à- 
dire  que  la  ruine  des  uns  y  était  à  peu  près 
inséparable   de  la    prospérité    des    autres. 
Remarquait  ensuite  que  l(uit  le  développî- 
menl  du  commerce  ,    qui  lient  une  place 
immense  dans  les  soiié^és  moilernes,  con- 
sisle  dans  un  ji-n  doublement    spoli.Tlcur, 
c'csl-à  dire  h  acheter  bon  marché  elà  ven- 
dre cher,  îi  léser  le   producteur   et  le  con- 
sommateur, et,  en  définitive,  à  sacrifier  d(Uix 
individus  ^   un  seul,  il    arri\a   b    une  idée 
qui  ne  manque  pas  de  justesse  en  elle-même, 
mais  qui  faillit  à  l'application  elmourul  au 
port,  comme  on  verra. 

Il  esl  évi  lent ,  se  dit  M.  Fourrier,  que 
si  le  marchand  pouvait  se  Irouser  en 
même  temps  producteur  el  cinsommuteur, 
c'est-'i-dire  s'acheter  et  se  vendre  à  lui- 
même  ,1c  comtjierce  doviendrait  la  profes- 
sion la  plus  morale  du  monde;  car  lin- 
lérêl  du  marchand  se  trouvant  en  raison 
composée  de  celui  du  producteur  et  du 
Consommateur,  il  serait  fiircé  d'abord  de 
produire  beaucoup,  ensuite  de  consommer 
peu,  pour  remplacer  le  gain  qu'il  ne  jiour- 
rait  plus  faire  sur  lui-même.  Produire 
beaucoup,  consommer  peu,  réduire  le 
commerce  h  un  travail  moral,  el  d'iui  pro- 
duit raisoimnble,  cefurenl  là  les  trois  don- 
nées du  pi-oblème  social  que  M.  Fouriier 
se  proposa  de  résoudre.  Jusque-là  c'était 
assez  bien;  mais  ici  les  choses  se  gâtent. 

Il  est  incontestable  que  la  disliibulion 
de  la   société  en    ménages  séparés   occa- 
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sionne  <lc  graïuu  s  ilcpenscs  ,  fjiii  scraieni 
inutiles  si  l'on  \i\;iil  en  coainiun  ,  et  qui 
consliliicnt  ))ar  coïKv'tjuciil,  diuis l'état  ac- 
tuel des  cliosos,  une  immense  déperdition 
de  forces.  Ainsi  le  même  l'eu  pourrait  faire 
bouillir  dix  inarniilcs  ,  et  le  même  cuisi- 
nier l'aire  dîner  une  commune,  ^'ous  prions 
le  lecteur  de  ne  pas  s'impatienter  en  tout 
ceci;  nous  l'avons  prévenu  que  notre  phi- 
losophe était  passé  par  récononiic  poli- 
tique; nous  arriverons  à  sa  théorie  uiorale 
avant  loii;;-lemjKs.  La  conséquence  des  prin- 
cipes de  M.  Fouiricr  le  portait  donc  h  or- 
2;aniser  les  populations  en  grandes  masses: 
d'abord  pour  diminuer  la  consommation; 
ensuite  pour  ai;gmenter!aprodNclion.  Ici  se 
présente  une  idée  nouvelle  de  M.  Fourrier; 
elle  consiste  à  dire  que  le  travail ,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  constitué,  ou  ne  répond  pas 
aux  vocations,  ou  est  cniuiyeux,  parce 
qu'il  cat  isolé,  et  dès-lors  demeure  au-des- 
sous de  la  production  h  laquelle  il  serait  ca- 
pable d'alleiudîc.  11  arrive  ainsi  à  l'organi- 
sation du  travail  qu'il  nomme  ailrayant,  et 
qui  consiste,  selon  lui,  h  laisser  faire  à  cha- 
cun C8  qui  lui  plaît  davantage  ,  ne  pre- 
nant pas  garde  que  sur  ce  pied  la  plupart 
ne  feraient  rien  du  tout.  Mais  pour  no'.is, 
l'essentiel  n'est  j)as  Ih,  quoique  l'objection 
soit  assez  forte.  Le  travail  atlmyant cowûiia 
dans  l'application  libre  dis  goûls;  et  en 
appliquante  ceci  le  principe  supérieur  do 
l'association  ,  M.  Fourrier  organise  la  so- 
ciété en  groupes  qui  ont  les  mènif^s  pcn- 
chans  ,  ou  plutôt  pour  enq)!oycr  le  mol  de 
M.  Fourrier  l;ii-même  ,  qui  ont  les  mêmes 
passions.  Ces  groupes  s'a  jipellent  passionucs 
et  la  théorie  se  nomme  passionnelle.  Les 
groupes  constituent  des  séries  ;  celles-ci  for- 
liient,  la  phalange,  et  son  lieu  d'habitation 
est   un  pliidanf^sttre. 

Il  y  aurait  de  tout  ceci  des  observations 
plus  ou  moins  importantes  h  faire, et  des  ex- 
plications plus  ou  moins  comiques  à  donner. 
Par  exenq)Ie,  l'amour  de  la  musique  étant 
une  passion  comme  une  autre,  M.  Fom-rier 
réuniten  groupe  tous  les  musiciens;  elpour 
que  L;ur  travail  serve  h  quelque  chose  ,  il  les 
lait  jouer  des  iiislrumcns  pour  divertir  les 
antres  travailleurs;  auquel  cas  il  pourrait 
être  assez  curieux  de  savoir  (|ui  est-ce  qui 
amusera  ces  infortunés  musiciens  ;  li's  pein- 
tres peut-être;  mais  alors,  en  généralisant 
noire  (|ue$tion,  qui  est-ce  qui  anmsera  ceux 
qui  amusent?  Ensuite,  coumic  M.  Fourrier 


promet  de  respecter  toutes  les  passions  ,  h 
tel  point  ([ue  les  caractères  hargneux  ou  fé- 
roces seront  employ(^sà  faire  la  chasse  aux 
ours,  il  est  fort  douteux  qu'il  se  trouve  des 
passions  ambitieuses  d'une  l'oiif;  d(!  petits 
emploi-;  domesiiques  ,  t'ort  estimables  en 
eux-mêmes,  pnistpi'iis  sont  utiles,  mais  du 
reste  fort  peu  allrajnns  par  eux-mêmes, 
poui' prendre  l'expression  même  de  M.  Four- 
rier. Alors  notre  philosophe  a  imaginé  de 
relever  ces  fonctions  par  des  décorations  cl 
des  honneurs  :  par  e\cmple,  les  cuisinières 
auront  le  pas  dans  les  cérémonies,  et  les 
petits  ramoneurs  porteront  le  cordon  bleu. 
Nous  sommes  fâchés  que. ont  cecircssembic 
assez  h  des  plaisanteries;  mais  ce  n'est  pas 
notre  faute  si  cela  paraît  ridicule  :  nous  ex- 
posons Irès-fidèlemenl. 

Pour  nous,  avons-nous  dit,  tous  ces  ridi- 
cules ou  toutes  ces  impossibilités  sont  peu 
de  chose;  nous  ne  répondrions  pas  qu'on 
ne  vint  h  bout,  pour  un  temps  du  moins,  de 
les  faire  disparaître.  En  fait  de  conceptions 
extravagantes,  les  hommes  nous  ont  assez 
appris  qu'il  ne  faut  jurer  de  rien  ,  depuis 
qu'on  a  vu,  en  ly'jS,  tout  Paris  s'élojffer  h 
iXotre-Damo  |)our  aller  adorer  la  femme  de 
l'imprinieurMoamoro, une  prostituée,  qu'où 
avait  l'ait  déesse  de  la  raison.  Mais  ce  que 
nous  trouvons  de  capital  dans  la  théorie  de 
M.  Fourrier,  c'est  son  système  ■iur  les  pas- 
sions, qui  sert  do  base  à  son  édifice  social. 
Ce  système  consiste  à  dii'c  qu'il  n'y  a 
dans  le  cœur  de  l'homme  aucune  passion 
mauvaise  qu'il  faille  réprimer;  qu'il  faut  se 
bornera  les  diriger,  mais  que  du  reste  toutes 
ont  droit  à  êti'o  développées  et  conduites 
jusqu'à  leurs  dernières  conséquences.  Le 
principe  de  tout  ceci,  c'est  que  Dieu  élant 
intelligent  et  juste,  il  a  dû  faire  les  choses 
convenablement,  et  que  puisfjue  les  passions 
existent,  elles  doivent  être  respectées.. 
M.  Fourrier  trouve  à  ce  principe  des  coa- 
séquonces  abominables,  et  tirées  avec  sang 
froid,  avec  conviction,  comme  doit  le  faire 
un  honnête  honmie  ,  que  nous  le  savons  ; 
seulement  ceci  nous  montre  ce  que  sont  les 
intelligences  d'où  Dieu  s'est  relire:  Ocatos 
habcnt  el  non  indcùunl.  C'est  une  grande  pa- 
role du  psalmiste. 

Que  Dieu  ail  bien  fait  les  choses  en  les 
faisant  ce  ipridles  sont,  c'est  ce  qui  n'est  pa^ 
douteux.  Mais  comment  sont  les  choses  •' 
Voilà  la  queslion,  qui  n'a  pas  été  suflisani- 
mcnl  déterminée,  bi  le  principe  de  M.  Four- 


vu:r  était  vrai,  dam  le  jg;is  qu'il  le  prend, 
il  devrait  être  vrai  dans  toute  sa  sphère. 
Dieu  n'a  pas  fait  seulement  nos  passions; 
il  a  fait  aussi  noire  corps.  Or,  nous  retou- 
chons et  nous  rcp.ianions  notre  corps;  nous 
redressons  ses  défjuts,  nous  j;uérissons  ses 
maladies;  toutes  ciioses  qui,  dans  les  idt-es 
de  M.  Fourrier,  devraient  être  autant  d'at- 
teintes portées  aux  desseins  de  laProvidencc'. 
Or,  si  tout  le  inonde  est  forcé  do  reconnaî- 
tru  que  le  corps  humain  est  susceptible  de 
maladies  et  de  déviations  organiques,  pour- 
quoi l'analogie  ne  nous  porterait-elle  pas 
invinciblement  h  cnnclurc  que  certaines 
passions  sont  des  maladies  intellccluelies  , 
de  véritables  déviations  de  la  ligne  naturelle 
de  la  raison  et  du  cœur  ? 

La  comparaison  de  Thoinme  et  des  ani- 
maux ,  sous  le  rapport  des  difficultés  qui 
nous  occupent,  nous  paraît  offrir  des  vérités 
bien  curieuses.  Les  animaux  tombent  évi- 
demment sous  la  loi  de  M.  Fourrier  :  ils 
n'ont  rien  de  trop  ;  ils  ont  besoin  de  tout  ce 
qu'ils  ont;  la  perfection  et  le  bonheur  de 
chacun  d'eux  est  dans  le  développement  de 
ce  qu'ils  possèdent.  Mais  c'est  que  cela 
doit  être  ainsi.  S'ils  avaient  quelque  chose 
de  moins,  qui  le  leur  donnerait?  s'ils  avaient 
quelque  chose  deplus,qiii  le  leurôterait? 
Supposez  un  loup  ou  uu  mouton  paresseux, 
l'un  de  dérober,  l'autre  de  |)aUre;  qu'arri- 
vera-t-il?  qu'ils  mourront  de  faim. L'homme 
peut  être  porcssoux;  il  demjnde  l'uumône. 
Supposez  que  les  ongles  du  lion  ou  les  plu- 
mes de  l'aigle  vinssent  h  croître  incessam- 
ment ;  qu'arrivera-t-il?  qu'il  viendra  un 
moment  où  ils  ne  pourront  plus,  l'un  saisir, 
l'autre  planer.  Les  ongles  de  l'homme  pous 
sent ,  mais  il  a  la  faculté  de  les  couper;  ses 
cheveux  se  développent,  mais  il  les  roule  , 
il  les  tresse,  il  les  supprime.  En  un  mot  , 
l'homme  est  ainsi  organisé,  qu'il  est  inces- 
samment conduit  à  moJilicr  en  lui  l'ueuvra 
directe  de  la  Providence;  et  cela  eu  vertu 
de  sa  liberté  d'aburd,  ensuite  en  vertu  de 
ses  idées  d'ordre.  En  un  mot,  il  estévidont, 
d'une  évidence  expérimentale  et  de  chaque 
jour,  que  l'homme  ne  reçoit  pas  de  Dieu  sa 
destinée  toute  faite;  qu'il  est  chargé  de  la 
poursuivre  lui-même  pur  l'éducation  pliy- 
sique  et  morale;  et,  par  conséquent,  qu'il  est 
faux  de  dire  qu'il  soit  jeté  ici-bas  avec  celte 
seule  mission  de  se  liisscr  aller  au  courant 
de  ses  envies,  au  flot  de  ses  passions  les  plus 
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diverses,  certain  qu'avec  elles  il  parviendra 
au  but  caché  où  Ûicu  le  mène. 

Et  en  y  regardant  de  plus  près  encore  , 
et  en  exaniiuanl  dans  ses  propres  termes 
la  proposition  ibudamoalale,  à  savoir,  lasa- 
tisfaclion  complote  Jsi  passions,  on  trouve 
qu'elle  constitue  une  véritable  pétition  de 
principe.  En  efl'et,  qu'est-ce  qu'une  pas- 
sion? dans  les  sens  le  plus  général  du  mot, 
c'est  un  mouvement  as  l'âme  qui  nous 
porte  vers  im  objet  ou  qui  nous  en  éloigne. 
Toutes  les  passions  se  réduisent  doue  à 
l'amour  et  Jt  la  haine.  Or  ,  on  aime  ou  on 
hait  les  objets  ,  selon  les  idées  qu'on  s'en 
forme  :  d'où  il  s.iit  que  les  idé  îs  précèdent 
toujours  les  passions  ,  et  (pie  l'àme  intel- 
ligente se  développe  avatit  l'àme  passion- 
nelle. C'est  ce  q'.ii  a  fiil  dire  aux  anciens  : 
ignoti  ntiUa  cupido  ;  on  ivs  souhaite  pas  ce 
qu'on  ignore.  Puisque  l'^s  passions  dépen- 
dent des  idées,  l'éducalion  pouvant,  à  son 
gré,  donner  des  idées  contradictoires, 
peut  allu;iier  pareillement  dans  le  cœur 
des  passions  opposées,  et  par  conséquent 
livrer  ou  ne  pas  livrer  l'homme  h  tel  ou 
tel  pencjiant.  Avant  doue  que  les  individus 
s'abandoiincnt, comme  le  veut^l.  Fourrier, 
au  courant  de  leurs  tendances  morales  ,  ils 
se  donnent  eux-mêmes  ces  tendances.  Par 
elles-mêmes  ,  elles  n'existent  pas;  l'éduca- 
tion les  crée  à  sa  guise  ;  d'où  il  suit  en  dé- 
finitive que  l'homme  est  actif,  et  non  point 
passif  dans  sa  destinée  ,  cl  ([u'il  est  faux 
que  ses  passions  puissent  le  dominer,  puis- 
qu'elles sont  son  propre  ouvrage. 

D'ailleurs,  si  cela  se  pouvait ,  il  v  aurait 
contradiction  dans  les  termes  de  l'idée. 
L'éducation  pouvant  favoriser  davantage 
telle  ou  telle  passion ,  il  s'ensuivrait  que 
l'homme  pourrait  être  paroiilemcnt  soumis 
à  des  destinées  mullipli's  et  diverses  ,  selon 
cette  éducation.  Or,  cela  ne  se  peut  pas: 
1  homme  ,  qui  est  un,  doit  nécessairement 
avoir  une  destinée  qui  soit  une. 

Peut-cIrc  aura  t-on  reuiarr[U(;  qu'il  y  a 
certaines  ressemblances  entre  la  thé3rie 
de  M.  Foin-ricr  sur  la  justificaîinn  des  pas- 
sions el  la  doctrine  d'Epicure,  un  rapport 
assez  frappant  d'identité.  N'allez  pas  ci-oire 
néanmoins  que  !\!.  Fourrier  ait  copié  Lu- 
crèce. M.  Fourrier  n'a  certainement  jamais 
lu  Lucrèce  ,  et  ignore  pcut-êlre  ce  que 
c'est.  Il  a  en  horreur  profonde  tous  les 
livres  ,  excepté  les  siens  ,  bien  entendu  , 
qui    sont  du   reste  assez    volumineux ,  et 
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écrits  comme  les  oavinjços  (l'iui  liaminc  q:ii 
ignore  coinplt'-lemenl  les  choses  liliérjiirt's. 
Dans  ce  grand  Cilras  ,  et  en  vérité  c'est  le 
mot  ,  à  travers  les  liistoin-s  sans  fin  sur  les 
travailleurs  de  la  lune  ,  sur  la  mer  qui  doit 
être  rhanjjée  en  linMuadc  à  la  con^omuia- 
lion  des  siècles,  pour  la  coni:no(liié  des 
navigateurs  ,  sur  les  tabihins  du  s'ili'il  qui 
ont  une  queue  de  trente-deux  pieds  avec 
un  œil  au  bout;  à  travers  tant  ce  fatras, 
disons-nous,  nous  avons  pris  la  théorie 
passionnelle  ,  parce  que  c'est  le  côté  par  le- 
quel M.  Fourrier  louche  les  idées  chrétien- 
nes. On  a  pu  voir  que  cette  théorie  ,  îi  la- 
quelle nous  ne  trouvons  ni  justesse,  ni 
profondeur,  ni  v.iieur  psycholoiçique  quel- 
conque ,  est  diamétraleiiienl  o|ip(isée  aux 
dojimes  catholiques  ;  Jésus-Christ  ordon- 
nant que  les  passions  soient  niuselées  , 
M.  Fourrier  qu'elles  soient  salislaitcs. 

ÎS'ous  ne  voulons  pas  nier  comj>litemenl 
le  mérite  de  !M.  Foinrier;  il  a  sur  la  socié- 
té industrielle  des  observations  justes  et 
pleines  de  sens  ;  niiis  nous  n'en  c  incluons 
pas ,  comme  ses  disciples  ,  qu'il  a  posé 
la  base  de  la  science  sociilc,  parce  que  ses 
principes  ,  qne  nous  confessons  contenir  un 
certain  mérite  ,  vont  aboutir  h  des  idées  vé- 
ritablement monstrueuses  sur  les  passions. 
Du  reste ,  la  science  sociale  ne  peut  pas 
être  fondée  par  un  homme  qui  ne  com- 
prend pas  la  tradition;  et  M.  F(>urrier , 
cet  ennemi  irréconciliable  des  historiens  cl 
des  pliilosophes  ,  fait  mieux  encore  que 
de  ne  la  pas  comprendre:  il  la  nie. 

Il  nous  reste  encore  à  faire  une  dernière 
observation  qui  nous  semble  importante. 
La  fin  de  l'homme  devant  être  ,  selon 
M.  Fourrier,  la  satisfaction  de  ses  pen- 
chans  ,  cette  fin  doit  dépendre  entre  autres 
de  la  sali'.Qictinn  des  penchans  relin;iei:x. 
Or,  la  pliilosophi(î  de  M.  Fourrier  n'a  pas 
de  théodicée;  D'eu  n'y  est  pas;  et  pour- 
tant Dieu  est  dans  le  rœur  de  l'homme. 
S'il  veut  être  conséquent  ,  M.  Fourrier 
doit  donc  faire  ïa  religion.  Nous  verrons 
bien. 


JURISPRUDENCE. 

Sources  du  di-o'U  c'u'd  ccclhiaslique. 

DUrXlkME     ARTICLE. 

LrgisUuion  nr'tivtlte. 

Nous  nvons  parcouru,  d«iis  l'article  pré- 
cédent, la  lé<;ishilion  civili'  ecclésiastique 
en  ce  qui  concerne  roiganis;ilioii  générale 
de  l'église,  l'iuslitiition  des  elablissemcns 
ecclésiastiques  ,  et  l'exercice  du  culte  re- 
ligii'ux.  Pour  achever  de  donner  h  nos 
lecteurs  le  (il  qui  doit  les  guider  dans  ce 
labyrinthe  ,  il  nous  reste  à  exaniiiiiM-  la 
partie  de  cette  législ  iion  qui  règle  ie  ré- 
gime économiq  e  de  |  i-,M|i,so  ,  sa  dotation, 
et  ses  biens.  Ce  sera  l'objet  des  par.'igru- 
phes  suivans. 

4°.  Les  diirérentes  lois  de  la  révolution 
qui  avaient  dépouillé  de  ses  biens  lec'crgé 
de  Franco,  et  notamment  la  loi  du  j.  no- 
vembre ijSf)  (i)  nvjiie'nt  mis  à  la  (barge 
de  la  nation  hs  irais  du  culte  et  rmlrriii-u 
de  ses  miiiislres.  On  sait  comment  cette 
double  disposition  fut  exécutée,  et  qu<^lle 
série  d'actes  lyminiciues  cl  d'inicpiilés  co 
serait  que  l'histoire  de  la  législ.ilion  de 
celte  époque.  Cela  dura  tout  le  règne  des 
disciples  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Le  concordat  et  les  lois  de  1802 
posèrent  de  nouveau  le  principe  de  la 
dotation  du  clergé  que  les  chartes  de  iSi4 
et  de  I  85o  ('0  onl  phicé  sous  lu  garantie 
de  la  cooslilulion.  Toiitelbis,  lestraiiemens 
sont  restés  soumis  jusfpi'h  ce  jour  au  régime 
des  réglemens  d'administration  pnbliipie. 
Les  onicles  (i^  — G')  de  la  loi  organique  (5) 
avaient  lixé  les  IruitemeMS  des  évê<|ues  et 
des  curés  de  première  el  di'  seconde  cl.issc 
h  un  taux  que  des  ordonnances  spéciales 
avaient  successivement  ébné,  (!t  qui  a  été 
réduit  doptiis  l,i  deinièrc  ié\()lution  par 
les  ordonnances  des  •?l^  mi  el  1  1  jpen 
i832  (4).  I.a  loi  organique  n'avait  accordé 
aucun  IraitiMient  aux  vicairesel  d.  .■-sv!r...ns, 
ni  aux  vicaires  généraux  el  aox  chanoines. 
Le  Iraitenienl  d(\s  desservans  fut  établi  par 
le    décral   du  iipraiiial    an    vi   (5i    mai 

(i)  Voyez  Curie  (If a  paroisses,  n.  t  ,  p.  t. 
(2)  Colle  (les  paraisses,  n.  1«i).  p.  2.'>t.  (5J  Ibid. 
a.  34.  p.  73  (4)  Ibid.  n.  202-203,  p.  2l(i, 


l8o4)  {i),Pt  aiipmenlé  depuis.  Crliii  des 
vic;iiie>  ii'n  jamais  c<msislé  q  l'en  un  se- 
cours |iort6  h  son  taux  le  plus  ('levé  pir 
roiJoniiniico  «lu  ôi  juilli'l  1821  (2).  Olui 
des  viciiiros  -  <;('Mi<'Tnu\  el  des  cliaiioines  , 
re!<l(^luri;i-l<Mnpsà  lacliargrdrsdoparlcnions, 
élitliii  p' r  I Ordcinnauce  du  2()  juin  181G  (ô), 
a  éié  iéj;l4  d''liiiilivrii)onl  pai  1'  irdoiinance 
dii  20  mai  1818  f^).  Quant  h  ct'lni  des 
Cardin;  iix,  une  ordonnance  du  4  décem- 
bre 1  83o  l'a  supprimé. 

Parmi  li-s  lois  et  nrdonnaticos  relatives 
ans  Ir-jiilcmeus  eccli'si'isliipies,  il  faut  noter 
l'oidimnauce  du  6  novtjmbre  i8i4  (,■>),  qui 
accorde  .ni  siippli-mprit  de  liaitemenl  aux 
ecc!é>ia-li<|ucs chargés  du  Linage  dans  les 
SMCC'irsali'.'i  vacinles  ,  et  le  décret  du  I^ 
II. ai  I  8  1 5  G)  qui  la  connrme.  Il  faut  noter 
enc<ue  l'arrcié  du  18  nvôse  an  n  (7)  jan- 
vier 180.5 )  8),  qui  déclare  les  trailemens 
ecclésiastiques  insaisissables  ,  cl  l'oidon- 
rihnce  du  1"  mai  18)2  (i)),  qui  détermine 
d"-  quel  jour  court  I"  traitement  des  titu- 
laires d'euiplois  ecclésiastiques.  Le  décret 
du  5ni\ô-e  an  1  3  (26  octobre  i8o4)  (1  o),ct 
celui  du  27  brumaire  en  11  (18  novem- 
bre l'îo  '.)  (11)  sont  relatifs  au  mode  de  paie- 
nieul  des  Iraiteinens. -— Des  règles  spé- 
ciali'S  ont  été  portées  pour  le  partage  du 
traitemenl ,  en  cas  d  absence  et  de  reai- 
placeuirnt  des  titulaires,  par  le  décret  du 
17  novembre  181  r. 

5"  Biem  des  Itahllssemens  ecclésiastiques. 
Le  conc  rdat  avait  promis  qu'il  serait  pris 
des  mesures  p.iur  faciliter  les  donations 
fai  es  aux  élablisscmens  ecclésiastiques, 
Diviis  décrits,  cel.ii  du  12  août  1807 
avdiiMit  réglé  le  mode  ij'acceptation  de  «ces 
duiiati-jiis;  mai*  cette  matière  ne  futcom- 
plélenionl  r''gularisée  que  par  la  loi  du  2 
janvier  1817  (  1  v).  L'ordonnance  du  2 
avril  rSi-  (i3).  rr-ndue  en  exécution  de 
Cf'lte  loi ,  déti-rmiiia  les  voies  h  suivre  pour 
l'acceptât  ion  e!  l'emploi  des  donsetli'gsaulo- 
risé-s  paria  loi  du  2  janvier,  et  l'ordonnance 

'L  Ihid.  n.  S.-Î,  p.  128.  (2)  Ihld.  n.  :S5,  p.  217. 
(3)  Unil.  II.  12!),  pas.  2('o  (4)  Ibkl.  n.  t34  ,  p.  2  9. 

(5)  Voy.  Cuile  dm  pniuiixps  ,  n.  t24  ,  p.  203. 
(6)  Ifiid.  n.  <27,  n.  204.  (7)  Ihid.  n.  44.  p.  t2î. 
(8)  Ibid.  n.  201,  p.  255.  (!))  Ibid.  n.  57,  p.  13S. 
(<0)  Ibid.  n.  41 ,  p.ig.  t23  (II)  Ih.  n.  un,  p.  486. 

(42)  Vnde  dex  /»iroi«e.?,  n.  75,  p.  144. 

(13)  Voyez  Cude  des  paroisses ,  n.  1.30,  p.  203. 
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du  7  mai  1826  (1)  qui  modifie  la  première, 
contient  des  règles  définitives  h  cet  lég;ird. 

Le  décret  du  6  novembre  i8i3  (2  .con- 
tient toutes  les  règles  relatives  à  la  conser- 
vation et  à  l'administration  des  biens  du 
clerg's  biens  des  cures,  des  évêchés,  des 
chapitres ,  des  séminaires  ,  le  mode  de 
jouissnnce,  les  charges,  les  règles  relatives 
aux  rontest allons.  C'est  le  décret  fonda- 
mental en  celte  matière.  Les  questions 
que  soulève  le  mobilier  des  archevêchés 
et  évêchés  sont  résolues  par  les  ordon- 
nnnci's  des  7  avril  1819  (5)  et  1°''  février 
i832  (4). 

Les  biens  des  congrégations  religieuses 
sont  régis  par  les  lois  qui  légalisent  leur 
existence,  notamment  pur  celle  du  24  niai 
1825  (5).  Ceux  des  maisons  hospitalières 
de  femmes  le  sont  également  par  le  dé- 
cret du  18  février  1809  (b),  qui  les  a  insti- 
tuées. 

La  loi  du  18 germinal,  dons  ses  articles 
71  et  suivans  (7)  ,  le  décret  du  5o  dé- 
cembre 1809  (8;,  et  plusieurs  autres  ,  se 
sont  occupés  des  édifices  et  des  logemens 
ecclésiastiques.  Le  décret  du  00  mai  1806 
(9),  l'ordonnance  du  5  mars  182.5  (10),  s'oc- 
cupent des  presbytères  et  des  églises,  qu'un 
avis  du  2  pluviôse  an  i5  (22  janvier  i8o5) 
(il),  a  déclaré  être  la  propriété  des  com- 
munes. 

Nous  arrivons  h  la  partie  lapins  impor- 
tante de  la  législation  relative  aux  biens 
des  établissemens  ecclésiastiques,  à  celle 
qui  concerne  les  fabriques.  Les  lois  révo- 
lutionnaires avaient  dépouillé  les  fabriques 
de  leurs  biens,  comme  tous  les  autres  éta- 
bli semens  du  clergé.  L'arrêté  du  7  ther- 
midor an  II  (26  juillet  i8o5  )  (12),  leur 
rendit  leurs  biens  non  aliénés  et  non  trans- 
férés aux  hos|)ices.  Plusieurs  décrets  sub- 
séquens  intervinrent  pour  expli-iuer  les 
restitutions  comprises  dans  le  premier,  no- 
tamment ceux  des  28  messidor  an  i3 ,  98 


(I)  Ibid.  n.  432,  p.  206.  f2)  Ibid.  n.  172,  p.  256. 
(3)  /fcid.n.  113,  p.  191.(4)  Ibid.  n.  141, p. 202. 
(5)  ibid.  n.  198.  p.  253. 

(6)  Code  des  jiaruisses,  n.  167 ,  pag.  238.  Voy, 
Vlnsinictioii.  n.  168. 

(7)  Code  des  paroisses  ,  0.  80,  p.  149.  (8)  Ibid. 
n.  34,  p.  73.  (31  Ihid.  n.  91,  p.  132.  (9)  Ibid.  n. 
70.  p.  14l.(tO)/6W.  n.  166,  p.  237.  (11)  Ibid.  n. 
38,  p.  136. 

(12)  Code  des  paroisses,  n.  48,  p.  126. 
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iViraairo  an  12,  5i  jiiiilel ,  5o  mai  1806  (1) , 
i;our  riiUcllij;encc  descjacis  il  est  iu)|)or- 
Uint  t^e  consulter  l'avis  du  Conseil-d'EUil  du 
5o  avril  1807  (a).  Un  ;|;rand  nombre  de 
questions  se  sc^nt  élevées  sur  les  consé- 
quences et  l'étendue  delà  restitution  faite 
aux  labriqiies;  elles  ont  été  l'objet  d'une 
foule  de  décisions,  parmi  lesquelles  nous 
devons  citer,  comme  les  plus  iuiporlnules, 
le  décret  du  i-  mars  iSog  (5) ,  l'avis  du 
Conseil  d'Etat  du  9  décembie  1810  (4)  , 
l'ordonnar.co  du  8  janvier  iSaô,  celles  du 
28  mars  et  des  18  et  28  juillet  1820  (5). 

Le  décret  du  5o  décembre  i8o()  (6),  est 
!a  loi  fondamentale  des  f;.briques,dont  ré- 
tablissement avait  été  ordonné  par  l'article 
■jG  de  la  loi  du  18  gcrniiual.  Il  règle  tout 
ce  qui  regarde  le  conseil  de  fabrique  (  ar- 
ticles ô  à  i5  )  ,  son  organisatfon,  ses  fonc- 
tions; le  bureau  des  marguiili=rs,  sa  com- 
position, ses  attributions  (  art.  i3  à  56  )  ; 
les  revenus,  les  charges ,  le  budget  de  la  fa- 
brique (  art.  5l)à  00);  la  régie  de  ses  biens 
(  art.  .5o  h  io4  )  ;  les  fabriques  des  églises 
épiscopaîcs  et  des  séminaires  (  ait.  io4 
à  iiô).  Ce  décret  forme  une  législation 
complète  des  fabriques,  et  il  ne  reste  plus 
après  lui  que  quelques  dispositions  peu  im- 
portantes. .Mous  devons  citer  cependant 
l'ordonn.-.nce  du  7  octobre  1818  (7) ,  sur 
les  conditions  de  la  mise  en  ferme  des  biens 
des  fabriques;  l'avis  du  Conscil-d'Litat  du 
21  décembre  1808  (8)  ,  sur  le  mode  de 
remboursement  de  leurs  créances;  l'or- 
donnance du  8  août  1S21  (9),  conlcnauldes 
règles  sur  les  répaialioiis  et  constructions 
de  leurs  bàlimens;  quelques  décisions  sur 
la  compétence ,  orjoauance  du  1"  dé- 
cembre 1819  (10).  Le.;  règles  relatives  aux 
conseils  des  fabriques  ont  été  modifiées 
par  une  ordonnance  importante  du  12  jan- 
vier 1820  (11). 

Quand  les  biens  des  étabiissemens  ec- 
clésiastiques ne  suflisci^t  pas  ;i  l'acquit  du 
service  religieux  ,   les  communes  sont  i'or- 


(1)  JbidM.  70, p.  t4l.  ;2)  IhM  n.  T4,  p.  1'.2. 

(3)  Voyez  Corfe  (.'«  poroisxM ,  n.  S7  ,  p.  ioi. 
(A)  Ibii.  5. 100,  p.  470.  (.'>)  Ibid.  u"l  t'.'-l  59  ,  p. 
215-216. 

(ù)  Code  dea  paroi::.<!er,  .  n.  01,  paj,'.  152.  (7) 
Ibid.  n.157,  p.  209.  (8)  Ibid.  n,8.5,  p.  148. 

(9)  Voyez  Code  des  paruissex,  n.  1SÎ  ,  p.  217. 
:  10}  Ibid'.n.  1  '.5,  p.  21  i.    Il;  Ibid.  u.  «C3,  [i.23C. 


cées  d'intervenir.  Lorticle  92  du  décret 
du  5o  décembre  1809,  ci  dessuscité,  indi- 
que quelles  sont  à  cet  égard  leurs  charges. 
L'article  22  de  la  loi  du  i()  septembre  1807 
(1),  relative  au  budget  de  l'État,  établit  un 
fcmds  commun  pour  les  besoins  du  culte. 
L'arrêté  du  1  i  fructidor  an  1 1  (  29  août 
i8o3)  (2)  règle  comment  doivent  être  ac- 
quittés les  frais  du  culte  dans  les  établis- 
semens  d'humanité.  Quant  aux  communes 
qui  ont  obtenu  une  chapelle,  elles  sont 
dispensées  de  subvenir  aux  Irais  du  culte 
paroissial ,  selon  l'avis  du  Conseil-d'£tatdu 
iG  décembre  1810  (5). 

6°   Pour    terminer   cet  aperçu    général 
de  la   législation   civile   ecclésiastique ,    il 
nous  reste  quelques  mots  h  dire  sur  les  dé- 
lits commis  h  l'occasion  do  l'exercice  du 
culte    religieux.    Ces   délits    peuvent   être 
commis  contre  le  culte  ou  par  les  ministres 
du  culte.  Les  délits  commis  contre  le  culte 
ou  ses  ministres  n'ont  guère  d'autres  lois 
préventives  et  répressives  que  les  bas  ordi- 
naires, depuis  l'abrogation  de  la  loi  du    20 
avril   182.5  sur  le  saciilégc.  L'article  260 
et  les   articles  suivans  du  Code  pénal  (4) 
punissent  les  entraves  apportées  au  libre 
exercice   des  cidtes.    La   loi   du    26  mars 
1822  (ô)  prononce  des  peines  pour  les  dé- 
lits contre  la  religion,  commis  par  la  presse. 
Les  délits  commis  parles  ministres  du  culte 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sont  spé- 
cifiés et  punis  notamment  par  les  articles 
199  et  suivans  du  Cède  pénal  de  i  810.  (6). 
L'importante  mnlière  des  appels  comme 
d'obus,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  aucuns  développemcns,  est  réglée 
p;\B  les  articles  C)  et  suivans  de  la  loi  orga- 
ni.pie  du  18  germinal  an  10  (8  oviil  1802) 
(7).    La  connaissance  en  est  attribuée  au 
Consi'il-d'Étal.  Le  décret  du  20  mars  i8i  3 
(8)  (pii  les  avait  placés  dans  In  compétence 
des  Cours  royales  ,  a  été  rapporté  implici- 
I    lement  par  l'ordonnance  du  24  mars  1819 
(()) ,  coulirniéc  depuis  |)ar  nu  grand  nombre 
d'autres  ordonnances  rendues  sur  des  cau- 
ses d'abus,  et  notamment  par  celles  des  25 

(1)  Voyez  Code  des  paroisses  ,  n.  70  ,  p.  124. 
(2)  Ibid.  n.  49,  p.  127.  (.">)  }bid.  n.  101,  p.  170. 

{-'1]  Code  des  paroisses,  n.  92,  p.  10G.  (;i)  Ibid. 
n.  137,  n.  218.  (C)  Ibid.  n.  92,  p.  ICô. 

(7)  Code  dos  paroisses  ,  n.  34 ,  p.  07.  (8)  Ibid. 
n.  1 1 1 ,  p.  1 93.  (9)  Ibid.  n.  140,  p.  2H . 
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décembre  1820  (i)  et  10  janvier  i8a4  (2). 
Tel  est  l'ensemble  de  la  nouvelle  légis- 
latiou  sur  les  matières  eccltisiastiqucs.  INous 
n'avons  pu  en  présenter  dans  ces  deux  ar- 
ticles qu'un  tableau  superficiel ,  et  nous 
avons  été  forcés  de  nous  borner  h  en  indi- 
<juer  les  masses.  Nous  croyons  que  cet  ev- 
po^é  ne  sera  pas  inutile  cependant  à  faire 
comprendre  l'étendue  et  l'importance  de 
cette  législation  sur  laquelle  nous  nous  ap- 
pesantirons davantage  plus  tard.  Dans  un 
procliain  article,  nous  examinerons  les  au- 
tres sources  do  la  jurisprudence  ecclésias- 
tique, et  les  livres  dont  elle  a  été  l'objet 
jusqu'à  ce  jour. 


CODE  DES  PAROISSES. 

En  publiant  un  recueil  des  dncumens  de 
la  législation  et  de  la  jurisprudence  ecclé- 
siastiques, nous  avons  eu  pour  but  d'o'lVir 
au  cici'gé  le  texte  de  ses  documens,  qu'il  est 
souvent  indispensable  pour  lui  de  consulter, 
et  de  satisfaire  ainsi  au  besoin  qu'aucun  des 
livres  do  jurisprudence  ecclésiastique  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour,  comme  nous  le  prou- 
verons bientôt,  ne  satisfait  complètement. 
Nous  ne  nous  attendions  pas  h  voir  ce  livre, 
le  plus  simple  et  le  plus  modeste,  devenir 
sitôt  l'objet  d'atlaques  qui  déguisent  mal, 
sous  l'opparencc  d  averlisscmens  charita- 
bles à  leurs  lecteurs  ,  l'intérêt  qui  1"S  a 
dictés;  attaques  d'une  nature  (elle,  sius  le 
point  de  vue  scientifique,  qu'il  est  étrange 
qu'un  journal  ordinairement  rédigé  avec 
plus  d'habileté  ,  ait  bien  voulu  les  publier. 

L'auteur  de  l'attaque  dont  nous  parlons 
commence  par  reprocher  au  Code  des  Pa- 
roisses de  n'être  pas  ce  ([u'il  n'a  pas  voulu 
être,  c'est-h  dire  un  traité  raisonné  de  ju- 
risprudence ccclésiasliquc.  ÎN'ous l'avouons, 
cl  nous  l'avons  |)roclamé  dans  notre  préface, 
nous  n'avons  fait  qu'un  recueil  de  textes. 
Mais  nous  croyons  que  ce  recueil  était  ce 
quimanquaith  tous  ceux  oui  s'occupent  des 
intérêts  temporels  de  l'Eglise. 

Celui  qui  attaque  notre  recueil  a  peut- 
être  en  portefeuille  un  traité  méthodique. 


(\)  Voy.  Code  des  paroisses,  n.  130,  p.  2IC.  (2) 
'bid.  n.  16l,p.232. 
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Nous  l'examinerons  sans  doute  quelque  jon, 
et  nous  en  dirons  franchement  la  valeur 
Mais  l'auteur  peut  être  tranquille,  nous  ne; 
lui  demanderons  pas  d'avoir  fait  un  recueil 
de  textes,  s'il  nous  annonce  un  traité  qui 
(n(/((/((«  ce  (lui  est  abrogé  de  ce  qui  ne  l'est  pas, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions. 

On  reproche  au  Code  des  Paroisses  d'a- 
voir reproduit  un  grand  nombre  de  décrets; 
abrogés;  c'est  une  erreur.  D'uis  tous  les 
documens  législatifs  qu'il  a  reproduits,  se 
trouvent  des  articles  qui  ontsurvécu,  et  des 
articles  dont  l'abrogation  est  encore  un 
doute.  Quand  nous  avons  reproduit  la  loi 
intégralement,  c'est  que  la  connaissance  des 
dispositions  abrogées  de  cette  loi  est  néces- 
saire pour  l'intelligence  do  colles  qui  sont 
encore  en  vigueur.  Nous  pourrions  justilier 
cela  par  de  nombreux  exemples;  mais,  en 
vérité,  pour  quiconque  conçoit  un  peu  ces 
matières,  ce  serait  au  moins  superllu. 

On  ajoute  que  nous  avons  omis  des  do- 
cumens importans,  mais  on  ne  dit  pas  qu.îls 
sont  ces  docuu:ens;  on  n'a  vu  dans  notre 
recueil,  dit-on,  qu'un  seul  arrêt  des  Cours 
depuis  dix  ans.  On  en  a  vu  alors  plus  que 
nous  n'y  en  avons  mis, caries  arrêts  des  Cours 
n'entraient  pas  dans  le  cadre  de  notre  re- 
cueil, at  nous  n'en  avons  pas  reproduit  un 
seul.  Celte  bévue  prouve  avec  quelle  bonne 
foi  on  a  jugé  notre  livre  qu'on  accuse  d'être 
fait  sans  jugement  et  sans  intelligence,  et 
qu'on  n'a  probablement  pas  pris  la  peine 
de  lire.  En  voici  une  seconde  preuve:  on 
nous  reproche  de  n'avoir  pas  indiqué  que 
plusieurs  articles  de  la  loi  de  germinal 
avaient  été  modifiés  par  le  décret  de  iSio. 
Or,  si  l'on  eût  lu  notre  table  des  matières, 
aux  mois  âge ,  etc.,  on  y  eut  trouvé  positi- 
vement ces  indications.  Mais  en  parlant  de 
celle  table  on  a  dit  qu'on  iiepouri'ait  faire 
ime  meilleure  critique  du  livre  que  de  la 
transcrire  ;  évidemment  on  aurait  mieux 
fait  de  la  lire. 

Mais  voici  une  accusation  d'une  autre  na- 
ture; c'est  à  propos  des  notes  mises  ci  la 
suite  des  articles  organiques.  Si  on  en  croit 
lejndicieuxcrilique  ,  ces  notes  sont  l'œuvre 
d'un  homme  sans  discernement,  étranger 
aux  matières  de  la  législation  et  ignorant  les 
matières  canoniipics  ;  elles  sont  sottes,  ab- 
surdes, ce  sont  les  termes.  Or,  p:u-  hasard 
il  se  trouve  que  ces  notes  ne  sont  autres  que 
celles  mises  par  M.  Portalis  lui-même  à  la 
suite  des  articles  organiques,  publiées  par 
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luî  (Inn?  ]p  riprrlolre  de  In  nouvelle  législation. 
et  que  nnus  avons  copick^s  «vc  la  loi,  snns 
mène 'Ml  iiidiquor  lii  soin  C'^,  parce  qu'il  y 
a  peu  (IV'Colici-s  en  jurisprudence  qui  ne  les 
ConnnissciU.  Il  esl  pLiI.siml  en  vériié  que  ce 
soil  sur  M.  Porlalisque  lombenl  les  injures 
du  ciili(|up,  dont  ce  seul  l'ail  doit  faire  ap- 
précier la  val<Mir. 

Tels  sonl  en  résumé  les  reproches  adres- 
sés dans  un  journal  religieux  au  Code  des 
Paroisses  :  nos  lecteurs  f-n  jugeront  la  por- 
tée; mais  pour  les  édifier  ])leineiiieMl  sur 
la  pensée  qui  les  a  in'^pirées,  nous  devons 
leur  apprendre  que  d;ins  le  critique,  on  a 
recnnu.esl  rautcur.icinelet  probablement 
futur  df  livres  sin-  la  jurisprudence  ecclé- 
siastique ,  et  qu'au  bas  de  son  article  se 
trouva  précisément  la  signature  du  libraire 
propablement  desliDé  h  les  publier. 


LÉGENDE. 

^n  1248. 

Le  camp  dormait ,  car  une  trêve  de  deux 
jnurs  availf  lé  convenue  entre  l'émir,  géné- 
ral en  rliff  (le  l'armée  éf;v|Jticnne  et  le  loi 
Louis.  Et  certes  les  chevaliers  croisés  avaient 
tesoin  (le  ce  repos  après  de  si  liauts  faits  d'ar- 
mes. O  fjrande  et  valeureuse  noblesse  de 
Fiance  !  quelle  renommée  ctalt  alors  la  vôtre 
et  quel  exemple  de  sainteté  et  d'honneur 
vous  donniez  en  ces  temps  à  la  chrétienté  ! 

Le  camp  d<"S  croisés  reposait  sur  la  foi  ju- 
rée. La  nuit  était  fraîclic  et  sereine  ;  pas  un 
nu.'içe  n'altérait  la  linipiditc  du  ciel  ;  tontes 
les  étoiles  scintillaient  sur  le  velours  bleu 
comme  li's  picneriLS  du  nianleau  du  roi  Sa- 
lonion.  Une  grave  et  douce  harmonie  se 
faisait  entendre  du  côté  du  couchant:  c'était  le 
roulement  des  eaux  du  Nil  qui  descendaient 
vers  la  mer  ])e  temps  en  tcm|)s  l.i  cigogne 
balancée  sur  un  palmier  au  bord  du  fleuve, 
jetait  son  cri  monotone  comme  le  fjii/-vi\'e 
d'une  sentinelle  avancée.  Du  reste  ,  j'as  une 
flamme  n<- brillait  de  l'autre  côté  du  Nil,  et 
pas  une  barque  ne  quittait  la  rive  ;  ce  qui 
prouvait  l'immobilité  de  l'armée  infidèle.  Et 
ces  choses  sui  t'iut  se  pouvaient  observer  dans 
If  quartier  des  lentes  de  moiiseigueiir  le  com- 
te d'.Xiijou,  car  c'était  à  l'-angle  de  terre  le 
plus  avancé  vers  le  fleuve  et  la  mer,  que  ce 
prince  avait  planté  ses  pavillons. 

La  tente  du  comte,  plus  élevée  que  les  au- 
tres ,  était  d'une  étoffe  orientale  rouge poiir- 
f*e  et  parsemée  d'étoiles  d'or.  Elle  portait 


à  son  fronton  les  armes  de  France  entourées 
de  plusieurs  drapeaux  enlevés  aux  musulmans 
par  le  noble  frère  du  roi.  Deux  hommes  d'ar- 
mes la  gardaient  ,  la  pique  sur  l'épaule  et  se 
promenant  en  silence  ,  la  tête  haute  et  l'oreille 
attentive.  Auprès  d'eux  et  sui-  le  seuil  de  la 
porte  reposaient  eiubaînés  trois  lévriers  d'Al- 
banie aux  colliers  d'argent,  qui  par  intervalle 
dressaient  leur  tôle  eflilée.  Ces  trois  Albanais 
étaient  des  vedettes  vigilantes.  Ils  le  prou- 
vèient  en  cette  nuit  dont  nous  parlons,  car 
l'un  d'eux  se  leva  tout-à-coiip  sur  ses  pattes 
déliées,  le  museau  tendu  et  les  oreilles  droi- 
tes comme  si  l'ennemi  approchait.  Il  avait 
entendu  au  loin  des  pas  sur  le  s.ible  elles 
hommes  d'armes  s'étaient  arrêtés  et  se  regar- 
daient entre  eux  appuvés  sur  leur  fer.  — 
Qu'est-ce  donc!'  dit  le  plus  jeune.  Le  chien 
voudrait-il  se  jouer  de  nous?  — Je  n'entends 
que  le  fleuve  dans  la  solitude,  reprit  l'autre. 

Mais  les  trois  lévriers  se  dressèrent  à  la 
fois. 

Une  grande  figure  marchait  le  long  du  ri- 
vage ;  elle  parut  bientôt  sur  une  dune  au 
Sud  de  la  tente  ducale.  A  mesure  qu'elle  ap- 
prochait, les  hommes  d'armes  courbaient  ea 
avant  leur  longue  pique.  Quand  elle  fut  à 
une  portée  de  pierre,  l'un  d'eux  s'avança  Sui' 
elle  ,  tenant  en  main  un  lévrier  par  l'anneau 
du  collier.  Or,  étant  à  six  pas  du  fluitôme  , 
cet  homme  s'inclina  profondément;  et  quand 
le  fantôme  lui  tendit  la  main,  il  mit  un  f^e- 
nou  en  terre  et  il  baisa  le  gantelet  qu'on  lui 
présentait.  Le  lévrier  lui-même  baissa  la  tête 
comme  par  respect ,  et  battit  ses  flancs  de  sa 
queue  nerveuse.  L'homme  d'armes  précéda 
l'inconnu  jusqu'à  l'entrée  de  la  tente  de  mon- 
seigneur d'Anjou.  Là  ,  il  lui  montra  le  che- 
min, et  le  laissa  pénétrer  seul  sous  la  portière 
brodée  d'étoiles. 

Or  ,  un  page  était  couché  sur  un  tapis  de 
Syrie  dans  le  premier  compartiment  delà 
tente.  L'inconnu  le  toucha  de  la  main  et  cet 
enfant,  s'éveillaut  en  sursaut,  demanda  : 

—  Quel  est  le  bon  plaisir  de  monseigneur? 

—  »  Notre  bon  plaisir  ,  dit  l'inconnu,  est 
que  vous  nous  laissiez  le  passage  libre,  car 
nous  ne  voulons  point  vous  fouler  et  froisser.  » 

Le  page  était  couché  eu  travers  de  l'entrée 
de  la  seconde  enceinte. — «  Passer  ! — dit-il  en 
se  dressant  sur  ses  pieds,  — passer!  par  le 
salut   de  ma  mère,  vous  me  tuerez  plutôt.  » 

Eu  même  t.împs  il  tira  son  poignard. 

—  0  Notre  amé  et  féal  Reruaud  de  saint 
Pol  ,  rejiril  rinconnu,  en  lui  passant  la  main 
sous  le  menton ,  la  valeur  chez  vous  n'attend 
pas  la  barbe,  et  nous  sommes  satisfaits  de 
votre  zèle  à  servir  notre  bien  cher  monsei- 
gneur. » 

—  Or  sus  ,    dit   l'enfant ,   qui  êtes-vous  , 


L'incoDnu  lui  parla  ù  l'oreille  et  il  pa«a  ; 
car  le  pajje  s'était  rangé  de  cote.  Au  fond  de 
la  tente  et  sur  un  lit  de  joue  recouvert  d'une 
courtiae,  reposait  monseigneur  d'Anjou, 
revêtu  de  sa  cotte-de-miilles,  et  tout  épi-rouné 
comme  si  son  cheval  l'uttenduit.  Si  grande 
épée  et  son  écu  fleurdelisé  pendaient  a  uni; 
pique.  .Sur  uue  escabelle  était  ouvert  le  livre 
aes  saints  Evangiles  ;  travail  mii'aculeus  exé- 
cuté en  la  noble  abbave  de  Citeaus  par  les 
frères  de  l'ordre  très-savant  en  toutes  scien- 
ces et  lettres.  Monseigneur  avait  à  la  nuiu 
un  crucifit  d'ébène  qui  reposait  sur  sa  poi- 
trine. Une  petite  lampe  de  bronze  veillait 
auprès  de  lui.  L'inconnu  arrivé  à  petit  bruit  , 
considéra  pendant  quelques  minutes  la  belle 
tête  de  ce  chevalier,  pieusement  endoi'mi 
dans  le  Seigneur  Puis  vovant  les  Evangiles  il 
mit  un  genou  en  terre  et  baisa  le  livre  de  la 
parole  do  vie.  Sans  doute  qu'en  se  relevant 
il  renvei-sa  quelque  pièce  d'arme  ,  car  mon- 
seigneur s'éveilla,  et  jeta  lamainsurson  épée. 

—  La  paix  soit  avec  vousl  lui  dit  l'étrau- 
gei-. 

A  cette  voix,  le  comte  d'Anjou  voulait  se 
lever  et  faire  soir  celui  qui  le  visitait  :  ce  que 
l'iaconau  ne  souffrit  poiut. 

—  S;  vous  m'aimez,  ajouta-t-il,  restez  et 
vous  l'cposez  séant ,  sans  vous  donner  in- 
quiétude de  moi. 

Monseigneur  obéit.  Il  appuya  son  coude 
sur  le  lit,  afin  de  soutenir  sa  tète,  et  de  mieux 
écouter  l'étranger  qui  s'était  assis  à  son  che- 
vet. 

Nous  les  laisserons  ainsi  s' entretenant  tous 
deux  à  l'heure  où  les  astres  nocturnes  pas- 
saient sur  l'Egypte. 

A  l'extrémité  méridionale  du  camp  ,  sur 
cette  pointe  de  terre  qui  s'avançait  dans  la 
mer  ,  il  existait  encore  en  ce  temps-là  de 
grandes  i-uincs  de  quelque  môle  antique. 
Ces  pierres  colossales  entassées  sans  ordre  sur 
le  sable  étaient  entrecoupées  de  broussailles 
et  de  longues  plantes  aquatiques.  C'c>t  dans 
ce  lieu  désert  que  veillait  un  chevalier  assis 
devant  uue  flamme  verdâtre  qui  pétillait 
dans  un  vase  de  bronze  sur  un  foui-neau. 
Celte  flanimt;  jetait  une  clarté  livide  ,  et  tei- 
gnait d'une  couleui-  étrange  les  objets  qui 
l'environnaient.  Le  chev;;liei-,  penché  sur  le 
vase  en  regardait  attentivement  le  bouille- 
ment,  tandis  que  vis-à-vis  de  lui  une  longue 
figure  maigre  et  noirâtre ,  les  yeux  baissés  et 
les  mains  étendues  sur  le  feu  ,  paraissait  réci- 
ter quelque  psaume  inconnu.  Cependant  le 
chevalier  se  leva  et  il  dit  à  h  grande  figure  : 

— Il  serait  temps  d'évoquer  les  ombies  :  la 
lune  est  montée  au  plus  haut  de  sa  course. 

—  Ainsi  soit  fait  ,  chrétien,  répondit  l'au- 
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—  Chrcticn\  répéta  le  chevalier  ;  et  il  se 
prit  à  sourire  en  sec  >uaut  la  tèd'. 

Puis  il  revint  au  fover.  Li  tlimme  verte 
grandissait  et  mo  itait  en  spirale  co  um;  un 
beau  serpent  à",  ^ubie  ,  qui  se  dresse  piur 
atteindi-esa  proie,  aux  branches  d'un  fig^iier. 
C^  fut  alors  q:ie  les  niiius  d  »cliarnces  ,  éten- 
dues sur  le  vase  fraopèreut  l'iiu';  contre  l'au- 
tre sept  f)i5.  Q  i(,-lque  chose  de  blanchâtre 
re:nua  au  fond  4e  la  chaudière,  [^e  chevalier 
se  recula,  et  couim  'ne  i  un  signe  d  •  croiv  q  l'il 
interrompit  aussitôt.  —  Vieille  habitude! 
dit-il,  et  la  figure  de  son  en  npagnon  so  irit. 
Après  qu  'iques  minutes  desileace  cette  même 
figure   parla  ainsi  : 

—  La  scieuc'  e^t  un  abîme  sins  find. 
L'homme  courageux  v  desc'Mid  un  flauibeia 
a  la  main  ;  l'h  )mm'î  timide  s'arrête  sur  le 
bord;  il  regarda  et  il  recule.  Voulez- vous 
de  suivre? 

—  Je  t'ai  dit  de  maixher  devant  moi  et  que 
je  serai  sur  t;i  trace  co  iime  le  chameau  suit, 
l'onagre  au  milieu  dudés  -rt.  Va  I.... 

—  Bien  dit  ,  frère,  bien  juré  I  Or  ,  voici 
que  nous  touchons  aux  premiers  confins  du. 
rovaume  des  ombres.  Ce  que  vous  vovez 
remuer  au  fond  du  vase  est  l'esprit  du  roi 
Sa'ouion;  il  a  le  don  de  prophi-tic,  cl  c'est  lui 
qu'il  nous  faut  consulter  d.ms  l'oeuvre  que 
nous  youlous  conduire  a  sa  fin.  El  d'abord 
dites  à  cet  esprit  le  seciet  de  votre  cœur. 

—  Esprit  ,  reprit  le  chevalier  ,  j'aime  la 
sultane  d'Egvpte,  et  je  la  veux  servir  même 
au  pris  de  ma  damnation. 

La  flamme  verte  devint  plus  vive  en  ce 
moment,  et  il  fat  révélé  au  chevalier  qu'il 
devait  à  la  première  bataille  qui  serait  livrée 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens,  arracher 
la  croix  qu'il  portait  à  l'épaule,  passer  dans 
les  rangs  infidèles  et.  à  la  tète  d'un  gros  de 
cavaliei-s  arabes,  fondre  sur  le  roi  de  France 
l'enlever  ou  le  tuer.  L'oracle  rendu  ,  la  flaml 
me  s'éteignit.  Aloi-s  les  deux  compagnons 
sassiient  sur  les  large.s  pierres,  et  se  mirent 
à  méditer  dans  les  ténèbres. 

Or,  dans  la  tente  du  comted'Anjou  l'enlre- 
tien  entre  monseigneur  et  le  nouveau  veiia 
avait  été  long  et  mv.stérieui.  Comme  l'incon- 
nu vit  que  la  nuit  louchait  à  sa  fin,  il  dit  au 
frère  du  roi  : 

—  «  Cher  et  amé  seignpiir.  il  faut  que  jg 
vous   quitte  ;  voilà  les  gloires  du  firmauica 
qui  déclinent  vers  l'occident.  Gardez  le  se" 
cretdes  choses  que  nous  vous  avons  confiée* 
et  servez   Dieu  en  digne  chevalier.  » 

Il  sortit  de  la  tente;  et  comme  il  passait  près 
des  grands  lévriers,  voila  qu'un  de  ces  chiens 
albanais  vint  à  lui,  et  se  coucha  à  ses  pieds,  se 
roulant  sur  le  sable,  et  gémissant  comme  s'il  le 
suppli.iit  de  l'accepter  eu  servage.  Ce  que 
voyant  l'inconnu  ,   il  le  flatta  de  là  main     ef 
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dit  au  page  Reynaud  de  Saiiit-Pol  qui  l'avait 
acconipafjUé  pour  lui  faire  honneur  : 

—  «  Cliei-  et  bou  sire  Royuaud  ,  vous 
voyez  que  ce  doux  auiiual  nie  con.ic  à  de- 
venir son  maître;  et  je  l'accepte  pour  qu'il 
lue  serve  de  conipagaou  eu  mou  voyage  celte 
nuit;  dites  à  notre  bieii-aimé,  votre  seigneur, 
que  nous  aurons  soin  de  Iclui  rendre  sain  et 
sauf.  )) 

Le  [>age  s'inclina,  et  l'inconnu,  saisissant  le 
beau  lévrier  par  l'anneau  d'argent  de  son  col- 
lier, se  mit  à  cheminer  avec  lui  tout  le  long  du 
lleuvc.  Ils  marclièrent  ainsi  ju-qu'aux  ruines 
situées  sur  le  boid  de  la  mer,  et  dont  il  a  été 
parlé.  A  la  vue  de  ce^  grandes  pierres  jetées 
ainsi  pêle-mêle,  et  rongées  par  des  siècles,  l'in- 
connu se  prit  à  rêver  sur  le  néant  des  gran- 
deurs humaines.  Mais  tout  à  coup  il  sentit  le 
lévrier  tressaillir  sous  sa  main,  cl  il  le  vit  al- 
longer son  museau  vers  les  dates  du  rivage. 
Et  eu  effet,  l'Albanais  distinguait  quelque 
chose  d'étrange.  Une  Haniuie  verte  s'élevait 
comme  une  aigrette  au-dessus  de  la  tête  mu- 
tilée d'un  sphinx  de  pierre,  qui  gisait  au  mi- 
lieu de  ces  décombres.  L'incoe.nu  s'arrèla, 
car  des  voix  parlèrent  denière  les  ruines. 
Sans  doute  que  le  chevalier  et  son  mystérieux 
compagnon  avalent  rallumé  leur  fover,  et 
qu'ils  continuaient  leur  œuvre  clandestine. 
L'inconnu  s'ajiproclia  donc  aussi  près  qu'il  le 
put,  et  se  cacha  de  manière  à  tout  voir  et  à 
tout  entendre. 

—  Le  royaume  de  l'Egypte  est  à  vous  si 
vous  le  voulez  ,  disait  la  grande  figure  noire; 
il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  exécution  le  plan 
tracé  par  la  sultane  Chégeret-Eddur. 

Le  faible  Touran  Schi ,  fils  d'un  premier 
lit  du  sultan  défunt,  est  méprisé  de  ses  peu- 
ples :  la  sultane  le  fera  disparaître  dans  le  Nil; 
elle  reprendra  la  souveraineté  qu'elle  a  déjà 
possédée,  et  c'est  à  vous  qu'elle  offre  sa  main 
et  rE;;vptc,  si  vous  délivrez  l'Orient  du  re- 
doutable rai  chrétea  nouvellement  arrivé  sur 
ces  bords  :  il  faut  le  lui  amener  captif  ou  le 
tuer.... 

Et  de  nouveau  la  figire  noire  expliqua  au 
chevalier  le  stratagème  dont  d  devait  se  servir 
à  la  prochaine  bataille.  L'inconnu  caché  der- 
rière les  |)ierres,  soupira  dans  son  C'Tui-.  se  di- 
sant à  part  lui  : 

—  Je  le  savais  bien  que  tous  les  malheurs  de 
l'armée  avaient  pour  cause  quelque  mons- 
trueuse impiété  d  un  chrétien  renégat;  je  le 
savais  !  ei  j'avais  ra  soa  de  confiei'  mes  auicrs 
pressenti  mens  à  mon  cher  comte  d'Anjou.  O 
mon  Dieu  I  (repre[iail-il,  enjoignant  ses  mainsi 
délivrez-nous  de  ces  embûches  de  Satan,  et 
ramenez  à  vous  la  pauvre  âme  de  ce  chevalier 
impie  et  félon  !  » 

Après  cette  prière  il  s'avança,  courageuse- 
meolveri  laflatnme.  Quaud  il  parut,  la  figuic 
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noire  se  leva  la  premiéi'C,  et  se  prit  à  sourire 
comme  fait  un  damné.  Ije  chevalier  lira  soa 
épée,  et  en  présenta  la  pointe  à  l'inconnu; 
mais  celui-ci  calme  et  majestueux,  pritle  bout 
de  ce  fer,  et  l'écaita  tout  doucement,  eu  di- 
sant à  l'agresseur  : 

—  Mon  frère,  la  paix  de  J.-C.  soit  entre 
nous. 

—  Jésus-Christ!  répéta  le  chevalier,  en 
tressaillant  de  tous  ses  membres 

A  ce  grand  nom  du  Christ,  la  figure  noire 
s'était  reculée  et  presque  abîmée  dans  les  cré- 
vassesdes  grandes  ruines.  Cepeudautla  Hamme 
verdàtre  brûlait  toujours  dans  le  vase  d'airain. 

—  Frère  chevalier,  reprit  l'inconnu,  accom- 
plissez-vous ici  une  œuvre  de  pénitence,  ou 
bien  suis-je  venu  interrompre  quelque  opéra- 
tion de  ténèbres,  condamnée  par  notre  sainte 
mère  l'Eglise?  pourquoi  ce  désert?  pour- 
quoi ce  feu  livide?  pourquoi  cet  homme  d'un 
visage  si  étrange  qu'on  serait  tenté  de  le  tuer 
comme  une  bête  dangereuse?  Pourquoi  ces 
choies?  mon  frère,  nous  avons  le  droit  de 
vous  inlerrogcr. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  dit  l'impie. 
Hors  d'ici,  profane!  ma  dague  est  trempée 
d'un  bon  acier 

Comme  il  disait  ces  mots  avec  ime  colère 
d'enfer,  la  figure  noire  grinçait  des  dents 
derrière  lui,  cl  le  poussait  par  les  épaules,  pour 
le  faire  avancer  sur  l'inconnu.  Ce  fut  alors  que 
celui-ci  lâcha  sou  grand  lévrier,  cl  l'albanais 
menaçant  le  chevalier,  le  fit  reculer  jusqu'au 
foyer.  Là,  le  vase  de  bi'onze  fut  heurté,  et  la 
liqueur  enflammée  se  répandit  sur  le  sable  en 
ruisseau  verdàtre,  infectant  l'air  d'une  odeur 
sulfureuse.  A  cette  vue,  la  ligure  noire,  le 
compagnon  de  l'impie  rugit  comme  ferait  un 
tigre.  L'inconnu  vit  bien  que  cet  être  n'était 
pas  de  ce  monde,  et  il  marcha  vers  lui  en  lui 
montrant  un  reliquaire.  Un  bruit  pareil  à  celui 
d'un  sifllement  s'entendit,  et,  au  lieu  delà 
grande  figure  noire,  on  ne  vit  qu'un  serpent 
qui  se  roulait  avec  agilité  parmi  les  décom- 
bres et  les  broussailles.  Quand  il  eut  disparu, 
l'inconnu  ra[)pcia  le  lévrier,  et  le  docile  ani- 
mal se  coucha  à  ses  pieds.  Se  retournant  alors 
pour  parler  au  chevalier,  il  le  vit  étendu  sur 
le  sable  comme  un  homme  que  la  foudre  vient 
de  frapper. 

—  Mon  frère,  repentez- vous  ,  (lui  dit- il 
en  se  mettant  à  genoux,  et  ch(u'chant  à  le  rani- 
mer en  lui  soulevant  la  tèle  )  ;  la  miséricorde 

divine  est  infinie l'rère  ,  tout  le  sang  du 

fils  de  Dieu  à  coulé  pour  vous. 

Le  chevalier  ouvrit  les  yeux,  et  se  voyant 
senl  avec  l'inconnu,  il  tressaillit  de  terreur,  et 
chercha  son  épée. 

—  Allcz-vons  me.  tuer!  s'écria-t-il,  où  donc 
est  mon  compagnon? 

—  Vous  tuei' ?  reprit  l'inconnu.  Ame  chré- 
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tienne,  je  suis  votre  frère  en  ÎSotre-Seif[neur. 
Par  les  saintes  reliques  que  voici ,  ayez  pitié 
de  vous-nièrae,  et  faites  à  Diea  le  vœu  d'une 
prompte  et  sincère  convei-sion. 

—  Laissez-moi,  qui  que  vous  soyez,  laissez- 
moi....  J'étouffe!  J'ai  la  jjoige  pleine  de  va- 
peurs de  l'enfer....  Qui  donc  a  renversé  ce 
vase  terrible?  Qui  donc  a  lompu  les  charmes 
commencés?  Oh!  toute  l'Egypte  à  moi  !  être 
roi  d'Egypte  !  épouser  la  sultane  !.... 

—  Malheureux  renégat,  voulez-vous  vous 
damner?... 

—  Me  damner!  dit  l'impie.  Ah  !  vraiment, 
il  est  temps  d'y  songer.  Quand  le  pacte  est 
signé,  à  quoi  sert  le  remords?  Toute  l'Egvpte 
et  la  sultane  à  moi  !  (  répétait-il  en  se  tordant 
les  bras.  ) 

Ëcoute-moi  !  s'écria  l'inconnu  en  le  saisis- 
sant par  le  bras.  Je  vois  que,  t\i  n'es  qu'un  mi- 
sérable pécheur  endurci  dans  le  crime:  il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  te  percer  de  mon  fer,  et 
de  te  jeter  aux  poissons  de  la  mer....  Mais  j'ai 
pitié  de  ta  pauvre  âme  immortelle  qui  s'en 
irait,  en  plc'urant,  tomber  dans  les  gouffres  de 
Lucifer.  Ecoute-moi  ;  j'ignore  ton  nom,  et  ne 
veux  pas  le  savoir  tant  que  tu  t'obstineras  dans 
ton  idolâtrie;  seulement  je  suis  certain  que  tu 
n'es  pas  un  des  familiers  du  roi  Louis,  car  je 
net'aijaniais  vu  auprès  de  ce  prince  eu  France, 
ni  au  camp  des  Croisés.  Tu  es  dévoré  d'ambi- 
tion ;  peut-être  est-il  en  toi  quelque  ardente 

soif  de  gloire  et  de  renommée Eh  bien  ! 

cette  passion  même  peut  tourner  au  bien  de 
l'Eglise  et  à  la  louange  du  Seigneur,  si  elle  est 
sanctifiée  par  de  bonnes  et  belles  œuvres.... 
Parle  ,  veux-tu  renoncer  à  tes  abominables 
idolâtries?...  Si  tu  le  veux,  je  puis  te  servir 
grandement  pour  ton  élévation...  Je  suispuis- 
sant,  parle,  que  veux-tu? 

—  Ce  que  je  veux  (  répondit  le  chevalier 
toujours  couché  sur  le  sable),  c'est  la  terre 
d'Egvpte  et  la  sultane  Chegeret-Ed'lur. 

—  Et  tu  les  veux  au  prix  de  la  vie  du  roi 
de  France  ? 

—  Oui. 

—  Au  prix  de  toute  la  sainte  armée  des 
Croisés  que  tu  livrerais  au  fer  des  infidèles,  et 
au  feu  grégeois,  et  à  toutes  les  pestes  de  ces 
climats? 

—  Oui. 

—  Enfin,  tu  le  veux  au  prix  de  ton  salut 
éternel?.... 

—  Oui. 

—  Lève-toi,  blasphémateur,  lève-toi,  et  va 
revêtir  tes  armes  pour  la  bataille;  cardans 
quelques  heures,  au  soleil  levant,  la  trêve  ex- 
pire, et  tu  pourras  rencontrer  dans  la  mêlée 
le  roi  de  France,  qui.  Dieu  aidant,  combattra 
de  la  hache  et  de  l'cpée.  Il  t'attendia  ,  ferme 
sur  ses  étricrs,  et  c'est  alors,  impie,  que  Dieu 
décidera  en  lui   et  toi.  Vasj  invoque  le  ser- 
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peut,  ton  maître  et  ton  familier;  il  est  là,  au 
milieu  de  ces  ruines,  convoitant  ton  âme  scé- 
lérate. 

L'inconnu  tcuait  le  chevalier  étendu  sur  la 
grève,  en  appuyant  une  forte  main  sur  sa  poi- 
trine. Il  le  laissa  libre  de  se  relever,  et  repre- 
nant l'anneau  d'argent  de  son  lévrier ,  il 
s'éloigna  à  pas  précipités  de  ce  lieu  funeste, 
récitant  les  psaumes  pénilentiaux  pour  la  con- 
version du  frère  en  péril  de  damnation. 

Dès  que  les  premières  lueurs  de  l'aube 
blanchirent  les  sommets  des  collines,  les 
trompettes  royales  éveillèrent  le  camp  ,  et 
donnèrent  les  signaux  de  la  prière  et  des  ap- 
prêts pour  la  bataille.  Bientôt  on  entendit 
des  cantiques  et  un  bruit  d'armes  formidable. 
Par  intervalle,  les  hennissemens  des  chevaux 
se  mêlaient  aux  voix  des  clairons  ;  car  le  clai- 
ron et  le  cheval  se  répondent  eitre  eux.  Les 
piques  brillaient  aux  clartés  matinales  comme 
une  forêt  métallique.  On  voyait  passer  des 
varlets  et  des  pages ,  des  cavaliers  portant 
des  messages  aux  extrémités  du  camp  ,  des 
prêtres  et  des  religieux  allant  exhorter  les 
soldats  du  Christ.  C'était  une  grande  rumeur, 
et  surtout  l'agitation  était  grande  autour  de 
la  tente  royale,  magnifique  pavillon  fleur- 
delisé ,  qui  s'élevait  comme  le  tabernacle  au 
milieu  d'Israël  au  désert.  Un  groupe  de 
seigneurs  armés  en  guerre  s'était  formé  a 
l'entrée  de  la  tente  du  monarque  ,  attendant 
qu'il  parût ,  afin  de  baiser  les  premiers  sa 
main  royale  ou  le  pan  de  sa  tunique,  tant  ils 
vénéraient  et  aimaient  le  bon  et  saint  roi 
Louis,  neuvième  du  nom!  Enfin  il  parut,  ce 
grand  prince,  revêtu  de  sa  cotte-de-maille  , 
sa  croix  blanche  sur  la  poitrine,  l'épie  au 
côte  ,  mais  la  tête  et  les  mains  nues  ,  car  il  se 
rendait  au  j)ied  de  l'autel  élevé  au  milieu  du 
camp  où  l'évêque  de  Soissons  devait  célébrer 
la  sainte  messe.  Et  quand  le  roi  Louis  s'avan- 
ça au  milieu  de  sa  glorieuse  noblesse  ,  il  se 
prit  à  sourire  à  tous  les  visages  .avec  une  ex- 
pression de  tristesse  qui  surprit  beaucoup  de 
chevaliers. 

—  Eh  quoi!  disaient  quelques  seigneurs, 
le  roi  a-t-il  donc  reçu  quelque  nouvelle  fâ- 
cheuse du  beau  pays  de  France?  Madame 
Blanche  de  Castillc,  sa  mère,  est-elle  atteinte 
de  maladie?  ou  bien  serait-ce  que  la  peste 
aurait  tué  cette  nuit  un  des  nôtres?  car  ,  ce 
bon  cher  seigneur  le  roi  chérit  tous  ses  che- 
valiers comme  un  père  ses  fils. 

Hélas  !  ils  ne  se  trompaient  point.  La 
saint  roi  avait  dans  le  eœur  une  grande 
amertume  au  sujet  de  la  perte  d'un  de  ses 
chers  croisés  qu'une  peste  dévorante  avait 
saisi  :  l'impiété  ! 

Monseigneur  l'évêque  commença  la  messe 
assisté  de  plusieurs  prélats  et  religieux  du 
royaume  de  France  et  de  quelques  chevaliers 
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dutPmple,  splnn  lours  rlrnit«  et  privilrgps. 
Au  inomoiit  de  l.i  roriiniunidii,  le  roi  s':iv;iiic:i 
suivi  de  >es  nobles  fn  ri\s  ol  dese.slinut»  haroiis 
et,  tous  rniif^ps  et  coiiPiudus  :i  t.i  s.iinti-  taliîo 
reçiirciil  liiMiihliinriii  |.>  Sniiit  (1("~  S;iiht>.  Au 
dernier  KvanjTile  .  l'offici.ii.t  bénit  l'.i-sist  nce 
et  toutes  k-N  bannii^res  ■.'inL-linèrent  toutes  les 
trompettes  sonnèrent  leursf.nifar.'S  Dieu  étant 
ainsi  liiuc  et  invoque,  le  roi  Louis  dit  aux 
héraullsd'ai-mes  : 

—  Allez  ,  et  annoncez  que  la  trêve  est  ex- 
pirée. Ce  fut  alors  <|u'il  s'avança  vers  les 
groupes  des  chevaliers  qui  renvironiiaicnt , 
leur  parlant  familièrement  à  tous  ,  et  leur 
livrant  ses  mains  royales  qu'ils  voulaient  tous 
baiser,  afin  d'être  nirillcur,  clin  tiens  et  |.,|us 
valeureux  hommes  de  {guerre.  Et  ce  fut  alors 
aussi  que  ses  rejjards  lêveuis  se  porlèrent  çà 
et  là  ,  cheichant  painii  tous  ces  \isagesqiiol 
était  celui  qu'il  avait  vu  élendu  sur  le  sable 
et  doni  la  bouche  avait  blasphémé;  ■•spi'r.int, 
le  bon  roi,  que  s'il  rencimtrait  ce  frère  éc.aré, 
il  le  ramèuciait  peut-être  à  torce  de  pi  lèivs 
et  de  bons  offiies.  Mais,  hélas  !  il  ne  le  recon- 
nut point  et  il  dcme:  ra  cônvaiiicu  que  ^a^- 
sassln  se  retiouverail  au  milieu  de  la  mêlée. 
Il  éleva  donc  son  âme  à  Dieu ,  et  ilemanda 
son  cheval  de  guerre,  son  casque,  ses  pante- 
lets  et  l'image  de  la  hieiiheun  use  vierge  Ma- 
rie qu'il  portait  toujours  s.iiis  sa  cette  d'armes. 
IjCS  senlinelles  asaacées  signalèrent  la  cava- 
lerie arabe. 

—  En  guerre!  en  guerre!  cntendit-ou  de 
toutes  })arts. 

—  Monijoie  et  Saint-Denis!  criaient  les 
barons. 

—  Gloire  h  Dieu  et  aux  chevaliers!  répon- 
daient les  soldats. 

Bientôt  des  tourbillons  de  sable  cachèrent 
aux  yeux  de  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
camp  les  mouvemens  des  deux  aimées;  seule- 
ment de  longs  éclairs  jaillissaient  des  armures 
que  le  soleil  levant  frappait  d-  ses  lavons.  Ce 
combat  n'était  point  une  affaire  générale;  le 
roi  ne  voulant  engager  ses  grand»  corps  de 
troupes  qu'après  avoir  reçu  les  renforts  qu'il 
attendait  de  Chvpre,  et  avoir  fut  cmistiuiie 
les  machines  commencées.  Mais,  d('  sou  coté, 
l'Egvptien  envoyait  contre  le  camp  chrétien 
des  niillieis  de  caxahcis  bédouins  et  arabes, 
peuplades  airivérs  du  G:aiid-Désert.  Or,  il 
fallait  voir  avec  quelle  audace  les  fici-»  clie\  a- 
liers  tonibaienl,  l'epée  à  li  niiin,  sur  ces  agiles 
léo|).irdb;  souvent  un  .seul  i  roisé  tenait  léte  à 
plusieurs  d'enti('  eux,  et  les  foi  çail  à  lebi  oiisscr 
chciuin,  tant  il  leur  ijorlail  des  coups  de  maî- 
tre !  Mais  aussi  ces  hordes  irrégulières  deve- 
naient terribles,  alors  qu'elles  parvenaient  à 
cerner  un  petit  nombre  de  Francs  couvcits 
d'armes  pesantes  et  se  mouvant  .avec  moins 
de  souplesse.  C'est  ce  qui  advmt  au  roi  et 


monseigneur  d'Anjou,  son  noble  frère,  qui 
ne  le  quitta  point  |)endant  toute  cette  journée. 
Trente  chevaliers  entouraient  le  monarque,  et 
iiappaient  valllimnient  de  la  masse  et  de  l'é- 
p('e  ces  audacieux  infidèles  accourus  par  cen- 
taines autour  du  panache  royal.  C'était  h  qui 
saisir,  it  le  prince  ou  lui  porterait  un  coup  de 
cimeterre.  Et  lui,  ripostait  par  de  vigoureux 
coups  d'épée  à  ces  idolâtres  acli.Trné.s,  si  bien 
que  .son  cheval  en  avait  déjà  foulé  plusieurs. 
Or,  au  milieu  de  la  poussière  et  du  tumulte, 
le  roi  vit  tout  à  coup  une  main  saisir  la  bride 
de  son  dextricr,  et  la  tirei- avec  force  en  avant 
dans  un  groupe  d'Arabes.  Il  leva  sa  puissante 
épéc,  et  frapiia  la  main  qui  lâcha  prise,  et 
poussant  son  cheval  à  outrance,  le  |/rincc  dé- 
î)as«a  les  siens  et  s'élança  sur  les  barbares  qui 
fuyaient:  quelques  chevaliers  du  temple  seu- 
lement le  pui-ent  suivre  avec  Montfort,  Join- 
ville,  et  dauties  de  ses  familiers.  Et  si  bien 
étaient  lancés  les  chevaux, qu'ilsanlvèrcntjus- 
qu'aux  portes  de  la  ville  de  la  Massoura.  Les 
gardes  avaient  fui,  épouvantés  de  l'intrépi- 
dité de  ces  cavaliers  jet.int  de  grands  cris.  Et 
le  roi  L'iuis,  invoquant  Notre-Seigneur,  n'hé- 
sita pnir.t  à  sauter  p.ir-de.ssus  les  chaînes  ten- 
tlues.  et  s'engagea  à  toute  bride  dans  la  ville, 
fra[)paiit  toujours  les  fuvaids  de  sa  dague  va- 
îeui  ense:  les  siens  le  secondaient  vaillamment. 
Tout  à  coup  un  grand  palais  s'offrit  à  leur  vue: 
c'était  celui  du  sultan  Touran-Scha  (i). 

—  Vive  Dieu!  cria  le  roi;  il  sera  dit  que 
nous  prendrons  à  nous  seuls  la  ville  et  le  cliâ- 
tel!  Et  déjà  il  frappait  les  gardes  du  tranchant 
de  son  fer,  loixpie  des  milliers  d'e-sclavcs 
baharites  soilirent  du  palais  du  sultan,  et  fon- 
dirent sur  lui.  Il  fallut  céder;  et  souvent,  sou.s 
la  grêle  îles  traits,  se  rouvrant  de  son  ccu,  il 
se  retournait  pour  fiire  face  à  l'ennemi.  Ce 
fut  encore  en  ce  moment  qu'il  sentit  que  son 
cheval  était  saisi  au  mors,  et  qu'on  le  voulait 
entraîner. 

—  Traître  et  félon  !  (s'ccria-t-il .  car  il  se 
sou\iiit  de  l'impie);  c'est  <lonc  ta  main  sacri- 
lège qui  veut  tuer  le  loi  de  l'iance! 

Celte  fois  il  porta  un  tel  coup  d'épée  en 
avant  de  son  cheval,  (pi'il  entendit  un  grand 
cri;  mais  jamais  il  ne  lui  fut  jxisslble  de  dis- 
lliigiier  le  corps  du  damué  :  il  semblait  que 
Satan  l'enveloppait,  pourlcsauver,  de  vapeurs 
mvstérieuses. 

Va  quand  le  roi  fut  revenu  au  milieu  des 
siens,  (|ii.ind  il  descendit  glorieiisenieiit  de 
cheval ,  au  milieu  des  cris  d'allégresse  et  de 
Iiiom|>lie,  il  legarda  sa  longue  é[)ée,  et  l'on 
dit  qu'il  la  vit  teinte,  à  sou  tranchant,  d'uQ 
sang  verdâtre  comme  l.i  flamme  du  vase  mau- 
dit. Il  ji'ta  sur  le  sable  ce  (er  à  qui  l'eau  bénite 
seule  put  rendre  son  éclat  et  sa  j)ureté. 


(I)  Joinville. 
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n  y  a  une  ressemblance  frappante  entre 
tous  les  pouvoirs  rcvolutioiinairts.  On  peut 
dire  que  ce  sont  des  fière5Jume:iux,  avant 
même  organisation  ,  même  phvsiouomie  , 
même  croissance  ,  et  qui  meurent  de  la  même 
i&anicre.  Paitant  de  la  violation  de  la  consti- 
tution nationale  et  du  principe  d'insurrec- 
tion ,  ils  portent  en  eux  le  germe  de  la  mala- 
die qui  doit  les  tuer.  L'E'pagne  nous  en  offi  e 
en  ce  moment  un  exemple  bien  lemaïquable 
dans  les  hommes  qui  ont  lu  prétention  d'être 
ses  représentans.  Croirait-an  qu'après  tant  de 
cruelles  épreuves,  après  l'expérience  des  deux 
révolutions  fi-ançniscs ,  des  illusions  qui  ont 
fait  de  l'Amérique  méridionnle  un  vaste  théâ- 
tre d'anarchie  ,  il  se  trouve  des  rêveurs  assez 
fous  pour  recommencer  Mirabeau  ,  et  offrir 
à  l'héroïque  nation  espagnole  la  niaiserie  de 
la  déclaration  des  droits  !  Ce  phénomène  est 
sous  nos  yeux  ,  et  il  importe  de  le  constater  ; 
car  si  quelq-.ie  chose  peut  prouver  que  l'Es- 
pagne est  eu  arrière  quant  aux  progrès  de  la 
civilisation,  c'est  ce  fait  bien  plus  que  le  nom- 
bre des  religieux  et  des  couvcns. 

Le  statut  royal  promulgué  à  titre  de  charte 
par  la  régente  Christine  a  ôté  toute  initiative 
des  lois  aux  députés  ,  et  ne  leur  laisse  ouverte 
que  la  vole  de  très-humble  pétition,  poitée 
au  pied  du  trône  par  un  certain  nombre  de 
membres.  Telle  était,  avant  1789,  la  nature 
des  rapports  législatifs  en  France,  entré  la 
royauté  et  les  états-généraux.  ÎMais  le  procii- 
radore  Antonio  Gonzalès  ,  comme  le  fou- 
gueux tnbun  qui  a  renversé  la  monarchie 
française,  n'a  tenu  aucun  compte  <!e  cette 
disposition.  11  a  présenté  à  la  discussion,  avec 
plusieurs  de  ses  amis ,  une  déclaration  des 
droits  :  les  ministres  ont  voulu  la  repousseï-; 
mais  le  nouveau  Mirabeau  a  i-épondu,  si  ce 
n'est  en  propres  termes  ,  du  moins  dans  le 
même  sens  et  dans  le  même  esprit  :  «  Nous 
sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  nous  . 
ferons  la  constitution  ;  allez  dire  cela  à  celle 
qui  vous  envoie.  » 

Voilà  donc  les  procuradores  devenus  re- 
présentans du  peuple,  qui  foulent  aux  pieds  la 
constitution  en  vertu  de  laquelle  ils  f)Mt  été 
nommés ,  et  se  mettent  à  discuter  la  déclara- 
tion des  droits  ,  nonobstant  le  veto  de  la 
royauté.  Il  y  a  cotte  seule  différence  entre 
CJiristine  et  Louis  XVI .  que  la  première  a 
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violé  la  constitution  nationale ,  et  que  c'est 
la  sienne  qui  est  violée  à  son  tour  ;  ni.iis  ,  du 
rL!S!e,  l.i  p)sition  est  absolument  la  même  ; 
et  la  préri)g.-live  principale  de  la  com-o  ne 
avant  péri  ,  il  n'v  a  pas  de  raison  pour  que 
toutes  les  prérog.itives  de  la  rovaulé  ,  et  par 
conséquent  la  ro\auté  elle  même  ,  ne  fassent 
nanfijige  en  s'étliouant  contre  l'écueil  des 
dimts  de  l'homme  et  du  litoven,  privées 
qu'elles  sont  d,;  f ancre  des  devoirs  du  chré- 
tien et  du  sujet. 

Celte  décl;iration  ,  au  surplus,  ejt  jetée 
dans  le  moule  qui  .1  servi  à  toutes  les  consti- 
tuantes ,  jnsques  et  y  compris  celle  du  7  août 
i83o,  pnurcouif  r  en  plâtre  ou  en  cire  une  gros- 
sière image  de  la  liberté.  C'est  un  phigiat  de 
nos  con«liUiiions  et  de  nos  chartes  ,  emprun- 
tées eiles-mêmos  aux  théories  de  INLiblv  ,  de 
Rousseau  ,  de  Ravnal  .  de  Condnrcet.  de  Di- 
derot, de  Price  ,  de  Piicstlev  et  de  Sievèsj 
plag'at  produit  ]iar  les  mauvaises  passions 
qu'on  est  toujours  certain  de  voir  surgir  dans 
les  momens  de  crise.  Ces  œuvres  sont  tou- 
jours élaborées  par  des  fanatiques  poliliqucs 
ou  des  hommes  perveis  ,  qui ,  s'affranchissant 
de  tout  h-  passé  du  genre  humain  ,  s'annon- 
cent avec  la  prétention  d'enchaîner  à  tout  ja- 
mais l'avenir  et  la  postéiité  à  leurs  lois,  eu 
les  déclarant  inaliéi;ables  et  imprescriptibles. 
Nouveaux  IMahomets  ,  ils  vous  donnent 
comme  le  signe  do  la  vérité  les  faussetés  les 
plus  captieii.-es  ,  et  comme  le  code  de  la  li- 
berté ,  l'expression  d'une  volonté  inflexible 
qui  pose  un  principe  en  tête  de  la  loi,  et  le 
viole  dans  les  détails. 

Ainsi  ,  la  déclaration  vous  dit,  article  i"", 
que  la  liberté  individuelle  est  protégée  et  ga- 
r.intie,  et  que  nul  Espjgntil  ne  peut  être 
oblige  de  fiire  ce  que  la  loi  n'o:-(lonne  point. 
IVous  voilà  déjà  en  contradiction  dès  le  pre- 
mier p.as  ;  caria  liberté  individuelle  est  su- 
bordonnée à  une  loi  qui  sera  faite  on  ne  sait 
cominint ,  et  p.ir  laqielle  pomra  être  retiré 
ce  que  la  ciuistitution  doinse  si  libéralement. 
La  déclaration  procl.iine  l'indépendance  la 
jjIus  étendue,  et  la  loi  pourra  oidomier  les 
choses  les  pins  tviaunii[i.cs,  ou  interdiic  celles 
qui  sont  le  plus  iiniocciitcs.  Ensuite  ,  en  pla- 
çant tout  sons  l'empire  de  la  loi  ,  on  détruit 
l'autorité  qui  devi'ail  être  la  loi  vivante  ,  et 
l'on  fait  de  la  puissance  législative  une  ma- 
nufacture incessaiite  oii  s'élaborent  des  régle- 
mens  pour  toutes  les  circonstances  et  toutes 
les  néces-ités.  Ce  qu'on  appelle  emphatique- 
ment l'iirdre  légal  e~t  peut-être  la  cause  de 
l'affaiblissement  et  de  la  décotisidéralicni  de 
l'autorité  en  France.  En  1789,  les  écoliers  du 
collège  de  Li  Flèche,  avant  lu  la  déclaration 
des  droits,  se  mirent  à  chercher  tout  ce  qia 
n'est  p'is  dc'ffn'lu  par  la  loi,  et  ils  trouvèrent 
qu'on  les  obligeait  à  beaucoup  de  choses  que 
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laloi  n'ordoniiaitpoint.  Armés  de  cette  grande 
lumière,  et  inscrivant  cet  article  sur  un  dra- 
peau ,  ils  procédèrent  à  une  insurrection  en 
règle  et  parfaitement  constitutionnelle  contre 
leurs  maîtres.  La  France  fut  bientôt  comme 
le  collège  de  La  Flèche;  et  l'Espagne,  avec 
ces  belles  théories  ,  ne  tardera  pas  à  être  en- 
traînée dans  la  mémo  erreur,  <l'()ù  naîtront 
les  crimes. 

Si  l'on  veut,  comprendre  combien  il  y  a 
d'illusions  et  de  déceptions  dans  ces  déclara- 
tions ,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le 
deuxième  article  ,  après  lequel  est  une  sorte 
de  refrain  de  chanson  qui  se  trouve,  ainsi 
que  dans  la  charte  française  ,  api-ès  renoncia- 
tion de  chaque  espèce  de  liberté  :  «  Tous  les 
Espagnols,  est-il  dit,  peuveutpublierleurs  pen- 
sées par  la  presse,  sans  aucune  censure  préala- 
ble ,  mais  en  se  sounieltant  aux  lois  qui  en  ré- 
priment les  abus.»  On  le  voit;  toujours  des  lois 
qui  ordonnent, qui  défendent,  qui  préviennent, 
qui  répriment ,  ([ui  ont  pour  effet  de  limiter 
ou  d'anéantir  les  droits  sacrés ,  imprescripti- 
bles et  inaliénables  I  A  quoi  bon  d'ailleurs  la 
déclaration?  Il  suffirait  de  mettre  à  sa  place 
un  seul  et  bon  article  contenant  de  fortes  et 
solides  garanties  contre  les  législateurs  futurs. 
Que  font,  en  effet,  ces  libérateurs  de  l'homme 
et  du  citoveji?  Ils  posent  un  principe  de  droit 
naturel  qui  a  été  écrit  dès  la  création  du 
monde  ;  puis  tout  à  coup  ,  comme  s'ils  se  re- 
pentaient de  s'être  trop  avancés  ,  ils  ajoutent  : 
«  Oui ,  mais  sauf  les  cmpèchemcns  et  les  bar- 
rières élevées  par  la  loi  ,  et  qu'il  sera  défendu 
de  franchir. 

Au  lieu  d'enflammerl'imagination  des  peu- 
ples par  des  théories  qui  ne  peuvent  recevoir 
leur  entière  réalisation ,  il  vaudrait  mieux 
sans  doute  faire  sur-le  champ  la  soustraction 
de  la  somme  de  liberté  qu'on  veut  leur  re- 
trancher ,  et  leur  présenter  un  produit  net  à 
la  place  de  ces  brillantes  chimères  qui  les 
précipitent  tout  d'abord  dans  les  excès  de  la 
licence.  Les  députés  de  îMadiid  commettent 
la  même  faute  que  nos  constitiians  de  Ht)  avec 
leur  déclaration  ,  et  nos  constituans  de  i8?o 
avec  leurs  promesses  de  la  charte.  Ils  pro- 
clament des  droits,  sauf  des  restrictions  éven- 
tuelles. Ces  restrictions  ,  quelle  en  sera  l'é- 
tendue? qui  définira  l'abus  de  la  liberté  ?  à 
quelle  distance  la  barrière  scra-t-elle  placée? 
par  quelles  mains  sera-t-ellc  posée?  ^  oilà  ce 
qu'on  ne  sait  pas  ,  et  ce  que  ces  grands  légis- 
lateurs ne  savent  pas  eux-mêmes.  Ainsi  ,  » 
proprement  parler  ,  on  ne  donne  rien  ,  on  ne 
promet  même  rien  ,  puisqu'une  contrainte  il- 
limitée vient  à  la  suite,  d'une  liberté  illimitée. 

Vraiment  ,  M.  Martine/,  d^'  la  Rosa  et  ses 
collègues  ont  eu  tort  de  se  fâcher  contre  la 
déclaration,  et  d'en  combattre  la  plupart  des 
articles  ;   car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  con- 


tienne des  réserves  au  moyen  desquelles  ou 
peut  escamoter  toutes  les  lilierlés  une  à  une. 
Voyez  plutôt  l'article  5  :  «  La  maison  de  tous 
les  Espagnols  est  un  asyle  qui  ne  peut  être 
violé  ,  iiiiofi  dans  les  cas  et  thius  la  forme 
qu'ordonne  la  loi.  »  Ce  serait  bien  le  lieu  de 
répéter  à  M.  Antonio  Gonzalès  et  ît  ses  amis 
ce  que  disait  en  pareille  occasion  M.  Malouct 
a  l'Assemblée  constituante  :  «•  Pourquoi  ti'ans- 
»  porter  les  hommes  au  sommet  d'une  mon- 
»  tagne,  et  de  là  leur  montrer  un  vaste  do- 
»  maino  de  drQÎts ,  puisque  nous  serons  obli- 
«  gés  ensuite  de  les  faire  descendre  ,  d'as- 
»  signer  des  limites  ,  et  de  les  rejeter  dans  le 
»  monde  réel ,  où  ils  trouveront  des  bornes 
»  à  chaque  pas  ?  Lorsque  nous  aurons  fait 
»  les  lois,  nous  pourrons  v  approprier  avec 
»   plus  de  justesse  la  déclaration  des  droits.  » 

Voilà  le  langage  de  la  raison  ;  mais  il  est 
des  momens  d'irrésistible  enthousiasme,  où 
les  passions  antisociales  entraînent  tout.  Le 
propre  de  l'esprit  lévolutionnaire  est  un  or- 
gueil qui  lui  persuade  de  se  faire  législateur 
universel.  «  Nous  ne  travaillons  pas  pour  la 
n  France  seulement ,  s'écriait  le  député  Du- 
»  port,  mais  pour  toutes  les  nations  :  tous 
»  les  peuples  nous  écoutent:  nous  sommes 
1)  les  vengeurs  et  les  précepteurs  du  genre 
»  humain.  »  On  peut  être  assuré  que  c'est 
avec  cette  présomptueuse  candeur  que  pro- 
cèdent M.  .intonio  Gonzalès  et  ses  amis. 

Est-ce  que  nos  constitutions  n'ont  pas  dé- 
claré aussi  l'inviolabilité  du  domicile  en  théo- 
rie I  Dans  l'application  ,  c'est  autre  chose  ; 
car  on  a  si  bien  fait  ,  au  moyen  des  cas  et  des 
formes  prc\'us  par  la  loi  ,  qu'il  n'eît  pas  une 
habitation  en  France  à  l'abri  des  investiga- 
tions d'une  foule  d'agens  qui  usent  de  leur 
droit  légal  de  manière  à  éclipser  entièrement 
le  droit  de  l'iiomu-ie  et  du  citoyen  ,  reconnu 
en  principe. 

On  voit  combien  sont  fallacieuses  ces  doc- 
trines cjui  reçoivent  leur  démenti  dans  les 
conséquences.  La  déclai-alion  des  droits  res- 
semble au  testament  de  César ,  supposé  par 
Antoine  ,  et  où  celui-ci  trouvait  chaque  jour 
quelqu'une  de  ses  volontés  particulières. 

Ces  iniquités  cependant  auront  leur  ré- 
compense ;  et  déjà  commence  la  punition 
des  honmies  qui  ont  ci'u  que  l'on  pouvait 
impunément  soi-tir  de  l'onlie  moral,  pour  s'y 
l'eplacei-  ensuite  dans  nn  j;iste  milieu,  entre  le 
vrai  et  le  faux,  le  juste  et  l'injuste,  la  liberté 
et  le  despotisme.  Insensés  qui  n'ont  point  vu 
que  les  principes  sont  comme  l'honneur. 

Cette  île  «'scarpiie  et  sans  bords, 
Oii  l'on  ne  peut  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors, 

et  que  leur  abandon  piut  créer  un  intérêt  de 
position,  mais  ne  donne  qu'une  base  d'argilft 
au  pouvoir  qui   en  est  sorti.  La  position  des 
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doctriDaiies  vis-à-vis  des  év<'nemens  qui  se 
ra>sent  eii  Espagne,  est  aussi  singulière  que 
compliquée.  Les  voilà  contraints  de  faire  face 
de  deux  côtés  ,'  et  dnn  Carlos  n'est  plus  leur 
ennemi  le  plus  dangenreux.  Tandis  que  Tin- 
tervention  indirecte  se  poursuit  contre  ce 
priucc  par  un  blocus  l'igourcux  de  terre  et  de 
mer,  par  des  secours  en  argent,  en  munitions, 
accordés  aux  ti'oupes  de  la  régente,  une  antre 
influence  doit  se  déployer  à  ^Madrid  contre  le 
mouvement  révolutionnaire  qui  marche  à 
grands  pas.  L'envovc  français  emploie  jus- 
qu'aux menaces  pour  faire  reculer  la  banque- 
route. Les  organes  de  la  presse  ministérielle 
poussent  des  cris  d'effroi  et  de  détresse,  an 
bruit  des  discussions  et  des  votes  contre  les- 
quels les  mmistres  de  Christine  s'épuisent  en 
efforts  superflus.  On  dirait  que  la  république 
et  l'émeiite,  vaincus  à  Lvon  et  à  Paris,  vont 
se  réveiller  dans  la  capitale  de  l'Espagne, 
prendre  Lur  course,  franchir  les  Pyrénées , 
et  venir  mettre  le  siège  autour  du  château 
des  Tuileries. 

Que  faites-vous,  malheuicux !  s'écrie  le  plus 
accrédité  de  ces  organes,  le  plus  fameux  par 
ses  apostasiesiQuoi  I  dans  la  situation  où  vous 
êtes,  avec  la  légitimité  à  vos  portes,  vous  vous 
occupez  de  la  liberté  individuelle,  de  la  li- 
berté de  la  presse,  de  vaines  théories  de  droits! 
Il  s'agit  bien  des  droits  de  l'homme!  Avant 
de  faire  des  philosophes,  ayez  d'abord  des  ci- 
toyens. Xe  débutez  pas  par  où  les  autres  finis- 
sent. Ne  jetez  pas  pèle  mêle,  dans  les  débals 
confus  d'une  assemblée  sans  expérience,  toutes 
les  théories  qui  veulent  être  méditées  dans  le 
calme. 

Conseils  de  l'hvpocrisic  et  de  la  lâcheté!  ré- 
pondent les  révolutionnaires  de  Madrid  ;  vos 
exemples  démentent  vos  leçons.  N'avcz-vous 
pas  l'euversé  une  constitution,  un  trône,  une 
dynastie, au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple? 
Votre  charte  de  1850 n'est-elle  pas  une  décla- 
ration de  droits  imprescriptibles  et  inalié- 
nables? Nous  voulons  faire  comme  vous.  Vous 
avez  franchi  en  LSÔO  le  cercle  que  la  préroga- 
tive royale  traçait  autour  de  la  pui>>ance  parle- 
mentaire; nous  aussi,  nous ;dlons  marcher  à  la 
liberté  en  renversant  tous  Ics  obstacles  :  c'esl 
dans  leurs  jours  de  grandes  passions  que  les 
peuples  font  de  grandes  choses. 

K'est-ccpas  une  œuvre  édifiante,  et  surtout 
trèà-logique ,  qu'une  déclaiatiou  des  droits 
consacrant  la  hbertc  individuelle,  la  liberté 
delà  pensée  et  des  opinions,  et  l'inviolabilité 
du  don)icile,  dans  un  pays  où  l'on  fusille  les 
gens  qui  ne  sont  pas  convaincus  de  la  légiti- 
mité de  Tinfante  Isabelle?  Il  ne  s'agit  scule- 
mcut  ])as  là  de  visites  domiciliaires;  on  v 
brûle  ou  on  démolit  les  maisons  qui  appartien- 
nent aux  hommes  du  parti  contraire:  c'est 
une  facjon  toute  nouvelle  Je  montrer  son  res-     | 
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pect  pour  la  sainteté  du  fover.  Le  Times 
vient,  entre  antre  choses,  de  nous  révéler 
comment  les  étrangers  que  la  quadruple  al- 
liance emploie  dans  la  Péninsule,  observent 
les  droits  de  l'homme,  et  rendent  hommage  à 
la  liberté  des  cultes.  Ce  journal  raconte  la 
campagne  de  six  semaines  que  M.  le  colonel 
Caradoc  et  sou  ami  Î\I.  le  capitaine  Dalling, 
viennent  de  faire  dans  l'armée  de  Rodil.  Un 
des  grands  amu^emens  de  ces  messieurs,  leur 
principaledisiraction  des  fatiguesde  la  guerre, 
était  la  chasse  aux  curés.  Jusqu'ici  on  s'était 
contenté  des  moines;  mais,  à  ce  qu'il  parait, 
l'appétit  v"ienl  en  mangeant,  <t  ce  sont  les 
curés  que  l'on  poursuit  comme  des  bêtes 
fauves. 

«  A  mesure  ,  dit  le  Times ,  que  les  troupes 
delà  reine  occupaient  les  villages,  ce  gibier 
noir  partait,  en  se  cachant  derrière  les  mai- 
sons pour  gagner  les  champs.  Aussitôt  qu'il 
était  aperçu,  on  lui  donnait  la  chasse  dans 
tontes  les  règles.  Un  jour,  le  colonel  Caradoc 
se  distingua  particulièrement.  Il  fut  le  pre- 
mier à  crier  :  [slole  away  !  )  parti  !  Sur  quoi 
le  général  envoya  un  aide-de-camp  à  la  pour- 
suite du  curé  fugitif.  » 

En  lisant  ces  indignes  détails,  n'est-ou  pas 
frappé  du  contraste  que  présente  l'étalage  hy- 
pocrite de  principes  libéraux  f  lit  à  la  cham- 
bre des  procuraflores,  et  celte  chasse  au  gibier 
noir  faite  en  Espagne,  sans  autre  cause  qu'ua 
instinct  de  protest.lnt  et  d'orangiste,  par  deux 
natifs  de  la  terre  classique  de  la  liberté?  Oh! 
oui,  vraiment,  depuis  Don  Quichotte  qui 
était  la  terreur  des  troupeaux  de  moutons,  il 
ne  s'est  pas  vu  de  prouesse  comparable  à 
celle  de  ^I.  Caradoc  et  de  son  ami  le  capi- 
taine Da'.laing,  poursuivant  les  curés  de  la 
Navarre  comme  des  daims  timides  et  crain- 
tifs. !M.  Caradoc e^t  un  Irlandais  delà  religion 
anglicane.  I!  s'est  livré  sans  doute  à  la  chasse 
aux  curés  dans  sa  patrie,  au  nom  de  la  philo- 
sophie, des  lumières  et  des  idées  libérales.  La 
chasse  aux  curés',  quelle  noble  et  glorieuse 
réponse  aux  pétitions  d'O'ConncI  et  de  Sbeil 
en  faveur  des  catholiques!  et  quelle  belle 
proie  pour  les  ^vighs  et  les  lorvs  en  habits 
rouges,  que  le  gibier  noir  lancé  comme  le 
renard  par  deux  agens  de  l'alliance  const^u- 
tionnelle  ! 

Ainsi  rintervention  change  de  but,  si  elle 
n'en  a  pas  deux  à  l.i  fois.  La  régente  d'Espa- 
gne en  est  à  réclamer  des  secours  et  contre  don 
Carlos,  et  contre  la  tendance  révolutionnaire 
des  procura -iores.  Cependant  les  deux  par- 
tis étant  opposés  à  une  intervention  française, 
le  gouvernement  est  en  état  de  trahison.  De 
môme  que  dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution française,  les  généraux  deviennent 
suspects  ,  et  le  baron  de  Carondelet  ,  d'ori- 
gine française,  va  être  jugé  moins  pour  avoir 
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«■té  malhcureiis  ;i  l.i  guerre  que  pour  expier 
des  opinions  trop  modérées.  Rodil  lui-même 
est  suspect  et  Mina,  en  obseiavation  sur  la 
fi'onlièrc  de  France,  attend  son  lii'ritaçe  de 
la  main  d'un  ministère  nouveau.  Christine 
épouvantée  délibère  si  elle  ne  quittera  point 
Mailrid.  oii  son  autorité  n'est  plus  qu'un  fan- 
tôme. Voilà  de  quelle  manière  s'accomplira 
la  loi  éternelle  de  justice  qui  veut  que  toute 
violation  de  principes  trouve  en  elle-même 
sou  ennemi  et  sa  réparation. 

C'est  ce  qui  doit  arriver  tôt  ou  tard  parmi 
nous  et  le  moment  n'en  est  peut-être  pas  aussi 
éloigné  qu'on  le  croit.  IjC  calme  plat  qui  rè>jne 
dans  la  sphère  politique  est  gros  d'orages  ,  et 
la  session  prochaine  peut  réveiller  dans  la 
€hambrc  l'esprit  d'envahissement  qui  s'est  dé- 
claré parmi  les  procuradores  espagnols.  Ce 
n'est  pas  impunément  que  le  pouvoir  est  assis 
sur  une  constitution  qui  ouvre  une  arène 
d'ambition,  d'intrigues  et  de  disputes  aux 
partis  ,  avec  un  but  aussi  attrayant  que  le 
gouvei'nement  d'un  grand  et  beau  rovanme. 
La  poursuite  furieuse  de  la  puissance  et  de 
la  richesse  ,  des  emplois  et  des  honneurs  par 
les  voies  parlementaires  du  monopole  ,  les 
combinaisons  de  majorités  ,  les  oppo^itions 
systématiques,  la  vénalité,  la  corruption  , 
doivent  conduire  à  tous  les  maux  par  tous  les 
excès  ,  parce  qu'il  n'y  a  riea  là  pour  le  vrai 
patriotisme  et  pour  la  vertu,  et  que  les  mau- 
vaises passions  seules  peuvent  se  jeter  dans 
cette  déplorable  .arène  de  crimes  ou  de  folies. 

Il  se  passe  en  ce  mom'nit  parmi  nous  un 
phénomène  qu'il  importe  d'étudier  en  le  re- 
gardant de  près,  parce  qu'il  fournit  un  grand 
point  d'appui  aux  paitisans  de  la  réforme 
électorale.  Les  deux  seules  institutions  dans 
lesquelles  la  révolution  du  -  août  i83o  se 
soit  un  peu  rapprochée  d'un  système  de  li- 
berté politique  étendue,  sontcellesde  lagarde 
nationale  et  des  élections  municipales.  Pour 
l'élection  générale,  elle  a  élevé  la  haute  bar- 
rière du  cen<  d'élection  et  d'éligibilité,  du 
serment ,  de  l'âge  mûr  ;  enfin  elle  en  a  fait  un 
privilège  accessible  à  un  petit  nombre,  et  une 
combin.iion  à  part  de  la  représentation  lo- 
cale. Nous  avons  eu  cette  année  le  reuou- 
velleniCMt  des  dignités  dans  la  garde  natio- 
nale ;  il  s'est  passé  dins  le  plus  grand  calme 
et  presque  incognito.  De  quoi  s'agit  il  là  ?  de 
dévouement,  desacrificcsà  faire,  d'influence, 
de  considération,  d'un  hoiuieurqui  Halte l'a- 
inour-pi-opre,  sans  exciter  I  i  cupidité.  Voici 
venir  miint<:nant  le  renouvellement  partiel 
des  conseils  municipaux  dans  Mt  mille  com- 
munes. Les  listes  d'électeurs  se  dressent  à  iietit 
bruit;  à  peine  si  l'on  entend  bourdonner  l'es- 
saim des  candid.its  .lutour  de  l'urne  du  scru- 
tin. Deux  millions  de  votans  environ  vont  se 
réunir  en  familles  ;    la   terre  ne  tremblera 
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pas  comme  lorsque'  les  cent  mille  élcGte«rs 
du  monopole  vont  décid.-r  d'un  avenir  de 
cinq  ans;  tout  au  plus  le  juste-milieu  jiîtera- 
t-il  un  regard  inquiet  sur  des  élections  qui 
peuvent  susciter  l'indépendance  de  quelques 
localités  contre  son  système  de  centralisatiou. 
De  quoi  s'agit-il  là  encore?  de  partici|>er 
ù  la  discussion  et  à  l'arraiigemî^nt  désintérêts 
communs  ;  de  donner  une  partie  de  soa 
temps  à  la  chose  publique;  tout  au  plus  d'ar- 
river à  ceindre  l'écharpe  municipale,  de 
marcher  le  premier  dans  une  cérémonie  pu- 
blique ,  d'être  un  peu  plus  salué  dans  la  rue, 
et  de  dormir  un  j)eu  moins  pendant  quelques 
années.  On  désire  cette  distinction  .  mais  on 
la  désire  avec  calme  ;  on  en  est  privé  sans  re- 
gret, et  un  échec  est  bien  compensé  par  le 
repos   et   l'indépendance  que  l'on  conserve. 

Si  l'institution  de  la  garde  nationale  qui 
comprend  trois  ou  quatre  millions  d'électcui-s 
et  celle  des  conseils  municipaux  qui  en  a  deux 
millions  tous  votans  dans  leurs  communes  , 
les  uns  dans  un  intérêt  d'ordre  public  ,  les 
autres  dans  un  intérêt  de  bien-être  commun, 
ne  compromettent  en  rien  la  tranquillité  pu- 
blique et  n'apporteut  aucun  trouble  dans  l'or- 
ganisation sociale,  il  serait  utile  d'examiner 
si  le  principe  ne  recevrait  pas  une  utile  appli- 
cation à  la  représentation  générale  qui  de- 
puis long-temps  est  une  occasion  de  graves 
désordres  dans  notre  pays.  Tout  porte  à 
croire ,  si  l'expérience  est  quelque  chose  ,  que 
les  partis  étant  forcés  de  se  fondre  dans  le 
corps  de  la  nation,  et  d'abandonner  les  ques- 
tions de  gouvernement  pour  les  questions 
d'ordre  et  d'affaires  ,  la  révolution  serait  finie 
et  la  France  rendue  au  i-epos.  l/éleclion 
communale  et  l'élection  provinciale  sont, 
dans  un  ordre  logique  et  réguliiT ,  les  deux 
cribles  par  lesquels  le  système  représentalif 
doit  passeï-  pour  arriver  pur  et  sans  ivraie  ^ 
une  vérit.able  représentation  nationale. 

La  nation  est,  en  réalité,  dans  l'institutioi» 
de  la  milice  citoyenne  ;  elle  se  trouve  en  par<- 
tie  dans  l'organisation  municipale;  mais  OB 
neia  retrouve  plus  dans  les  éléniens  du  syslè^ 
me  électoral.  Ce  système  a  une  grande  res- 
semblance avec  l'armée  <pie  veut  faire  M.  le 
maréchal  Gérard,  selon  le  fapport  cpi'il  vient 
d'adrei^cr  au  chef  de  l'Etat.  (>  document  | 
n'est  pas  sans  importance  comme  perspective  ( 
d'avenir.  Pour  répondre  aux  vues  de  la  t 
chambre  et  au  besoin  d'économie  (]ui  se  fait 
sentir  partout  ,  ]\I.  le  maréchal  Gerai-d  ()ro- 
pose  d.T  licencier  les  soldats  et  de  conserver 
les  cadres  d'officiers  eldc  sous-officiers.  Il  y  a  , 
selon  lui  ,  des  cngagemens  pris  ,  des  pro- 
messes faites  par  la  révolution  de  juillet 
et  qu'il  faut  tenir.  Voilà  doue  les  officiers  et 
lessoiis-oCficiers  constitués  créanrifr~  dcl'Rtat, 
et  le  contrôle  de   l'armée  devenu  le   second 
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volume  du  grand  livre  delà  dette  publique. 
Il  cil  est  de  nicme  de  la  liste  élecloiale  avec 
ses  électeurs  censitaires  et  ses  éligibles  à  SOOf. 
C'est  un  cadre  d'officiers  et  de  soas-ufficiers, 
une  aimée  sans  soldats  créancière  du  budget, 
une  représentation  nat'.oiiale  sans  la  nation. 
Il  serait  temps  néanmoins  que  le  pays  fût 
appi-ié  u  s'occuper  de  ses  affaires.  Il  n'est  pas 
indifférent  à  son  honneur,  à  sa  sùrelé  ,  à  son 
indipeudance  d'être  uibutau'e  d'une  armée 
d'offiiiei-s  exigeant  la  réalisation  de  promes- 
ses qu'elle  n'a  pas  fuites,  et  à  qui  ou  sacrifie 
la  véritable  force  nationale.  Et  si  pnn'a  licet 
conipoitee  ina^itis  ,  la  nalion  n'aurait  pas  au- 
to: isé  M.  de  Montalivet  à  livrer  aux  protestaus 
la  cliiipclie  du  cliàteau  de  St.-Oei  main,  érigée 
par  Si. -Louis  ,  où  les  rois  très-chrétiens  jus- 
qu'à Louis  XV,  ont  fait  leurs  prières;  que 
Jacques  II  ce  royal  confesS;ur  de  la  foi  catho- 
lique et  sa  p'euse  éi'oiise  ont  remplie  de  leur 
souvenir;  i|ue  Louis  XIV  a  décorée  avec 
nLignificcnce  pour  rendre  hommage  au  roi 
des  rois  et  en  l'honreur  de  son  hôte  illustre 
et  iiiforluiié.  La  vraie  représentation  du  pays 
ne  ferait  que  des  œuvres  de  sagesse  et  de  rai- 
siin  ;  M.  le  maréchal  Gérard  eu  fait  une  de 
l)arti  ;  celle  de  M.  de  Montalivet  en  est  une 
de  vandalisme. 
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Un  nouveau  coup  vient  de  frapperM.  lemar- 
quis  de  Labrador,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  et  que  le  gnuvernemeiit  de  Marie- 
Cliri^tine  a  brutalement  destitué,  en  mettant 
le  sé<]uesti'e  sur  ses  biens  ,  et  en  enlevant  les 
décorations  que  lui  avaient  values  ses  longs 
services.  M.  de  Labrador,  à  def.iut  des  gran- 
deni-s  qui  sont  si  souvent  une  si  pesante 
couronne,  espérait  au  moins  goûter  le  bon- 
liciir  dans  le  sein  de  sa  famille.  Cette  espé- 
rance vient  de  lui  être  enlevée  comme  toutes 
les  antres,  p;ir  la  mort  de  madame  la  mar- 
q  lise  de  Labrador.  M.  de  Labrador  Iroi  - 
vera  dans  ht  religion  la  force;  de  supporter 
celle  perte  douloureuse;  puissent  nos  paroles 
lui  ètie  douces  cnnime  nous  le  voudrions,  et 
lui  montrer  combien  nous  compatissons  à  sa 
haute  infortune  I 
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.NOUVELLES   ECCLÉSIASTIQUES. 

Affaire  de  M.  de  La  Mennais 

L'an'aire  de  AI.  de  La  Mennais  conlinne  toujours 
d'avoir  du  releiilissenient.  Tandis  que  ses  parlisiins 
les  plus  dévoués  l'abaiulonnent  et  s'emprf  ssent  d'a- 


d'iiéier  à  l'eiieycliiiue,  de  nouveaux  partisans  se 
rangent  autour  de  lui,  le  défendent,  et  annoncent 
de  lui  un  ouvrage  destiné  à  couronner  l'reiivre 
dont  les  Varoles  d'un  Croijant  n'auraient  été  que  la 
preinièie  pierre.  Nous  devons  le  dire,  ces  noiiveaui 
partisans,  ce  ne  sont  [rlusdesecclésiasliiiues,  ni  des 
liomiues  altacliesàla  foi  catholique,  mais  des  hom- 
mes qui  l'ont  an  contraire  atlaquéeet l'attaquent  en- 
core. C'est  Béraniîer,  l'auleiir  de  ces  eliants  irréli- 
gieux et  obscènes ,  qui  ont  fait  pins  de  mal  à  la  re- 
hgiun  et  à  ses  ministres  que  toutes  les  déclamations 
de  l'école  vollairienne  du  dix-nenviènie  siècle; 
c'est  M.  Lerniiuier,  professeur  au  collé;,'e  de  France, 
qui  s'est  fait  une  religion  à  lui  seul ,  une  sorte  de 
clirislianisme  bàla;d,  qui  n'est  ni  de  l'Encyclopé- 
die ni  du  catholicisme ,  luais  quelque  cliose  de 
vague,  comme  les  éhicubrations  de  M.  Cousin. 
Voici  le  portrait  que  M.  Lerminier  faisait  derniè- 
rement de  M.  de  La  Mennais  dans  un  article  de 
la  lievuedesDeux-Mondex  ;  il  servira  à  faire  appré- 
cier ce  que  les  nouveaux  partisans  attendent  du 
chef,  et  avec  quelle  espérance  il  lui  ont  ouvert 
/euis  rangs  : 

«  Un  prêtre ,  dit-il ,  vient  d'émouvoir  l'Europe. 
Qu'a-t-il  donc  l'.iil?  Il  a  changé;  il  a  cUangâ,  non 
pas  de  Dieu,  mais  de  minière  de  le  servir.  Au  mi- 
lieu des  faiblesses  et  des  indécisions  de  son  siècle , 
de  ses  hypocrisies  pusillanimes  et  de  ses  demi-me- 
sures impuissantes,  M.  de  La  Mennais  s'est  com- 
{lorté  avec  audace.  On  le  croyait  abattu  ,  il  s'est 
levé;  soumis,  il  s'est  révolté.  I!  s'est  préservé  de 
l'imitation  de  Fénelon;  il  a  été  lui-même.  Nous 
l'avions  appelé  révolutionnaire  au  service  d'une 
vieille  cause  ;  il  a  embrassé  la  nouvelle.  Il  a  jeté  à 
la  face  de  Rome  un  poème,  un  pamphlet,  un 
tonnerre  ;  il  a  éclaté  à  f  improviste  et  avec  un  irré- 
sistible fracas  ;  il  a  rempli  les  peuples  d'espoir  et  les 
rois  de  stupeur  ;  il  a  consterné  l'Eglise  en  la  déser- 
tant; il  s'est  cru  lui-même  pour  mieux  croire 
Dieu;  il  a  été  courageux,  nouveau,  grand,  su- 
blime ,  le  seul  prêtre  de  l'Europe.  » 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  qu'en  pense  l'E- 
glise de  Franc»?  voici  l'un  de  ses  interprètes  les 
plus  éloquens,  M.  l'évè.pie  de  Chartres ,  qui  va 

vous  le  dire  dans  un  mandement  récent  : 

«  Vous  venez  devoir,  MM.  et  chers  coopéra- 
tcurs ,  la  pensée  du  trop  célèbre  écrivain.  C'est 
tout  le  fonds  de  son  ouvrage.  Le  reste  n'est  que 
pour  amuser  l'imauinalion,  et  donner  le  change  aux 
esprits  peu  disposés  à  "-'""iier  son  utopie.  Devons- 
nous  combattre  un  pareil  syslèiiie  '  De  si  prodi- 
gieuses erreurs  deniaunenl-elles  nos  raisonnemens 
on  nos  larmes?  Faut-il  discuter  d'affreuses  rê- 
veries qni  tombent  d'elles-mêmes ,  ou  se  borner  à 
répandre  sa  douleur  devant  Dieu?  Il  nous  appar- 
tient plus  qu'à  personne  de  joindre  ces  deux  choses. 
Faisons  donc  monter  en  commun  nos  géniissemens 
vers  le  ciel ,  à  la  vue  fk-s  dommages  immenses  qiie 
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s'efforce  lîe  causer  à  la  ivlij;iua  liii  prclre ,  un  écri- 
vain (loiU  les  premiers  essais  lui  annouraient  un 
défenseur.  Mais  aussi ,  puisque  son  livre  produit  lui 
grand  scandale,  el  peut  nuire  à  quelques-uns  de 
ses  trop  nombreux  leclents,  il  convient  d'y  ojipo- 
ser  quelques  réflexions.  Il  faut  élre  court  quand  on 
réfute  ce  qui  ne  niériie  pas  de  l'élre.  Je  me  conten- 
lerai  donc  de  [trouver  rapidement  que  les  vues  ex- 
posées dans  les  Paroles  d'un  Croyant  sont  con- 
traires à  la  raison ,  à  la  religion ,  à  l'autorilé  du 
genre  humain ,  à  l'inlérct  du  peuple  lui-même , 
eidin  aux  leçons  de  l'expérience?  » 

M.  re\éijue  d'Annecy  adressait  ù  son  clergé, 
le  28  aoiii ,  une  lettre  pastorale  qui  commençait 
ainsi  : 

«  l'ne  immense  douleur  s'est  répandue,  N.T.  C. 
coopérans,  dans  l'âme  du  pèîe  cominim  de  tous  les 
fidèles,  paice  qu'un  immense  scandale  a  été  donné 
à  l'Eylise  catholique,  dont  il  est  le  chef  el  le  dé- 
fenseur, lu  livre  inipie  ,  téméraire ,  scandaleux , 
pleins  d'erreurs,  de  faussetés  el  de  calonmie ,  a 
paru  au  milieu  de  la  société  chrétienne ,  et  serait 
capable d(  la  dissoudre,  si  les  maximes  subversives 
dont  il  est  rempli  venaient  à  s'introduire  et  à  trou- 
ver crédit  dans  les  esprits.  Le  style  piopliétique  de 
l'auteur  est  une  injure  de  pins  envers  la  relijrioh  ; 
et  cette  déplorable  production  n'est  en  réalité  , 
quant  au  fond  el  (juant  à  la  forme ,  que  le  caté- 
chisme de  l'insurrection  et  l'évangile  de  l'anarchie. 
Les  Paroles  d'vn  Croyant  (  car  c'est  ainsi  que  s'in- 
titule ce  pernicieux  ouvrage  )  ne  sont  dès-lors 
que  les  oracles  tl'un  révolté  el  les  rêves  d'un  incré- 
dule. 

«  Et  pourtant ,  grand  Dieu  !  était-ce  cela  que 
l'on  devait  attendre  d'un  écrivain ,  objet  naguère 
de  l'admiration  du  monde ,  et  même  de  la  recon- 
naissance de  l'Eglise  et  de  la  religion  i'  Le  génie  et 
la  foi  avaienl  signalé  l'aurore  de  cet  astre  nouveau 
qui  répandait  alors  de  si  pures  et  de  si  brillantes 
lumières  ;  et  voilà  que  nous  sommes  réduits  à  nous 
écrier  avec  un  apoire  bien  vérilablemeut  prophète  : 
Cecidil  de  rœlosteila  maijiia,  une  grande  étoile  est 
tombée  du  ciel;  et  s'il  fallait  svnd)oli(pienient  la 
nommer,  ah!  son  nom  se  tirerait  des  Irisies  el  fu- 
nestes effets  lies  fausses  lumières ,  c'est-à-dire  de  la 
doctrine  nouvelle  qu'elle  répand ,  et  oii  la  société  , 
la  raison,  la  foi  et  la  >erité  ne  trouvent  qu'amer- 
tume :  F.t  iiomrn  stelUr  diriliir  absinlhium.  » 

M.  l'abbé  Uorbbaclier ,  missionnaire  du  diocèse 
de  r.ennes .  qui  ci-aignait  que  sa  première  adhésion 
ne  fût  mal  inlerprélée ,  en  a  liiit  une  seconde  plus 
explicite 

Le  frère  de  .M.  de  La  Mcnnais ,  grand-vicaire  de 
Rennes ,  a  écrit  aussi  iju'il  pariage  entièremenl  les 
senlimens  ex|irimés  dans  une  lettre  rendue  publi- 
que, par  M.  Cocdro, supérieur  des  missionnaires  de 
Rennes.  ^1.  (Juarh-s  de  (ioux  ,  ancien  rédacteur  île 
l'Avenir,  qui  vient  d'être  nommé  à  une  chaire 
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dans  l'L'niversiié  calholiquedc  l'>clgiquc,  a  adressé 
imeadhésihn  à  l'encyclique,  à  M.  l'abbé  de  Rans  , 
adhésion  qui  a  été  imprimée  dans  les  journaux  de 
l!elj:iq;io.  Enfin  ,1e  Journal  des  Flandres,  qui  était 
en  Relgiipie  le  propagateur  le  plus  ardent  desdoc- 
Iriups  de  )L  de  L;i  Mcnt'.ais,  s'cnl  soumis,  ('ommc 
on  le  voit ,  et  comme  nous  l'avons  répété  bien  des 
fois,  celte  affaire  tournera  donc  à  la  gloire  du 
clergé  et  de  la  religion. 

—  Les  évê(pies  de  Belgique  ont  choisi  les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  théologie  pour  leur  Univer- 
sité. Ces  professeurs  sont ,  pour  la  chaire  d'Ecri- 
luie  saillie,  M.  Anno(|ué,  prêtre  du  diocèse  de 
Gand,  ancien  supérieur  du  collège  de  Gourtrai  ; 
pour  la  chaire  d'Iiis'.oire  el  d'antiquités  ecclésias- 
tiques, M.  Wouters  ,  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Liège;  pour  la  chaire  de  droit-canon, 
^L  de  Rans;  pour  la  chaire  de  tbéolïigie  morale, 
M.  Verkerl  ;  pour  la  chaire  de  dogme ,  M.  Thiels. 

—  Un  grand  nombre  de  retraites  ecclésiastiques 
se  sont  faites  celte  année  dans  les  différens  dio- 
cèses. M.  l'abbé  lîoyer ,  de  Saiul-Sulpice,  eu  a 
donné  sept  à  huit  à  lui  seul.  A  Tulle ,  près  de 
deux  cents  prêtres  s'y  étaient  rendus ,  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement ,  qu'ils  n'avaient  pas  joui 
de  ce  bonheur  depuis  cinq  ans.  Eu  liclgique,  les 
retraites,  proscrites  sous  le  roi  Guillaume,  ont  repris 
de  la  faveur.  Une  a  eu  lieu  à  Liège ,  à  laquelle  un 
grand  nomlire  d'ecclésiastiques  ont  assisté. 

—  Distributions  DE  prix.  — La  distribution 
des  prix  pour  les  enfaiis  des  écoles  chrétiennes  a  eu 
lieu  le  i  à  Blaye.  On  sait  que  la  ville  ne  soutient  plus 
cette  école  ,  conservée  seulement  par  les  dons  de 
quelques  personnes  charitables.  C'était  le  sous-pré- 
fet qui  présidait  l'assemblée.  Il  a  fait  un  grand 
éloge  des  Frères,  et  a  exhorté  les  parens  à  profiter 
d'une  si  excellente  éducation  pour  leurs  enfans. 
A  Bordeaux,  un  adjoint  du  maire  présidai!  la  céré- 
monie. Il  a  pareillement  fait  l'éloge  du  zèle  des 
Frères.  \  (iiay,  la  distribution  a  en  lieu  le  V''  sep- 
Icnibre.  Tout  le  monde  a  été  surpris  de  la  manière 
doul  les  enfans  ont  répondu  sur  la  grammaire ,  l'a- 
rilliniétiquc  ,  le  dessin  linéaire,  et  la  cosmographie. 
L'administrai  ion  mériie  des  éloges  pour  ce  qu'elle 
fait  à  l'égard  de  cet  établissement.  Tool  rccem- 
menl  elle  a  vote  le  traitement  d'un  ipiatrième 
Frèie ,  cl  une  somme  de  2.00!)  fr.  pour  des  répara- 
tions à  leur  maison. 

—  Une  lellre  du  supérieur  dis  Jésuites  de  Por- 
tugal nous  apprend  que  le  gouvernement  français 
est  intervenu  en  faveur  de  nos  malheureux  coinpa- 
triiiles,  victimes  de  la  brutale  tyrannie  de  don  Pe- 
dro. D'après  cette  lellre  ,  les  Jésuites  ne  devraient 
leur  liberté,  el  pcut-êlre  leur  vie.  qu'au  baron 
Mortier,  minisire  plénipotentiaire  de  Fiance  à  Lis- 
bonne. Nous  rcgretlons  que  l'espace  nous  manque, 
pour  citer  en  entier  celle  lellre,  qui  l'ail  le  plus 
grand  honneur  à  noire  ambassadeur. 
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—  Nous  rcgrelloiis  pareil leinenl  que  l'espace 
lions  iiian(|iie  pour  ciler  en  ealier  des  détails  f|ue 
nous  envoie  M.  l'abbé  Foix,  vicaire  de  Satellien  , 
sur  la  belle  cérémonie  de  la  irausialion  des  reliques 
de  sainl  François  Régis ,  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Lalouvesc.  Nous  n'en  cilerons  qu'un  fragment  : 

J'espère  vous  faire  plaisir,  et  intéresser  les  lec- 
teurs de  voire  estimable  et  pieux  journal ,  en  vous 
transmettant  les  détails  d'une  des  plus  mémorables 
cérémonies  que  la  religion  puisse  offrir  aux  regards 
attendris  et  émerveillés  des  fidèles.  Il  s'agit  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Jean-François  Ré- 
gis ,  opérée  à  Lalouvesc,  le  3  septembre  ,  avec  ime 
pompe  solennelle.  Une  foide  immense ,  évaluée , 
terme  moyen,  à  vingt-cinq  mille  personnes  ,  s'était 
portée  de  toutes  parts,  lejour  indiqué,  au  tombeau 
du  saint  lieu  où  rejiosent  ses  vénérables  restes. 
Quaire  cents  prêtres  y  éîaient  aussi  accourue  de 
différens  diocèses  j  et  trois  préfatsd'un  mérite  dis- 
tingué ,  monseigneur  de  Pins ,  évèquc  d'Amasis  , 
administrateur  du  diocèse  de  Lyon  ;  monseigneur 
Bonnel ,  évèquc  de  Viviers  ;  monseigneur  Devis , 
évèque  de  Beley,  étaient  venus  rehausser  par  leur 
présence  1'.  clat  de  celte  solennité  en  l'i.onneur  du 
glorieux  a]HJtre  du  Velay ,  et  se  confier,  eux  el 
lem  s  ouailles  à  la  puissante  intercession  de  ce  saint. 

La  foi  eut  rarement  d'aussi  beaux  triomphes  que 
celui-là  ;  jamais  elle  ne  se  montra  plus  ardente  ,  et 
ne  se  dépeignit  plus  vivement  que  sur  cei te  foule 
empressée ,  suppliante ,  avide  d'attirer  sur  elle  la 
prolcciion  du  bienheureux  serviteur  de  Dieu.  Pen- 
dant quatre  a  cinq  heures ,  la  divine  communion 
fut  administrée  aux  fidèles  presque  sans  interrup- 
tion. A  huit  heures  du  malin ,  à  l'issue  de  la  messe, 
céléhne  par  monseigneur  de  Beley  ,  a  commencé 
la  cérémonie  de  la  translation.  Le  jour  était  des 
plus  sereins,  contrairement  aux  sinistres  prévisions 
de  la  veille,  mais  conformément,  et  grâce  sans 
doute  aux  ferventes  prières  qui,  pendant  une  neu- 
vainep-.iWique,  avaient  été  adressées  A  Dieu  pour 
l'obtenir  aussi  beau  qu'il  a  été  en  eifel.  Les  fidèles 
reçurent  ordre  de  sortir  du  licti  sainl ,  et  de  se 
ranger  en  procession;  et  pendant  (|;;c  tant  de  mil- 
liers de  j)èlerins  s'ébranlaient  et  se  niellaient  en 
marche,  dirigés  par  une  quhizdine  de  prêtres,  et 
protégés  par  deux  brigades  de  gendarmerie  contre 
tout  accident  fâcheux ,  qui  aurait  pu  survenir  à 
cause  de  l'empressement  de  la  multitude  ,  monsei- 
gneur de  Viviers,  qui  était  ilans  son  diocèse ,  pré- 
sidait à  la  cérémonie ,  béniss^iit  la  nouvelle  cliâssc 
destinée  il  contenir  l'auguste  dépôt  des  oss;inens 
de  saint  Régis  (Cette  châsse  est  d'or  sur  bronze  , 
ouTiage d'un  goût  et  d'une  exécution  admirables, 
qui  a  été  fait  à  Paris ,  et  qui  a  coûté ,  en  y  joiirnant 
unestatuedu  saint  qui  doit  la  surmonter,  O.iiDOfr.,, 
somme  dont  la  plus  grande  partie  a  été  donnée  par 
les  fidèles,  et  l'autre  envoyée  de  Rome  }.  Or,  la 
châsse  étant  bénie  par  le  prélat ,  reçut  bientôt  une 


consécration  non  moins  importanle  ,  en  recueillant 
dans  son  sein  les  précieux  restes  du  héros  chrétien. 
Depuis  environ  une  heure,  la  procession  défilait , 
s'alongeait,  se  repliait  ensuite  cent  fois  sur  elle- 
même  ,  et  se  dessinait  avec  une  ravissante  harmo- 
nie sur  le  dos  découvert  d'une  montagr^e  peu  éle- 
vée; le  clergé  le  plus  nombreux  l'escortait,  faisant 
retentir  les  airs,  les  montagnes,  les  bois,  les  échos 
de  ses  chants  graves  et  solennels  qu'interrompait 
seule  de  distance  en  distance  la  mélodie  des  instru- 
mens  de  musiqiie.  A  la  suite  du  clergé,  et  en  avant 
des  prélats  qui  la  fermaient ,  était  la  châsse  portée 
par  six  prêtres  sur  un  brancard  bien  paie.  Partout 
oii  celle-ci  passait,  les  fidèles  qui  ne  faisaient  ]  oint 
partie  de  la  procession  ,  formant  une  double  haie 
le  long  de  la  voie  qu'elle  devait  parcourir,  se  préci- 
pitait à  genoux  avec  une  piété  sans  exemple  ,  pour 
implorer  l'assistance  du  saint ,  et  révérer  ses  glo- 
rieuses reliques  :  ce  n'était  qu'avec  peine  et  par 
force  qu'on  pouvait  écarter  les  fidèles  d'auprès  de 
l'arche  qui  renfermait  un  si  riche  trésor ,  chacun 
voidant  s'en  approclier  de  plus  près. 

\OLVELLES  lÎTRANGÈnES   ET   FAITS    DIVERS. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  ici  sur  l'Es- 
pngae,  attendu  que  celte  question  a  été  traitée  fort 
au  long  dans  la  Revue puUtiqiie  et  administrative. 
Les  dernières  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues 
portaient  que  Charles  V  s'était  emparé  de  Vergara, 
ville  fortifiée  depiiislecommencement  de  la  guerre. 
Le  4,  il  y  a  eu  une  action  sur  les  bords  de  l'Ebre  , 
frontière  de  la  Castille,  en  vue  de  Logrono.  La  ca- 
valerie, sur  laquelle  Rodil  comptait  tant  pour  arrê- 
ter les  troupes  royales  dans  la  plaine,  a  été  taillée  en 
pièces,  entre  Viaiia  et  Logrono.  Zuinalacarregiiy 
marche  sur  le  Bostan.  Les  feuilles  libérales  qui  af- 
fectaient de  regarder  cette  guerre  comme  de  peu 
d'importance,  et  traitaient  les  troupes  de  don  Car- 
los avec  tant  de  mépris,  commence  à  en  rabattre  : 
les  unes  avouent  que  Rodil  a  reçu  de  nombreux 
échecs;  d'autres  commencent  à  attribuer  à  l'impé- 
Hlie  du  général  ce  qu'à  meilleur  droit  elles  ne  de- 
vraient attribuer  qu'à  la  force  croissante  de  son  en- 
nemi, et  à  l'habileté  de  ses  généraux.  I\Iais,  toutes 
conviennent  maintenant  que  cette  guerre  peut  de- 
venir fort  série;ise;  el  es  c.ms^'ils  d'intervention  ar- 
mée reviennent  soLis  leur  phu.ie.  Le  l'ait  bien  certain, 
c'est  que  des  événcmens  graves  coniniencent  pour  la 
Péninsule.  Nous  en  avons  toujoius  eu  celte  idée,  el 
rallitude  révolutionnaire  que  prend  de  plus  en  plus 
la  chambre  des  prociiradoi  es  nous  montre  claire- 
ment l'Iioi  izon  en  feu,  cl  nous  fait  sentir  en  même 
temps  combien  il  est  difficile,  pour  ne. pas  dire  im- 
possible, à  un  gouvernement  né  de  l'usurpation  , 
d'empêcher  la  conséquence  de  .«on  principe. 

En  Angleterre,  c'est  toujours  la  grande  question 
de  la  réfurnie  qui  agite  et  occup?  ;o'.;s  les  esprits. 
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Comme  nous  le  disions  (lern'èieiuenl,  tlaiis  ce  vasic 
mouvement  qui  emporit'  la  si^ciéicbriianniqiie,  nous 
ne  savons  où ,  l'élément  révolulionnaire  se  Iroiive 
mêlé  avec  rélénient  catholique ,  et  tellement  mêlé , 
qu'on  ne  sait  pliisq'ie  penser  (les  projeisd'O'ConnelI. 
Ce  qu'il  vent  avant  lout,c'es(  la  lilierlé  de  l'Irlande. 
Mais  dans  les  den\  lettres  qu'il  vient  <l'ndiev-ser  ■O'ip 
sur  coup  à  lord  Dnncannon,  un  autre  sentiment 
perce  encore,  celui  de  la  desiniclion  de  la  pairie 
anglaise.  Ces  Ici  très  sont  âpres  ,  dures,  violentes, 
comme  toutes  celles  qu'écrit  O'Connell  ;  et  l'on  a 
pu  en  jujer  ,  par  celle  adressée  à  lord  Grey,  que 
nous  avons  citée  dans  notre  deniit^re  livraison. 
L'Angle'.erre  est  à  la  veille  de  bien  sinistres  événe- 
mens,  et  peut-être  innchonsnous  à  la  réalisation  dn 
terrible  mot  de  Cannin^. 

Un  mouvement  d'une  autre  nature  s'accomplit  en 
Allemagne.  Les  gouvernemens  qui  savent  ce  (]ne 
sont  les  révolutions,  et  qui  ont  vu  un  moment  le  sol 
trembler  sons  leurs  pas,  prennent  des  mesures  éner- 
giques et  sages  pour  prévenir  le  retour  de  pareils 
dangers.  Une  enquête  vient  d'être  ordonnée  contre 
une  association  d'étudians,  l'association  des  o6xcii- 
ratiiMes  ,  qui  comptait  cinq  cents  meni'ires.  On 
s'est  boméjnsqu'àprésent  à  arrêter  ceux  des  mem- 
bres du  comité  qui  ont  déjà  fait  partie  de  la  société 
appelée  Germani'i.  D'autre  part,  par  une  notifica- 
tion du  premier  septembre,  le  gouvernement  du 
rovainie  lora'iardD-véniiien  vient,  par  ordre  sn- 
périeur  de  l'empereur  d'Autriche,  de  renouveler 
sous  des  peines  sévères  la  défense  d'envoyer  la  jeu- 
nesse f  ure  ses  études  hors  de  l'Etat.  A  l'ouverture 
de  la  diéle  de  Transylvanie,  l'empereur  disait  dans 
son  discours  :  tout  le  monde  esl  en  délire,  et  réclame 
des  constitutions  chimériques,  en  rejetant  les  lois 
anciennes  et  nationales.  Vodà  bien  rexjilicalion  et 
le  mol  de  la  situation  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Après  avoir,  à  peu  d'exceptions  près,  a>tiré  tous  les 
Etals  dans  son  système  de  douanes,  la  Prusse  s'oc- 
cupe actuellement  d'introduire  un  système  moné- 
taire uniforme  basé  sur  celui  qui  existe  chez  elle. 
Toutes  ces  mesures  agissent  d'une  manière  bien- 
faisante sur  l'industrie  et  le  commerce  <l.'r Allema- 
gne. On  se  rappelle  la  difliciilé  qui  s'éleva  le  mois 
dernier  entre  le  gouvernement  et  les  chambres  de 
la  liesse  électorale  ,  rclaiivemenl  au  budget  mili- 
taire. Le  gouvernement  prélendit  que  les  Etats 
avaient  ouirepissé  leurs  pouvoirs  et  qu'il  en  serait 
référé  ù  la  diéle.  Comme  le  terme  de  la  dernière  loi 
de  finances  expirait  à  la  fin  du  mois  d'août ,  les 
Etats  ont  autorisé  le  ministère  à  conlinner  la  per- 
cepiion  des  impôts  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre. 

L'ambassadeur  ottoman  vient  d'arriver  à  Paris  , 
et  celle  arri\ée  a  mis  toute  la  presse  en  émoi.  Des 
conjectires  nombreuses  sont  faites  de  toutes  parts  , 
et  une  seule  mérite  attention  .-  c'est  celle  qui  a 
rapport  à  la  demande  de  la  restitution  d'.Mger. 


Dansée  cas,  ce  serait  beaucoup  trop  lard,  car  le 
V(C.'  national  s'est  tellement  p.u..o:ii'é  en  France 
sur  la  conservation  d'Alger,  que  le  gouvernement, 
qui  s'est  vu  obligé  d'y  accéder,  a  [iris  vi.ss'i-visdu 
pays  des  engageniens  qu'il  lui  serait  im|)ossilile  de 
rompre .  sans  ania-iser  •iur  sa  lêle  une  lelle  impopu- 
larité qu'il  n'oserait  en  courir  la  chance.  Q  lelq  les 
journaux  ont  prétendu  (pie  cette  anibasside  n'a- 
vait clé  envoyée  que  po!ir  donner  un  cenaui  crédit 
à  la  France  et  à  l'Aiiglelerre  .  (pi'on  jugerait  [lar- 
là  avoir  quelque  intliienee  en  Orient ,  landis|(|ue 
par  le  fait  la  Russie  seule  y  domine ,  et  (|ii'elle  .'oii- 
ser^e  et  assure  sa  position.  Nous  croyons  celle 
dernière  raison  plus  plans. Me  (|ne  toutes  les  autres; 
et  il  faudrait  alors  ranger  cette  ambassade  au 
nombre  des  mystifications  que  nous  subissons  de- 
puis quatre  ans. 

On  est  niainleuajit  rassuré  complètement  sur  les 
affaires  de  la  Syrie ,  que  tout  le  monde  dit  ter- 
minées. D'après  les  dernières  nouvelles ,  Méhémel- 
Ali  se  préparait  à  retourner  à  Alexandrie.  La  (lotte 
turque  n'a  pas  quitté  le  (lort  de  Constanli  oiile,  où 
maintenant  elle  hivernera.  Tons  ces  mouvemens 
n'empêchent  pas  Méliémet-Ali  défaire  de  grandes 
opérations  en  Egypte.  Une  grande  activité  règiie 
mainlenant  Jans  les  travaux  qu'il  a  entrepris. 
L'école  des  ponts  et  chaussées  qu'il  a  établie  sera 
placée  à  la  pointe  du  Delta,  dans  l'endroit  uu  le 
Nil  se  divise  en  deux  bras  ,  afin  que  les  (ravanx 
de  barrage  servent  à  renseignement  praiiqie  des 
élèves.  C'est  M.  Linant,  français,  (]ui  est  nommé 
directeur  de  cette  école. 

AU  moen  du  barrage  du  Nil ,  on  pourra  régu- 
lariser en  quelque  .sorte  l'inondalion  ,  en  maîtri- 
sant les  eaux  dans  le  raouieul  de  la  crue,  bieii 
qu'elles  afiluejit  avec  une  gr.uide  fur  'C. 

Q.ie  nous  resic-t-il  à  dire  encore  de  l'étranger, 
sinon  à  constater  le  dernier  soupir  de  la  diète  liel- 
véti(pie ,  qui  se  sé[)are  sans  bruit ,  et  sans  avoir 
rc.sulu  une  seule  question  ? 

Un  congrès  d'une  autre  nalnre,  congrès  toat 
scient ili(|ue ,  s'est  forni'-'  a  Poitiers,  cl  nous  con- 
naissons déjà  les  procès- verbaux  de  plusieurs 
séances.  Dans  la  dernière,  nous  avons  vu  un  vmt 
bien  expiimé  sur  la  conserv.ition  des  m  uinuiens 
historiques  ,  si  précieux  pour  l'antiipiaiie  et  l'Iii»» 
torien  ,  et  que  la  bande  noire  ravage  cliaq  le  an- 
née ,  aussi  bien  (pie  le  temps  (pii  n'épargne  rien. 
Ce  vœu  esl  tout  français j  mais,  comme  tel,  sera-t-il 
entendu  ? 


Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE   SAINT- PRI  EST. 

Imp.  de  Félix  Loqlin,  r.  N.-D-des- Victoires,  n.  16. 


RÉPONSE  A  M.  L'ABBÉ  CARON. 

En  insérnift   âans  n  s  co'oiitio<  la  lollre 
que  nous  iiciis  proposons   ili;   disculrr  an - 
joiir.l'h'.ii  ,  nousii'avoii- |><)i:il  c^ilé,  iMm;iie 
se  riinaj;lne  M.    Caroii ,  à  l'empire   dune 
obligation  rigoureuse  ,   ui  ai'Coiiipii  un  iltv 
voir  imposé  par  les  lois  de  l;i  j  isiict?  el  -Je 
la   io)nulé.    C'a  élé  de  noire    |>arl  un  acle 
de  pure  eondescendiince  enviT>  !'a;ile<ir  , 
un  hommage  b<'-iiévoie  ren  luù  .soii  uiér  le, 
et  une  aiai'i|>ie  dVstiuii'  (pic  nous  pi)ii\i(Mi> 
lui  refuser,  il  lesavail  bien,  sa  is  eiiCo,.rii-|es 
épilhèles.dans  tous  les  cas  l'orl  éirang-s,  de 
tdchf3eid'(issa.';sins.()iii}iul\  ?nio_veii>  d'-pii 
bliciléionlà  la  portée  ilo  Ion»,  (pi.iiul  il  n  j 
a  pas  une  seule  |)eu?éc  rpii  u'iiil  sou  orgiiiio, 
la /((t<e  est  toujours  rigulicrv  ,  les   clinires 
sont    toujours  igaUs   dans  lis  comiats    de 
l'intelligence.  Or,  lu  Dominicale  w  p.irle  :i 
ses  lecteurs  qu'une    l'ois  p;!r  seuiain!-  et  le 
monopole    de    la    presse  n'est    c-rles  p.is 
enlrî  ses  mains:  à  qui  veut  la  co  ili-eJire, 
la  liberté  olVre  un  vaste  ch.iuip,  suri  ipart 
aucun   obstacle   ne  s'élèvc;   et  où   cliac.iii 
peut  orj;sniser  en  paix   rallaquc  et  la  dé- 
fense. iNul  ne  peut  do   c  se   pi  liudre  avec 
raison  ;  iniidi»  (pie  si  tnu-  ceux  dunl   nu:* 
pouvons  être  appelés  a  ciunhallir.  I  s  doc- 
trines se  iTOvnieni   en    dr'oil  d'ciivaliir  et; 
roc:iei|  et  de  s'y  déplover  tout  à  U-nr  ai»e  , 
bientôt  il  ne  nou>  re>tera  t  pi  -s  a-scz  d'<>- 
pace  poury  écriip.  une  -eule  ligue.  A.i  n-sie 
ce  q.io    nous  d  son^   ici  a   seiili'iiirui    pour 
bul    de    l'niie    apprécier    couiui-    «-H'-  doit 
lelre  noire  conduite  h  l'égard  d.  M.liaro  i, 
et    d"em|.èch''r    (ju'oti    u'   n    de  .nlurn    lis 
niolils.  iNous  .soiuiues  loin  de  nous  l'CMieutir 
d'avoir  accueilli  ses   p^rol-s.  A  défait   de 
tout    autre  avantage  ,   c'esl  pour  nous  unir 
nouvelle  occasion   de  développer   nos  d   c- 
Iriiies  sur  In  cei-liiudr-  et  mi-  le  sen.>  de  la 
dernière    encyclique.    Mous  espérons  met - 
tre  assez  de  clarté   dans  nos  rai>onueuu'iis 
pour  n'être   pa-  obligée  d-  ie*eiiir  sur  ce 
sujet.    Nous  suivrons  de  p-inl  en  puiul  la 
lettre  que  M.  Carou   nous  a  adre-.-ee. 

En  répondant  à    l'^/mi   ..e  lu  rdigi.m,  il 
avait   posé  en  piiucip<'  que    dans   me    tir 
monslration  du  lOitlwlicisini-,  il  fallait  néces- 
sairement rommi  nccr  /mi- itiiùlir  Iti/iase  et  ta 
eg  le  générale  de  iuftrùé.Cetle  maxime,  cou  • 
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sidérée  d'une  manière  absolue  ,  nous  avail 
pa;  11  ,  Comme  elle  nous  parnit  encore  au  ■ 
joutd  hiii  ,  entraîner  des  conséquences  in- 
si.ulenaliles.  Et   cerli^s  ce   n'était  pas  sans 
roisoii  :  car  toutes    1rs  vérités   sont ,   sous 
le    rapport    logique ,    dans    le    même    cas 
que  la    vérité  catholique  ,  et  supposent  au 
uièii.e  degré   la  so!i:li"n  préniabic  des  con- 
troverses sur  la  certitude.  Si  donc  le»  dé- 
fen  eurs  de  l'Eglise  sont  obligés  de  placer 
eu  télé  de   leurs  démonstrations    un  traité 
de   pliiloo|)liie  où  ces  questions  soient  dé- 
balt  .es  ,  nid  écrivain  ,  quel  que  soit  le  su- 
j-'l  q.i'il   traite  ,    ne  poui  ra  se  soustraire  h 
celte     néci'ssilé;    et    po:ir    prouver  dune 
m  nièri'   siidisaiile ,  ctuiiplèl"  ,  la  proposi- 
tion la  plus  étrangère   aux    débals  dont   il 
s'ag!    ,  il    devra  reprendre  en  sous-œuvro 
l'édilice entier  de  nos  connaissances.  Ainsi, 
dans  les  sciences    phvsiques,  voulez-vous 
éla'  lir  onr  exemple  qu'une    substance  pos- 
sède telle  p'  opriété  ,    gardez-vous  bien  de 
raconter  d'abord  vos  expériences,  pour  en 
lirei- ensuit?  des  inductions;  ce  n'est  point 
lie  celle  sdrie  que   vous    devez  procéder. 
(^>lnme^cez  par  l'examen  de   vos  facultés 
de   C'inu.iitrc:    remontez   h    l'origine    des 
idées,  d''s  sensations;  déterminez  leur  na- 
liice  ,  1-^  deg'é  di>  conliance  que  l'on  doit 
leur  accorder  ,  et  diles  noui  ,  avant  d'ar- 
river à  l'objet  spécial  de  votre  travail  ,  ce 
(pi'il   fi.it    penser  de  l'école  carlésienne  et 
(le  ci'll'  q  li  di-puis  quatorze  ans    combat 
sous  son  nom  les  vrais  mulil's  d^  nos  juge- 
mens.Oiii  ne  voit  loul  ceqii  il  y ad'étratige, 
de  rid  cille   même,    dans    une   semblable 
méllio.lc  '?  Nous  croyons  ;pie  If.    (]aron  l'a 
parfailemenl  senti,  car   il    n'a  pas  jugé  à 
piopo-  de  j'-ter  un  coup  d'rcil  sur  1?  partie 
de    nuire    article    où    celle    cons^dtr.itioa 
éiail     exposée.     Est  ce    prudence?    est-ce 
oiibli  ?  nous  ne  savons;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain,   c'csiqii'.ux    yeux  di.'s   mo.us   ciair- 
voyaiis  ,  le  silei.ce  est  un    si^iie  non  équi- 
voq:iC  de    faibliîssc,  lorsqu'il  a  pour  objet 
un  riii.sijunemeiit  plausible. 

Laissa  l  donc  de  colé  notre  objection  , 
et  al)  iiidoiiiu.nt  son  principe  considéré  en 
général  ,  M.  Carou  se  borne  maintenant  h 
soutenir  ce  principe  sous  le  point  de  vue 
de  sa  posilio.i  particulière.  La  nécessiié 
où  il  se  tiouve  d."  remoiiler  h  toules  les 
qucsiions  .sur  la  n'gle  de  certitude  vient  , 
dit-il,  d(-  ce  (pie  ses  adversairi-sla  rejettent 
formelleuienl  ou  implicitement.  Cecichan- 
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ge  un  peu  la  (|tiestion;  d'nbsoluc  (ju'clle 
étail,  elle  Jeviful  s]n''ci;ile;  mais  JI.  Caron 
ne  gagne  rien  à  ce  changement.  Si  notre 
premièio  observation  ne  peut  pins  s'appli- 
ciuer  ici  ,  la  seconde  demeure  dans  toute 
sa  force. 

Sans  doute  la  position  de  M.  Caron  est 
telle,  qu'il  est  absolument  obligé  de  faire 
un  long  circuit  liors  de  la  roule  directe. 
Dès  qu'il  veut  prouver  le  cnlholicisme  par 
îes  doctrines  de  .M.  de  La  Mennais,  il  doit , 
selon  son  expression  ,  les  poser  en  principe 
logique,  puisqu'elles  n'on  t  point  l'aveu  de 
•PS  adversaires  et  que  toute  démonstration 
solide  a  pour  base  essenlielle  un  principe 
incontesté  ou  incontestable.  Mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  celte  position  est  légi- 
lime,  si  ce  terrain  est  assez  ferme  pour 
qu'il  soit  possible  de  s'y  maintenir  ,  et  d'y 
asseoir  la  vérité  religieuse.  Or,  nous  ne  le 
pensions  pas  même  avant  l'encyclique:  on 
peut  lire  pour  s'en  convaincre  nos  articles 
sur  M.  Gombalot. 

La  philosopliie  dite  du  sens  commun  a 
toujours  été  repoussée,  non-seulement  par 
les  ennemis  du  catholicisme  ,  mais  par 
l'immense  majorité  des  catholiques  eux- 
mêmes.  On  a  beau  se  faire  illusion  ,  l'en- 
thousiasme ne  saurait  détruire  les  faits  , 
et  ce  grave  dissentiment  a  toujours  été  un 
fait  que  l'esprit  de  parti  seul  a  pu  révo- 
quer en  doute.  A  l'époque  où  cette  philo- 
sophie atteignit  son  plus  haut  degré  de 
spieiideur  ;  alors  que  répandje  au  loin  par 
des  écrits  pleins  de  verve  et  d'éloquence 
et  marqués  souvent  au  coin  du  génie  , 
elle  se  levait  fiùre  do  ses  succès ,  alors 
même,  disons-nous,  la  l'opposition  géné- 
rale ne  permit  jamais  de  la  considérer 
comme  certaine  et  indubitable:  elle  ne 
cessa  point  d'être  une  opinion  douteuse. 
El  c'est  sur  ce  fondement  que  M.  Caron  a 
entrepris  d'élever  un  édifice  en  l'honneur 
de  l'Église  ron)aine  !  N'est-ce  pas  évidem- 
ment, comme  nous  le  disions,  bâtir  sur  le 
sable  ?  Quelle  conclusion  certaine  peut  on 
faire  sortir  d'un  principe  qu«î  lo  doute  as- 
siège de  toutes  parts? Vous aurezbeau  nous 
mener  au  catholicisme  par  la  voie  que  vous 
appelez  le  sens  commun ,  si  nous  ne  som- 
mes pns  parfaitement  assurés  que  cette  voie 
cslcelle  de  la  vérité,  quel  sera  le  résultat  de 
vos  cflorlsi'  deux  qui  vous  auront  suivi  en 
seront-ils  plus  avancés?  non  encore  une 
fois.  Vous  aurez  placé  l'Eglise  sur  un  fonde- 
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ment  ruineux  et  incertain:  voilà  tout.  La 
dernière  encyclique  donne  h  noire  raison- 
nement un  poids  bien   plus  grand  e;icore. 

Mais  ,  s'il  faut  en  croire  M.  Caron  ,  nous 
avons  approuvé  ce  plan  qu'il  nous  parait  Ji 
propos  de  combattre  aujourd'hui.  Ce  plan, 
disions-nous,  pag.  701),  offre  assiutmenl  une 
dèmonslration  fort  rigoureuse  du  catholi- 
cisme. 

Au  premier  coup  d'oeil  ,  celle  contradic- 
tion semble  assi;z  palpable.  M'^lheureuse- 
nienl,  après  y  avoir  rélléchi  ,  \in  est  forcé 
de  convenir  qu'ici  M.  Caron  s'est  livré  au 
facile  plaisir  de  changer  notre  pensée  ,  en 
citant  un  mol  isolé  et  en  transportant  d'un 
objet  à  un  autre  l'approbation  qu'il  renfer- 
me. Avec  ce  procédé  on  Icrait  sanctionner 
parl'Église  universelle  la  Confession  d'Aus- 
bourg.  Qu'on  veuille  bien  relire  le  passage 
où  se  trouve  la  phrase  citée.  Le  contexte 
dément  avec  la  dernière  évidence  le  sens 
attribué  h  nos  paroles.  Nous  résumions 
ainsi  l'ouvrage  entier  de  M.  Caron  :  Point 
d'Eglise ,  point  de  Christianisme  ;  point  de 
christianisme  ,  point  de  religion  ;  point  de 
religion  ,  point  de  certitude.  Et  c'est  Ih  le 
plan  qui  nous  paraissait  oU'rir  une  démons- 
tration fort  rigoureuse.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  le  considérions  en  lai- 
mème  et  abstraction  faite  de  la  mélliode 
employés  pour  le  remplir.  Cela  est  si  vrai 
qu'avant  de  l'approuver  nous  l'avions  dis- 
tingué nettement  de  celle  méthode.  La 
méthode  suivie,  disions-nous  immédiate- 
ment après  l'avoir  exposée,  est  celle  du  sens 
commun.  Ces  deux  chose»  ne  se  confon- 
daient donc  pas  dans  notre  esprit.  Il  y 
a  plus  ,  afin  que  personne  ne  pût  s'y  mé- 
prendre ,  nous  avions  soin  de  n'approuver 
le  plan  que  sous  condition  :  Ce  plan  bien 
DÈvEi-orpÉ  offre  assurément  ,  etc.  Le  sen- 
timent de  la  Dominicale  sur  le  vice  de  la 
méthode  ayant  été  du  reste  plusieurs  fois 
exprimé  dans  ses  colonnes,  il  étail  inutile 
d'insister  de  nouveau.  Veut-on  encore  une 
autre  preuve  ?  On  la  trouve  dans  la  fin 
du  passage  :  car  elle  a  pour  but  d'établir 
que  le  plan  en  question  ne  dépend  nulle- 
ment des  divers  systèmes  et  qu'il  peut  se  con- 
cilier avec  l'un  comme  avec  l'antre.  0  Une 
»  démonstration  solide  doit  forcer  i'iidvcr- 
»  saire  5  admellre  ce  qui  esl  en  discussion 
»  ou  à  rejeter  une  des  vérités  fondamen- 
p  "laies  cl  par  suite  la  règle  de  certitude 
«    qui  les   sanctionne.    Or,  <pielle  que  sol 


a  cette  règle ,  la  raison  générale  ou  la  rai- 
son particulière ,  le  àenner  parli  est  es- 
t  seiiliellement  sceptique.  »Se  pciil.-il  rien 
de  plus  clair?  Nous  voyons  avec  peine  que 
ron  descende  envers  nous  h  dos  chicanes 
de  celle  espèce. 

M.  Caron  fait  ensuite  d'Iniiliics  efforts 
pour  an'cruiir  le  terrain  sur  lequel  il  s'est 
placé.  Celle  partie  de  sa  lettre  peut  être 
regardée  comme  un  jeu  de  mots  perpétuel 
et  il  suffit  pour  la  réfuter  d'éclaircir  quel- 
ques notions  mal  délinics. 

Que  faul-il  entendre  d'abord  par  ces 
mois  :  infaillibitilé  de  la  raison  humaine  ? 
La  raison  humaine,  selon  nous,  est  l'en- 
semble des  facultés  accordées  à  l'Iiomme 
pour  arriver  à  la  connaissance  du  vrai.  Bien 
qu'altérées  par  une  Taule  originelle  ,  ces 
facultés  peuvent  néanmoins  atteindre  en- 
core le  but  qui  leur  fut  primitivement  as- 
signé. Mais  comme  elles  sont  embarras- 
sées dans  leur  exercice  par  une  foule  d'obs- 
tacles puissans,  elles  ne  sauraient  préserver 
de  toute  erreur.  L'homme,  et  par  cette  ex- 
pression nous  désignons  l'individu  comme 
le  genre  himiain;  l'homme,  disons -nous, 
est  libre  de  donner  à  ses  jugomens  une 
base  légitime,  ou  de  les  puiser  à  une  source 
viciée  et  corrompue.  S'il  écoule  ses  préju- 
gés et  ses  passions,  ils  deviennent  fautifs; 
s'il  ne  juge  au  contraire  qu'après  avoir 
écarté  les  diverses  causes  d'erreur  qui  l'ar- 
rêtent dans  sa  marche  ,  il  ne  court  plus 
aucun  risque  :  il  est  certain  d'embrasser 
la  vérité,  et  peut  se  reposer  en  jiaix  dans 
sa  possession.  Cette  possibilité  d'arriver  à 
un  degré  de  certitude  qui  exclut  tout  dan- 
ger et  toute  crainte  d'illusion  ,  voilà  ce  que 
nous  appelons  infaillibilité  de  la  raison  hu- 
maine. .Nous  avions  déj^  insisté  sur  ce 
point  page  90;  et  M.  Caron  aurait  dû 
prendre  la  peine  d'y  réfléchir.  Arrivons 
aux  conséquences. 

Il  suit  delà  1°.  que  la  Dominicale  ne  se 
contredit  pas  en  enseignant  ,  d'une  jiart 
que  la  ra'son  humaine  ou  mieux  encore  la 
raison  du  genre  humain  est  infaillible;  cl 
de  l'autre  que  le  genre  humain  est  ftilli- 
ble  ,  parce  que  le  genre  htmiain  peut  ,  sui- 
vant elle  ,  donner  pour  fondement  à  ses 
croyances  ,  non  ses  facultés  légitimement 
exercées,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose  , 
sa  raison  ,  mais  les  préjugés  et  ses  passions. 
Ctttc  première  dislinclion  n'est  donc  pas 
un  non-sens.  La  seconde  est  tout  aussi  fon- 
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dée.  La  raison  du  genre  humain  ne  produi- 
sant pas  tous  tes  jugemcns  du  genre  humain, 
puisqu'à  nos  yeux  il  est  soumis  5   l'empire 
de  diverses    causes   d'erreur   que  l'on    ne 
sauvait  confondre  avec  sa  raison ,   celle-ci 
peut  être  infaillible  et  ceux-là  rester  néan- 
moins fautifs.  11  suii  de  là  a^queUL  Caron 
n'a  point ,  comme  il  le  dit ,    '.  le  bonheur 
»    de    nous    trouver    près    de    lui    sur  le 
»    grand  principe    de   rinl'aillibilité    de   la 
»    raison  humaine,  »  parce  qu'ildonue  à  ce 
principe  uneextcnsion  qiienousne  saurions 
admettre.    En  efl'et ,   dans  sa    manière   de 
voir,  tous   les  jugemens  du  genre  humain 
ont   une  liaison  si   étroite  avec  la  vérité, 
qu'ils  sont  à  l'abri  de  l'influence  des  pas- 
sions; t.iniiis  que,  selon  nous,    ils  subis- 
sent   celte  influence,  il  suit  de  là,  5°  que 
s'il  y  a  ici  quelque  non-sens,  c'est  à  l'endroit 
où   M.  Caron   nosis  place,    «  comme  lui, 
»    sous  le   coup    de    l'encyclique ,    parce 
>    que  ,  dit-Il ,  le  saint  père  n'a  pu  improu» 
•    ver  rinfiiil!ibi!ilé  du  genre  humain  ,  sans 
1)    iuiprouver  par  ce  seul  Aiit  l'infaillibilité 
»    de  la  raison  du  genre  humain  ou  de  la 
»    raison  humaine.  »    Ceci  résulte  évidem- 
ment de  ce  que  nous  venons  de  dire  et  n'a 
pas  besoin  d'explication. 

Maintenant  il  s'agit  de  nous  entendre 
également  sur  ce  sens  commun.  M.  Caron 
nous  dit  à  ce  sujet  des  choses  si  extraordi- 
naires; il  entasse  dans  sa  lettre  des  raison- 
ncmens  si  prodigieux  ,  qu'en  vérité,  on  a 
besoin  de  professer  pour  son  caractère  per- 
sonnel inie  l'slimc  bien  robuste  ,  si  l'on 
veut  s'abstenir  de  les  attribuer  h  la  mau- 
vaise foi. 

Le  sens  commun  est  cette  portion  d'in- 
telligence que  l'on  trouve  chez  lois  les 
hommes  doués  de  raison  et  que  l'on  pour- 
rait désigner  par  l'expression  vulgaire  de 
gros  bon  sens;  c'est  celte  rectitude  d'esprit 
naturelle,  et  en  quelqise  sorte  triviale  ,  qui, 
selon  Fénélon,  «  est  tciujours  et  partout  la 
»  même  ,  qui  prévient  tout  examen  ,  qui 
»  rend  mcme  l'examen  de  certaines  ques- 
»  lions  ridicule,  qui  fait  que  malgré  soi 
»  on  rit  au  lieu  d'e\nminer,  qui  réduit 
»  l'homme  à  ne  pouvoir  douter  quelqu'ef- 
»    fort  qu'il  fit  pour  se  mellre  dans  un  vrai 

B    doute, qui  n'attend  que  d'être  con- 

»  sullée,  qui  se  montre  au  premier  coup 
s  d'oeil  ,  et  qui  d'^'cnnvre  aussitôt  l'évi- 
»  dence  ou  l'absurdilé  de  la  question.  » 
Le  sens  commun  a  donc  pour  objet  d'abord 
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les  premiers  principes  qui  sentent  <le  fondement 
à  l'intelligence ,  oiii^iqne  iioms  l'avio  is  dit  ; 
puis  les  lonséqiioncfîs  iiniiiétliutiV';  de  fi-s 
principes  ,  doiil  nous  n'avions  jioinl  prirlé 
explicitement,  p.irce  cjiie  noire  pcn-éo 
était  si  claire  qi'e  tout  io  mon  le  l'a  néces- 
sairement comprise.  M.iis  Vusuge  constant , 
et  nous  croyons  devoii-  le  fé^u'U'v ,  \'us<ii(e 
constant  s'oppose  h  ce  (jin'  l'on  n-g  irde 
comme  vérités  de  sens  coiumnn  tontes  les 
antres  connniss;\ncos  liumnines  ,  même 
celles  (pii  sont  g  néraîenient  ad, n  ses.  Or 
c'estici  tpie  ,  pour  nous  réiiil'jr,  AI.  (iaroii 
torture  la  logirpie  d'une  façon  vra  ui'Mil 
déconcerlanle.  P.iisrpi'il  y  a  des  vérités 
même  comnimies  qui  ni-  sont  pas  de  sens 
commun,  «  on  poiiri'n  donc,  s'érie-t  il  , 
»  nier  ces  vérités ,  Dieu  lui-même,  sans 
»    abjurer  le  sens  commun  ,  tel  quii  le  con- 

ï    çoit  la  iJominicae Selon  la  Domi'ii- 

1)  caleW  n'est  point  de  sens  couiniuii  que 
»  12  et  i5  font  yâ  ,  que  les  miriiclrs  et  les 
»  prophéties  sont  dis  prenv.-s  irr('-cn>a- 
7)  Lies  de  la  divinili';  de  la  reli:;ion.  l'.l  on 
>  pourra  soutenir  que  ces  juge.n  ns  nnn- 
»  niuies  et  universels  du  genre  humain 
■»  n'ont  point  le  sens  commun  ;  or)  l<!  devra 
»    mèuie  pour  je  coulbrmer  îi  ru>agecons- 

»    tant Quiconque  auia  li  li'uuérité  de 

ï  soutenir  rinlaillibililé  de  ces  ju_'eu)eiis  , 
»  5  et  4  font  j  ,  Dieu  seul  neul  i-essusciler 
ji  un  mort, tombera  iuévitnhruneiil  sous  le 
»  coup  de  l'encycliqu"  1  »  Il  l'iul  bi(i  i  l'a- 
vouer, malgré  tout  !e  respect  que  nous 
inspirent  les  intentions  pin-es  et  dro'ies  le 
51.  Caron  ,  nous  ne  saurions  coinj)r(Midr'; 
comment  il  a  pu  mettre  au  jour  un  •■  argu- 
mentation de  celle  Ibrce,  à  nioîns  d- 
l'avoir  écrite  ab  inito.  Elle  h  iirle  de 
front  les  précepte»  les  plus  vulg  lires  du 
raisonnement.  \\\\  non  I  Ces  ab^wiies 
conséquences  ne  sortent  point  de  n.ilre 
doctrine.  La  plupart  des  véri:és  données 
ici  poin-  cxem()le  ne  sout-elles  pn>  nés  vé- 
rités de  sens  commun  tel  que  non-  l'eulen- 
dons,  puisqu'elles  Tout  partie,  sinon  des 
axiomes  indémontrables,  au  moins  de  leurs 
conséquences  premières?  Mais  (piaiifl  il 
n'en  serait  pas  ain^i,  suivrait-il  de  ià  (|  ,'i.n 
peut  les  nier  satis  abjurer  le  ^e>is  com  ntin  , 
qu'elles  n'ont  point  le  sens  ronvniii  ,  eic  ? 
Il  est  diKicile  de  s'empèch^  d-soiirire 
en  lisant  ces  étranges  coucinsious,  q  l'à 
noire  tour,  nous  n  uiuthstenons  li' q  mli/ier. 
Est-ce ^quo  dans  noire  hypothèse,   c'est-à- 
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dire  ,  brs  même  que  des  croyances  géné- 
rales ne  seraient  pas  comprises  sous.  IVx- 
prevsion  de  sens  >o  nmnu,  ell<\s  cesseraient 
pour  cela  d'èlr  •  confctruies  au  sesis  com- 
inm,  d'"ire  intime. nent  liées  aux  vérité» 
prem  ères  comme  la  cons'iquence  est  lice 
.*•  son  prinrine  ,  d'  n  découler  comme  de 
leur  source?  0,\  n'osernil  le  nier.  Or,  ceci 
posé,  ne  serail-il  pas  impossible  de  le> 
rei.Mer,saMs  rejeter  logiquement  les  pre- 
miers piiiicipes  ,  sans  abjurer  le  sens  com- 
mun ?  M  Caron  iloit  reconnaîtie,  comme 
nous  ,  des  vérités  accessibles  aux  intelli- 
ge  ices  |(>s  plus  bouées,  éiid-^nles  par 
elles-mêmes,  et  des  vérités  de  déducton^' 
Celles  ci  sont-elles  doue  à  ses  yux  oppo- 
sées anx  pr<'mi>n-es,  parce  qu'elles  n'en  font 
point  partie?  .\r>n  ,  sans  doute.  Eh  bien  ! 
paieillenienl ,  une  propo-.ition  peut,  sans 
etrevérilé  de  ^z-nj  commun,  avoir  cepemlant 
le  sen'<  commun  :  car  il  v  a  pour  elle  un  mi- 
lieu enlr-ces  deu\e\lrêmes  ,  savoir  :  d'être 
conforme  au  s-n-  commun,  n'nferuiée 
daii'^  les  avilîmes  de  sens  commun  ,  h  la 
•lÉanière  dont  la  conelu-i on  est  renfermée 
d  MIS  les  prémisses.  Nous  n'insisieron'  pas 
davantage  sur  nn  point  aus^i  facile  à  saisir, 
p.uir  quicon(|ne  est  capable  de  lier  deux 
idées. 

Ces  notions  éclaircies  ,  voyons  si  M.  Ca  ■ 
ron  est  fondé  îi  soutenir  qu'il  a  posé  sur 
UJie  base  «nlide  l'rWlifice  catholique. 

(.elle  ba-e  esi  la  raison  liumaine;  la  rai- 
son humaine,  suivant  lui ,  c'est  !e  sens  com- 
mun ;<•[.  \a  M^n<.  commun,  ce  à  quoi  l'esprit 
de  l'i  j^inhaUté  des  hommes  adhère.  Nous 
supprimon*  comme  inutiles  les  mol^partout 
et  toujours;  car  s'ils  étaient  nécessaires,  il 
>e  pourrait  que  l'i^spi-ii  de  lagénéraliié  des 
hiimm 'S  adhérât  h  l'erreur,  dans  un  lieu 
au  uu  espace  de  temps  donné;  ce  que 
^1.  (^arun  ne  sam-ait  admettre,  puisqu'il 
so  itieiil  (|u'aiicun  jugement  du  genre  hu- 
nia"n  ne  peut  être  fautif.  Rsl  ce  donc  Ik 
nn  fondem  Mil  bien  assuré?  II  faut  être,  pour 
-e  le.  persil  nier,  sousl'empire  d'une  étrange 
ill.i-iion.  Pour  nous,  quoi  (pi'en  dise  M.  Ca- 
ron. nous  ne  voyon-  iciqu'iin  système,  une 
•  •pinioii  d  iiiteiise,  disons  mieux,  une  opinion 
flétrie  \  aucune  i-poque  ,  on  n'admit 
coni  ne  motif  de  eertiinde  unecrovance  gé- 
iu';rile,  par  c(>la  ^^e.ul  qu'elle  était  générale. 
Il  a  toujours  fallu  établir  préalablement 
quelle  avait  sa  source  dans  In  raison,  et  noa 
dans  les  diverses  causes  d'erreur  qui  assiè- 
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gent  l'intelligence  hticn;iin<*.  Si  qnelquos 
voix  se  sont  éievéps  il,;  loin  en  Iniii  contre 
cette  nécessité,  elles  sont  Imj'uips  res 
lées  sans  écho  prolongé.  C'i  st  \1.  <le  La 
Meiiitais  qui  le  pn-niier  a  fjrtnnlê  en  corps 
de  doctrine  la  philosophie  ilite  du  sens 
commun.  Après  avoir  traubli'î  l'Kglise ,  et 
obtenu  une  tristo  céli'brilé  ,  elle  expin;  au- 
jourd'hui soiis  ralt<'inle  des  paroles  «pie  l(s 
père  coQimnndes  fidèles  a  laissé  toniberdii 
haut  de  la  chaire  de  vérité.  M  Coron  a 
beau  voulr)irI.i  confondre  av^'C  «  la  fameuse 
»  règle  de  foi  forinidée  par  Saint  Vincent 
»  de  Lérins,  et  tant  célébrée  par  tou'-  les 
»  docteurs  catholicpK's  ,  comme  le  bouc'ier 
»  inexpugnable  de  l'Eglise  :  (j'iod  uhtijue  , 
>  quod  srmpcr ,  qaod  ah  oiinifins:  «  il  n'e>t 
personne  qui  ni^  saisisse  d'abord  la  diffé- 
rence. Un  privilège  spécial  a  rendu  l'IÎ- 
glise  dépositaire  infj'illihle  de  In  v'-rité 
révélée.  Dès-lors  elle  a  été  placée  hors 
de  l'influence  des  préjugés  et  des  i)as- 
sions  humaines;  et  les  portrs  de  Ccnfvr  ne 
pri'rmtdront  jamais  contre  Me.  Le  g<'nre 
humain,  au  contraire,  étant  soumis  à  l'em- 
pire de  toutes  les  causes  d'.'rrein"  ,  san>  qie 
ni  sa  natr.re,  ni  une  faveur  parlicidèrc  de 
Dieu  le  délivrent  de  ce  j'i'g,  il  est  clair 
qu'on  ne  saurait  trouver  dans  ces  crovan- 
ccs  même  universelles  In  crlitude  infailli- 
ble qui  fait  la  gloire  des  ensf>igncmi'us  c^- 
tholiq'ifs.  Ln  l'ègle  de  foi  proclamée  par 
Snint -Vincent  de  L'Tiu*  est  d'mc  essentiel- 
lemciit  inapplicable  dès  qii'd  s'agit  du 
genre  humain,  l'ar  conséquent,  Al.  ('nron 
ne  doit  pas,  commi-  il  le  fait,  r  •veudiipicr 
son  nuliquilé  en  faveur  de  la  phiio»oj)hie 
qu'il  soutient,  et  tontes  Ijes  allégations  sur 
ceponil  tombent  d'elles-mcuies, 

A  la  fin  de  sa  leltre,  M.  Caron  essaie  en- 
core (le  nous  envelo|)p"r  ave  lui  dans  les 
condamnations  ponlilicaies.  A  l'enlendre, 
nous  prétendons  aussi  bien  c|ue  lui  ya'ti 
faut  cher  cher  la  virile  hors  de  CE  alise,  en- 
ihoUijne  ;  «'t  en  proclamant  l'iiifaiUihiUtê  de 
la  raison  humaine,  nous  rlero'is  près  de  C li- 
glise  une  autorité  riralc.douee  comme  i  lie  du 
privilège  de  l'infailUhililé. 

Quelques  mots  sufilronl  pour  faire  jus- 
tice de  celte  nouvelle  argutie,  [.a  raÎNOU  liu- 
maine  est  infaillible;  nous  l'avouons  sans 
peine  ,  c'est  h  dire,  cpie  I  honune  peiil,  h 
l'aide  de  ses  f,i(ulté>i,  parv('iiii'  ^  la  connais- 
sance certaine  de  la  vérité.  \\l  c'  princio<î 
nous  patsil  nécessaire  j)our  arriver  h  TIv 
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glise.  Maisc'^mme,  selon  nous,  l'individu, 
aussi  bien  que  le  genre  humain,  peut  s'é- 
carter «le  la  voie  droite  en  priHanl  l'ureille 
aux  préjugés  et  aux  passions ,  il  est  clair 
que  dans  notre  hypothèse,  il  n'est  per- 
sonne, hors  riigljse,  qui  puisse  promulguer 
d'une  manière  infii'lible  les  enseigncmens 
dria  raison  humaine,  ouend'  utres  termes, 
qu'il  n'j  a  pas  de  t'ibiinal,  d'atlorité  ,  que 
l'on  doive  n-garder  comme  son  expression 
infaillible.  \\.  (  !aron  ,  nu  contraire,  en  niant 
(pie  le  genre  humain  puisse  errer,  établit 
un  tribunal  de  celle,  espèce  :  il  soutient 
d  me  qu'i/  fini  chercher  ln  vérité  hors  de  l'E- 
glise catholique  ,  dans  une  autorité  autre 
que  la  sienne. 

De  tnule  celte  discussion,  où  l'ordre 
n'est  pas  ce  qui  f  appe  le  plus  ,  parce  que 
nous  nous  sommes  attachés  à  .suivre  pas  <\ 
pas  la  marche  de  M.  Cnron,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  :  i°  qu'il  a  inutilement 
essayé  di;  trouver  la  Dominicale  en  défaut 
sur  les  qne.vtions  de  l.i  certitude;  2".  qu'a- 
vant l'eucxciique,  la  démonslralion  du  ca- 
tholicisme élail  basée  sur  un  système; 
.ï '.  que  ,  dep'  is  l'i-jncvelique  ,  elle  a  p(uir 
fondement  !iuc  1  pinion  (b-lrie  et  inq)rouvéc 
par  lesainl-siége  ,  puisfpu^  le  sens  commun, 
tid  «pi'll  l'enteiid,  porte  évidemuient  tous 
les  cur;iclères  attribués  aux  doctrines  dont 
le  saint  pont  fe  a  pnrlé. 

Il  nous  send)le  donc  que  M.  Caron  doit 
suivr(î  l'exemple  de  celle  foide  de  lalents 
di,slingu(''s ,  altaebés  autrefois  nu  char  do 
M.  de  La  Meruiais,  elque  la  voix  de  Kome  a 
Iro.ivi's  ri'unis  dans  nu  m'nie  sentiment 
d'obéi~sanre  et  de  souuii-sion. 

Un  leriniuanl  notre  réponse  ,  nous  avons 
la  conscience  <|Me  personne  ne  nous  accu- 
sera de  miuKjuer  de  pntienceet  de  longani' 
mité.  La  lettre  dt;  M.  (iaron  h  l'Ami  delà 
religion  a  élé  in  érée  i!e  i\  foi^  dans  nos 
colonnes  sur  une  réel  lUiation  peu  fondée; 
car  nos  lerlcurs  avaient  ()u  facilement  ré- 
l'ib'ir  (iMte;  b'ur  ordre  nattwel  l«'s  passages 
dont  la  suite  elail  iiiiervei'lie.  Nous  avons 
encore  accueilli  la  longue  é|)ilre  qu'il  lui 
n  plu  de  nous  adresser;  nous  venons  de 
l'examiner  «oiis  toutes  >es  faces  :  c'est  as- 
sup-menl  dépasser  les  Lorni'S  de  la  condes- 
cendani-e.  M.  Caten  vfMuIia  bien  nous  en 
tenii' co'Mpte;  nous  le-pérons  du  moins. 
Et  nos  lecleius  que  elle  idlaii<'.  n  peut-èlre 
faii;;ués  ,  voudront  bien  a|)précier  noire 
conduite    comme    elle    doit    l'être,  et   so 
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rappeler  tout  ce  que  l'on  doit  d'égards  à  uq 
catholique,  dout  les  intentions  sont  pures  , 
mais  qui  se  trouve  placé  dans  une  position 
fâcheuse. 


Nous  devons  dire  à  cette  occasion  que 
M.  l'abbé  Caron  a  fait  imprimer  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  réponse  à  la  Dominicale  ,  el  qu'un 
journal  rplijjieux  s'est  empressé  de  l'insérer. 
Nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que  la 
même  feuille  n'insère  aussi  la  notre.  C'est 
justice  ,  et  nous  ne  pouvons  supposer  qu'elle 
ait  adopte  exclusivement  les  doctrines  de 
M.  l'abbé  Caron.  Nous  verrons  bien. 


HISTOIRE  DE  L.V  IIÉVOLUTION , 

Par  m.  le  vicomte  de  Conny  (2°  volime.) 
—  De  la  bévolution  eji  Europe  ,  par 
M.  Laukentie. 


Nous  sommes  embarrassés  pour  rendre 
compte  de  ces  ouvrages;  caroncst  mal  venu 
h  louer  ceux  dont  les  efforts  sont  mis  aux 
vôtres,  comme  aussi  il  est  pénible  d'aller 
chercherçà  et  là  quelques  points  peu  saillans 
de  différence,  dans  la  manière  d  envisaj;erles 
choses,  pour  passer  dans  un  milieu  dillicilc 
entre  l'inlérêt  du  public  qui  vous  demande 
vos  pensées  sur  les  beiles  productions  de 
l'esprit,  et  les  relalions  personnelles  qui  peu- 
vent faire  pp.raîlre  ces  pensées  un  peu  par- 
tiales. C'est  unéci.eil  pour  nous  à  franchir  ; 
nous  le  franchissons  avec  l'aulorilé  que  peu- 
vent cous  donner  nos  travaux  passés,  avec  la 
conscience  d'avoir  toujours  dit  franchement 
notre  pensée.  Le  second  volume  de  V Ilis- 
ioire  de  la  rcvoliihon  française  de  M.  Conny 
est  tout  récent;  pour  celui-ci,  nous  ne 
sommes  pas  en  relard;  la  broclujre  de 
RI.  Laurcnlic  a  paru  il  y  a  quelques  mois, 
et  nous  pouvons  dire  encore  que  nous  ne 
sommes  pus  en  retard  avec  elle;  car  nous 
ne  sachions  pas  que  la  révolution  soit  finie 
en  Europe;  heur  ou  malheiu-,  c'est  un  de 
ces  livres  qui  sera  long-temps  encore  de 
circonstance. 

Ces  deux  livres  peuvent  être  considérés, 
quant  au  fond  presque  comme  la  même  his- 


toire; car,  dans  l'un  aussi  bien  que  dans 
l'autre  ,  c'est  la  révolution  jugée  et  décrite, 
dans  le  premier,  par  l'action  ,  par  le  fait; 
dans  le  second  ,  par  le  raisonnement ,  par 
la  logique,  de  telle  façon  que  l'histoire  de 
h  révolution  présente,  semble  être  coumie 
le  Corollaire  de  la  révolution  passée.  Nous 
nous  figurons  ceci  comme  un  édifice,  dont 
M.  de  Conny  serait  venu  poser  la  première 
pierre,  fixer  la  base,  embellir  et  cisi-Ier 
les  colonnades  ;  el  M.  Laurenlie  le  cou- 
ronner ,  cela  dit  toulefois  avec  les  dif- 
férences d,T  manière  ,  et  elles  sont  grandes, 
et  avec  tout  l'iiitcrvalle  qui  existe  entre  une 
production  historique ,  telle  qu'on  les  fait 
aujourd'hui,  c'est-tidire,  avec  la  méthode 
large  et  compréhonsive  de  notre  nouvelle 
école  ;  et  la  brichure  d'ini  publicisle,  qui 
a  tiré  de  sa  plume  quelques  lambeaux  de 
ses  méditations  ha!>ituelles ,  et  jeté  en  pas- 
sant un  coup-d'ccil  sur  l'Europe  actuelle. 
Il  y  a  du  reste  ,  et  nous  le  disons  de  suite , 
une  différence  très-iranchéeenlre  ces  deux 
éciivnins  quant  à  la  manière,  car  par  le 
fond,  ils  se  ressenibicnt,  différence  que 
tout  le  monde  peut  juger  aujourd'hui. 
M.  Laurenlie  n'en  est  pas  à  sou  début  en 
fut  d'oeuvres  lilléraires,  il  a  un  peu  glnné 
sur  lout,en  passant  successivcmenl  par  les 
raisonnemens  abstraits  de  la  pliiloso])hie 
scolaslique,  pour  ar-rivcr  aux  études  his- 
toriques, et  aiix  éludes  de  dioit  public. 
\J Histoire  des  ducs  d^Orlcans  est  là  pour 
montrer  sa  valeur  historique.  ^I.  d(;  Conny 
en  est  à  sa  première  production  de  longue 
lialcine;  il  s'était  pré>enlé  jusqu'ici  avec 
un  talent  de  iribune  ([ue  I -s  longues  luttes 
de  lallestauralion  ont  mis  you\ent  eu  relief 
el  que  pcisonne  n'a  conleslé.  I!  y  montra 
toujours  réloquencc  de  rhonnèlo  homme  , 
et  cette  cxpii-ssion  a  un  grand  sens  à  notre 
éj)oque ,  celle  éloquence  passionner;  qui 
vient  du  creur,  et  qui  est  toujours  vraie, 
parCR  qu'(>llo  est  toujours  pure  ,  et  qui  fai- 
sait dire  aux  anciens  que  l'orateur  c'était  le 
vir  lionus  ,  dlccndi  ficritus.  Nous  avons  en- 
core en  mémoire  le  beau  discours  prononcé 
par  li;  iléienseur  de  la  virillc  fuuiilie ,  lors- 
(]ue  des  bancs  déserts  de  la  chambre  s'éle- 
vaient à  peine  quelques  voix  chevrolantes 
ctcassées, que  couvraient  déjà  les  lâches  sar- 
casmes jetés  sur  !a  tête  à  cheveux  blancs 
d'un  vieillard  ,  sur  la  blonde  tète  d'un  en- 
fant, ipii  allait  apprendre  sur  d'autres  terres 
coml  ien  est  fm^iile  la   couronne  d'im  roi, 


LA    DOMIÎ(ICA.LE. 


S6i 


ît  s'instruire  par  l'exil.  Des  succès  do  tri- 
bune ,  une  réputation  intacte  de  loyauté  et 
le  dévoûment,  tels  étaient  donc  seulement 
(es  titres  de  M.  de  Conny   h  la  faveur   du 
public;  cela  était  suflisaut  pour  le  député, 
pour  l'homme  public.  M.  de  Conny  a  am- 
bitionné une  autre  espèce  de  gloire;   il  a 
voulu  se  poser  au  milieu  de  ce  vaste  mou- 
rement  scientifique  qui   emporte    aujour- 
d'hui les  intelligences  de  notre  siècle ,  nous 
l'en  félicitons.  Sa  place  y  était  toute  prête  , 
il  l'a  prise,  et  personne  ne  la  lui  a  contestée. 
Faisons  toutefois  remarquer  à  celte  occa- 
sion  combien   est  fausse    l'opinion   qu'on 
cherche  à  donner  de  rimparlialitédes  hom- 
mes de  noire  époque  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  diriger  l'esprit  public.  A  les  en- 
tendre, tous  les  talens,  sous  quelque  symbole 
qu'ils  se  révèlent,  sont  également  adoptés, 
toutes   les   doctrines    également  étudiées. 
Nous  avouons  bien  franchement  qu'il  s'est 
fait  en  ce  dernier  point  une  notable  réac- 
tion ,  que  nous  serions  mal  avisés  de  nier  , 
parce  qu'(;lle  frappe  tout  le  monde  et  qu'elle 
est   vraie.  Mais   pour   juger   de   la   valeur 
réelle  de  la  première  asserlion,  il   ne    faut 
que  loucher  du  doij;t  les  réputations  faites 
à  grand  renfort  de  journaux  dans  les  der- 
nières années  de  la  Restauration.  Qui  parle 
aujourd'hui  de  M.  Cousin .  le  profond  pen- 
seur que  personne  n'a  compris  et  qui  ne  se 
comprenait  pas  lui-même?  Qui  des  poésies 
de  M.  Viennet,  des  romans  de  M.  Kératry, 
des  discours  parlementaires  de  M.  Llienue, 
et  de  tant   d'autres,  enfoncés  dans  un   si 
large  eubli  que  nous  perdons  leurs  noms? 
M.  Thiersa  fait  une  Histoire  delà  révolution; 
il  la  fit  révolutionnaire  ,   et  elle  eut  grand 
succès,  parce  qu'on  voulait  une  révolution. 
On  nous  a  dit  que  dans  im   jour  d'émeute  , 
I  historien  devenu  ministre,  se  frappait  le 
front    en    disant    :    Ces    malheurs  ,    c'est 
moi  en  partie  qui  les  ai  faits.    Nous  avions 
dit    que  l'œuvre    de   l'écrivain  tuerait    le 
ministre;    nous    n'avions     pas  •  si    grand 
tort.    Celte    histoire    eut    grand    succès , 
et   elle   ne   le   méritait  pas,  car  elle    est 
souverainement   fausse,    et   si  nous   nous 
amusions  à  compter  tous  les  faits  erronés 
qu'elle  contient,  au  dire   même  des  gens 
de  son  opinion  qui  l'avouent    tout  bas  ,   la 
liste  serait  fort  longue.  M.  de  Conny  fait  la 
même  histoire ,  et  il  la  fait  belle ,  véridique, 
et  les  fabricans  de  réputnlions  n'en  parlent 
pas,  parce  qu'ils  ne  pourraient  en  dire  de 


mal ,  et  qu'il  est  bon  que  leurs  partisans  de- 
meurent convaincus  que  le  talent  ne  peut 
résider  que  sous  le  bonnet  rouge ,  dans  le 
cabinet  des  journaux  ministériels,  ou  dans 
les  antichambres  de  Louis-Philippe.  Voilà 
la  justice  et  l'imparlialilédes  partis.  Les  ré- 
putations ,  ils  les  font  quand  les  hommes 
peuvent  les  servir;  lorsqu'ils  sont  inutiles 
ou  hostiles,  ils  renversent  le  pavois,  et  le 
géant  devient  nain.  Demandez  au  Nationai 
ce  qu'il  pense  de  M.  Thiers? 

Ceci  ne  doit  pas  décourager  les  hommes 
d'études  et  de  talent,  qui  se  sont  miu  îi  l'é- 
laboration d'une  grande  et  belle  idée  ,  car 
le  génie  revient  toujours  à  la  surface;  la 
boue  qu'on  remue  autour  de  lui  n'en  ternit 
pas  l'éclat  :  il  se  relève  plus  grand  et  plus 
fort,  et  l'opinion,  qui  est  presque  toujours 
droite,  remet  chacun  à  sa  véritable  place, 
la  médiocrité  dans  l'oubli,  le  génie  au  Ca- 
piloie  ! 

Cesconsidérationspréliminaires  n'étaient 
pas  hors  de  propos,  car  il  importe  que  la 
France  qui  vit  en  dehors  de  Paris,  qui  n'est 
après  tout  qu'une  grande  ville  et  un  point 
dans  le  pays,  ne  se  surprenne  pas  éblouie 
par  ces  prestiges  que  la  presse  lui  envoie  et 
qui  la  tiennent  dans  des  langes  d'enfant 
qu'elle  doit  briser.  Nous  avions  conçu  de 
grandes  espérances  à  la  lecture  du  premier 
volume  de  M.  de  Conny;  le  second  volume 
les  a  complètement  réalisées,  et  nous  pou- 
vons dire  avec  certitude  aujourd'hui  que 
nous  atnons  enfin  une  bonne  Histoire  de  la 
rirolution  française. 

M.  de  Conny  s'était  arrêté  aux  journées 
des  cinq  et  six  octobre  ;  le  second  volume 
s'étend  depuis  celle  époque  jusqu'à  l'expi- 
ration des  pouvoirs  de  l'assemblée  nalio- 
ualo.  Le  cadre  est  large,  fécond  en  intérêt 
et  en  haut-  cnseignemens;  et  cette  période 
demandait  d'autant  plus  à  être  bien  traitée 
que  c'est  \h  que  viennent  toucher  les  théo- 
ries historiques  actuelles  ,  qui  promenant 
leur  éclectisme  sur  le  grand  drame  de  la 
révolution  française  louent  une  page  et 
brisent  l'autre  ;  reuvrc  d'esprits  vulgaires 
et  de  bas  aloi  qui  se  pâment  d'admiration 
devant  le  principe  et  repoussent  la  consé- 
quence ;  qui,  dans  leur  inexplicable  folie, 
se  font  des  consciences  d'honnêtes  hommes 
pour  jeter  un  lambeau  noir  sur  les  écha-- 
fauds  et  exaltent  ceux  qui  les  construisent. 
Ils  admirent  donc  la  constituante ,  ils  la 
prônent,   ils  la   vantent  en  tout  et  pour 
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tout  ;  la  convention ,  ils  la  rc^piidicnt 
comme  nous  ;  f;ilig;ii(^s  de  lant  cle  massa- 
cres ,  ils  en  rrnienl  la  solidarité  pour  leurs 
doctrines.  Ceci  serait  ti(^s-bien  si  dans  les 
événemens  ,  quels  qu'ils  soient  ,  il  n'y 
avait  pas  loujours  une  j^radatioii  nécessaire, 
une  pente  qui  mène  de  l'un  h  l'aiitie.  Et 
c'est  dans  celte  partie  de  l'histoire  de  nos 
longues  infortunes  que  ce  principe  logique 
asurionl  son  application.  Il  enserre  toute 
l'hisloire  des  deux  époques  qu'on  avait  si 
grand  intéi'èt  à  séparer. 

Ainsi ,  si  la  convi  niion  marcha  d'un  pas 
sî  ferme  et  si  sûr  dans  la  voie  du  crime  , 
c'est  que  la  constituante  avait  aplani  et 
dres>é  le  terrain  ;  si  l'échafaud  de  la  place 
Louis  XV  se  dressa  un  jour  sanglant  à  la 
face  'lu  ciel  qui  se  voilait  ,  à  la  face  du 
monde  stupéfait  ,  c'est  que  le  régicide 
avait  commencé,  le  5  octobre,  et  que 
]a  royauté  terrestre  avait  été  livrée  aux 
mépris  et  aux  risées  stupides  de  la 
foule  ,  comme  la  royauté  divine  à  Jérusa 
lem  ;  si  la  convention  ruina  la  fortune 
publique,  si  elle  fit  de  la  France,  terre 
de  l'honneur  ,  une  banqueroutière  , 
c'est  que  la  constituante  avait  cri'é  les  as- 
signats,  c'est  qu'elle  laissa  l'anarchie  dans 
les  finances,  c'est  qu'elle  avait  mis  le  dé- 
sordre dans  le  corps  social;  si ,  côte  h  côte 
de  la  convention  se  dresse  le  spectre  hi- 
deux de  la  terreur  avec  une  tête  de  roi 
dans  «a  main  ,  et  des  milliers  de  cadavres 
sous  les  pieds  ,  c'est  que  In  constituante 
avait  organisé  la  révolution ,  c'est  que  des 
clubs  il  lie  pouvait  sortir  que  la  terreur. 
Assemblée  nationale  !  époque  de  sophistes 
et  de  rhi'teurs  ,  de  subtilités  et  d'audace  ! 
aurore  sanglante  d'un  jour  sanglant  !  que 
la  postérité  marquera  d'un  fer  rougtî  ;  arse- 
nal impur  oii  se  forge,  la  hache  pesante 
qui  va  démolirions  les  trônes,  jeter  îi  terre 
les  muraill.'s  do  toutes  les  capitales,  et 
presque  l'aire  oublier  h  force  de  gloire  mi  - 
Jitaire  celte  atroce  orgie  q'ii  u'n  pus  de 
nom  et  d'éga'e  d.ms  T  histoire  de  tous  les 
peuples  !  Époque  qui  laisse  derrière  elle 
jusqu'à  la  convention  même  .  lant  elle 
l'ai  fraie  si  bien  la  roule  que  l'autre  n'est 
presque  plus  qu'une  plagiaire,  un  eufaul 
quel'on  a  déiu.iillotté.qui  n'aura  plus  qu'à 
se  rouler  échcvelé  sur  des  ruines,  el  h 
barbeiter  dans  la  boue  et  le  sang  !  Voilà  ce 
que  c'est  que  l'assemblée  nationale,  et  il 
e»l  temps  de  faire  justice  de  ces  prétendus 


républicains  moraux  dont  on  vient  sans 
cesse  étourdir  nos  oreilles.  Vous  me  mon- 
Irez  la  lourde  lêle  de  Marat ,  la  louche 
figure  de  Robespierre  ,  el  vous  vous  exal- 
te7  à  force  de  colère  !  C'est  bien  ;  mais  ces 
tribuns  de  carrefour  étaient  soûls  d'in- 
dépendance el  d'audace  avant  d'être  soûls 
d'assassin.ils.  !.n  consliluaile  se  relira  de- 
vant le  crime  ,  m;ii^  comme  ces  hommes 
qui  fuient  lorsque  la  mine  qu'ils  ont  allu- 
mé va  tout  briser  sur  son  passage,  La  pos- 
térité ne  doit  point  d';  bsolulion  à  ces  pol- 
trons de  bassesses,  qui  se  réfngient  dans 
liur  couardise,  et  se  prélassent  dans  leur 
pusillanimité. 

Connue  on  le  voit  celte  période  de  l'his- 
toire de  noire  révolution  est  gr»nde  et 
large  pour  l'historien;  car  elle  est  comme 
le  pi  iiil  de  départ,  nous  dirons  mieux 
comme  l'exposition  du  drame  qui  va  suivre. 
Elle  prèle  pi'ut-être  moins  que  la  période 
qui  va  suivre  aux  grands  mouvemeiis,  et 
l'on  sent  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
arlificesde  laconiposiii  m;  maisc'eslh'isan* 
contredit  qu'on  .ipprécie  mieux  le  talent  de 
riiislorien,  el  pour  dire  plus  nellemeut,  sa 
véritable  valeur  historique  el  philosophi- 
que. l\l  de  Conny  a  sup'^rieurement  raconté 
tous  ces  événemens  générateurs  de  lant 
d'autres;  en  le  lisant  ,  plus  d'une  fois 
nous  nous  sommes  crus  spectateurs  de  ce* 
tristes  catastrophes  qui  emportaient  si  ra- 
pidement la  vieille  monarchie  de  St. -Louis. 
On  nous  a  dit  qu'-  le  premier  volume  de» 
W.  de  Conny  aviiit  eu  grand  succès;  nous 
n'avons  pas  eu  de  peine  à  le  croire  ;  mais 
nous  pouvons  assurer  que  le  second  vaut 
enc<ire  mieux  que  le  premier. 

Nous  passons  sans  transition  à  l'ouvrage 
do  !\1.' Laurenlie,  que  nous  voudrions  dis- 
cuter plus  iDiigiiement ,  parce  qu'il  le  mé- 
rite d'abord,  et  parce  qu'ensuite  il  y  a  sou» 
certains  rapports  quelques  nuances  entre 
lui  el  nous  (|ue  nous  serions  bien  aises  de 
discuter ,  mais  h  laquelle  jouissance  nous 
devon*  renoncer  faute  de  lemps  et  d'es- 
pace. N  tus  en  donnons  une  corn  le  el  sèche, 
analyse  qui  i,e  suppléera  pas  l'ouvrajce  qu'il 
faut  méditer  el  cousiiller  pour  avoir  une 
partie  du  seci'et  de  la  situation  actuelle, 
mi.is   qui  (îu  donnera  au  moins  une  idée. 

M.  Laureiitie  rommi-ncc  par  poser  en 
principe  un  fail  q^ie  depuis  long-temps  nous 
avons  signalé  et  soutenu  ,  que  plusieurs 
feuilles  ont  nié  ,  mais  dont  jusqu'ici  on  ne 


nous  a  pas,  que  nous  sachions,  prouré 
la  fausseté  ,  h  savoir  que  nous  vivuiis  dais 
un  iemps  de  transition  et  de  transforma 
tioD  qui  nous  mènera  nous  ne  savafis  où; 
mais  toujours  est-il  que  cet  étal  est  réel  , 
€t  que  le  nier,  c'est  selon  nous  ne  [»as  com- 
prendre u:i  seul  mot  île  ré()Oi|iie  |né>enle. 
Avec  ce  principi'  pour  poi.il  d-  dépirt, 
îl  fallait  chercher  le  sens  du  CL-t  avenir  ; 
énigme  embarrassante  q  le  nous  héj;ayo;is 
tous  tant  bien  que  mal,  et  qui  iic  sera  pro- 
bablement rien  moins  que  ce  qu-,  nous 
aurons  rêvé,  tant  l'intelligence  de  l'homme 
est  petite  et  misérable  eu  reg.ird  des  pro- 
fonds desseins  de  la  Providence!  M.  Lau- 
renlie  croit  l'avenir  de  rEuroi>c  umnarchi 
<jue,  à  l'encontre  de  M  de  CliàlCiubriaad 
qui  voit  ia  république  pousser  comme 
l'herbe  sous  le  sol,  M.iuarchique  soit; 
mais  dans  quel  sens  rEinojie  .-era-leile 
monarchique  ?  sera  -  ce  une  mo'i;irchie 
absolue,  comme  celle  de  Loii-^  XIV,  cons- 
titutionnelle comme  prétendait  relie  celle 
de  Louis  XVlll,  répuldic^iu'"  comme  la 
concevail  La  Fayette  ù  l'Iiôlfl  de  ville  eu 
i85o?  M.  Laurenlie  ne  V''ut  pis  de  la 
première ,  encore  moins  de  la  secindc 
peut-être,  ou  pour  pirlor  d'une  man  èri; 
plus  nette  ,  ne  croit  pas  h  l'avenir  d..-  ces 
deux  monarchie*.  Il  a  des  nrgumens  spé- 
cieux et  des  raisonnemens  qui  ne  man- 
quent pas  de  justi'sse  contre  l'établisse- 
ment de  la  république  ilaus  sa  forme 
primitive  et  pure.  Voici  néanu.o!  is  la  con- 
clusion de  ses  raisonnemens:  «  El  ccpen- 
»  dant,  comme  toute  autre  république  est 
»  hors  des  mœurs  actuelles  du  mo  ide  ,  il 
»  s'ensuit  que  la  monarehie  est  la  lin  iné- 
»  rilable  de  la  révolution  morille  qui  le 
»    travaille;   non   point  la   uiouarchie  ev- 

>  ploitée  au  profit  de  quelques  centaines 
»  de  flatteurs,  mais  la  monarchie  établie 
»  dans  l'intérêt  dt-s  masses  populaires. 
»  Bien  plus ,  s'il  y  a  quelque  chose  de  pra- 
»  ticable  dans  les  iilées  ré|)  iblicaiiies  qui 
»  circulent  dans  l'Europe,  elles  ne  le  sont 
»  pas  dans  la  monarchie. elles  ne  le  s'miI 
•   pas  dans  la  république,  qui  u'e~t  elle- 

>  même  possible  que  par  U-  de  potisme. 
»  Et  ainsi  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  une 
»  monarchie  républicaine  qui  doit  sortir 
»  d  cloutes  nos  luttes  ,  non  point,  une  mo 
»  narchie  de  charte  ,  mais  une  monarchie 
»    de  liberté.  » 

Tout  cela  aurait  évidemment  .^rand  be- 
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soin  de  détails  ;  car  pour  notre  part  nous 
ne  comprenons  pas  très-bien  comment  les 
mois  monarchie  et  république  s'accolent 
ensemble  :  la  liîierté  n'est  pas  tellement  le 
fait  de  la  ré^iublique  qu'elle  ne  se  trouve 
que  11  .  pas  plus  que  les  chartes  ne  sont 
nécessoireuient  jointes  h  l'idée  de  monar- 
chie. Que  les  hommes  des  doux  partis  s'u- 
nissent un  jour, celaesl  plausible,  née  ssaire 
même  ;  mais  la  république  n'est  pas  la 
monarchie,  pas  plus  que  la  -monarchie 
n'esl  la  république:  une  monarchie  répu- 
blicaine nous  parait  un  non  sens  en  prin- 
cijie  de  haule  politique  et  de  logique;  ea 
ap|)l  cation  qui  a  trait  au  rappnichement 
des  individus  pour  certains  principes  se- 
cond ires,  ceci  est  tout  différent. 

M.  Laurenlie,  venant  hexaminer  le  monde 
acUiei  livré  h  tant  de  ùisptites,  distingue 
deux  espèces  de  révolution  qui  l'agitent  et 
le  |)i)ussi'iit  ;  une  révolutions  morale  une 
révolution  nialérielle.  Celle-là  est  le  fait  de 
Dieu  et  (le  l'humanité;  c»llc-ci  est  l'œuvre 
des  pus-iions  elde  rii;'.îividu  ;  de  tel'e  façoQ 
que  la  révolution  morale  est  légitime  parce 
q  l'clle  est  basée  sur  des  lois  sociales,  tan- 
dis que  l'anlre  est  brutale  et  anarchique 
parce  qu'illc  a  po  :r  point  de  départ  1  é- 
goïsme ,  pour  but  le  désordre.  Li  situatioa 
maladive  de  l'Europe  actuelle  se  complique 
donc,  tjujours  selon  M.  Laurcntie,  des 
eniliairas  qui  rcssorlent  de  l'élat  de  tran- 
sition lui-même;  ensuite  di>s  graves  erreurs 
qui  emportent  tout  à  la  fois  les  rois  et  les 
peuples  vers  le  même  abîme,  parce  que  ni 
les  uns  ai  les  autres  ne  savent  faire  la  part 
de  ce  qu'il  y  a  de  providentiel  dans  la  ré- 
volution qui  s'accomplit  auiour  d'eux  ,  et 
qu'ils  vont,  les  peuples  à  l'anarchie;  les 
rois  au  despotisme  ou  îi  la  révolution,  en  ne 
voulant  pas  recouiiaître  comme  uu  fait  la 
légitimité  de  la  révolution  morale,  ou  se 
trompant  de  manière  h  caresser  la  révolu- 
tion matérielle  au  préjudice  de  la  révolutioa 
morale. 

La  conclusion  de  tout  cela  ,  c'est  que  sur 
les  ruin:^s  de  ce  qui  est  aujourd'hui  s'élè- 
vera (l'une  |)art  la  croix,  et  de  l'antre  la 
monarchie.  A  quelques  traits  près,  voilà 
le  fou'ls  du  livre  .  ei  la  pensée  principale 
qui  a  présidé  h  son  élaboration.  Cela  assu- 
rément fournirait  une  interprétation  assez 
large  de  l'époque  présente  et  des  destinées 
de  l'avenir,  si  les  faits  se  pliaient  d'une 
manière    aussi  souple   aux  théories  politi- 
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ques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Laurentie  n'a 
pas  vu ,  ou  du  moins  n'a  pas  parlé  assez 
longuement  do  ce  qui  fait,  scion,  nous,  le 
nerf  principal  de  la  grande  qucslion  qui 
s'agite  et  bouillonne  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  La  forme  gouvernementale,  nio- 
narcbie  ou  république ,  n'est  qu'un  très- 
médiocre  point  en  tout  cela;  la  question 
est^  bien  plus  h  la  racine  de  la  propriété 
qu'Ji  la  forme  gouvernementale.  Nous  dé- 
velopperons cette  idée  quelque  jour;  en  at- 
tendant, nous  recommandons  l'ouvrage  de 
M.  Laurentie  aux  méditations  des  hommes 
grave.^,  auxquels  il  s'adresse.  Nous  y  avons 
lu  de  fort  beaux  morceaux ,  et  remarqué 
des  passages  remplis  de  hautes  et  profondes 
pensées.  Il  y  a  par-dessus  tout  foi  en  la 
Providence,  foi  dans  la  beauté  et  la  néces- 
sité des  théories  catholiques. 


CONSIDÉRATIONS  RELIGIEUSES 

sun  i.'uygiMke. 

(  Troisième   article.  )     (  i  ) 


Dans  nos  précédentes  considérations  sur 
l'hygiène,  nous  avons  laissé  l'enfant  sous 
*'œil  vigilant  ,  sous  la  sauve-garde  toujours 
active  de  la  religion.  Nous  avons  vu  qu'en 
passant  des  bras  protecteurs  de  l'Église 
dans  les  bras  de  sa  mère  scion  la  chair  et 
Icsang,  pour  y  recevoir  les  secours  dus  à  sa 
faiblesse  et  5  ses  besoins,  il  neperdaitpasun 
seul  instant  l'appui  tulél.iire  de  sa  divine 
mère.  Nous  avons  ensuite  exposé  comment 
les  parens  chrétiens  pouvaient  voir  dans 
l'ablulion  baptismale,  dans  l'onction  du 
saint-crème ,  en  un  mot  dans  l'usage  des 
dilférenles  matières  du  sacrement  de  la 
régénération  ,  autant  d'utiles  et  peut-être 
indispensables  enseignemens  pour  In  con- 
servation de  la  vie  matérielle  ou  physiolo- 
gique des  nouveau -né.v.  Nos  lecteurs  se 
souviendront  sans  doute  que  nous  avons 
exprimé  cette  opinion  sans  l'appuyer  d'au- 


(1)  Nous  reprenons  le  cours  de  ces  arlicles  inter- 
rompus par  l'absence  du  rédaoleur,  de  même  que 
nous  reprendrons  procliainemetil  les  KUides  hisln- 
liques.. 


cune  autorité  qui  pûtmieux  que  nos  pa- 
roles, faire  comprendre   des  rapports  que 
nous  avons  exposés  vaguement  et  avec  trop 
de  rapidité.  Nous  revenons  aujourd'hui  sur 
ce  sujet ,  dans  la  crainte  que  nous  n'ayons 
jeté  quelque  inquiet  étonnement  dans  l'es- 
prit de  ceux  dont  la  réflexion  n'a  point  en- 
core cherché  à   pénétrer  jusqu'à  la  cause 
primitive  et  nécessaire  des  rils  du  culte  ca- 
tholique. Pour  nous  ,  la  religion    est   l'ex- 
pression révélée  de  tous  les  besoins  de   la 
vie  humaine  pi^Yidant  la  durée  de  ses  deux 
périodes ,  le    temps  et  l'éternité.    C'est  la 
science  universelle,  infinie,  dont  toutes  les 
conceptions   de   notre  esprit  ne  sont  que 
de  pâles    émanations  ou  plutôt  de   faibles 
reflets.  Ce  sentiment,   nous  l'avons  puisé 
dans  les  admirables  pages  de  M.  le   comte 
de  Maistre  sur  l'origine  des  sciences   hu- 
maines.  Parcourez   ces  inappréciables  dé- 
veloppemens  des   soirées  de  Saint-Péters- 
bourg :  là  vous  pourrez  voir,  comme  nous, 
nous    pouvons    dire   évidemment    décou- 
verte dans  la  révélation,  la  source    de  ces 
sciences   dont     l'orgueil   de   notre    intelli- 
gence    ose     prétendre    faire    aujourd'hui 
comme  son  domaine  privé.  Quelques  mots 
échappés  comme  des  éclairs   h  cet  illustre 
auteur,  qui   a  atteint,  par  la  force  de  son 
génie  ,  à   une  si  grande  profondeur  du  ca- 
tholisme,  suffiront,  nous  en  avons  l'espé- 
rance, pour  convaincre  ceux  qu'un  peu  de 
prévention    empêcherait   plus   long  temps- 
de  partager  notre   sentiment  sur  celte  im- 
portante  question.  Que  peut-il  y  avoir    en 
effet  de  plus  raisonnable  à  croire  que  Dieu 
ait  ainsi  voulu  attacher  aux  signes  sensibles 
de  la  satisfaction  de  nos  besoins  spirituels 
la    double  snlisfaction  de    nos  besoins   or- 
ganiques. On  ne  pourrait  d'ailleurs  suppo- 
ser ,  sans  f  lire  une  sorte  d'i  ulrage  à    la  sa- 
gesse divine,  qu'elle  eût  prescrit  des  moyens 
propres-^  détruire  en  nous  la  vie  dès  son  coni- 
mencenicnl  afindepourvoirausalutdenotre 
âme  par  ces  mêmes  moyens.  Non  ,  tous  les 
ordres  de  Dieu  ,  manifestés  j)ar  son  église, 
dans    l'administration    des    sacreuiens,  ne- 
peuvent  avoir  d'autre  but  que  de  conserver 
l'homme   pour  l'une  et  l'autre  vie.   Aussi 
n'est-il    pas   bien    remarquable  que  l'eau 
pure ,  que  les  sucs  dii  l'olive  et  du  baume  et 
le  sel,  qui  sont  autant  de  matières  du  bap- 
tême ,  nient  été  partout  regardés   comme 
transmettant  inliuiement  à  l'homme,  ])oup 
son  déveloj)pcment  physiologique,  qu(;lquc 
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chose  de  leur  incorruptibilité  et  de  leur  na- 
tuip  bienfaisante  et  réparatrice. 

^hiis  outre  ce»  symboles  si  féconds  en 
i^uiises  «lu  bien-être  pour  l'organisation  de 
l'enfant,  l'Eglise,  dans  la  célébration  du 
'    ptt-nae,  expose  en  même  temps  des  rè- 

-  dont  la  plus  légère  infraction  a  été  sé- 

I  eaicnt  condamnée  par  la  sagesse  provi  - 
dentielle  des  Conciles.  Ces  règles  ,  nous  les 
avons  fait  connaître  en  peu  de  mots,  lia- 
tons-nous  d'exprimer  ici  tout  ce  que  nous 
éprouvons  de  regrets  en  les  voyant  s'af- 
faiblir de  jour  en  jour  parmi  tant  de  peu- 
ples chrétiens.  Pourquoi  n'écarterai t-on 
pas  avec  autant  de  soin  f;:ic  par  le  passé  , 
des  dangers  qui,  pour  s'être  trop  multipliés 
autour  de  l'enfance  ,  appellent  de  plus  en 
plus  une  juste  rigueur  de  la  loi  ?  Il  est 
temps  défaire  revivre  toute  la  sévérité  des 
jles  enseignées  autrefois  dans  l'auguste 
cérémonie  da  baptême.  Il  est  temps  de 
rappeler  les  obligations  trop  oubliées  de 
la  conscience  et  de  la  charité  maternelle. 
Que  le  clergé  catholique  ne  laisse  point 
s'effacer  ainsi  ses  plus  justes  titres,  h  l'afi- 
miration  de  la  science  profane  et  ii  la 
reconnaissance  même  de  la  philantropla. 
Qu'il  reprenne  ,  dans  les  lieux  oii  il  semble 
l'avoir  perdu  ,  l'un  de  ses  plus  beaux  droits, 
en  imposant  aux  parens  ces  pieux  devoirs 
que  le  Christianisme,  entre  toutes  les  phi- 
losophies  et  toutes  les  sciences ,  a  le  pre- 
mier fait  connaître  à  la  famille.  Au  milieu 
du  relâchement  général  des  liens  de  la  ma- 
ternité, et  de  l'affaiblissement  toujours 
croissant  des  plus  sacrées  affections,  plus 
que  jamais  la  rigueur  de  la  discipline 
religieuse  est  devenue  nécessaire  à  la  sé- 
curité des  premières  années  de  l'enfance. 
Partout  on  doit  lui  rendre  son  ancicime 
vigueur,  et  ne  pas  s'arrêter  devant  la 
déplorable  crainte  du  mépris  ou  de  l'ou- 
Mi  des  salutaires  conseils  de  la  religion  dans 
le  baptême.  Elle  seule,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  peut  avoir  des  lois  pour  pré- 
venir jusqu'à  la  plus  pardonnable  impru- 
dence de  l'amour  maternel.  Ces  lois  exis- 
tent. 11  suflit  dortc  de  les  faire  régner  uni- 
versellemeiit,  comme  elles  régnent  encore 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  diocèses 
de  France. 

Cependant,  h  la  fête  du  baptême  ,  la 
mère,  retenue  par  la  douleur,  n'a  pu 
Tenir  apprendre  de  la  bouche  du  prêtre 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  sont  imposés; 


elle  n'a  pu  venir  recueillir  les  préceptes  et 
les  conseils  dont  l'observaliou  fidèle  lui  mé- 
ritera le  plus  beau  privilège  qu'elle  puisse 
envier  :  celui  d'être  une  mère  chrétienne. 
Mais  bientôt  après,  l'Église  l'appelle  aussi  à 
elh ,  pour  lui  donner  dans  une  nouvelle 
effusion  de  ses  grâces  les  religieux  ensei- 
"■nemens  qui  doivent  régler  désormais  tous 
les  mouvemens  de  sa  tendresse.  Dans  les 
touchantes  prières  delà  purification  ,  adres- 
sées pour  la  mère  de  l'homme  h  la  mère 
de  Dieu  ,  le  prêtre  s'empresse  de  rappeler 
toutes  les  obligations  qu'il  a  prescrites,  au 
nom  de  l'Eglise,  dans  l'administration  du 
baptême  :  puis  il  ajoute,  comme  pour  don- 
ner îi  la  fois  u'ie  crainte  et  une  consolation 
h  la  sollicitude  de  cette  mère  :  Mère,  si  la 
mort  vient  à  vous  ravir  votre  enfant  , 
offrez  à  Dieu  votre  douleur,  alin  d'en  ob- 
tenir une  sainte  résignation  à  sa  volonté. 
Hélas!  l'Eglise  avait  bien  prévu,  par  ses  di- 
vines inspirations,  que  les  regrets  du  cœur 
d'une  mère  ne  pouvaient  que  dessécher  en 
elle  les  sources  de  la  vie.  Bien  vite  elle  va 
se  jeter  au  devant  du  péril;  elle  apprend 
h  la  mère  qu'elle  d.)it  se  conserver  non- 
seulement  pour  elle  même,  mais  aussi  pour 
les  cnfans  qui  attendent  en  elle  la  première 
impulsion  de  l'existence. 

Lh  ne  s'arrête  pas  toute  sa  prévoyance  : 
ses  conseils  sont  pour  la  vie  ,  parce  qu'elle 
veut  que  la  vie  devienne  un  gage  assuré 
d'!  bonheur  pour  l'enfant  qui  nait  sous  sa 
vigilante  protection.  Pour  arriver  plus  sûre- 
ment h  sa  fin  ,  qui  est  toijouis  la  con- 
servation des  deux  natures  de  notre  êtr", 
dans  la  sainte  cérémonie  de  la  purification, 
elle  rappelle  avec  une  plus  gi-aude  force 
d'autorité  lu  devoir  .«i  naturellement  chré- 
tien do  l'allaitement.  Elle  sait  f[u'alors  elle 
sera  obéic  avec  plus  d'amour  et  do  fidélité. 
Après  quelques  jouivs  de  maternité,  la 
femme  n'a-t-ellc  pas  épiouvé  quelque 
chose  d'ineffable  en  son  sein  ,  quand  elle 
s'abandonne  h  ce  doux  transvasement  de  sa 
vie  en  une  autre  vie  que  la  natur-eet  la  cha- 
rité rendent  encore  la  sienne.  Comme  la 
mère,  la  religion  a  senti  ce  bonheur  avec 
un  tressaillement  de  joie  et  d'espérance. 
Elle  l'a  senti  mieux  même  souvent  que  le 
cœur  d'une  mère:  car  en  cela  son  comman- 
dement ne  fléchit  et  ne  s'efface  jamais 
que  devant  une  profonde  et  irréparable  fai- 
blesse ,  des  longues  souffrances  ou  lamort. 

Nous  nous    arrêtons  ù  ces  détails  avec 
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unesorlede  religieuse  complaisancp  ,  parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  occuper  hygié- 
niqucuiuul  (11!  la  vie  des  eulaus  qu'en  insis- 
tant surtout  sur  les  obiigalions  morales  de 
la  mère  chrétienne.  Puisque  l'homuie  naît 
dépourvu  de  tout  soutien  pour  lui-même, 
nous  u'iivous  point  î»  craindre  de  parler 
avec  trop  de  longueur  des  soins  qui  lui  sont 
dus  et  dout  l'inépuisable  sollicitude  du  Cliris- 
liauisuie  ordonne  de  l'enloiuer  dans  ses 
premiers  jours.  i\ous  dirons  tout  ce  (jue  la 
religion  enseigne  pour  roudre  heureuv  les 
commencemens  de  sa  vie  ;  comme  la  cha- 
rité a  ingénieusement  prévu  combien  ces 
commencemens  sont  pleins  de  dangers  ! 
L'enfant  n'est  sous  les  yeux  de  la  religion 
qu'un  faible  roseau  qu'elle  veut  se 
hâter  de  mettre  i)  l'abri  de  la  moindre 
tempête.  C'e.st  pourquoi  vous  l'cnlcndez 
commandera  la  mère  d'éviter  la  colère  et 
rinlempérnnce  :  car  les  fortes  comuiolions 
de  ràii;e,ccs  treublesviolens  qui  agitent  pro- 
fondémentla  faible  organisationde  la  feumie 
devenue  mère,  ne  peuvent  q'j'aUérer  l'ali- 
ment préparé  dans  son  sein;  et  l'enfant,  h 
la  source  où  il  allait  chercher  avec  ardeur 
sa  nouirilure  et  sa  vie,  ne  trouverait  sou- 
vent que  la  douleur  et  la  mort.  La  religion 
fait  bien  plus  encore:  elle  veut  que  la 
mère  surtout  porte  empreinte  sur  sou 
front  la  sécurité  d  une  douce  satisfaction. 
L'enfant ,  hientôt  après  sa  naissance  ,  sent 
instinctivement  la  joie  d'un  cœur  qui 
l'aime,  d'une  bouche  qui  le  réciiauITe  de 
ses  baisers,  et  d'un  œil  qui  laisse  tomber 
sur  lui  d'inexprimables  regards.  Et  voilà 
pourquoi  sans  doute,  ses  conseils  tendent 
à  charmer  sa  première  vue  des  émotions  les 
plus  tendres  et  des  plus  délicieux  senti- 
mcns  de  la  maternité. 

Bientôt  l'enfant  va  croître  ,  en  recevant 
du  lait  maternel  les  premières  forces  qui 
manquent  à  son  organisation  pour  se  dé- 
velopper. Cette  nourriture  vivi(i;inte  seule 
suffira  quelque  temps.  Cepeudant  la  vie 
ne  tiirdera  pas  à  doubler  l'énergie  ;  il  faudra 
à  cette  plus  grande  activité  de  son  mouve- 
Dieiit  une  plus  abondante  alimentation. 
C'est  alors  que  la  mère  sent  quelquefois  les 
sources  de  son  sein  se  tarir.  Les  regrets 
viciment  aussi  ajouter  h  l'aclion  des  causes 
organiques  de  cet  épuisement  qui  ne  lui 
laisse  (jue  des  désirs  qu'elle  ne  peut  plus 
sati-faire.  Mais  si  la  mère  ne  peut  plus  en- 
tretenir celle   communication    immédiate 


de  sa  substance  h  son  enfant,  un  autre 
bonheurlui  est  réservé  dans  rnccomplissc- 
nient  de  nouveaux  soins.  Elle  saurj.bien  vite 
préparer  de  sa  propre  main  l'aliment  léger 
et  fortifiant  qui  doit  suppléera  l'abondance 
de, son  lait.  Dessecours  étrangers  et  merce- 
naire» sont  trop  tôt  appréciés  par  l'instinc- 
tive sensibilité  de  l'enfantjpourqu'ils  nebles- 
sent  pas  les  aftections  de  la  mère  elle-même. 
Le  cœur  de  l'enfant  a  je  ne  sais  quelle 
mystérieuse  intelligence  qui  lui  fait  admi- 
rablement comprendre  tous  les  sentimens 
de  tendresse  et  d'amour  qui  se  rapportent  à 
lui.  Dans  cet  état  naissant  de  faiblesse ,  il 
sait  cependant  déjà  bien  des  choses;  il  sait 
rendre  tendresse  pour  tendresse  ,  amour 
pour  amour;  mais  aussi  il  rend  indifférence 
pour  indifférence;  et  cette  justice  est  une 
justice  vraiment  bien  naturelle  ,  quand 
c'est  l'enfant  qui  l'accorde  de  la  sorte  à  sa 
mère.  Est-il  une  autre  doctrine  ,  un  autre 
pouvoir  que  le  Christianisme,  qui  puis- 
sent faire  régner  de  si  généreuses  obli- 
gations dans  le  mariage?  En  est-il  qui  aient 
pensé  ,  comme  la  religion  catholique  ,  à  la 
vie  sans  cesse  menacée  de  l'enfance?  Vous 
avez  vu  comme  l'antiquité  ignorait  les 
plus  essentiels  devoirs  delà  maternité.  La 
philosophie  et  la  science  ont  toujours  été 
impuissantes,  froides  ou  stériles  pour  le 
bonheur  de  la  mère  et  de  l'enfant.  La  re- 
ligion seule  a  compris  toute  l'étendue  des 
devoirs  de  la  maternité  :  car  elle  ne  veut  ea 
accorder  les  plus  glorieux  privilèges  qu'à 
la  femme  qui,  pouvant  se  soumettre  à  la 
puissance  de  sa  loi ,  l'observe  et  1  accomplit 
avec  amour,  bien  au-delà  de  l'enfantement. 


REVUE 

POLITIQUE    KT    ADMINISTKATIVm. 

Élections  communales  ;  do  l'inditTi'Tenlisme  élec- 
toral. —  L'Amnistie  des  d('lil«  politiques.  —M.  De- 
cazesgrund-rorércndaire  de  la  Chambre  des  pairs. 
— LccongrÈsscieiitillque  de  Poitiers.  —  L'Espagae, 
don  Carlos,  les  Cortis,  don  Pedro. 

La  discussion  a  chanfrc  de  terrain  ;  de  la 
prérof^ativc  royale  elle  est  descendue  à  la  pré- 
rogative nationale.  Les  préliminaires  des  pro- 
chaines élections  pour  les  conseils  muni- 
cipaux ont  donné  lieu  d'observer  qu'à  Pari» 
surtout  il  rè{jne  une  assez  grande  indifféreuce 


pour  les  droits  politiques.  Od  prétend  que 
près  de  6,000  électeurs  communaux  ont  né- 
gligé de  se  faire  inscrire.  Là-dessus  l'oppo- 
sition s'éciie  :  Le  fait  est  clair,  ou  ne  veut  ni 
de  votre  gouvernement ,  ni  de  votre  système, 
ni  de  vos  élections.  Le  juste-milieu  triom- 
phe ,  et  répond  .-  c'est  que  nous  avons  fait  la 
base  trop  large;  demandez  donc  la  réforme, 
puisque  les  électeurs  que  nous  avons  créés 
pour  les  communes,  en  abaissant  le  cens,  ne 
daignent  pas  accepter  les  droits  que  nous  leur 
avons  conférés  ! 

H  y  a  eu  ici  erreur  des  deux  parts  : 

Ce  n'est  pas  parce  que  l'opinion  veut  ou  ne 
reut  pas  du  gouvernement  et  du  système, 
qu'elle  reste  indiflércnlea  des  droits  nouvel- 
lement acquis  Si  elle  était  passionnée  pour 
ou  contre,  elle  se  précipiterait  dans  le  mou- 
vement électoral  pour  soutenir  ou  renverser 
le  pouvoir.  Il  v  aurait  contradiction  entre  le 
fait  d'un  éloignement  prononcé  pour  le  sys- 
tème du  gouvernement ,  et  le  fait  d'une  in- 
différence marquée  pour  la  vie  politique:  ce 
serait  sentir  un  mal  sans  vouloir  le  remède. 
De  même  on  ne  pourrait  concilier  une  adhé- 
sion donnée  à  la  marche  et  aux  actes  de  Tad- 
ministration,  avec  la  volonté  d'éviter  l'oc- 
casion de  manifester  son  assentiment  par  des 
votes.  C'est  que  tout  bonnement  on  ne  sait 
pas,  on  ne  comprend  pas;  c'est  que  depuis 
plus  d'un  siècle  le  vrai  pouvoir  municipal  de 
Paris  est  le  gouvernement  lui-même,  et 
que  dans  cette  vaste  capitale  on  ne  con- 
çoitpas  qu'un  autre  ordre  de  choses  puisse 
exister. 

En  effet,  la  loi  qui  a  organisé  la  représen- 
tation localedans  la  première  ville  de  France, 
a  soigneusement  réservé  dans  la  partie  des 
attributions  ce  qu'elle  a  cojiccdé  dans  la  partie 
de  l'élection.  Le  festin  électoral  n'est  donc 
qu'une  illusion  et  rassemble  beaucoup  à  un 
repas  entouré  de  nombreux  convives,  et  où 
il  n'v  aurait  que  des  mets  figurés  en  bois  ou 
eu  carton. 

Ensuite  peut-on  conclure  contre  la  France 
des  caprices,  des  erreurs  et  des  fluctuations 
de  l'opinion  dans  la  capitale?  Alors  même, 
que  la  population  parisienne  serait  atteinte 
de  rindiffci'eolisme  politique  le  plus  abs»lu,  et 
que  le  système  du  gouvernement  v  obtiendrait 
une  entière  adhésion  ,  ce  ne  serait  là  qu'une 
des  vicissitudes  par  lesquelles  cette  grande 
ville  a  passe  depuis  cinquante  ans.  Il  v  a  chez 
elle  beaucoup  d'égoïsme  ,  et  depuis  long- 
tempselle  est  habituée  à  imposer  ses  volontés 
absolues  aux  provinces  ,  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  de  se  mettre  en  harmonie 
avec  l'opinion  générale.  Paris  est,  à  l'égard 
du  reste  de  la  France,  ce  que  Rome  était  par 
rapport  au  monde  qu  elle  acouquis  et  asservi  : 
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plus  faible  que  le  tout,  elle  ('tait  plus  forteque 
chacune  des  parties.  La  capitale  a  répudié  et 
renris  la  royauté,  fait  deux  révolutirtns , 
proclamé  la  république,  l'empii'e,  la  re^tau- 
ratioii  et  la  révolution  de  juillet,  en  ne  lais- 
sant aux  provinces  d'autre  faculté  que  celle 
d'obéir.  En  cela  elle  a  consulté  son  iiiti'rêt 
ou  sa  passion,  et  non  l'intérêt  et  les  vœux  delà 
France.  Son  association  avec  les  provinces  est 
celle  du  lion  avec  la  génisse,  la  chèvre  et  la 
brebis. 

Que  six  mille  électeurs  du  département  de 
la  Seine,  laissent  aller  les  choses  au  gré  du 
pouvoir,  cela  signifie  ce  qu'exprimait  l'en- 
thousiasme aveugle  et  fanatiqm-  des  pai'isiens 
pour  Najioléon.  Les  dépouilles  opinies  de  la 
France  arrivent  dans  leurs  mains  comme  celles 
des  peuples  vaincus  v  afluaient  sou>  l'empire. 
Que  Paris  s'irrite  ou  se  calme,  soutienne  un 
siège  contre  Henri  IV  ,  ou  laisse  périr 
Louis  X^'I  sur  l'échafaud,  éloigne  de  ses 
murs  Louis  XIV  enfant,  ou  prenne  les  ar- 
mes contre  Charles  X  ,  ce  n'i-st  là  qu'une 
action  partielle,  toute  locale  et  qui  ne  sup- 
pose aucune  solidarité  dans  les  autres  parties 
de  ce  vaste  royaume.  C'est  la  suprématie 
d'une  force  cohérente  et  démesurée  sur  toutes 
les  forces  partielles  et  divisées,  llien  ne  de- 
vrait surprendre  dans  la  résistance  que  cette 
cité  apporterait  à  une  réforme  électorale 
financière  et  politique  qui  serait  la  fin  de  soa 
despotisme. 

Une  autre  question  est  depuis  quelque 
temps  soub'vée  et  délaissée,  reprise  et  aban- 
donnée :  c'est  celle  de  l'amnistie  des  délits 
politiques.  Voilà  encore  un  point  sur  le- 
quel Vindifff'renlisme  parisien  vient  en  aide 
à  la  haine  d'un  parti  ou  à  la  peur  ,  la  plus 
mauvaise  des  conseillères.  Jamais  l'esprit  pu- 
blic en  France  n'a  été  plus  disposé  pour  une 
mesure  de  bienveillance  et  de  sagesse.  L'ordre 
est  pai-tout;  nulle  part  il  n'existe  le  plu»  Iég<'r 
syrajilôine  de  Vendée  royaliste  ou  d'émeute 
républicaine.  L'apathie  dont  |ps  uns  se  plai- 
gnent, dont  lesautres  se  glorifient,  annonrerait 
au  contraire  que  nous  sommes  rentrés  dans  le 
calme  des  p.issions  et  dans  une  ère  de  paci- 
fique discussion.  Dans  une  telle  situation,  ne 
pas  fairegràce  à  l'égarement  et  à  l'erreur,  lors- 
qu'il n'existe  aucun  danger  à  prendre'ce  parti, 
c'est  méconnaître  l'autoiité  de  l'opinion,  qui 
ne  conserve  ni  colèi'e ,  ni  désir  de  vengeance 
pour  ces  sortes  de  délits  dès  que  leurs  consé- 
quences nesont  plus  à  craindre.  Les  plnscou- 
pables  de  tous  les  condamnés  politiques  ,  anx 
yeux  de  la  révolution  de  juillet  ,  les  quatre 
malheureux  ministres  de  Charles  X  pour- 
raient impunément  reparait;e  au  milieu  de 
leurs  concitoyens.  Amnistiés  par  la  voix  pu- 
blique on  ne  comprend  que  comme  un  sen- 
timent de  peur  le  motif  qui  arrête  le  pouvoir. 
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Pourquoi,  lorsque  riiiduljTence  est  devenue 
populaire,  craiiit-il  de  suivre  cette  impulsion  , 
lui  qui  a  osé  braver  dans  l'incidcut  que  nous 
allons  rapporter,  l'impopularité  la  mieux  ca- 
ractérisée ? 

Cet  incident  tout  personnel  est  venu  faire 
diversion  pour  quelques  instans  ù  la  langueur 
de  la  politique.  Les  Athéniens  modernes  se 
laissent  volontiers  distraii-e  par  un  oiseau  qui 
vole  ou  par  le  chien  d'Alcibiade.  M.  Decazes 
a  été  promu  ,  eu  vertu  de  la  démission  de 
M.  de  Sémonville,  aux  éniinentcs  et  lucra- 
tives fonctions  de  grand-référendaire  de  la 
chambre  des  pairs,  son  prédécesseur  conser- 
vant celles  de  grand-référendaire  honoraire 
ou  sans  honoraires.  Trois  lieutenans  ont  été 
en  même  temps  donnés  à  M.  Pasquiei',  comme 
président  de  la  chambre  haute  :  ce  sont 
MM.  Portalis  ,  Mole  et  de  Broglie.  La  presse 
opposante  a  beaucoup  glosé  sur  ces  nomina- 
tions,  mais  principalement  sur  celle  de 
M.  Decazes.  Que  M.  de  Sémonville  ait  donné 
sa  démission  ,  à  peu  près  comme  le  Géronte 
du  Léfataire  universel  fait  son  testament,  et 
qu'on  ait  profité  de  sa  léthargie  pour  lui  per- 
suader qu'il  a  renoncé  en  faveur  de  l'ancien 
ministre  de  Louis  XVIII ,  c'est  ce  qui  importe 
peu.  M.  de  Sémonville  sait  très-bien  que  cet 
emploi  n'est  pas  inamovible  ,  et  sa  longue 
docilité  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la 
restauration  et  de  la  révolution  de  juillet  , 
prouve  qu'il  n'a  pas  ignoré  la  nature  du  poste 
élevé  qu'il  occupait.  Il  fournit  donc  un  nouvel 
exemple  do  l'ingratitude  des  révolutions  ;  celle 
à  laquelle  il  a  voué  sa  vieillesse  n'a  pas  même 
daigné  attendre  un  peu  pour  l'enterrer  dans 
les  drapeaux  autrichiens  qu'il  a  trouvés  dans 
les  greniers  du  palais  du  Luxembourg. 

Quant  à  M.  Decazes,  ce  poste  lui  revenait 
à  plus  d'un  titre,  et  c'est  bien  k  tort  que  le 
tiers-parti,  le  compte-rendu,  et  même  la  ré- 
publique, se  déchaînent  contre  le  choix  fiit 
par  la  royauté  du  •]  août.  Ici  encore  il  y  a  des 
ingrats ,  car  il  n'est  pas  une  opinion  ,  pas  un 
parti  ,  pas  un  principe  auquel  cet  homme 
d'état  n'ait  donné  des  gages.  Qui  a  consolidé, 
pétrifié  entre  les  mains  de  la  royauté  la  charte 
dei8i4  par  l'ordonnance  du  5  septembre  , 
et  rendu  impossible  tout  accord  entre  le  trône 
et  le  pouvoir  électif?  C'est  M.  Decazes.  Qui  a 
tenu  la  monarchie  et  ses  ministres  en  échec  , 
en  jetant  dans  la  cliambi-c  hante  80  pairs  qui 
ont  accepté  la  constitution  du  -j  août  18^0? 
C'est  encore  M.  Decazes.  Qui  a  décidi'^  l'héré- 
dité de  la  pairie  pour  que  MM.  Pas(|uier, 
Séguier,  d'Argout  et  autres  se  crussent  plus 
que  le  roi,  et  votassent  contre  les  intérêts  de 
la  dynastie?  C'est  toujours  M.  Decazes.  M.  De- 
cazes a  fécondé  et  fait  éclore  l'œuf  d'où  la  ré- 
volution de  juillet  est  sortie.  La  chambre  élue 
pai-  le  roi ,  manquant  à  la  royauté ,  devait 


périr  le  jour  où  celle-ci  se  trouverait  dans  la 
même  position  vis-à-vis  de  la  chambre  élec- 
tive. La  pairie  actuelle  est  la  fille  de  cet  anciea 
ministre  ;  elle  est  pleine  de  son  esprit.  Il  y  a 
une  erreur  de  date  de  plus  de  quatre ansdans 
l'exaltation  et  la  récompense  des  services  de 
M.  Decazes.  Il  est  fâcheux  seulement  que  ce 
soit  aux  dépens  de  M.  de  Sémonville,  qui 
n'avait  point  mérité  cette  disgrâce. 

Que  signifie  pour  l'avenir  le  choix  de 
MM.  Decazes,  Portalis  ,  Mole  et  de  Broglie, 
investis  de  dignités  qui  donnent  de  l'influence 
dans  la  chambre  haute?  Il  annonce  que  l'on 
veut  se  fortifier  contre  l'éventualité  d'une 
opposition  hostile  dans  l'autre  assemblée,  et 
les  conséquences  présumables  de  l'adresse. 
Les  doctrinaires  ,  menacés  d'un  grand  échec 
dans  la  chambre  élective  ,  prennent  une  forte 
position  au  Luxembourg.  Ils  répètent  ce  qu'ils 
ont  fait  avec  assez  de  succès  en  181 6.  Mais  ea 
allant  chercher  pour  cette  haute  dignité 
l'homme  le  plus  impopulaire  de  France  ,  ils 
restent  sans  excuse  lorsqu'ils  hésitent  à  suivre 
l'opinion  publique  qui  leur  demande  un  acte 
de  justice  et  d'humanité.  Qui  ose  exalter 
M.  Decazes  peut  bien  amnistier  M.  de  Pc- , 
lignac. 

N'ayant  rien  de  mieux  à  faire  ,  l'attentioa 
s'est  un  instant  portée  sur  le  congrès  scienti- 
fique de  Poitiers,  réunion  d'hommes  de  toutes 
opinions  et  d'omni-science  ,  formée  on  ne  sait 
sous  quelle  inspiration  et  quelle  influence,  où 
se  sont  rendus ,  des  quatre  points  cardinaux  , 
quantité  de  savans  dont  personne  n'a  ja- 
mais entendu  parler.  Il  paraît  qu'il  va  en  être 
de  la  science  comme  de  l'art  de  gouverner  , 
dont  tout  le  monde  veut  se  mêler  ;  car  nous 
sommes  menacés  de  quelques  autres  congrès 
scientifiques;  et  Limoges  et  Douai  sont  dési- 
gnés déjà  pour  de  pareilles  assemblées.  Ainsi 
qu'on  devait  s'v  attendre,  il  y  a  eu  là  un  mé- 
lange singulier  d'opinions  et  de  systèmes,  et  la 
liberté  de  discussion  a  donné  lieu  à  des  propo- 
sitions assez  aventureuses.  Comme  ensuite  on 
s'est  occupé  un  peu  de  tout ,  il  en  est  résulté 
que  cette  session  encyclopédique  n'a  abouti  à 
rien,  ou  n'a  conclu  qu'à  peu  de  chose.  Le 
tout ,  du  reste  ,  a  été  très-pacifique  et  très- 
innocent  ;  et  quoiqu'on  n'ait  demandé  à  per- 
sonne son  cens  électoral  pour  être  admis  dans 
l'assemblée,  quoiqu'on  n'ait  exigé  de  qui  que 
ce  soit  un  serment  pour  exercer  ses  droits  de 
savant  ,  ou  n'y  a  proclamé  ni  Henri  V  ni  la 
république  ,  ni  prétendu  que  Louis-Philippe 
règne  et  ne  gouverne  pas. 

Il  T  a  quelques  faits  intéressans  à  recueillir 
dans  ce  congrès  ;  plusieurs  sont  piquans  par 
leur  bizarrerie.  On  a  longuement  discuté  sur 
les  avantages  et  les  inconveniens  des  baux  à 
longs  termes;  les  opinions  ont  été  très-par- 
Ugées  :  la  majorité  s'est  prononcée  en  faveur 


c  ce  mode.  Personne  n'a  songé  à  faire  ob- 
^rvcr  que  les  baux  de  longue  durée,  très- 
onvenables  dans  les  contrées  riches  et  fertiles, 
c  pourraient  être  adoptés  dans  les  pays  pau- 
res  et  peu  productifs. 

Il  en  est  de  même  de  la  taxe  du  pain  ,  sur 
aquelle  on  n'a  pu  se  mettie  d'accord  :  on  a 
irononcé  l'ajournement.  Cette  mesure  ,  à 
)«"u  près  inutile  dans  les  années  d'abondance, 
levient  une  garantie  d'ordre  dans  les  années 
le  disette  :  mais  il  faut  la  maintenir  pour  que 
e  part  et  d'autre  la  confiance  et  l'harmonie 
e  s'altèrent  pas.  C'est  en  voulant  généraliser 
outes  les  questions  que  les  congrès  scien- 
fiques  et  les  assemblées  représentatives  arri- 
entàde  fausses  conséquences  ou  se  jettent 
lansdes  discussions  sans  issue. 

Le   congrès  a   demandé    l'exemption    des 
Iroits  en  faveur  d'une  quantité  de  sel  pour  les 
jesoius  de  l'agriculture.  Il  ne  faut   pas  avoir 
un  milliard  de  dcficil  pour  présenter  de  pa- 
illes pétitions. 

F>st-il  utile  de  faire  recueillir  et  formuler 
dans  les  •,>,,5oo  cantons  de  la  France  tous  les 
usages  locaux  auxquels  les  codes  renvoient, 
orsqu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  statué?  L'as- 
emblée  s'est  prononcée  pour  l'affirmative 
ur  la  proposition  de  M.  Pervinquière  ,  bâ- 
tonnier de  l'ordre  des  avocats  a  Poitiers.  Il  ne 
'est  donc  pas  trouvé  là  quelqu'un  pour  dire 
au  coiîgrès  qu'en  général  les  lois  écrites  sont 
"a  mort  des  meilleures  traditions,  et  que  la 
mémoire  des  hommes  est  un  code  plus  infliil- 
ble  et  plus  sûr  que  des  répertoires  qui 
ouvrant  carrière  aux  interprét.Ttions  de  la 
mauvaise  foi  ,  sont  une  source  intarissable  de 
procès.  La  loi,  substituée  partout  à  l'auto- 
ritédu  magistrat,  est  la  pire  des  inventions 
modernes. 

Plusieurs  propositions  ont  été  faites  et 
adoptées  dans  le  but  de  la  conservation  des 
anciens  monumens  celtiques,  romains  et  na- 
tionaux, répandus  sur  le  sol  de  la  Frauce.  Il 
règne  partout  une  louable  émulation  pour 
arracher  ces  précieux  témoignages  de  l'au- 
tiquité  et  du  nioyen-àge  aux  dévastations  des 
bandes  noires. 

Par  compensation,  M.  Châtelain,  que  l'on 
croit  être  le  principal  rédacteur  du  Courrier 
Français,  u  proposé  la  suppression  de  l'Aca- 
démie française  de  peinture  à  Bume.  Il  serait 
trop  loug  d'entrer  dans  les  considérations  ,  la 
plupai  t  as-ez  futiles  ,  qui  ont  motivé  l'attaque 
de  M.  Châtelain  ,  appuyée  par  la  majorité  du 
congrès.  M.  le  général  Jiubourg,  que  personne 
jusqu'ici  n'avait  regardé  comme  un  savant , 
a  dit  que,  selon  son  avis,  ce  n'était  pas  à  une 
assemblée  s'intitulant  congrès  scientifique  de 
France,  à  provoquer  la  destruction  d'une 
Académie  fondée  sous  le  règne  deLouis  XIV. 
Est-ce  que  M.   Dubourg   serait  revenu  aux; 
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idées  monarchiques  ?  Il  n'y  aurait  rien  d'é 
toimant.  Mais  ce  général  n'est  pas  heureux; 
il  n'a  pas  trouvé  plus  de  faveur  dans  cette  cir- 
constance qu'à  l'Hôtel-de-Ville,  en  i83o,  avec 
ses  idées  républicaines. 

La  section  des  sciences  phvsiqucs  a  demandé 
l'établissement,  dans  chaque  poste  télégraphi- 
que ,  d'un  baromètre,  un  thermomètre,  un 
électrométre  ,  un  hydromètre  ,  et  d'uu  re- 
gistre ,  pour  recueillir  jour  par  jour  les  obser- 
vatiotis  météorologiques.  Il  e^t  apparemment 
sous-entendu  dans  le  projet  que  tous  les  em- 
plovés  des  télégraphes  seront  ])romus  à  la  di- 
guité  de  savans  ,  et  feront  partie  du  congrès 
scientifique. 

Plusieursautres  propositions  secondaires  ont 
été  adoptées;  en  voici  uneqni  mérite  une  men- 
tion particulière  :  «  Inviter  le  gouvernement 
à  faire  rédiger  ,  sons  la  direction  de  l'Institut, 
un  dictionnaire  de  la  langue  historique  fran- 
çaise ,  indiquant  par  des  citations  l'altération 
du  sens  et  de  la  forme  des  expressions  ,  et 
déterminant  ainsi  le  caractère  inhérent  de  la 
langue  française,  et  celui  que  lui  a  su  impri- 
mer plus  tard  l'influence  de  la  littérature  an- 
cienne ou  étrangère.  »  Honneur  au  congrès  de 
Poitiers  pour  avoir  voulu  faire  établir  l'acte 
de  naissance  des  locutions  de  notre  langue; 
mais  il  a  oublié  une  chose  :  c'est  que  les  Aca- 
démies ne  finissent  jamais  rieii.  Le  diction- 
naire de  la  langue  n'a  pas  été  achevé  depuis  le 
cardinal  de  Richelieu  : 

On  fait,  défait ,  refait  ce  beau  dictionnaire , 
Qui  toujours  très-bien  fait ,  reste  toujours  à  faire. 

Il  est  impossible  qu'il  v  ail  quelque  part  une 
assemblée  de  savans  sans  que  quelque  idée 
bien  folle  ou  quelque  svstème  bien  étouffé  en 
absurdité  ne  s'y  introduise.  M.  Simon  de 
Nantes  a  lu  un  mémoire  sur  le  magnétisme 
animal;  et,  entre  autres  faits,  il  a  rapporté 
celui  d'une  jeune  fille  magnétisée  ,  qui  , 
pendant  son  sommeil  ,  voyait  de  sa  cham- 
bre ce  qui  se  passait  au  théâtre  de  la  ville.  Cela 
s'est  pouitant  dit  le  plus  sérieusement  du 
monde,  en  présence  d'un  grave  sénat  de  sa- 
vans du  dix-neuvièuie  siècle,  de  la  })hilo- 
sophie  et  des  lumières  répandues  par  l'En- 
cyclopédie et  les  œuvies  des  doctrinaiies!  Ce- 
pendant un  membre  du  congres  s'est  «permis 
de  douter,  et  il  a  dit  que  si  le  magnétisme 
avait  cette  propriété  merveilleuse  ,  le  gou- 
vernement ferait  bien  de  remplacer  ses  am- 
bassadeurs et  sa  police  par  un  dormeur  à 
gages  qui  lui  rapporterait  tous  les  secrets  de 
l'univers.  Un  rire  fou  a  fait  place  à  la  stu- 
péfaction. 

A  côté  de  M.  Simon  de  Nantes  il  faut  pla- 
cer M.  Ch.  Lucas,  qui  a  disserté  sur  le  système 
pénitenciaire.  Le  congrès  n'a   pu  lui  accorder 
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ii'iine  fiihle  attention,  embarrassé  qu'il  était 
"'uiii>  foule  de  qiioslions  toutes  plus  ardues 
'es  unes  que  les  inities  ;  et  c'est  réellement 
diinimage.  Il  paraît  que  M.  Ch.  Lucas  a  pris  la 
peine  de  mort  coinriii- l'unité  de  tout  sou  svs- 
tèjuepéiKil.  Ainsi  il  évalue  «  une  condamnation 
à  (liKans  de  récliision  aux  six  septièmes  d'une 
coud  iinnition  à  mort.  »  Il  en  résulterait  que 
viiiyt  ans  de  prison  sont  éjjaux  à  douze  sep- 
tièiiie<,  ou  »  une  condamnation  à  mort  et  cinq 
septièmes  de  la  même  condamnation  ;  en  sorte 
que  dans  le  cas  <ler,q)plication  de  la  peine  de 
vinfTt  ans  de  réclusion,  les  tribunaux  seraient 
indulffons  en  ne  condamnant  un  accusé  qu'à 
la  peine  de  mort.  Ils  lui  épargneraient  les 
cinq  septièmes  en  sus  Vive  donc  lo  philau- 
ti'opieqni  fait  découvrir  de  si  belles  choses  ! 

Tout  savant  que  l'on  est ,  l'esprit  français  a 
ses  droits,  el  les  daines  conservent  les  leurs  sur 
les  plu- graves  esprits.  M.  A.  Julien  de  Paris 
leur  a  dit  qu'elles  sont  «  les  éducatricesde  l'en- 
»  tance,  les  inspiiatiices  de  la  jeunesse,  les 
»  accompagnatrices  de  l'âge  mùr,et  les  conso- 
■o  latrices  de  la  vieillesse.  »  Il  est  des  pensées 
revcties  d'une  forme  si  heureuse,  qu'elles  se 
gravent  à  l'instant  et  d'une  manière  ineffa- 
çable dans  la  mémoire  des  hommes.  Celle  de 
M.  A.  J,.lien  de  Paris  est  la  seule  que  l'on  ait 
retenui-  dans  son  discours  ,  tant  a  été  pro- 
fonde l'impression  qu'eilea  produite! 

En  tint, il  fiut  considérer  l'aboutissant  ou 
la  fi<i.  Si  des  idées  singulières  et  même  folles 
s'intioiliiisent  dans  les  assemblées  publiques, 
il  e^t  impossible  que  des  Français  se  réunis 
sent  en  se  dépouillant  des  passions  de  l'esprit 
de  parti  ,  sans  qu'il  surgisse  parmi  eux  quel- 
que petisée  noble,  élevée  et  utile.  Il  a  été 
exprimé  par  ce  congrès  un  vœu  que  l'on  peut 
considérer  coiuiue  émis  par  la  France  en- 
tière: c'est  celui  de  voir  cesser  le  désordre 
moral  des  t'ieYurcs,  dfs  romans  et  (le  la  liUio- 
grapltio.  Ohl  que  l'on  nous  donne  donc  nu 
congrès  nalional,  dùt-ou  v  enlendre  MM.  Si- 
mon de  Nantes,  Ch.  Lucas  et  Julien  de  ParisI 
Ou  voit  que  les  mœurs,  l'am.Tiir  de  l'ordre, 
la  vei-iu  l'i  l'hoiineiir  n'ont  pas  cessé  d'habiter 
parmi  nous.  Malheureusement  le  vœu  du 
congrès  scienliKque  s'adresse  à  des  pouvoirs 
qui,  nés  du  principe  de  désordre  ,  sont  sans 
îuission  pour  rétablir  ce  qui  leur  a  donne 
la  vie. 

Contre  l'u'age,  nous  avons  mis  la  petite  pièce 
avant  la  grande.  Celle-ci,  c'est  le  grand  drame 
peninsiiliire  ,  niignifique  représentation  qui 
rapijelle  par  des  r.ipports  frappans  l'époque  oii 
l'Espagne,  par  son  héroïque  persévérance  et 
pai-  son  courage  ,  sauva  le  |)rincipc  monar- 
chique prêt  a  |)éiiien  Europe. 

C'est  une  noble  et  imposante  figure  que 
celle  lie  ce  Charles  V  et  de  ses  fidèles  sujets 
de  trois  provinces  ,  qui  se  sont  mis  à  faire  la 


leçon  aux  rois  et  aux  peuples  en  rétablis- 
sant d'un  commun  accord  les  principes  par 
lesquels  existent  ensemble  les  nations  et  les 
dynasties.  Cette  liberté  ,  jurée  sous  ua 
arbre,  ce  prince,  ceint  de  l'épée  des  com- 
bats ,  qui  ne  veut  rien  de  voir  qu'à  son 
droit  et  à  l'affection  des  Espagnols  ;  cette 
lutte  qui  grandit  chaque  jour,  ce  monarque 
sans  ])alais  ,  sans  trésors  ,  sans  appareil , 
qui  n'a  d'autres  courtisans  que  des  pâtres 
et  des  laboureurs  devenus  soldats  ,  tout 
cela  est  beau  comme  l'antiquité  biblique. 
Don  Carlos  est  le  héros  chrétien  dans  sa  su- 
blimité. 11  a  un  devoir  à  remplir,  et  il  v 
court.  Dieu  a  parlé,  il  obéit.  Il  s'arrache  à 
son  épouse  près  du  tombeau  ,  à  ses  jeunes  en- 
fans  ,  aux  embûches  insidieuses  d'une  politi- 
que égoïste.  Son  premier  pas  est  un  trait 
d'audace;  il  traverse  le  camp  ennemi  ,  et  ce 
campa  deux  cents  lieues  1  II  arrive;  quelques 
milliers  d'hommes,  un  village,  une  maison 
rustique,  voilà  ses  sujets  ,  son  rovaume  et  la 
résidence  royale  du  descendant  de  Louis  XIV 
et  de  Philippe  V.  Plus  de  retraite  ;  tout  est 
fermé  derrière  lui  :  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Chaque  jour  est  un  combat,  chaque  combat  ' 
un  triomphe.  Il  manque  de  canons,  de  fusils, 
de  places  fortifiées;  n'importe;  David  ter- 
rassa Goliath  avec  une  fronde  et  les  cœura 
de  ses  Navarrois  sont  des  remparts  plus  sûrs 
que   ceux  de  Painpelune. 

Cependant  ce  grand  et  magnanime  coeur 
est  frappé  du  coup  le  plus  douloureux.  La 
mort  de  la  reine  lui  est  annoncée;  l'époux 
verse  des  larmes  ,  le  chrétien  s'humilie  et  se  i 
résigne  ,  le  roi  accomplit  sou  devoir.  Aucune- 
faiblesse  indigne  du  rang  suprême  n'est  dans- 
cette  âme  épurée  au  flambeau  de  la  foi.  Mo^ 
narque  ,  époux  ,  père  ,  soldat  de  la  vaillante 
Espagne,  fils  de  l'Eglise  et  digne  du  nom  de 
très-catholique  ,  sous  aucun  de  ces  titres  il  ne 
se  manque  à   lui-même. 

Tandis  que  partout  la  qiie-tion  espagnole 
se  résout  en  vils  calculs  d'intérêt  ou  de  peur; 
qu'ici  il  s'agit  de  rentes,  là  de  commerce^ 
ailleurs  de  rivalités,  plus  loin  de  mariage, 
en  certain  lieu  d'une  vieille  rancune  <pii  re- 
monte à  la  guerre  de  succession  ,  pour  Char- 
les V  il  ne  s'agit  que  d^  principes  ,  des  inté- 
rêts de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  n'a  mesuré 
que  l'étendue  de  ses  devoirs  et  point  les  forces 
de  son  ennemi.  L'Aiiglelerre  ,  la  France,  le 
Portugal  .  lo  parti  de  rusurp.ition  en  Espagne 
sont  réunis  contre  lui  ;  rEuio])e  l'abandonne; 
il  est  seul  contre  tous  ou  plutôt  pour  tous, 
car  toutes  les  conditions  di-  l'ordre  social  sont 
en  lui  et  avec  lui  :  ceux  là  même  qui  le  më- 
connai'sent  <loivent  i-ecueillir  le  finit  de  la 
haute  pensée  qui  l'inspire. 

An  milieu  de  ce  grand  conflit,  l'édifice  da 
mensonge  s'écroule,  et  les  illusions  d'un  rao- 


ment  s'évanouissent.  L'usurpation  qui  règne 
comme  un  fantôme  à  Madrid  est  aux  genoux 
de  la  révolution  et  lui  demande  grâce  de  la 
vie.  Les  députés  ne  délibèrent  plus  que  sur 
la  forme  et  les  modifications  d'une  banque- 
route convenue.  Tout  subit  l'iufluL-iice  qui  se 
déploie  avec  tant  de  grandeur  en  Navarre. 
Les  partis  contraires  à  la  Icgltimilé  ont  la 
conscience  de  leur  position  critique,  et  le 
théàtie  de  la  guerre,  porté  eu  Castille  a  jeté 
dans  les  délibérations  et  les  conseils,  un  trou- 
ble, une  indécision  ,  qui  semblent  les  avact- 
coureurs  du  triomphe  de  l'ordre  légitime. 

Les  monarques  du  Nord,  iudifférens  jus- 
qu'ici à  celte  grande  lutte,  commencent,  dit- 
ou  ,  à  la  regarder  d'un  œil  altenlif.  Pour  la 
première  fois  ,  depuis  Edouard  d'Angleterre, 
un  noble  et  admirable  exemple  leur  est  don- 
né. On  rapporte  qu'ils  vont  se  réunir  de  nou- 
veau sur  quelque  point  de  l'.VIIem^igne.  Puisse 
cet  événement  être  utile  à  la  cause  de  l'hu- 
manité ,  aux  intérêts  de  la  civilisation  et  de 
la  liberté!  Qu'ils  regu-dent  le  Po.tugal  ,  et 
voient  ce  prince  qui  a  été  s<mrd  à  la  voix  de 
Dieu  ,  qui  a  été  l'artisan  d'une  guerre  impie, 
le  fléau  de  la  religion,  tombant  sous  la  main 
qui  le  frappe,  ari'été  dans  le  cours  de  ses  [pros- 
pérités. Don  Pedro  ,  expirant  sur  uu  lit  de 
douleur,  semble  leur  dire  comme  Sal- 
monéc. 

Discite  jusiiliam  moniti  et  non  temnere  Divos  ! 
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n'est  pas  exacte;  nous  ne  prodiguons  les  élo- 
ges à  personne  ,  pas  plus  aux  évêqucs  de 
France  qu'aux  autres;  nou.-  louons  ce  quini>u$ 
paraît  bien,  nous  blâmons  ce  qui  nous  paraît 
mal  ,  et  M.  Boiniardcau  ne  saurait  s'ésouner 
que  l'épicopat  français  ne  fasse  rien  qui  ne 
soit  digne  d'élnges.  Si  nous  n'avons  lien  dit 
encore  de  M.  l'évêque  de  Djou  ,  c'est  qu'au- 
cun fait  ne  nous  est  parvenu  ;  car  nous 
n'avons  pas  de  motif  de  cacher  ce  qu'il  peut 
faire  de  bien  ,  par  la  raison  (|ue  noui  ne  som- 
mes hostiles  à  personne  au  monde  ,  mais  (oat 
disposés  au  cor.traire  à  donner  de  la  publicité 
à  toutcequi  peut  intéresser  la  religion. 

A'oilà  notie  réponse,  et  rex|)osé  bien  lov;il 
de  notre  façon  d'agir.  Avec  un  peu  de  patience 
de  plus  ,  M.  Bounardeau  en  eût  acquis  l'ex- 
périence. 


Le  Constitutionnel  du  10  de  ce  mois  con- 
tenait une  lettre  d'un  de  nos  abonnés  , 
prêtre  du  diocèse  de  Dijon,  et  ce  journal  la 
donnait  à  ses  lecteurs  comme  refusée  par  la 
Dominicale.  Nous  devons  sur  ce  point  quel- 
ques explications.  Il  est  bien  vrai  que  nous 
avons  reçu  cette  lettre  ;  mais  il  ue  l'est  pas 
que  nous  en  avons  refusé  l'insertion.  La  Do- 
minicale ne  paraissant  qu'une  fois  la  semaine, 
il  nous  est  rarement  possible  de  reproduire 
en  totalité  les  lettres  qu'on  nous  adi-esse  ; 
nous  nous  born-ins  ordniaircnient  à  en  ex- 
traire les  faits  ,  et  c'est  ce  que  nous  nous  pro- 
posions de  faire  pour  la  lettre  de  M.  Bounar- 
deau, d'autant  plus  qu'à  côté  des  faits,  cette  let- 
tre contient  dt-sinsiiniatio  iis  malveillantes  pour 
une  antre  feuille  religieuse  ,  et  q:i'clle  pou- 
vait paraître,  à  cet  égard,  rédigée  dans  un  es- 
prit de  récrimination.  Aujourd'hui  que  cette 
lettre  a  paru  dans  le  plus  ii-re!igieux  des  jour- 
naux de  la  capitale  ,  nous  n'avons  plus  lieu 
de  nous  en  occuper. 

M.  Bonnardeau  nous  dit  que  nous  avons 
prodigue  les  clof^es  à  presque  tous  les  c^'énues 
de  France  ,  et  que  nixis  avons  gardéle  silence 
sur  celui  de  Dijon.  L'expression  de  prodigué 


En  parlant,  dans  notre  dernière  livraison, 
du  coup  qui  \ient  de  fia|)pi'r  M.  h"  maïquis 
de  Labiadoi-,  nous  avions  le  désir  di'  rappeler 
une  correspondance  impiinu-cfi  ''•  qui  jel'e  uti 
jour  singulier  sur  les  vex.itions  que  le  gnuver- 
neraent  de  Marie-Chri>l!ne  a  f  lît  peser  sur  ce 
doyen  de  la  diplomatie  enro|ii!enne.  L'es- 
pace nous  avant  manqué,  nonsf^isnns  coiniaî- 
tre  aujourd'hui  la  brochure  publiée  par 
M.  Ai  Labrador,  et  qui  emprunte  aux  cir- 
constances actuelles  un  intérêt  tout  particu- 
lier. Il  résulte  de  cette  correspondance  que 
M.  le  marquis  de  Labrador  a  été  dépouilli-  de 
ses  pensions,  et  décliargc .  connue  s'ex|)rime 
la  missive  de  M.  Martinez  d<'l.i  Roza,  de  tous 
les  honneurs,  d''corations  et  distinctions,  â 
cause  d'une  lettre  euvovéc  le  1 1  avril  ,  dans 
laquelle  le  noble  ambassadeur  espagnol  près 
la  cour  de  Rome  ,  annonçait  fjn'il  ne  lui  serait 
plus  possible  de  continuer  ses  haut(!s  fonctions 
au  nom  du  nouveau  gouvernenicnl.  Qic 
M.  de  Labrador  nit  été  dès-lors  remplacé  dans 
son  ambassade,  cel.i  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre; maiscequ'ilvadesoiiverainementiu- 
jusîe,  c'est  la  brutalité  singulière  avec  laquelle 
ou  l'a  proscrit,  dépouillé  de  ses  biens,  et  privé 
de  pensions  et  de  décorations,  méritées  par  de 
longs  et  honorables  services.  Qu'on  en  juge, 

M.  de  Labrador  sert  l'Espagne  depuis  35 
ans  avec  le  caractère  de  ministre  plonipoti-n- 
tiairc  et  d'ambassadeur,  et,  dans  nu  temps 
aussi  fécond  en  nouveautés  et  (mi  bouleverse- 
mens,  il  a  été  constamment  cliargi-  des  plus 
difficiles  et  des  plus  délicates  missions  diplo- 
matiques. Lorsqu'cnt  lieu  l'usuipation  d'Es- 
pagne au  profit  de  Joseph  Bonaparte,  M.  de 


(I)  Elle  se  trouve  à  la  librairie  de  Deiitu ,  au 
Palais-Royal ,  galerie  d'Orléans. 
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Labrador  préféra  la  captivité  aux  honneurs 
que  lui  proposait  Napoléon.  I!  se  retrouve 
aujourd'hui  fidèle  aux  pi  incipes  qu'il  a  suivis 
toute  sa  vie.  Voil.à  l'homme  qu'a  si  cruclle- 
lement  traite  le  nouveau  jjouverncmetu  usur- 
pateur de  Âladiid.  Aussi  est-il  bien  permis  à 
M.  do  l.abrador  de  s'exprimer,  vis-à-vis  du 
prculicrmi:;i^trc  actuel  d'Èspafjne,  avec  la  no- 
ble fierté  d'un  caractère  supérieur ,  et  de 
dire  :  «  .Te  termine  cette  lettre  en  vous  disant 
que  tant  que  vous  n'aurez  pas  le  pouvoir  de 
me  priver  de  mon  nom,  vous  ne  pourrez  me 
faire  aucun  tort,  puisque  mon  nom  donnera 
toujours  l'idée  d'une  loyauté  sans  tache;  il 
annoncera  une  âme  csp;.[;nolc  qui  a  toujours 
regaidé  tomme  un  opprobre  l'influence  des 
étrangers  dans  le  gouvernement  dn  rovaume; 
il  rappellera  enfin  des  services  supérieurs  aux 
récompenses  obtenues.  » 


Tout  le  monde  remarque  le  peu  de  con 
naissance  en  ponclnalioti  que  remportent 
des  collèj;es  la  mnjcure  partie  des  élèves, 
et  celle  ij^noraiicc  se  lait  encore  plus  parti- 
culièremenl  sentir  pour  ceux  qui  ne 
se  consncreut  pas  aux  hautes  études. 
AI.  Langlais,  ancien  professeur  de  rhétori- 
que ,  vient  aujourd'hui  de  comhler  cette 
lactiiie  par  la  publication  d'un  Traité  iié- 
mcntaire  de  ponctuation  ,  à  l'usage  des  col- 
lèges ,  des  écoles  primaires  ,  et  des  7naisons 
d'éducation.  A  l'aide  de  ce  livre,  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  apprendront  sans 
efforts  une  partie  essentielle  de  la  gram- 
maire ,  qui  n'e-t  ignorée  qu'h  cause  du 
manr|Lie  de  traités  spéciaux  sur  la  matière. 
L'ouvrage,  qui  fonneun  gros  volume  ini  y, 
au  prix  modique  de  i  Ir.  2.5  c.  ,  est  divisé 
en  dnix  p  uties.  Dans  la  première  ,  se 
trouvent  les  règles  cl  des  exercices  fautifs 
basés  sur  chacune  de  ces  règles;  dan~  la 
seconde  se  trouve  le  con  igé  de  ces  nom- 
breux exercices  ,  avec  les  noms  des  au- 
teurs d'où  les  exercices  sont  tirés.  L'au- 
teur n'a  fait  choix  que  de  belles  maximes 
et  de  pensées  exquises  ,  embellies  par  loul 
l'éclat  cl  le  coloris  du  style  de  nos  mi  il 
leurs  écrivains.  iNous  prédisons  grand 
succès  à  cei  ouvrage  nécessaire  h  toutes 
les  maisons  d'éducation  cl  h  lotîtes  les 
écoles.  Il  sera  f.iit  mie  remise  plus  forte 
aux  établi-semeiis  religieux  qui  en  pren- 
draient un  certain  nombre.  Tout  annonce 
que  le  conseil  royal  va  i'adoj>lerau  nombre 
des  livres  classiques.  [Voir  aux  annonces.) 


CHRONIQUE  DE  L.\  SE.\LVINE. 

.N'ot;vKi,Li;s  ECCLiisiAsriyuKs. 

Nous  n'avons  presque  plus  rien  ù  dire  de  l'af- 
faire de  M.  (le  ha  Meniiais ,  dont  nous  avons  lou- 
gnemeut  entretenu  nt.s  lecteurs.  Presque  tous  les 
cvèqnes  ont  envoyé  leiirniandcinensoii  circulaires, 
et  parmi  les  membres  du  clergé  dont  les  opinions 
antérieures  nécessilaienl ,  ou  une  déclaration  ,  ou 
une  réiiactation ,  il  y  en  a  bien  peu  «jni  ne  l'aient 
pas  f.iile.  Celte  affaire  est  donc  (ermiiiée,  et  de 
tous  les  prêtres  français  dont  ces  luttes  avaient  ré- 
vélé les  noms,  M.  de  La  Mennais  se  trouve  le  seul 
qui  n'ait  pas  lléclii  devant  la  t^rande  voix  de  Rome. 
C'est  un  inaliieiir,  et  pour  lui,  et  puur  l'Eglise  de 
France ,  qui  aimait  à  le  compter  au  nombre  de  ses 
soutiens.  Nous  le  dirons  à  IM.  de  La  Mennais  lui- 
même  ,  rEi,'lise  valait  bien  les  nouveaux  partisans 
qu'il  s'est  faits;  les  clof,'es  qui  ont  accueilli  le  pre- 
mier volume  de  l'Essai ,  valaient  bien  aussi  les 
hiirlemens  qu'ont  fait  poiisser  les  l'arolcs  d'un 
Croijani. 

M.  L'archevêque  de  Rordeaux  a  envoyé  VEney- 
cHque  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  avec  une 
circulaire.  M.  l'évêque  de  Pamiers ,  dans  le  diocèse 
duquel  les  doctrines  de  !M.  de  La  Mciuiais  avaient 
eu  le  plus  de  partisans  ,  a  envoyé  aussi  à  ses  curés 
une  circulaire  à  ce  même  sujet. 

—  Les  retraites  ecclésiastiques  sont  terminées  à 
peu  près  dans  tous  les  diocèses  ;  nous  donnons 
quelques  détails.  A  Cahors,  la  retraite  a  eu  lieu  du 
4  au  11  seplembre.  Elle  a  été  donnée  par  M.  l'abbé 
Boue,  qui  est  allé  en  prêcher  une  autre  à  Angou- 
lème.  De  nouveaux  statuts  que  se  propose  de  pu- 
blier M.  l'évêque  deCaiiors,  ont  été  lus  aux  ecclé- 
siastiques. Le  prélat  se  propose  pareillement  d'éta- 
blir une  caissede  retraite  pour  les  prêtres.  A  Nancy, 
la  retraite  a  été  donnée  par  M.  Duféire,  grand- 
vicaire  de  ïo'.iis.  Il  y  avait  plus  de  250  prêtres,  qa 
à  la  lin  de  la  retraite  ont  écrit  une  lettre  en  com- 
mun à  leur  évê'iue  pour  le  remercier.  Au  Mans, 
la  retiaile  a  clé  donnée  par  M.  l'alihé  Gondelin  , 
du  diocèse  de  Lyon.  M.  l'évôipie  a  fait  lui-même 
cin(|  des  conférences.  A  Bellcy ,  près  de  trois  cents 
prêires  étaient  réunis;  M.  l'évêipie  présidait  les 
exercices ,  et  les  instruciions]  ont  été  faites  par 
M.  l'abbé  Bellier ,  du  cleiRé  de  Valence. 

— Depuis  que  le  Portujral  est  livn-  ù  ses  lihéralein-s, 
la  plus  déplorable  confusion  règne  dans  l'IOglise. 
Plusieurs  de  ses  évêques  ont  été  obligés  de  s'expa- 
trier. M.  rarclievè(|ue  d'Evora  ,  ministre  de  l'ins- 
truction publique  sous  don  Miguel,  est  maintenant  à 
Piome.  M.  l'cvèque  de  Fuiiclial  est  à  (iêiies; 
M.  Loho,  évèijue  de  Vi.--eu,  vient  d'arriver  à  Paris. 
La  Gazette  de  liietugne  du  2  septembre  contenait 


des  détails  piécieux  sur  les  jésuites  de  Coîmbre.  Ils 
étaient  extraits  d'une  lettre  écrite  de  Gènes  à  un 
caré  du  diocèse  de  Rennes.  Nous  regrettons  que 
l'espace  nous  manque  pour  les  copier  en  entier. Nous 
croyons  qn'on  ne  lira  pas  sans  attendrissement  le 
passage  suivant  : 

»  Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  arriva  l'es- 
corte. Nous  allions  partir  quand  on  nous  annonça 
qu'on  allait  faire  la  visite  :  il  fallut  délier  nos  petlis 
paquets,  et  laisser  là  quelques  livres  et  autres  ob- 
jets dont  nous  croyions  avoir  besoin.  Nous  partîmes 
après  avoir  adoré  encore  une  fois  le  Sainl-Sacre- 
menl  à  la  porle  de  l'église,  qui  était  déjà  fermée. 
Nous  marchions  trois  ou  quatre  de  front ,  le  jière 
supérieur  en  tète ,  chacun  un  petit  sac  sur  le  dos  et 
un  bâton  en  main.  L'escorte  nous  suivait.  Partout 
sur  son  passage  régnait  un  silence  de  terreur.  On 
se  jetait  encore  sur  nous  pour  avoir  la  bénédlclion. 
On  enleiidail  le  long  des  rues  des  gémisseniens  et 
les  adieux  attendiissans  des  liabiians.  Un  certain 
nombre  de  nos  élèves  nous  accompagnèrent  assez 
loin.  Nous  eûmes  passablement  à  souffrir  de  la  cha- 
leur et  des  mauvaises  nuits  que  nous  passions  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  dans  des  aidierges  où 
celui  qui  voyage  seul  ne  trouve  pas  toujours  cequi 
lui  est  nécessaire.  Nousnous  en  dédommagions  en 
faisant  le  caléchlsme  dans  les  lieux  où  nous  nous 
arrêtions.  Nos  gardes  nous  donnaient  assez  de  li- 
berté.   » 

—  Les  habitans  de  l'une  des  rues  de  la  ville  de 
Rennes  ont  donné  dernièrement  une  preuve  écla- 
tante de  leur  fol  et  de  leur  coiillunce  en  Marie. 
Cette  rue  avait  été  ravagée  par  le  choléra,  il  y  a 
deux  ans.  Aussitôt  que  fléau  a  reparu,  les  habitans 
ont  voulu  se  consacrer  à  la  Sainte-Vierge,  et  élever 
un  monument  en  son  honneur.  Ils  se  sont  cotisés 
pour  acheter  une  statue,  qui  a  été  bénite  le  21,  et 
portée  en  triomphe  au  lieu  qui  lui  était  destiné. 

La  Gazette  de  Bretagne  qui  raconte  le  fait,  ter- 
mine par  les  réflexions  suivantes  : 

«Cet  exemple  touchant  de  dévouement  à  l'auguste 
patrone  de  la  France,  que  nous  signalons  entre 
beaucoup  d'autres  récemment  donnés  pai-  la  ville 
de  Rennes  depuis  l'invasion  du  choiera,  est  de  na- 
ture à  rassurer  les  hommes  qu'afflige  à  si  juste  litre 
le  dépérissement  de  la  foi  parmi  nous;  il  nous 
prouve  que  cette  foi  se  montre  à  l'occasion  toute 
vive  ,  toute  agissante ,  toute  pleine  du  plus  noble 
enthousiasme  au  cœur  de  cette  population  pour  la- 
quelle l'indifférentisme  n'a  pu  remplacer  ce  que 
nos  cérémonies  religieuses  lui  offraient  de  conso- 
lant dans  ses  malheurs,  » 

—  iW.  Louis- Joseph  d'IIumièrcs,  archevêque 
d'Avignon ,  est  mort  le  21.  Il  était  né  à  Aurillac  eu 
•1753.  Avant  la  révolution,  il  était  grand-vicaire  et 
chanoine  de  Rennes.  Après  le  concordat,  il  fut 
grand-vicaire  de  Rennes ,  et  puis  recleur  de  l'a- 
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cadémie  de  Limoges.  Après  la  restauration,  il  fut 
grand-vicaire  à  Valence.  Il  fut  nonmié  en  1830 
à  l'archevêché  d'Avignon. 


NOUVELLES   ETRAE.\GEIÎS   ET   FAITS   DIVERS. 

Les  nouve'les  du  théâtre  de  la  guerre  en  Espa- 
gne continuent  d'être  favorables  à  la  cause  de  don 
Carlos.  La  Navarre  est  toujours  en  pleine  insurrec- 
tion ;  on  parle  de  guérillas  carlistes  qui  se  seraient 
formées  dans  les  Asturies.  Aucun  fait  miliiaire  de 
quelque  importance  ne  nous  est  parvenu  ;  seule- 
ment trois  bataillons  royalistes  bloquent  en  ce  mo- 
ment la  garnison  d'Ellsondo.  Il  est  toujours  ques- 
tion de  rappeler  le  général  Rodil  qui  n'a  pas  rem 
pli  toutes  les  espérances  que  les  Chrilinos  avaient 
conçues  sur  lui ,  tant  s'en  faut.  Ce  pauvre  gouver- 
nement est  livré  à  la  confusion  la  plus  déplorable 
et  s'avance  péniblement  entre  la  banqueroute  et 
la  guerre  civile  qui  désole  les  provinces ,  la  peste 
qui  moissonne  les  habitans  de  ses  grandes  cités, 
la  révolution  ([ui  menace  de  faire  de  la  cham- 
bre une  Convention.  Les  dernières  séances 
de  cette  assemblée  ont  prouvé  combien  était 
fausse  l'idée  que  le  gouvernement  français  avait 
cherché  à  donner  de  l'Espagne  au  public.  Lesdiffé- 
reus  orateurs  qui  oui  paru  à  la  tribune  se  sont  ac 
cordés  à  présenter  la  situation  de  l'Espagne  comme 
des  plus  mauvaises;  ils  ont  montré  la  guerre  civile 
partout  imminente  ,  la  défection  gagnant  peu  à  peu 
les  troupes  de  Rodil  ;  un  des  ministres  a  déclaré 
que  celte  situation  était  telle  qu'il  faudrait  avoir  re- 
cours à  un  grand  emprimt ,  sans  quoi  l'on  arrive- 
rait à  un  iléficH  effroyable  m\i  ne  pourrait  que  ren- 
dre rinsiurêclion  générale.  Lé  moyen  de  contrac- 
ter de  nouveaux  emprunts  lorsqu'on  décrète  la 
banqueroute  pour  les  autres  !  La  discussion  a  com- 
mencé sur  ce  projet  de  banqueroute ,  émis  par  le 
ministre  Torreno.  C'est  une  chose  hors  de  doute 
que  l'emprunt  des  cortès  sera  reconnu  complète- 
ment; l'emprunt  Guebhard  n'a  aucune  chance 
d'être  reconnu,  même  pour  une  portion  minime, 
et  les  autres  renies  ne  paraissent  pas  non  plus  de- 
voir échapper  à  la  déchéance  dont  on  les  menace. 
Peut-être  faut-il  attribuer  cela  en  partie  à  la  con- 
duite du  gouvernement  français  en>  ers  les  réfugiés 
espagnols  qui  se  trouvent  être  dans  ce  moment  la 
partie  puissante  et  vivace  des  cortès.  Après  avoir 
fourni  de  l'argent  pour  l'insurrection,  le  cabintt 
français  en  vint  tout  à  coup  aux  mesures  répres- 
sives les  plus  violentes  contre  ceux  qu'il  avait  pous- 
sés d'abord  et  soudoyés.  Tout  le  nionde  connaît  ce 
mot  de  Mina  :  //  a  vonlu  me  faire  traverser  la 
France  avec  des  menottes  !  La  question  d'inlerven- 
tion  revint  sur  le  tapis  :  nous  croyons  qu'elle  se 
fera  ,  tôt  ou  tard,  non  pas  au  prolit  de  la  lévolu- 
lution  pure,  mais  au  profit  du  juste-milieu  esjjagnol, 
de  telle  manière  que  don  Carlos  sera  le  prétexte 
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d'une  intervenlien  dont  Ia[révoliUion  sera  le  V(iii" 
(aille  Imi.  Toiitceri  esi  bien  iiiisciable  ,  et  bien  ca- 
pable (l'ouvrir  les  yeux  à  cenxque  séduisent  eucoie 
les  maximes  libérales. 

Eii  l'orlii^Ml,  la  maladie  de  don  Pedro  fait  pous- 
ser des  cris  d'efi'roi  à  ses  parlisans.  Ceci  est  la  preuve 
de  ce  (pie  nous  avons  dit  souvent,  a  savoir,qiie  l'n- 
sui  pal:oii  n'a  de  force  et  de  vie  que  par  un  liomme. 
Tant  (jii'il  vil  ou  ipi'd  conserve  sa  force,  les  clioses 
suivent  en  partie  leur  cours  accoutumé  ;  t'iiomme 
vient  lia maïupier,  loulest  remis  enquestion.  Avec 
le  principe  de  la  Icgitimilé  au  contraire,  n|i  bomme 
n'est  rien,  et  le  principe  d'où  émane  son  aulorité  est 
tout.  La  sDi'ielé  pivoie  el  repose  sur  ce  princi|)e  qui 
la  préserve  desiiouleverseniens  et  desorages.  Voyez 
ce  qu'est  devenue  la  famille  des  Bonaparles  qui  fie- 
sait  scir  riiiinipe?  Jamais  empereur  n'amassa  sur 
sa  lête  auiaiil  de  celle  gloire  qui  encbaine  et  maî- 
trise les  peuples.  Eh  bien!  cet  boninie  dont  la  statue 
pèse  de  tout  son  poids  sur  les  (lancs  de  la  colonne , 
n'a  méine  pas  eu  la  gloire  de  voir  ses  généraux, 
comme  ceux  d'Alexandre  ,  se  disputer  sur  son  cer- 
cueil les  lambeaux  de  son  empire. 

Peu  de  nouvelles  sont  parvenues  de  l'Amérique , 
desoiteipi'ou  esi  jusqu'à  présent  dans  une  ignorance 
coinp  eie  des  evénemeiisauxquels  rémancipatioii  des 
noiisa  (lu  donner  iieu.  Les  derniers  troubles  dont 
nous  avons  parlé  onl  pu  consacrer  cette  double  vé- 
rité, (pie  ni  blancs  ni  nègres,  ni  maîtres  ni  esclaves, 
ne  conçoivent  encore  la  liberté.  Cliez  les  républi- 
cains des  Etals-Unis,  les  institutions  poliliques  ont 
de  be.iui'Oiip  dépassé  les  mœurs;  cbez  les  noirs,  au- 
cune éducation  n'est  venue  les  inellre  en  garde  con- 
tre les  pienneies  émanations  de  C'  parfum  de  li- 
berté, pour  lequel  leurs  léles  sonl  bien  faibles.  On 
peul  dune  coiieluie  de  ce  double  fait  que  la  liberté 
trouvera  des  incunvéniens  de  pari  el  d'autre  pour 
s'eiaMir  :  les  blancs  la  repousseront  comme  préju- 
dii'.iableà  leurs  iiUérêls;les  noirs  en  abuseront  comme 
d'une  amie  qu'ils  ne  sonl  pas  accoutumés  à  manier. 
Pidiseà  Uieu  (pie  nous  nous  trompions! 

Les  derniè.esiiouvellesde  Constanlinople  parlent 
de  la  dicuiivei  le  d'une  vasle  conspiration  qui  me- 
naçait les  jouis  du  sultan.  A  l'époque  de  la  déca- 
dence des  empires,  ces  conspirations  sont  fréquen- 
tes; le  irô;ie  n'est  (pi'uii  lieu  de  pa.«age.  Ainsi  se 
passaient  les  ciiuses  à  la  décadence  de  ce  bas-empire, 
qui  s'en  allait  par  lambeauxsous  les  coups  des  bar- 
bares, el  (le  ses  so[iliisles. 

La  Russie  enserre  i^e  grand  cadavre  de  toutes 
pailsel  se  prépaie  à  en  recueillir  l'Iiérilage,  malgré 
la  l-'ia;iceei  l'Aiigleleire  qui  ont  perdu  la  vieille 
inlluence  dont  elles  joui.ssaient  précédemment. 

S'il  faut  eu  croire  les  nouvelles  qui  circulent,  la 
Russie  seule  aurait dernièiemenl  empèclié  la  Porte 
de  se  lancer d.ns les  hasards  [lerilleux d'une  guerre 
avec  le  vice-ioi  d'Egypte.  Celui-ci  a  mis  fin  aux 
troubles  de  la  Syrie,  et  [loursuil  en  Egypte  les  anié- 
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lioralions  européennes,  'l'oute  la  foule  saintsiino" 
niennes'eslporlcclil.  Méhéinet-Ali  sait  en  tirer  bon 
partipour  ses  travaux, et  celavaul  iiilininient mieux 
de  barrer  le  Nil,  que  de  débiter  sur  les  bornes  les 
théories  de  l'amour  et  de  la  lenime-messie. 

De  tous  les  (-rites  on  écrit  à  la  fois  que  cet  été  a 
été  brûlant  dans  tonte  l'Europe.  Le  choléra  fait  de 
grands  ravages  en  Suède,  eu  Angleterre,  en  Espa- 
gne. D'après  des  observations  faites  à  l'observatoire, 
depuis  quarante-cinq  ans  la  chaleur  n'avait  pas  at- 
teint un  si  haut  degré. 

En  résumé,  loutesi  suspendu  en  Europe  comme 
en  France.  Les  (juatie  dernières  années  n'ont  amené 
la  solution  d'aucune  question.  L'Orient,  l'Irlande, 
l'Espag.  e,  le  Portugal,  l'Anglelerre,  sontaumérae 
point.  En  Irlande,  le  catholicisme  et  la  révolution 
tiennent  l'Anglelerre en  échec;  eu  Angleterre,  l'a.- 
ristocraiie  protestante  est  menacée  dans  la  pairie,  el 
la  première  convocation  du  parlement  peut  amasser 
des  ruines  affreuses  ;  l'Espagne  se  débat  misérabler 
ment  sur  le  bord  de  l'abîme;  le  Portugal  est  sur  le 
point  de  voir  recommencer  toutes  ses  luttes  intes- 
tines ;  l'Orient  peut  être  embrasé  d'un  moment  à 
l'autre. 

En  France,  la  révolution  d'un  côté,  la  nation  de 
l'aulre,  poussent  égalemenl  le  pouvoir  qui  a  forfait  i 
l'une  comme  à  l'autre.  Partout  l'ordre  moral  n'at- 
tend pour  se  reconstituer  que  la  chute  de  ces  fausses 
idées  que  rAiigleterre  a  jetées  sur  le  continent,  et 
dont  la  Providence,  qui  est  patiente  parce  qu'elle 
est  éternelle,  saura  bien  se  venger! 

—  On  lit  dans  l'Ami  de  la  religion  : 

On  se  rappelleiju'il  y  aqiielquesannées  M.  Emile 
de  Girardin,  fondateur  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles,  el  aujourd'hui  député,  voulant  répon- 
dre auxjiisles  reproches  que  nous  avions  failsàson 
journal,  chercha  à  s'adjoindre  quelques  ecclésiasti- 
ques, alin  de  donner  une  couleur  religieuse  à  son 
entreprise.  Il  s'adressa  à  M.  l'abbé  Juin  ,  déjà  ré- 
dacteur des  Kludes  relKjieuses,  et  lui  promit  230 f. 
par  mois  pendant  quatre  ans.  Mais  i\I.  Juin  ne  four- 
nissant pas  d'articles,  M.  EmiledeGirardin  a  refusé 
le  paiement,  M.  Juin  l'a  attaqué  devant  le  tribnnali 
de  commerce,  qui  a  déclaré  le  traite  valable,  et  a 
condamné  par  corps  M.  de  Girardin  au  paiementde 
SuOf.  poiii  appoiiilemeiis  ec!ius.  Depuis,  M.  Juin  a 
réclamé  une  nouvelle  somme  de  50(1  f.  pour  les  ap- 
pointemens  de  juillet  et  d'aoùi ,  et  le  tribunal  da 
commerce  les  lui  a  adjugiis,  malgré  les  réclamai  jons 
de  M.  Emile  de  Girardin,  fondées.sur  ce  (pie  M.  Jui» 
ne  faisait  aucun  article,  el  qu'il  était  étrange  de  de- 
mander un  salaire  pour  im  travail  qu'on  ne  faisait 
pas.  Nous  faisons  notre  complimenta  M.  Juin  d'un 
moyen  si  commode  d'accruilie  son  revenu. 

Le  Directeur- Gérant , 
ANGE   DE   SAINTPRIEST. 

Irap.  de  Félix  Lo(juiN,r.]N.-D-des-Vicioiits,n.< 
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D'UNE   OBJECTION 

COKTRE     LA      PHILOSOPHIE     DE      M.      DE      LA 
JIENNAIS. 

Arapparilionduseconclvoliimeclel'^MaJ 
sur  l'indifflrence,  l'instinct  delà  vérité,  plus 
fort  que  l'ascendant  <iu  génie,  fit  toucher 
au  doigt  quelques  dilFicultés  invincibles  qui 
depuis  ont  constamment  servi  de  base  à  la 
polémique  cartésienne.  En  vain  les  disci- 
ples de  la  nouvelle  école  se  sont  agités  dans 
tous  les  sens,  pendant  quatorze  ans,  pour  ar- 
river à  des  solutions  plausibles;  le  succès 
n'a  point  couronné  leurs  efforts;  et  cela 
devait  être  :  car  leniliousiasme  le  plus 
exalté  meurt  frappé  d'impuissance,  quand 
c'est  h  la  raison  qu'il  s'attaque.  Parmi  ces 
difficultés,  contre  lesquelles  des  hommes 
de  talent  ont  inutilement  consumé  tant  de 
forces  précieuses,  il  en  est  une  fondamen- 
tale, qui  a  fait  le  principal  objet  de  leurs 
méditations  assidues  et  l'éternel  tourment 
de  leur  persévérance  :  c'est  celle  qui  con- 
siste h  demander  par  quelle  voie  l'individu 
connaît  le  sens  commun,  s'il  est  vrai  que 
ses  facultés  privées  soient  par  elles-mêmes 
incapables  de  certitude.  Des  réponses  di- 
verses ont  été  proposées  dès  le  commen- 
ceincnl  de  la  lutte,  et  l'on  trouve  encore 
quelques  considérations  nouvelles  dans  des 
ouvrages  récens.  Malgré  leur  faiblesse  évi 
dente ,  elles  ont  néanmoins  servi  à  nourrir 
des  illusions  devenues  contraires  aux  en- 
seignemens  de  l'église  romaine.  Nous  avons 
donc  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  les  exposer  ici  dans  un  cadre  resserré, 
avec  la  discussion  des  motifs  qui  les  ap- 
puient. On  peut  les  réduire  à  quatre  prin- 
cipales ,  que  nous  examinerons  successive- 
ment. 

Quelques  philosophes,  plus  rccomman- 
dables  par  l'intensité  de  leur  bon  vouloir 
que  par  la  profondeur  de  leurs  vues,  ont 
conçu  i'étrange  idée  d'attribuerau  senscom- 
mun  lui-même  le  soin  de  faire  connaître  le 
sens  commun;  et,  pour  adoucir  ce  qu'il  y  a 
de  contradictoire  dans  cette  singulière 
théorie,  voici  comment  ils  l'ont  expliquée. 
Suivant  eux,  c'est  bien,  si  l'on  veut,  à 
l'aid'î  de  sa  raison  que  chacun  constate  les 
décisions  du  genre  humain  ;  mais  on  doit 
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distinguer.  La  raison  particulière  se  com- 
pose de  deux  ordres  de  connaissances  :  les 
unes,    purement  individuelles,    ont  pour 
origine  l'activité   propre  de  l'esprit  ;  elles 
sont  essentiellement  faillibles,  et  par  con- 
séquent inhabiles  à  établir  avec  certitude 
le  fait  d'une  cioyance  universelle;  les  autres 
ont  poHr  objet  les  vérités  admises  par  tous, 
et  qui ,  puisées  au  sein   delà  société,   for- 
ment pour  chaque  intelligence  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  4f)!5  commun  indu'idaalisc. 
C'est  par  leur   moyen  que  la   conscience 
privée  se  mrt  en  possession  de  la  raison  gé- 
nérale. L'objection  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit  porte  donc  tout  euliùre  sur  une  fausse 
supposition,  à  savoir  que  le  sens  counuun 
ne  se  peut  constater  que  par  ce  qu'il  y  a  de 
purement   individuel    dans   l'intelligence  : 
c'est  assez  dire  qu'elle  tombe  d'elle-même. 
Cette   manière  d'envisager   la    quesiion 
nous  semble  si  puérile,  que  nous  ne  com- 
preDons  pas  comment  des  esprits  sérieux 
ont  pu  s'y  arrêter  un  instant.  Remarquons 
d'abord  qu'elle  a  pour  fondement  une  no- 
tion  i'ort  inexacte,   dont  les    partisans  de 
M.  do  La  Mennais  ont  souvent  abusé.  Ou 
désigne  quelquefois  par  le  mot  raison  l'en- 
semble de  nos  connaissances  ;  mais  c  est  lui 
donner  une  extension  qu'il  n'a  pas  dans  le 
sens  rigoureux  et  logique.  Pris  selon   son 
acception  véritable  ,    il    indique    toujours 
l'ensemble  de   nos  facullés  inlcllcctuelles, 
de  nos  moyens  de  connaître.  Et  lors  même 
que    cotte    dernière  signification  serait  la 
moins   usitée,   elle   serait  encore  la    seule 
possible  dans  la  question  qui  nous  occupe; 
car,  en   demandant  un  moyen  certain  de 
faire  ariiver  le  sens  commun  à  la  conscience, 
et  en  soutenant  que  ce  moyen  est  nécessai- 
rement la  raison  individuelle  ,  il  est  clair 
que  nous  entendons  par-là  quelqu'une  des 
facullésquilaconstituent.et  non  paslescon- 
naissancesqu'elle  possède,  puisque  ceik's-ci 
étant   simplement  l'objet,   le   résultai,   le 
produit  de  ces  facultés ,  ne  sauraient  être 
elles-mêmes  un    moyen   de  cormaître.    JI 
faut  une  inconcevable  préoccupation  d'es- 
prit pour  confondre  des  choses  aussi  nette- 
ment distinctes.  Ceci  posé,  on  peut,  tant  que 
l'on  voudra,   établir  une   différence  entrjj^ 
les    connaissances    produites    uniqueni 
par  l'action  de  nos  forces  inlcIlectuclle^^iH 
le  scn>  commun  individualisé ,  sans  altjâil- 
dre  le  moins  du  monde  la   quesiion.  1 
s'agit  point  ici  de  nos  connaissances  , 
•U 
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(les  voie?  par  lesquelles  nous  les  obtenons. 
Lesparlisansdiisens  commun,  s'ils  veulent 
soutenir  la  réponse  qui  fait  l'objet  de  cet 
article,  sont  donc  obligés  d'assigner  à  l'in- 
dividu, pour  constater  les  croyances  géné- 
rales, une  faculté  qui  ne  soit  pas  pure- 
ment individuelle  ;  et  certes  ce  n'est  pas 
une  tâche  l'acile.  H  s'écoulera  bien  du 
temps  avant  qu'il  soit  démontré  ,  par  exem- 
ple, qne  chacun  sent,  non  par  le  secours 
de  ses  propres  orj:;anes .  mais  h  l'aide  des 
orn-anes  d'autrui.  Ce  «ont  là  des  notions  si 
simples  ,  qu'en  les  développant  on  craint 
de  les  obscurcir,  au  lieu  d'ajouter  h  leur 
évidence. 

Néanmoins  on  élève  des  difficultés  :  les 
connaissunces  acquises,  dit-on,  sont  aussi 
des  moyens  de  connaître.  Selon  le  système 
cartésien,  ne  servent-elles  pas  de  point  de 
départ  pour  marcher  h  la  découverte  ?  Tout 
raisonnement  ue  suppose-t-il  pas  un  prin- 
cipepréalablementconnu,sur  lequelil  s'ap- 
puie ,  et  dont  on  extrait,  par  voie  de  con- 
séquence, la  vérité  particnliÎTC  qui  est  en 
discussion?  sans  doute;  mais  il  tant  s'en- 
tendre et  ne  pas  jouer  sur  les  mots.  Les 
connaissances  acquises  sont,  il  est  vrai ,  des 
moyens  de  connaîlre  ,  dans  le  sens  que  l'on 
viciit  d'expliquer  ,  c'esl-h-dire  qu'elles  peu- 
vent devenir  la  base  d'une  démonstration, 
et  aider  l'cspril  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Que  s'ensuit -il?  qu'elles  sont  un 
moven  de  connaître  proprement  dit,  ou, 
pour  parler  avec  plus  d'exactitude  ,  une 
faculté?  non  assurément.  Cette  manière 
de  contribuer  à  la  découverte  de  vérités 
nouvelles  suppose,  au  contraire,  l'action 
d'une  faculté  sur  les  principes  d'où  l'on 
p.-irt  :  ceux-ci  ne  sont  que  les  matériaux 
qu'elle  met  en  usage,  et,  sans  son  inler- 
venticn,  ils  demeureraient  éternellement 
stériles.  Ainsi,  vous  aurez  beau  savoir  que 
le  tout  est  plus  que  la  partie,  si  votre  faculté 
'de  raisonner  ne  fécond»  cet  axiome,  vous 
ne  connaîtrez  jamais  les  vérités  qu'il  ren- 
îcrme.  Connaissance  et  faculté  inlellec- 
tuelle  sont  donc  deux  rhoses  qu'il  e>t  im- 
possible deconfondre.  Or,  nous  le  répétons, 
c'est  une  facullô,  un  moyen  de  connaître, 
proprement  dit,  ([iii  est  nécessaire  pour 
c:)nslnterla  foi  du  genre  humain. 

]'i  essés  sur  ce  point ,  nos  adversaires 
Î113US  accusent  de  ne  pas  comprendre  ce 
q'i'ils  ciilendent  par  le  sens  commun  indiii- 
du-alisc  ,  et  se  hâtent  de  l'expliqucr^nulrc- 


ment.  L'individu,  disent  ils,  naît  et  vit  au 
milieu  de  la  société  qui,  par  la  )>arole, 
oivrc  son  intelligence,  la  dévelopj)e  et  la 
forme ,  en  la  nourrissant  des  crovances  com- 
munes. I.cs  leçons  qu'il  puise  5  cette 
source  perfectionnent  ses  facultés  et  leur 
donnent  la  force  sulfisante  pour  saisir  avec 
une  assurance  plei.'ie  et  entière  les  vérités 
qu'il  doit  connaître.  Tant  que  ce  complé- 
ment leur  manque  ,  elles  sont,  il  est  vrai, 
faibles  et  iucerlaines;  mais  lorsqu'il  csl 
obtenu  ,  rien  n'empêche  plus  leur  aptitude 
à  constater  les  cnseignemens  de  l'autorité 
générale.  Or,  c'est  cecomplémei>t  que  l'on 
doit  considérer  comme  une  individualisa- 
tion du  sens  conmiun. 

Rien  ici  qui  ne  se  puisse  concevoir  :  on  ne 
transforme  plus  lesconnaissances  en  facultés, 
on  se  contente  d'en  faire  une  condition  es- 
sentielle h  l'exercice  de  ces  dernières.  Ceci 
du  moins  n'est  pas  absurde.  Nous  ne  con- 
testerons point  l'action  de  la  société  sur 
l'esprit  de  chacun  de  ses  membres  ,  bien  qne 
la  portée  en  ait  été  fort  souvent  exagérée. 
Nous  acceptons  l'hypothèse  telle  qu'on 
nous  la  donne.  Pense-t  on  en  être  bien  plus 
avancé?  ce  serait  s'abuser  étrangement, 
et  c'est  l'occasion  d'en  venir  au  vice  prin- 
cipal qui  rend  lout-h-fait  insoutenable  le 
moyen  de  solution  que  nous  examinons. 
On  a  déjh  remarqué  sans  doute  combien  il 
c'^oque  au  jjremier  coup  d'reil.  De  quoi 
s'agit  il?  du  moyen  de  connaître  le  sens 
commun  ,  de  se  l'approprier,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  l'indiritlnaliser  ;  et  l'on  nous  dit 
que  ce  moyen,  c'est  !e  sens  commun  indivi- 
dunlisél  on  se  moque  assurément.  Cette 
pétition  de  principes  est  aussi  frappante, 
aussi  palpable,  lorsqu'on  la  soumet  h  l'a- 
nalyse. 

En  efllet,  ce  que  l'on  appelle  le  sens  com- 
mun/«(/(ViV/fw/iV' doit  nécessairement  com- 
prendre toutes  les  vérités  sociales  et  tra- 
ditionnelles, sanctionnées  par  la  foi  des 
peuples ,  on  seulement  une  partie  de,  ces 
vérités.  La  première  supposition  serait  ri- 
dicule; elle  renferme  une  contradiction 
manifeste,  et  un  non- sens  des  plus  niais. 
D'un  côté,  toutes  les  croyances  générales 
sont  nécessaires,  dit  on,  pour  rendre  l'in- 
capable de  certitude;  de  l'autre,  le  système 
de  ^\.  de  La  :\!eniiais  établit  que  ces  croyan- 
ces sont  seules  susceptibles  d'être  certaine- 
ment connues.  N'est-il  pas  clair  alors  que 
chaque  intelligence  n'a  plus  rien  h  faire. 


LA    DOMI?<ICALF. 


lorsqii'arrivc  le  moment  où  elle  aurait  la 
force  d'agir,  et  que  toutes  ses  connaissances 
certaines  sont  acquises  pendant  qu'elle  n'é- 
tait pas  apte  à  ks  acquérir?  Pour  s'appro- 
prier la  raison  générale,  l'individu  est  obligé 
de  la  posséder  d'avance;  il  doit  préalable- 
ment tout  savoir  avaul  de  savoir  quelque 
chose.  Quel  tissu  d'absurdités  I  licste  donc 
la  seconde  supposition,  selon  laquelle, 
après  avoir  formé  son  intelligence  et  per- 
fectionné ses  facultés,  en  adbérant  à  un 
certain  nombre  de  vérités  communes, 
l'homme  marche,  sans  crainte  et  sans  dan- 
ger d'erreur,  à  la  découverte  des  autres. 
On  expliquera  très-bien  de  celte  uîanière 
comment  la  portion  de  sens  commun  qui 
n'est  point  essentielle  au  développement  de 
l'esprit  peut  arriver  jusqu'à  la  conscience, 
sans  un  secours  purement  individuel.  Mais 
il  est  toujours  facile  de  ramener,  pour  le 
reste ,  l'objection  dans  toute  sa  force.  Par 
quelle  voie  connaîtrons-nous  alors  les  en- 
seignemens  de  la  société,  ces  articles  de 
foi  universelle  dont  la  posses.'ion  ouvre 
devant  nos  pas  une  route  assurée  ,  en  nous 
donnant  le  moyen  de  constater  les  décisions 
du  genre  humain  ?  Par  quelle  voie  connaî- 
trons nous  Icscns  conmiun  uiclivldualisé?l\  n'y 
a  plus  ici  de  subterfuge  possible  ;  ou  ne  peut 
plus  songer  à  reculer  encore.  Ces  vérités 
étant  les  premières  de  sens  commun  que 
l'homme  s'apprèie à  recevoir,  il  n'a  évidem- 
ment, pour  les  saisir,  que  ses  faculiés 
privées  abandonnées  h  elles-mêmes,  et  dé- 
nuées de  toute  espèce  de  perfectionnement. 
11  est  donc  absolument  incontestable  que 
les  croyances  générales  nous  arrivent  par 
la  raison  individuelle,  dans  l'acception  ri- 
goureuse du  mot.  P.*!r  conséquent ,  la  diffi- 
culté que  l'on  essaie  de  résoudre  en  sup- 
posant le  conlraire  ,  subsiste  dans  toute  son 
intégrité.  Celle  raison  individuelle  est-elle 
faillible ,  incertaine?  aus,>ilôl  le  doute  en- 
vahit par  sa  base  tout  l'édifice  de  nos  con- 
naissances. Il  Tout  système  qui  veut  exclure 
»  la  raison,  et  chercher  hors  d'elle  la  règle 
»  unique  de  nos  jugemens  ,  dit  M.  Receveur 
»  ("Essai  de  Psychologie,  pag.  55o),  doit 
»  être  naturellement  sceptique  :  car  dès-lors 
j  que  devient  toute  certitude,  et  à  quoi 
»  l'homme  pourra-l-il  se  fixer?  S'il  n'est 
»  pas  sur  encore  do  ne  pas  se  tromper  lors- 
»  qu'il  cède  malgré  lui  à  l'attrait  irrésistible 
»  de  certains  principesévidens,  où  trouvera- 
»  t-il  un  autre   caractère  de    vérité,   une 
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V  ri'gle  plus  sùrc  et  plus  infaillible?  On  aura 
»  beau  ,  pour  l'arracher  à  toutes  ces  incerti- 
»  ludes ,  appeler  à  son  secours  la  croyance 
»  des  autres  hommes  ,  de  quoi  lui  servira-t- 
»  elle,  s'il  n'a  aucun  moyen  de  la  découvrir? 
»  Quand  il  pourrait  être  éclairé  par  le  flam- 
»  beau  du  sens  commun,  qui  lui  donnera 
»  la  main  pour  le  conduire  h  sa  lumière? 
!)  Réduit  à  douter  de  lui  même,  comment 
»  s'assurera-l-il de  celle  autorité  étrangère? 
»  Vouloir  mettre  l'autorité  du  genre  humain 
t  à  la  place  de  la  raison  ,  sous  prétexte  que 
5  celle-ci  risque  toujours  de  prendre  des 
•  chimères  pour  des  réalités,  c'est  seule- 
0  ment  compliquer  les  voies  tortueuses  où 
»  l'on  prétend  qu'elle  s'égare,  sansluidon- 
»  ner  aucun  moyen  plus  facile  pour  s'y  re- 
»  connaître  ,  et  démêler  parmi  toutes  les 
»  autres  celle  qui  est  la  véritable.  » 

Se  résignera  t-on  à  délivrer  aux  facultés 
privées  qui  transmettent  le  sens  commun 
un  brevet  d'infaillibilité?  alors  il  faut  re- 
noncer à  la  philosophie  de  M.  de  La  Mennais  : 
car  la  nécessité  de  consulter  le  genre 
humain  est  fondé  sur  l'impuissance  où  l'on 
est  d'arriver  par  soi-même  à  la  certitude. 

Malgré  leur  brièveté  ,  ces  considérations 
doivent  suffire,  ce  nous  semble  ,  pour  dé- 
montrer combien  est  vaine  et  futile,  la  pre- 
mière solution  proposée  par  l'école  mennai- 
siennc  pour  résoudre  une  difllcullé  inso- 
luble. (Nous  continuerons  incessamment 
cet  examen.  ) 
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«  Oui,  je  von  s  assure  que  ce  jeune  homme 
fera  parler  de  lui,  et  sera  un  jour  la  gloire 
de  l'Italie. — Ainsi  disait  à  ses  amis,  eu  i8og, 
le  vieux  Monti,  en  pronciuçant  le  nom  d'un 
jeune  praticien  de  Milan,  qui  comptait  à 
peine  dix-huit  ans.  Ce  j(>une  honmie  était 
petit-fils  du  marquis  César  Beccaria  ,  au- 
teur du  fameux  livre i/f  DcUttie  délie  Pcnc: 
il  s'appelait  Alexandre  Manzoni.  Julie  Bec- 
caria ,  sa  mère  ,  fixée  à  Paris  depuis  plu- 
sieurs années  ,  s'était  fort  liée  avec  Con- 
dorcet  et  le  général  La  Fayelte  ;  elle  avait 
pris  un  peu  les  idées  philosophi(|ues  du 
premier  et  les  opinions  politiques  du  se- 
cond. Mais ,   à  part   celle   erreur  qui   ne 
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dura    pas  ,    la     comtesse    Mauzoïii    était 
bonne,  douce  et  spiriltielle. 

En  i8o5,  Ale.sandi'e  iMnnzoni  ,  âgé  de 
vingt-deux  ans  ,  vint  à  Paris  voir  sa  luèrc. 
L'école  pliilnsopliiqnedudix-huilièmesiècls 
ne  s'était  pas  conteulée  d'avoir  la  haute 
uiaiu  cil  France;  elle  avait  fait  dos  adejites 
dans  les  autres  parties  de  I  Europe:  l'Italie 
supérieure  avait  été  la  première  à  porterson 
joui,  et  le  jeune  poète  n'avait  pu  lui  échap- 
per. Ce  qui  depuis  est  devenu  do  mauvais 
ton  et  de  mauvais  goijt  était  de  modo,  et 
une  incrédulité  indillércntc  Taisait  néces- 
sairement partie  de  l'éducation  l'ashionable 
de  l'époque.  Dans  le  même  moment,  une 
circonstance  particulière  avait  l'rappé  la 
conite-sc  Mnnzoni ,  et,  quand  son  fils  ar- 
riva, elle  en  était  à  discuter  avec  elle-même 
surlcplusou  moins  de  solidité  des  opi- 
nions philosophiques,  et  sur  l'importance 
des  senlimens  religieux  :  elle  l'admit  dans 
l'intimité  de  sn  pensée  ,  elle  lui  confia  ses 
scrupules;  car  une  mère  n'a  pas  de  secrets 
pour  son  lils. 

Alexandre  Manzoni  n'était  pas  fait  pour 
être  l'esclave  de  la  honteuse  et  désolante 
philosophie  voltairienne  :  tout  d'abord  il 
comprit  sa  mère,  et  il  sentit  au-dedans 
de  lui  quehpie  chose  qui  remuait  son  âme. 
Il  étudia  le  catholicisme;  il  se  complut 
dans  sa  grandeur  et  dans  sa  magnificence; 
il  lui  jura  fidélité  ,et  il  lui  a  tenu  parole. 

Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  il  publia,  h 
l'occasion  de  la  mort  du  comte  Imbonali, 
un  petit  poème  en  vers  blancs  qui  pro- 
mettait beaucoup,  quoique  le  cachet  du 
maitre  n'y  parût  pas  encore. 

EniSoS,  la  mort  de  son  père  le  rap- 
pela en  Italie,  et  peu  de  temps  après  il 
épousa  la  fille  d'une  négociant  de  Genève, 
M.  Blondel,  calviniste.  Par  sa  naissance,  il 
appartenait  à  la  haute  noblesse  de  Milan. 
Cette  considération  cependant  ne  l'arrêta 
pas  :  le  mariage  eut  lieu ,  mademoiselle 
Blondel  avant  au  préalable  fait  abjuration. 
Manz.oni  n'eut  pas  h  se  repentir:  celte  union 
fut  heureuse,  et  il  eut  douze  h  (juinze  en- 
fans  qui  'e  succédèrent,  sicut  7101  eUic  oli- 
varu ni ,  comme,  dit  l'Ecriture.  Je  ne  puis 
rien  passer  qui  serve  h  faire  coimaitrc 
Manzoni  tout  entier  ;  car  on  sent  en  soi- 
même  un  plaisir  secret  lorsfpi'on  en  parle, 
attendu  qu'on  ne  peut  entrer  dans  l'inté- 
rieur do  sa  vie  sans  une  sorte  d'émotion  et 
d'altcudrisseinent. 


Ce  fut  en  1  810  qu'il  publia  ses  Chants 
sacres,  éiincelans  de  force  et  de  poésie, et 
dont  quelques-uns  peuvent  bien  être  com- 
parés à  tout  ce  que  le  catholicisme  a  ins- 
piré de  plus  grand  et  de  plus  magnifique. 
Ces  hymnes  firent  jeter  uu  cri  d'admi- 
ration à  Goethe,  et  la  rêveuse  et  niélaa- 
colique  Allemagne  s'en  montra  enthou- 
siasmée. Le  chant  de  la  lîisarreclion  sur- 
tout renferme  dos  b(!nutés  poétiques  du 
premier  ordre.  --  Eh  bien  !  l'Italie  resta 
froide  et  impnssible  comme  son  marbre  de 
Carrare.  Les  uns  dirent  que  c'était  du 
romantisme;  les  autres,  que  le  temps  des 
chants  religieux  était  passé.  Il  ne  faut  pas 
oublier  fpie  Pic  VU  était  en  prison,  et  que 
Rome  formait  un  département  français. 
Les  hommes  de  l'art  même  ne  voulurent 
y  rien  voir  d'(!xtraordinaire ,  et  tous  les 
gens  qui  tenaient  au  classique  travaillè- 
rent à  mettre  l'opinion  ])ubliiiue  contre  lui; 
ils  y  réussirent  à  merveille.  Et  comme  il 
n'est  jamais  arrivé  que  l'envie  ait  manqué 
au  génie,  Manzoni  trouva  des  juges  prêts 
à  condamner  ses  écrits  comme  médiocres 
ou  même  mauvais.  L'envie  se  transforme 
en  tant  de  manières,  et  agit  par  des  prin- 
cipes si  contraires  ,  qu'il  est  difficile  d'en 
pénétrer  toute  la  malice. 

Vers  le  même  temps  environ  ,  un  his- 
torien lourd,  prolixe,  h  vues  étroites  et 
bornées ,  haineux  ,  M.  de  Sismondi ,  en  un 
mot  ,  écrivait  dans  sou  Histoire  du  vioyeti' 
âge,  que  la  corruption  des  moeurs  eu  Italie 
provenait  en  grande  partie  de  quelques 
additions  malheureuses  faites  au  Christia- 
nisme parla  cour  de  Rome.  Cette  opinion 
n'était  pas  neuve  assurément ,  car  elle  avait 
été  avancée  bien  des  fois  par  la  réforme; 
mais  enfin  il  plaisait  à  M.  de  Sismoiidi  àt 
la  renouveler:  libre  îilui.  Manzoni  ne  put  en- 
tendre cette  assertion  calomnieuse  sans  in» 
dignationril  répondit  îiM.  deSi>mondi  .ivec 
mesurer  et  loyauté.  Toutefois,  sa  réponse, 
qui  forme  un  volume,  est  un  ouvrage  his- 
torique,  aussi  important  que  celui  de  son 
adversaire  l'est  peu.  M.  de  Sismondi , 
comme  chacun  sait,  s'est  posé  l'héritier 
des  doctrines  philosophiques  du  dix-hui- 
tième siècle,  qu'il  c'nerche  h  faire  prévaloir 
le  plus  possible  ,  même  en  écrivant  sur  le 
moyen  âge.  C'est  un  homme  qui  juge  cette 
grande  é|)oque  avec  les  idées  modernes  , 
et  qui  trouve  étrange  qu'elle    ait  eu  de  la 
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Iti ,  parce  que  lui ,  philosophe  de  Genève, 
n'en  a  pas. 

Manzoni ,  dans  cette  polémique  .  fit 
preuve  d'une  profonde  érudition  historique 
•t  d'un  esprit  judicieux.  Il  se  tourna  en- 
saké  vers  l'Allemagne;  il  en  apprit  la  lan- 
gue et  la  littérature,  et  il  se  familiarisa 
avec  le  romantisme  germanique,  qui  lui 
servit  dans  ses  compositions.  Ln  classique 
Italie  lui  montrait  toujours  visage  sévère  , 
lorsque  tout  à  coup  on  se  dit  dans  Milan  : 
«  Avez-vous  vu?  — Quoi?  qu'est-ce  qu'il 
•  y  a?  —  Vous  n'avez  pas  encore  vu?... 
»  C'est  admirable!  Les  chœurs  en  sont  ma- 
«  gnifiques. — Mais  quoi  encore  ?  —  La  nou- 
»  velle  tragédie;  elle  renE.rme  des  inventions 
»  et  des  beautés  d'uQ  ordre  nouveau;  c'est 
»  une  poésie!....»  —  En  effet,  Manzoni 
venait  de  débuter  au  théâtre  par  un  succè? 
éclatant,  et  de  se  placer  d'un  seul  coup  à 
côté  des  premiers  poêles  tragiques  de  son 
pays.  Le  comte  de  Carmagnole  (  c'est  le 
lilre  de  la  pièce) ,  résultat  du  silence  de 
Manzoni,  et  de  son  étude  de  la  littérature 
allemande,  décida  enfin  de  la  réputatiou 
de  son  auteur. 

A  la  mort  de  Napoléon  ,  Manzoni  fît  une 
ode  surcelte  huitième  merveille  du  monde. 
Il  fjut    lire   en  italien  cette  riche   poésie, 

Îour  ne  rien  perdre  de  l'éclat ,  de  l'abnn- 
ance  et  delà  force  des  pensées.  A  la  même 
époque  parut  l'^t/e/c/ii,  tragérlie  roman- 
tique aussi  brillante  que  le  comte  de  Car- 
magnole ,  que  Goëlhc  recommandait  h 
toute  l'Allemagne.  Ce  fut  alors  que  !Man- 
2oni  se  lia  d'amitié  avec  Goëlhc  ,  et  qu'il 
entretint  avec  lui  une  correspondance 
littéraire  qui  doit  élre  fort  curieuse.  La 
publication  de  son  roo)an,  /  Promessi 
sposi ,  rendit  son  nom  et  sa  gloire  populaire 
ea  Italie;  elle  jugement  de  ses  conci- 
toyens fut  confirmé  par  l'Europe  entière. 
Enfin,  les  envieux  et  les  ennemis  du  poète 
8e  décidèrent  h  lui  reconnaître  du  talent; 
car  ils  avaient  honte  de  se  trouver  seuls 
de  leur  avis ,  et  son  nom  prit  place  dès- 
lor»  parmi  les  hommes  les  plu'i  célèbres  de 
ritalie. 

Où  son  génie  éclate  le  plus,  c"est  dans 
se»  hymnes  sacrés,  dans  V  Ode  sur  Napoléon, 
et  dans  son  roman  des  Fiances.  A  l'abon- 
dance et  h  l'éner^if  des  pensées  ,  il  joint 
une  richesse  de  stylo  et  une  magnificence 
d'expression  vraiment  incroyables. 

Manzoni  est  ce  qu'on  appelle  un  grand 


travailleur ,  et  sa  vie  est  constamment 
occupée.  Il  prépare  maintenant  un  ou- 
vrage philosophique  sur  les  origines  de  ta 
langue  italienne;  travail  long  et  dilGcile, 
qu'on  a  de  la  peine  à  concilier  avec  son 
imagination.  On  verra  parla  qu'il  ne  s'est 
point  contenté  d'être  un  littérateur  du  pre- 
mier ordre,  un  historien  très -versé  dans 
la  connaissances  des  faits  relatifs  à  l'Eglise, 
un  théologien  habile,  mais  qu'il  est  aussi 
un  érudit  consommé  et  un  savant  philo- 
logue. 

Manzoni  possède  une  mémoire  éton- 
nante, et  son  jugement  est  des  plus  droits  et 
des  plus  sûrs.  Ilesl  fort  poli  avec  les  étran- 
gers ,  mais  il  parle  peu  :  c'est  dans  l'inti- 
mité qu'il  faut  le  voir,  qu'il  faut  l'entendre; 
il  se  livre  à  un  laisser-aller  charmant;  il 
s'abandonne  à  sa  verve;  sa  conversation 
est  facile  et  spirituelle, quoiqu'il  ne  se  per- 
mette jamais  rien  qui  dépasse  les  limites 
rigoureuses  des  convenances.  Les  poètes 
Grossi  et  Sorti  vivent  avec  lui  commo  en 
famille  ,  et  il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour 
qu'ils  ne  le  voient.  11  entrelient  depuis 
long  -  temps  des  relations  d'aiûiiié  ,  ea 
France,  avec  MM.  Fauriel  et  Cousin. 

Ses  opinions  sont  religieuses  essentiel- 
lement catholiques,  et  sa  foi  n'est  point  une 
foi  morte,  comme  celle  dont  parle  l'apôlre 
saint  Jacques,  car  il  est  très-pieux  dans  sa 
vie  privée.  Depuis  qu'il  a  perdu  sa  mère  qu'il 
aimait  beaucoup  ,  et  une  de  ses  filles,  soi» 
caractère,  est  devenu  un  peu  triste  et  mé- 
lancolique 

Nous  avons  dit  que  tousses  momensétaient 
remplis:  aussi  si  science  est-elle  prodi- 
gieuse. 11  connaît  les  grands  écrivains  étran- 
gers; l'histoire  ecclésiastique  et  la  théo- 
logie lui  sont  familières;  il  sait  la  révolu- 
lion  française,  dans  lous  ses  détails  les  plus 
minutieux  et  les  plus  secreis  ,  tellement 
qu'on  croirait  qu'il  en  a  été  un  des  acteur» 
ou  une  des  victimes.  Excellent  botaniste  et 
agronome .  il  a  ,  en  outre ,  une  connais- 
sante parfaite  de  l'économie  politique. 

Parmi  les  écrivains  qu'il  n'aime  pas,  on 
compte  lord  Byron  et   le  Tasse;    que   le 

fircmier,  malgré  la  vigueur  de  son  génie  , 
ni  déplaise  souverainement ,  cela  se  com- 
prend. 

Le  scepticisme  cynique  de  Byron  et  sou 
mépris  de  l'humanité  doivent  révolter  la 
foi  de  Manzoni  ;  mais  son  peu  d'estime  pour 
le   Tasse  ,  qu'il    semble  regarder   comme 


2T0 


LA    DOMINICALE. 


«n  poclc  ordinaire ,  est  assurément  chose 
éliiinge  (le  sa  pari.  Ses  amis,  qui  connais- 
sent le  mieux  son  intérieur,  qui  sont  dans 
le  secret  de  sa  pensée,  ne  savent  h  quoi 
iitlribuer  ce  jugement  plus  que  sévère.  Il 
aime  Shakespeare  et  Schiller  qu'il  a  beau- 
coup lus  et  étudiés;  il  admire  le  Dante,  qui 
est  un  de  ses  auleurs  favoris. 

La  vie  de  Manzoni  est  une  vie  de  famille 
el  d'intérieur,  autant  par  goût  que  par  rai- 
son politique;  il  est  trés-dlITicile  ou  h  peu 
pris  impossible  d'arriver  jiisfpi'h  lui.  Il  en 
est  de  même  de  Silvio  Pellico,  aujourd'hui 
retiré  dans  sa  famille  h  Turin.  Les  célébri- 
tés littéraires  et  politiques  h  Londres  et  à 
Paris  sont  d'un  abord  très-facile;  mais  dans 
l'Italie  supérieure,  où  la  vie  publique  est 
nulle ,  où  la  défiance  qu'inspire  la  police 
autrichienne  est  portée  h  l'excès,  chacun 
se  renferme  chez  soi  avec  le  plus  grand 
soin. 

Manzoni    ignore   l'intrigue  et  s'est   tou- 
jours   tenu    loin   des    honneurs;   il    porte 
dans  son   caractère  une  simplicité   et   une 
modcslieqtii  contrastent  singulièrement  avec 
sa    réputation  ,    et    font    son    éloge.     Sa 
santé  est  mauvaise,    et  depuis   l'âge    de 
trente  ans  il  souffre  d'une  maladie  singu- 
lière et  très-pénible.  Il  ne  peut  guère  mar- 
cher   sans  craindre  des  accès  de    vertige 
qui  l'éblouissent ,  et  menacent  de  le  faire 
tomber  à  chaque  instant.  C'est  pour    cela 
qu'il  est  contraint  d'avoir  toujours  en  mar- 
chant la  compagnie   de  quelqu'un    de   ses 
fds  ou  de  ses  amis.  ^Manzoni  passe  la  plus 
grande  partie  do  l'annce  dans  une  villa  de 
stylo  pnlladipu,  qu'il  a  lui-même  fait  bâtir 
à  la  dislance  d'à  peu  près  cinq  milles  de  Mi- 
lan ,  sur  les  ruines  d'une  vieille  maison  que 
son  père  iui  avait  laissée.  11  a  fait  le  jardin 
tel  qu'on   le  voit  actuellement,   et  il  en  a 
lui-même  planté   presque  tous  les  arbres. 
La  l'illa  se  trouve  au  milieu  de  campagnes 
très   bien   cultivées  qui  en   dépendent,   et 
qui  lui  assurent  un  revenu   assez   considé- 
rable.  On  sait  généralement  quelle,  est   la 
fertilité  des  ])laiiies  de  la  Loinbardie  :  ce. 
n'est  peut-être   pas  la   partie  la  plus   belle 
<le  l'Italie,  mais  à  coup  sûr  c'en  est  la  plus 
riche. 

Manzoni  possédait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, des  terres  près  de  Lecco ,  où  il  avait 
l'usage  de  passer  chaque  année  deux  ou 
trois  mois  ;  et  voilh  pourtiuii  ,  dans  les 
Fiancés ,  la  description  du  lac   de  Côme 


est  si  frappante  de  vérité  :  il  est  peint  d'a- 
près nature. 

L'aînée  de  ses  enfans  ,  Julie  Manzoni, 
est  mariée  au  marquis  Anzeglio,  de  Turin, 
célèbre  peintre  paysagiste,  et  auteur  du 
roman  historique  de  Hector  Ficramosca, 
ou  le  Dcfi  de  Barlclta  ,  que  l'on  a  voulu  at- 
tribuer à  l'auteur  des  Fiancés. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  ses  compa- 
triotes le  considèrent  plus  pour  son  génie 
que  pour  ses  vertus  ,  et  cotte  inccrtitudu  est 
certainement  le  plus  bel  hommage  rendu 
à  Manzoni. 
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C'était  autrefois  la  coutume  dans  le  vieux 
château  comme  dans  le  presbytère  de  la 
paroisse  ,  d'apprendre  à  soulager  par  des 
soins  généreux  jusqu'aux   douleurs  physi- 
ques   du    pauvre  ;   la  charité    est    infinie, 
comme  la  misère  de  l'homme.  Aussi,  après 
la  pieuse  légende,  souvent  on  lisait  pendant 
la  veillée  quelques  pages  d'un  bon  et  simple 
livre  de  médecine,  tel  que  ne  dédaignaient 
point  alors  d'en  composer  le  célèbre  Trou - 
chin  et   le  savant  Tissot.   Avec  quelle  in- 
time salislaction  ony  rencontrait,  à  côté  des 
signes  d'un  mal  (|ui  menaçait  la  vie  d'un 
I  père  de  famille,  d'un  voisin,  d'un  fermier, 
l'enseignement  des  moyens  qui   pouvaient 
le  rendre  h  l'amitié  et  aux  besoins   de   ses. 
enfans  !  Si  l'on  parvenait  à  découvrir  quel- 
que breuvage  |)ropr(';i  calmer  de  vives  dou- 
leurs, ou(pielque  baume  salutaire,  bientôt 
on  Voyait  le  bon  ciré  ou   la  dame  châte- 
laine poiier  dans  la  chaumière  ,  avec  l'au- 
mône qui  devait  remplacer  les  fruits  d'un 
travail  devenu   impossible,  les  secours   de: 
leur  science,  acquise  comme  par  une  grâce 
surnalur(^ile.  Leurs  conseils  étaient  toujours 
reçus  avec  confiance  ,  parce  que  leur  vie 
de  dévouement  et  d'abandon  à   l'humanité 
l(!ur  donnait  ;i  juste  litre  l'autorité  de   l'ex- 
périence. Ou'a    donc  gagné  l'houmie  qui 
soiiH're  dans  le  dénùmi'ut  de  la  pauvreté,  à 
ce  que  les  loisirs  de  la   fortuni!   soient  au- 
jourd'hui  pres(pie   exclusivement   remplis 
par  cette  agitation   politique  qui   ne  laisse 
pas  même  de  sécurité  au  sommeil  du  riche? 
Qu'a  gagné  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  pauvre  à   cet   aflaiblissernent   pro- 


gressifdes  sentimens  de  compassion  à  son 
extrême  détresse?  II  fut  un  temps  où  le 
pauvre  payait  d'une  prière  le  secours  qu'il 
recevait  de  la  piété.  A  présent ,  qu'on  le 
sache  bien  ,  dans  nos  grandes  villes  surtout, 
.il  a  presque  rompu  le  seul  lien  qui  l'atta- 
•cbait  h  l'accomplissement  des  devoirs 
sociaux,  la  reconnaissance  inspirée  par  la 
jeligiou. 

Cependant  la  charité  est  toute  vivante 
encore  dans  quelques  cœurs  dont  les  nobles 
inspirations  sont  une  protestation  constante 
contre  les  diseurs  de  philanlropie.  Nous 
avons  vu  ,  nous  ,  de  pauvres  ciués  de  cam- 
pagne ,  sans  aide  dans  l^is  pénibles  travaux 
de  leur  ministère,  prendre  à  leurs  peu 
d'heures  de  repos  ,  de  longs  instans  pour 
s'instruire  des  secours  de  la  -science  de 
guérir,  afin  de  les  porter  aux  victimes 
d'un  fléau  qui  ne  nous  a  point  encore 
entièrement  abandonnés.  Vraiment  nous 
étions  surpris  de  la  prudence  et  de  la 
sagacité  qui  présidaient  à  leurs  soins ,  et 
puis  nous  admirions  combien  ils  s'enten- 
daient mieux  que  tant  d'hommes  do  l'art 
à  user  des  ressources  de  cette  médecine  de 
l'âme  et  du  cœur,  toujours  si  pnissonte  h 
relever  la  vie  menacée.  Que  d'accidens  ne 
prévinrent-ils  pas  alors,  en  faisant  la  plus 
heureuse  application  des  instructions  qa'ils 
reçurent  de  différentes  sociétés  savantes, 
et  en  employant  leur  nécessaire  influence 
à  détruire  dans  leur  p.nroisse  les  usiges  et 
la  prévention  la  plus  iuneste! 

Eh  bien  !  ce  que  le  prêtre  fit  h  cette  épo- 
que si  bien  et  si  h  propos ,  pourquoi  vou- 
drait-on donc  qu'il  ne  piit  le  faire  d  ins  tant 
d'autres  circonstances  où  un  dnnaer  émi- 
nent  réclame  les  secours  les  plus  prompts? 
Si  le  prêtre,  sans  nuire  aux  devoirs  du 
sacerdoce  ,  peut  acquérir  assez  de  lumières 
h  l'aide  de  quelques  efl'orls  de  chaque  jour  , 
pour  donner  h  ses  pauvres  malades  ,  car 
c'est  ainsi  qu'il  les  appelle  ,  d'utiles  et  sages 
conseils  ,  soit  en  |)rescrivant  des  moyens 
directs  de  guérison  ,  soit  au  moins  en  écar- 
tant ces  funestes  préjugés  qui  compromet- 
tent tant  d'existences  ,  ne  sera-ce  pas  pour 
lui  une  nouvelle  source  de  consolations 
chrétiennes  ,  et  de  bénédictions  qui  s'élève- 
ront sans  cesse  de  la  terre  au  ciel  ? 

Peut-être,  dira-ton,  que  les  dilTicultés 
de  la  science  sont  trop  grandes  et  trop 
nombreuses.  Il  n'en  est  point  ainsi;  d'ail- 
leurs, le  zèle  religieux  connaît  peu  d'obsta- 
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des.  Qui  ne  sait  maintenant  que  les  progrès 
d'une  science  la  rendent  de  plus  en  plus 
simple  et  plus  facile  dans  son  étude  et  dans 
son  application?  la  médecine,  c;rnce  aux 
travaux  des  savans  modernes,  offre  des 
caractères  de  clarté  qui  ne  sont  point  assez 
connus.  Tissot  etTronchin,  comme  nous 
l'avons  déjh  dit,  ont  bien  essayé  de  la 
rendre  populaire  par  des  ouvrages  qu'on 
doit  à  leiir  sincère  amour  de  l'humanité. 

Mais  de  leur  temps  l'histoire  d'un  grand 
nombre  de  maladies  était  restée  très-obs- 
cure; les  traitemens  étaient  ou  très-én'Tgi- 
ques  ou  très-compliqués.  Aujourd'hui  , 
l'observalio:i  comparative  des  mi^illeurs 
praticiens  a  dissipé  beaucoup  de  doutes; 
les  formules  sont  devenues  plus  simples  et 
d'une  appréciation  plus  aisée  dans  leurs 
résultats.  Malgré  tant  d'avantages,  aucun 
travail  n'avait  été  entrepris  pour  les  faire 
connaître  plus  généralement,  et  y  faire  par- 
ticiper ,  surtout  dans  les  campagnes,  la 
familiers!  nombreuse  des  malheureux.  C'est 
pour  répondre  aux  nouveauv  besoins  que 
la  charité  éprouve  d'im  ouvrage  en  rapport 
avec  l'état  présent  de  la  science,  que  M.  Ro- 
siaii  de  Mamors  a  publié  un  nouveau  Traité 
de  mrdccinc  praùrjuc  populaire,  a  11  man- 
»  quait,  dit  ce  savant  docteur,  h  ceux  que 
»  la  religion  porle  au  secours  de  toutes  les 
»  privations  et  de  toutes  les  souffrances 
»  humaines,  un  guiHe  qui    put  diriger   sit- 

•  rement  leur  inépuisable  activité  dans  lo 
■1  soulagement  des  maladies  dont  le  nombre 
»  et  les  dangers  pèsent  principalement  sur 
"  la  grande  famille  des  pauvres.  Dans  des 
»  temps  meilleurs,  sous  un  pouvoir  qui 
»  nous  honorait  d'une  double  confiance  , 
»  et  en  nous  accordant ,  comme  citoyen  , 
»  l'administration  de  la  ville  de  Mamers, 
»  et  comme  médecin  ,  la  direction  de  son 
0  hospice  et  de  ses  prisons,  nous  avions 
»  déjh  résolu  de  combler  ce  vide.  De  nobles 
»  et  généreuK  appuis  ne  nous  manquaient 
j  point  alors  pour  l'accomplissement  de 
»  notre  dessein.  Mais  depuis  qu'on  nous  a 
»  prik'i'S  de  l'aide  de  notre  propre  position, 
»  pour  en  donner  illégalement  tous  les 
»  avantages  à  l'iiitrigue ,  de  pressantes  sol- 
»  licitations  ne  nous  en  ont  pas  moins  été 
»  adressées  par  de  sincères  amis  de  l'huma- 
»  niti!.   C'est   pour   y   répondre    que    nous 

•  offrons  aujourd'hui  îi  la  charité  du  prêtre 
»  et  du  chrétien,  notre  Médecine  prati(jae, 
yi  popidi-i'rc.  Sans  doute,  eu    nous  vengeant 
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»  ainsi  de  nos  perles ,  personne  ne  pourra 
»  désapprouver  notre  œuvre  toute  de  dé- 
»  vouement  à  la  pauvreté.  » 

Cet  ouvrage  ,  publié  sous  les  auspices  et 
avec  l'approbation  de  monseigneur  l'évêque 
du  Mans,  à  q  u  i  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de 
Je  dédier,  voulant  ainsi  en  faire  hommage  au 
clergé  de  France,  nous  semble,  par  son 
utilité  et  son  importance,  mériter  l'atten- 
tion et  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  Rempli  de 
faits  de  la  plus  scrupuleuse  observation  ,  et 
des  résultats  d'une  pratique  éclairée,  il  offre 
surtout  cela  de  remarquable  ,  qu'il  est  écrit 
en  un  style  pur,  simple,  et  toujours  facile  à 
comprendre  pour  ceux  qui  ont  l'oreille  la 
moins  rompue  au  langage  scientifique.  Les 
vues  qui  y  sont  développées  sur  les  temps 
de  notre  primitive  existence ,  et  sur  les  pro- 
fondes altérations  d'organisation  que  l'en- 
fant peut  éprouver  dans  le  sein  de  sa  mère, 
sont  entièrement  conformes  aux  principes 
de  la  théologie,  en  même  temps  qu'elles 
sont  parfaitement  en  rapport  avec  les  opi- 
nions les  plus  probables  des  physiologistes 
modernes.  Cet  accord  des  principes  de  la 
physiologie  en  cette  matière,  avec  l'ensei- 
gnement ihéologique,  n'avait  poi  nt  été  établi 
jusqu'à  ce  jour.  En  un  mot ,  la  Médecine 
pratique  populaire  de  M.  le  docteur  Rosiau, 
nous  semble  être  le  traité  le  plus  complet 
et  le  plus  utile  qui  ait  été  fait  dans  le  louable 
but  d'éclairer  le  zèle  du  prêtre,  de  la  sœur 
de  charité,  et  de  toules  les  personnes  bien- 
faisantes portées  par  religion  à  secourir  les 
infirmités  sans  nombre  que  la  pauvreté  sou- 
Tent  ne  peut  confierqu'à  leurs  propres  soins. 
(Jn  ouvrage  de  science  vraiment  utile  et 
pratique,  exécuté  sous  l'inspiration  de  sen- 
timens  nobles  et  chrétiens ,   et  offert   aux 

Îersonnes  religieuses  avec  les  plus  honora - 
les  garanties,  doit  obtenir  tout  le  succès 
dû  à  la  touchante  et  généreuse  ambition  de 
l'auteur,  qui  ne  veut,  comme  il  l'exprime 
avec  tant  de  modestie  ,  qu'être  un  peu  utile 
aux  pauvres  qui  souffrent,  en  guidant  la 
charité  au  secours  de  leurs  douleurs. 


SOUVENIR  D'ITALIE. 

LA  MADONE  DE  VIGO. 

Dans  la  province  de  Mondovi,  que  tra- 
verse la  Stura,  à  une  lieue  du  joli  bourg  de 
Vice,  au  milieu  d'un  vallon  riche  et  lerlile, 
l'œil  étonné  du  voyageur  découvre  un  mo- 
nument de  forme  ovale,  surmonté  d'un 
dôme  sur  lequel  brille  une  croix  dorée  :  ce 
signe  révéré  indique  un  lieu  ronsacré  au 
culte  divin.  Son  architecture  est  un  heu- 
reux mélange  de  divers  styles  pleins  de 
hardiesse  et  de  grâce. 

Il  est  difficile  pour  un  étranger  de  con- 
cevoir de  prime-abord  ce  qui  a  pu  décider 
la  construction  de  ce  temple  au  milieu 
d'une  prairie^  et  isolé  de  toute  habitation. 
L'on  raconte  à  Vice,  sur  ce  sujet,  ce  qui  va 
suivre  , 

En  1 645,  le  14  septembre,  vers  les  quatre 
heures  du  soir,  un  riche  habitant  de  Vico  re- 
venait de  chasser  dans  la  forêt  de  Nazzoli. 
Contrarié  de  n'avoir  pas  tué  de  gibier ,  et 
saisi  d'un  mouvement  de  colère,  il  dirigea 
son  fusil  vers  un  pilier  en  maçonnerie,,  si- 
tué au  coin  d'un  champ  sut  lequel  était 
peinte  à  la  fresque  l'image  de  la  Vierg» 
tenant  l'enfant  Jésus.  La  Vierge  fut  atteinte 
par  le  plomb.  Tout  à  coup  le  chasseut 
tombe  à  genoux  ,  se  traîne  huniblemeat 
jusqu'au  pied  de  l'image  qu'il  venait  d'in- 
sulter. Un  miracle  venait  de  s'opérer  .1 
quelques  gouttes  de  sang  étaient  sorties  de 
la  poitrine  de  la  Vierge.  Frappé  de  crainte 
et  d'épouvante,  le  coupable  prend  la  fuite, 
puis  revient  à  la  mère  du  Sauveur,  se  pros*- 
terne,  et  implore  son  pardon  avec  larmest. 
La  prière  et  la  conviction  intimes  de  son 
repentir  ramènent  un  peu  de  calme  dans 
ses  esprits  :  il  se  relève,  suspend  son  fusil  et 
tout  l'allirail  de  chasse  au  pilier  de  lai 
Vierge,  se  met  de  nouveau  en  prière  pouc 
consacrer  cette  offrande,  et  faire  le  vœtt 
d'élever  une  chapelle  en  ce  lieu  même  O^i 
son  impiété  vient  de  recevoir  un  si  terxible 
avertissement. 

Il  court  à  Vico,  informe  ses  concitoyeqa 
de  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  La  popula- 
tion entière  se  précipite  sur  ses  pas ,  s'age- 
nouille devant  le  monument  champêtre, 
et  joint  à  celui  du  chasseur  un  voeu  gë« 
néral  de  concourir  à  l'édificatioa  d'uBf» 
chapelle. 
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^ 'Bientôt  le  bruit  de  cet  élan  de  la  piété 
des  habitans  de  Viro  se  répandit  dans  les 
provinces  environnantes  :  les  princes  de  la 
maison  de  Savoie  envoyèrent  une  magni- 
fique ofl'rande.  et  furent  imités  par  les  no- 
bles et  les  personnes  pieuses  de  tout  le 
Piémont.  Les  fonds  rassemblés  en  peu  de 
temps  furent  si  considérables,  qu'il  fallut, 
pour  les  employer,  bâtir  une  vaste  et  belle 
église,  au  lieu  d'une  modeste  chapelle.  Des 
architectes  furent  appelés,  et  la  direction 
du  monument  fut  donnée  au  vainqueur  du 
concours,  Giacomo  Moretti ,  célèbre  artiste 
génois. 

De  ses  mains  pieuses  et  savantes  sortit 
un  monument  simple,  hardi  et  gracieux  à 
la  fois  II  est  diflScile  de  se  faire,  sans  l'a- 
voir vu,  une  juste  idée  de  l'eflet  que  pro- 
duit la  vue  de  ce  temple  au  dôme  doré,  au 
milieu  de  celle  verle  campagne,  sans  autre 
monument  de  la  main  des  hommes.  Ce 
n'est  pas  une  antiquité;  son  architecture  est 
moderne  ;  elle  était  même  en  avant  de  son 
époque.  On  ne  peut  se  défendre  d'un 
mouvement  de  respect  au  premier  coup 
d'œil  :  quelque  chose  de  subit  vous  dit 
que  c'est  de  Dieu  qu'il  s'agit  là. 

Le  recueillement  augmente  dans  sa  vaste 
enceinte  :  les  magnifiques  peintures  ,  les 
sculptures  précieuses  sont  prodiguées  sur 
les  murs  circulaires;  mais  pas  une  cha- 
pelle séparée,  pas  d'autre  autel  que  celui 
qui  est  au  milieu,  oùse  disent  quatre  messes 
à  la  fois  ,  vis-à-vis  les  quatre  faces  du 
pilier  miraculeux  ,  recouvert  d'une  cage 
dorée,  à  vitrage  de  Bohême,  devant  lequel 
brûlent  continuellement  quatre  lampes 
d'argentduplusbeautravail.  De  nombreux 
ex-voto  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les 
genres  sont  suspendus  sur  des  pyramides 
en  cuivre  doré  disposées  à  cet  efièt;  les  of- 
frandes de  tous  les  fidèles  y  sont  confon- 
dues, depuis  l'or  et  l'argent  ciselés  par  l'or- 
ffevre  des  grandes  villes,  jusqu'à  la  cire  fa- 
çonnée par  la  main  du  sculpteur  de  vil- 
lage. Au  travers  des  places  l'on  voit  briller 
deux  couronnes,  une  ceinture  et  une  bague 
des  plus  beaux  diamans.  Ce  présent  vrai- 
ment royal  fut  offert  par  un  prince  de  la 
maison  Del  Pozzo,  et  la  famille  Doria,  de 
Gênes  :  il  était  estimé  1,200,000  fr. 

Pendant  toute  l'année,  les  prêtres  gardiens 
de  cette  église  célèbrent  les  offices  divins 
et  surtout  le  dimanche.  L'affluence  est  re- 
marquable par  le  concours  des  habitans 
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des  environs  et  des  nombreux  pèlerins  qu* 
viennent  accomplir  des  promesses  faites 
ailleurs,  pour  obtenir  la  santé  des  malades 
ou  la  délivrance  de  quelque  grand  danger 
couru. 

Ces  solennités  ordinaires  ne  sont  riea 
en  comparaison  de  la  fête  annuelle  qui  se 
célèbre  depuis  le  14  jusqu'au  19  septem- 
bre. Plus  de  80,000  personnes  y  arrivent 
de  tous  les  points  de  l'Italie  ;  les  vil- 
lages ,  les  hameaux  environnans  sont  en- 
combrés de  visiteurs  de  tous  les  rangs.  Ceux 
qui  ne  peuvent  y  trouver  place  campent 
dans  le  vallon  sous  des  tentes  préparées 
d'avance  par  des  spéculateurs  qui  fournis- 
sent en  même  temps  à  manger  à  cette  foule 
religieuse. 

Des  familles  entières  viennent  s'établir 
dans  ces  maisons  de  toile,  et  y  arrivent  sur 
des  charriots.  Pour  ce  voyage,  les  plus  beaux 
chars,  les  plus  beaux  animaux  de  l'éîable 
sont  choisis  ;  les  jeunes  filles  les  cou- 
vrent de  rubans  de  mille  couleurs  :  ces 
rubans  ,  au  retour,  sont  coupés  et  distri- 
bués par  pftitsmorceaux  sur  les  harnais,  et 
attachés  à  l'image  du  saint  patron  delà  fa- 
mille, pour  préserver  les  bestiaux  de  ma- 
ladie :   ils   ont  reçu   la  bénédiction   à   la 

madone  de  Vico Témoignage  touchant 

de  foi  et  d'espérance  ! 

La  famille  se  pare  de  ses  plus  beaux 
habits;  les  femmes  se  chargent  le  cou, 
les  oreilles  et  les  bras  de  bijoux  en  or  mas- 
sif, travaillés  à  la  façon  de  Venise.  Tout  le 
luxe  du  pays  est  déployé  pour  cette  fête, 
qui  a  lieu  dans  une  saison  où  la  cha- 
leur, déjà  moins  ardente,  de  ce  beau  ciel, 
est  encore  tempérée  par  les  brises  des  Al- 
pes et  des  Apennins. 

C'est  un  spectacle  bien  imposant  et 
consolant  à  la  fois  ,  de  voir  pendant  six 
jours  cet  immense  concours  de  fidèles  assis- 
ter à  la  célébration  de  la  messe,  s'agenouil- 
ler dans  la  prairie  ,  remercier  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  des  biens  passés  et  présens , 
et  leur  en  demander  de  nouveaux  pour 
l'année  suivante. 

Nous  avons  dit  que  l'on  célébrait  dans 
l'église  quatre  messes  à  la  fois  sur  un  autel 
quadrangulaire,  et  ((uc  les  pèlerins  les  enten- 
daient à  genoux  dans  la  campagne  :  il  est 
nécessaire  d'expliquer  ceci.  Il  n'existe  que 
ces  quatre  autels  dans  l'Eglise;  en  face  de 
chacun  est  une  grande  porte  ouverte  sur  la 
campagne  ;  la  dévotion  des  fidèles  parti- 
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ripe  par-là  à  Tinteuliou  du  piclrc  cclébraut, 
car  le  temple  ne  peut  contenir  que  5,ooo 
personnes. 

Le  dernier  jour  lies  exercices  el  des  cé- 
rémonies, le  piètre  archidiacre  donne  la  bé- 
nédiction du  Très-Sain  t-Sacrement  à  ce  peu- 
ple, et  le  septième  jour,  avant  le  lever  du 
soleil,  le  dépari  commence.  En  peu  d'heu- 
res cette  belle  campagne,  ce  temple  fumant 
encore  de  l'encens  consacré,  rentrent  dans 
le  calme  et  le  silence. 

(fragment  inédit.) 


Le 


POESIE. 


VAGABOND    POtTU. 


La  maison  d'arrêt  de  Saint- Orner  rcnfeniic 
en  ce  monicnt  le  frèred'une  de  nos  célébrités 
littéraires.  Cet  homme,  né  dans  l'aisance,  a 
servi  sous  l'empire  avec  di.^tinction  :  sa  figure 
noble  et  belic  décèle  une  âme  au-dessus  du 
vulgaire  :  sa  conversation  .ses  manières  disent 
qu'il  eût  pu  être  quelque  chose  dans  le  monde, 
et  cependant  c'est  une  prévention  de  vaga- 
bondage qui  l'a  d'abord  placé  sous  les  ver- 
roux  ,  et  c'est  pour  avoir  eulVciot  son  ban  qu'il 
vieat  de  subir  une  condamnation  nouvelle, 
dont  lui-niéinc  a  sollicité  la  durée. 

Quelques  jours  avant  sou  jugement,  il 
aborda  le  procureur  du  roi ,  qui  visitait  la 
prison,  en  le  conjurant  de  lui  accoidcr  une 
grâce:  «Je  veux,  disait-il  à  ce  magistrat, 
que  vous  me  laissiez  ici  le  plus  long-temps 
possible.  J'ai  plusieurs  fois  été  condanniéà  un 
mois,  à  deux  mois;  mais  .à  peine  suis-je  sorti 
de  j)rison  ,  que  j'oubli(;  toutes  mes  bonnes  ré- 
solutions. La  passion  des  femmes  l'emporte, 
l'ivresse  m'abrutit...  et  je  retombe  dans  mes 
désordre*.  J'espère  qu'eu  demeurant  ici  jus- 
qu'Ma  belle  saison  ,  je  pourrai  Faire  quelques 
économies  et  redevenir  honiu'tchomme. 

Ce  singulier  vœu  fut  ex.iucé  ;  D...«..  a  été 
condamné  à  six  mois  de  prison. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  ardente, 
cet  homme  a  composé,  sous  le  titre  de  Souve- 
nirs ET  DÉCASSEMEPIS  d'uN  TRISONNIER  EX-OFFI- 
CIER DE  I.A  VIEILLE  ARMEE  ,   UU  l'CCUeil  de  poé- 

sies  contenant  plus  de  deux  mille  vcis,  dont 
plusieurs  neseraicnt  pas  désavoués  par  l'illustre 
frère  de  cet  infortuné. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  qui  forment 
ce  recueil,  nous  en  citerons  deux  qui  peuvent 
donner  une  idée  du  talent  et  de  la  portée  d'i- 
mai;ination  de  cet  honimct,  qui  ne  veut  d'autre 
métier  que  celui  de  vagaboud ,  qui  ri'aïubi- 


lioniic  d'autre  titre  que  celui  de  trouvère  d'une 
prison: 

D'un  funeste  penchant  déplorable  victime. 
Je  nie  vois  cond.miné,  dans  le  séjour  du  crime, 
A  traîner  dos  jours  iciits,  terribles,  douloureux! 
Plongé  dans  les  lioricurs  d'un  cachot  ténébreux, 
D'un  ciel  pur  et  serein  la  féconde  lumière 
Ne  vient  plus  réjouir  mon  humide  paupière; 
Une  éternelle  nuit,  dans  ce  morne  tombeau, 
M'offre  d'un  long  trépas  le  sinistre  tableau. 

C'est  alors  qu'i  mes  yeux  vient  s'offrir  ma  jeunesse 
Sous  le  hideux  tableau  d'une  honteuse  ivresse! 
Ji:tantsur  le  passé  des  regards  douloureux, 
Je  maudis  des  instans  que  je  croyais  heureux. 
De  ce  temps  qui  n'ist  plus,  dans  ces  momens  funestes, 
Je  contemple  trop  tard  les  déplorables  restes. 
Dans  les  replis  cachés  de  mon  coupable  coeur. 
Je  sens  le  dard  cruel  du  repentir  vengeur: 
Sur  mon  front  abattu  la  pâleur,la  tristesse. 
Les  remords  déchirans  ,  la  chagrine  vieillesse, 
De  leurs  pinceaux  trempés  dans  de  sombres  cou- 
fleur». 
Peignent  les  traits  affreux  de  mes  soucis  rongeurs. 
Que  je  hais  maintenant  cette  coupable  flamme 
Qui,  trop  long-temps,  hélas!  a  brûlé  dans  mon  âme!' 
Aveugle,  je  marchais  d'un  pas  précipité 
Dans  le  sentier  fangeux  d'un  cynisme  effronté. 
Dieu  juste!  Dieu  clément  !  ne  m'abandonne  pas; 
Ne  frappe  pas  encor,  diffère  mon  trépas  : 
Sous  mes  pieds  frémissans  daigne  fermer  l'abime; 
Aux  enfers  courroucés  arrache  une  victime, 
Écoute  les  clameurs  de  mon  cœur  déchiré, 
Prends  pitié  d'un  mortel  de  remords  déchiré. 
La  sainte  vérité  de  ton  sein  descendue. 
Déchire  le  bandeau  (|ui  me  couvrait  la  vue. 
Je  te  vois  étendant  tes  paternelles  mains. 
Au  repentir  tardif  des  coupables  humains. 

Et  j'attendrai  le  jour  où  l'implacable  mort 
Viendra  fixer  l'arrêt  de  mon  funeste  sort, 
Trop  heureux  si  je  puis,  à  mon  heure  dernière  , 
Rencontrer  un  ami  qui  ferme  ma  paupière. 

Qu'une  modeste  croix  ,  s'élcvant  sur  la  pierre. 
Invite  le  passant  a  faire  une  prière: 
Qu'il  vienne  en  frémissant  contempler  le  tableau 
D'un  pécheur  endormi  dans  la  nuit  du  tombeau! 

yi  ma  srrur. 

Ne  pleure  plus,  «')  loi  qui  m'es  si  chère! 
Je  peux  encore  être  digne  de  toi  ; 
Pardonne,  hélas!  é  ma  sœur,  ô  ma  mère. 
Puisque  l'honneur  n'est  point  perdu  pour  moi,. 
ISc  pleure  plus! 

Sur  le  passé  ,  ma  généreuse  amie. 
Jetons  un  voile  en  -suppliant  les  cicux 
De  f.iire  entrer  dans  Ion  âme  attendrie 
Un  sentiment  qui  te  ferme  les  yeux 

Sur  le  passé.  ,. 


Si  tu  voulais  de  temps  en  temps,  ma  chère, 
Me  consacrer  quelques  mots  de  ta  main  , 
Tes  bons  avis  fortifieraient  un  frère, 
Il  ne  craindrait  plus  le  sort  inhumain, 
Si  tu  voulais! 


REVUE 


POLITIQUE    ET    ADMINISTIIATIVE. 

l«s  eoD^equences  du  philosophismfï  et  du  liLet  alisme. — Mort 
dedon  Pedro.— Aveuemenl  de  Dona  Maria. —Rodil,  Mina 
et  Llandert— LcscoIoQÏes  anglaises,  la  Philosophie  et  les  Es- 
clave;.—Insurrection  en  Grèce.— La  Bourse,  le  Trlcgraphe 
et  le  Ministère,  —  Couvocation  îles  chambres.  —Voyage  de 
Fontainebleau.  —  Discours  de  Louis-Hhilippe.  —Les  pri- 
son de  Saiote-Pe'lagie. — Conclusion. 

Depuis  près  d'un  siècle  la  philosophie  et 
son  digne  héritier  le  libéralisme,  sont  occupés 
à  tourner  eu  dérision  les  croyances,  les  insti- 
tutions/les  distinctions  sociales,  les  principes 
d'ordre,  les  opinions,  et  les  mœurs  ;  tout  le 
passé  des  peuples ,  la  création  des  temps ,  la 
civilisation  ont  été  pour  eus  les  objets  de  la 
plus  amère  ironie.  Qui  n'aurait  cru  que  ce 
superbe  mépris  pour  tout  ce  qui  existait,  que 
ce  profond  dédain  de  la  nature  humaine ,  al- 
laient être  suivis  de  quelque  grande  création, 
par  l'efFet  de  laquelle  des  torrens  de  lumière 
inonderaient  le  monde  en  même  temps  qu'un 
océan  de  bonheur  et  de  liberté  ?  Vaines  illu- 
sions! nous  voici  aux  réalités;  et  certes  il 
y  a  plus  mille  fois  à  concevoir  do  l'horreur, 
à  mépriser,  à  couvrir  de  sarcasme  et  de  ridi- 
cule, à  rougir  pour  l'humanité,  à  railler  et  à 
baffoucr,  que  jamais  l'école  voltairienne  et 
révolutionnaire  n'ont  pu  le  faire  dans  leur 
plus  grand  dévergondage  et  leur  exagération. 

Don  Pedro  n'est  plus.  Notre  deiiiière  re- 
vue avait  fait  pressentir  cet  événement.  Ce 
chef  fameux  a  été  frappé  au  moment  oii  il  ve- 
nait de  toucher  au  but  de  son  ambition;  le 
pouvoir,  la  régence  lui  est  défibrée,  et  il 
meurt;  le  manteau  royal  devient  son  linceul  ; 
il  meurt  comme  pour  attester  la  vanité  de  nos 
projets,  le  néant  de  la  vie,  surtout  la  courte 
durée  de  l'iniquité.  On  peut  dire  de  lui  ce 
que  notre  célèbre  lyrique  a  exprimé  dans  cette 
belle  pensée  : 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus  ! 

Cependant  cet  homme  qui  avait  foulé  aux 
pieds  la  religion  de  son  pays,  spolié  les  églises, 
persécuté  le  sacerdoce,  sert  à  manifester  une 
des  plus  sublimes  vertus  du  christianisme , 
le  pardon  des  injuies.  La  religion,  l'église,  le 
ministère  des  autels  assistent  à  ses  derniers 
momens,  fortifient  son  âme,  le  reconcilient 
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avec  le  Dieu  de  paix.  Voilà  assurément  une 
leçon  philosophique  et  libérale  qui  vaut  bien 
toutes  celles  que  peut  l'enfei'mer  l'encyclopé- 
die. Puisse-t-il  retrouver  en  l'autre  vie  le  re- 
pos qui  lui  a  été  refusé  dans  celle-ci  I 

Ce  contraste  nous  conduit  à  une  grande  in- 
conséquence. Avant  de  fermer  les  yeux,  doa 
Pedro  renonce  à  la  régence  ;  il  émancipe  sa 
fille,  et  lemet  dans  les  mains  d'une  reine  de 
quinze  ans  le  gouvernail  d'un  vaisseau  encore 
battu  par  la  tempête.  Là-dessus,  explosion 
de  louanges,  marques  unanimes  d'adhésion 
de  la  part  des  opganes  de  la  presse  libérale. 
Qu'est-ce  à  dire?  Le  sexe,  l'âge,  le  défaut  d'c- 
ducation  politique,  les  circonstances  orageuses 
dans  lesquelles  se  trouve  le  pays,  ne  sont  pas 
des  obstacles  !  mais  comment  se  fait-il  que 
dans  un  autre  loyaume  on  ait  opposé  une  ob- 
jection d'âge  et  de  minorité  aux  droits  d'un 
jeune  prince  qui  a  de  plus  en  sa  faveur  son 
sexe,  ses  brillantes  qualités,  une  instruction 
solide,  indépendamment  de  la  constitution 
nationale?  La  petite  dona  Maria  peut  régner 
en  Portugal ,  et  Henri  V  est  incapable  de  ré- 
gner en  France  I  IMarie-Christine  est  capable 
d'exercer  la  régence  en  Espagne,  et  l'illustre 
fille  de  Louis  XVL  ou  l'héroïque  duchesse  de 
Berri ,  ne  pourraient  être  régentes  du  royau- 
me I  Oh  I  pour  le  coup,  il  faut  convenir  que 
la  philosophie  est  bien  en  défaut,  et  qu'elle 
est  terriblement  brouillée  avec  la  logique. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  une  plus  grande  discor- 
dance lorsque  l'on  compare  les  principes  au 
nom  desquels  le  libéralisme  agit,  avec  les  con- 
séquences qui  dérivent  de  ces  principes? 
Voyez-vous  ces  horames  arrivés  en  Portugal 
au  nom  de  la  liberté,  de  la  civilisation  et  des 
lumières?  Sous  leur  influence  et  leur  autorité, 
on  assassine  dans  les  rues,  on  vole  sur  les  grands^ 
chemins,  on  coufisquelcs  propriétés,  on  chasse 
les  religieux  de  leurs  asiles,  on  censure  la 
presse,  on  proscrit,  ou  emprisonne,  on  exile, 
on  dresse  des  échafauds,  on  massacre  et  on  dé- 
vaste. C'est  un  étrange  civilisateur  que  ce 
Rodil,  qui,  jaloux  de  la  réputation  d'Attila, 
a  laissé  sur  son  passage,  eu  Navarre,  des  mon- 
ceaux de  cadavres  et  de  ruines,  incendié  les 
châteaux  et  les  couvens,  et  fait  la  chasse  aux: 
curés  dans  ses  momens  de  récréation.  C'est 
étonnant  combi<'n  il  y  a  de  philantropie  ,  de 
tolérance,  de  liberté  et  de  philosophie  dans 
ces  manières  d'agir.  Allons,  messieurs  les  par- 
tisans des  lumières ,  faites-nous  une  belle  sor- 
tie contre  les  dragonnades  des  Cévennes  ! 

Il  s'est  trouvé  cependant  à  Madrid  un 
homme  qui  a  écrit  contre  le  fanatisme,  qui 
a  fait  à  Paris  un  drame  très-philosophique, 
dont  le  nom  emprunté  à  la  reine  des  Heurs 
est  une  sorte  de  madrigal,  qui  a  trouvé  que 
Rodil  y  allaitavec  trop  de  débonnaireté.  et  l'a 
remplacé  par  le  terrible  Mina.  La  Catalogne 
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se  souviendra  durant  des  siècles  de  celui- 
ci.  Ses  cruelles  sentences  sont  écrites  sur  tous 
les  rochers.  Avec  Mina,  la  civilisation  libérale 
va  entrer  eu  progrès. 

Il  y  a  encore  en  Catalogne  un  doux  philan- 
trope  nommé  LIander.  11  apprend  qu'un  de 
ses  anciens  frères  d'armes,  Roniagosa,  qui  a  foi 
dans  la  légitimité  de  don  Carlos,  de  même 
que  lui ,  LIander,  croit  aux  droits  d'Isabelle, 
se  trouve  caché  dans  les  environs.  L'homme 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté  envoie  pren- 
dre sou  ami ,  et  pour  opérei'  sa  conversion  po- 
litique, le  fait  fusiller  à  rinstant.  11  faut 
avouer  que  casser  la  tète  de  sou  semblable  <  st 
une  manière  toute  nouvelle  d'ébranler  les  con- 
victions. C'est  un  grand  philosophe  que 
ce  LIander! 

On  dira  peut-être  que  ceci  se  passe  dans  la 
Péninsule  hispano-lusitane  ,  qu'on  est  bien 
arriéré  dans  ce  pays  ;  que  les  lumières  libé- 
rales et  doctrinaires,  éclectiques  et  phréno- 
logiques  n'y  ont  pas  encore  pénétré  dans  tous 
les  esprits,  et  qu'il  faut  attendre  que  la  raison 
publique  y  soit  éclairée  par  le  laffermisscmcnt 
du  régime  constitutionnel.  Nous  voudrions 
Lien  en  accepter  l'augure;  mais  comme  il  y  a 
un  pays  modèle  où,  par  l'cfFet  de  la  diffusion 
des  lumières,  on  travaille  à  coups  de  canon  ;i  la 
conversion  des  partisans  de  la  république,  où 
l'on  passe  par  les  armes  tous  les  habitans 
d'une  maison,  sans  examiner  s'ils  sont  inno- 
cens  ou  coupables,  où  des  quartiers  d'une  ville 
sont  démolis  par  la  mine,  où  l'on  retient  pen- 
dant une  année  entière  les  gens  sans  les  juger, 
tandis  que  leurs  juges  se  réjouissent  dans  des 
châteaux,  où  l'on  ariête  une  mère  auprès  du 
berceau  de  son  enfant,  pourla  jeter  ensuite  sur 
les  baïonnettes  ennemies  altérées  de  son  sang, 
où  l'on  fouille,  incarcère,  torture  et  proscrit 
une  foule  de  gens,  les  uns  parce  qu'ils  profes- 
sent la  loi  salique ,  les  autres  parce  qu'ils 
croient  à  la  souveraineté  du  peuple,  on  peut 
dire  que  le  Portugal  et  l'Espagne  libérales 
sont  tout-à-fait  à  la  hauteur  des  piincipes  de 
tolérance,  d'humanité,  de  bienveillance  uni- 
verselle et  de  haute  civilisation  qui  distin- 
guent l'opinion  constitutionnelle  daus  la  con- 
trée dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  sont  aussi  de  grands  philosophes  que  les 
wighs  et  les  torvs  proteslans  de  la  Grande- 
Bretagne.  Eux  aussi  posent  des  principes  dont 
il  sort  de  singulières  conséquences,  et  leurs 
journaux  viennent  de  nous  apprendre  d'é- 
tranges nouvelles.  C'est  uu  fait  non  moiùs  cu- 
rieux que  la  situation  de  l'Irlande  ,  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  que  l'état 
où  se  ti'ouverit  les  colonies  anglaises  ,  par  suite 
de  l'émancipation  des  noirs,  reconnue  comme 
base,  et  rendue  illusoire  par  l'application 
■Voici  l'espèce  de  dialogue  qui  a  lieu  en  ce 
moment  entre  la  philosophie  et  la  race  afri- 


caine, dans  l'archipel  situé  près  du  tropique 
du  Cancer. 

La  Phil. — Mes  amis,  vous  êtes  mesfrères; 
soyez  libres  eu  vertu  de  la  ici  de  la  nature  et 
de  la  grande  charte  du  genre  humain. 

L'EscL.  — Vive  la  liberté! 

La  PniL.  —  Sans  doute;  mais  comme  il  faut 
pour  le  progiès  des  lumières,  que  je  vende 
du  sucre,  du  café,  du  colon,  du  cacao  et  de 
l'indigo,  vous  serez  obligés  de  travailler  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher. 

L'EscL.  —  Sublime  philosophie,  il  me  sem- 
ble que  lu  te  moques  de  nous. 

La  Piul.  —  Non,  assurément,  car  vous  re- 
cevrez un  salaire  pour  le  travail  forcé  que 
vous  ferez;  ce  qui  vous  élèvera  au  rang  su- 
blime d'industriels. 

L'EscL.  — Tu  railles,  te  dis-jc.  Quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  un  salaire  et  la  nouiTi- 
ture,  le  vêtement,  le  toit,  et  les  remèdes  que 
la  loi  t'oblige  de  donner  à  ton  esclave?  La  li- 
berté consiste  à  disposer  de  soi,  de  son  temps, 
de  ses  forces,  et  non  dans  la  nature,  la  forme 
et  le  résultat  d'un  travail  contraint. 

La  Pnii..  —  La  loi  faite  par  mes  amis  du 
parlement  le  veut  ainsi.  Vous  êtes  libres  en 
principe,  et  cela  suffit;  le  reste  importe  peu. 

L'EscL.  —  Ecoute,  puisque  je  suis  libre  en 
principe,  je  veux  l'être  en  effet;  car  je  ne 
comprend*  pas  tes  théories,  mais  je  comprends 
bien  les  réalités.  IVLon  principe  à  moi  est 
que  la  liberté  cousiste  à  rester  accroupi  devant 
ma  case,  en  fumant  mon  calumet.  Sous  ce 
ciel  je  n'ai  pas  besoin  d'habits.  Qu;md  j'aurai 
faim,  il  y  a  des  palmiers  dans  les  bois,  des  ba- 
naniers dans  les  plaines,  et  des  crabes  (^n  abon- 
dance au  bord  de  la  mer.  Ton  salaire  m'est  donc 
inutile,  et  je  lui  préfère  l'oisiveté.  Je  te  dé- 
clare donc  que  je  travaillerai  en  principe,  si 
tu  le  veux  absolument,  mais  non  dans  l'appli- 
cation. Ma  loi  à  moi  est  logique  comme  celle 
de  ton  parlement. 

La  Phil.  —  Sais-tu  que  ce  discours  est  qua* 
lifié  de  séditieux  par  l'acte  du  1 5  avril  de  la  3 
année  du  règne  de  Guillaume  IV;  qu'en  vertu 
de  cet  acte,  si  vous  refusez  de  travailler,  vous 
autres  hommes  libres,  je  proclamerai  la  loi 
martiale,  je  ferai  saisir  un  certain  nombre 
d'entre  vous;  les  plus  mutins  seront  pendus 
le  long  des  chemins,  pour  servir  d'exemplej 
les  autres  iront  eu  prison,  où  ils  tourneront 
le  moulin  à  bras  sous  les  coups  du  nerf  de 
bœuf,  les  femmes  seront  fouettées,  et  s'il  y  a  des 
rassemblemeus,  les  troupes  de  sa  glorieuse  et 
philosophique  Majesté  les  extermineront  à 
coups  de  fusils  et  de  baïonnettes,  ou  les  for- 
ceront de  se  réfugier  dans  les  mornes  et  les 
savanes,  où  il  leur  sera  donné  la  chasse  jus- 
qu'à extmction. 

L'EscL.  —  Eh  bien  !  nous  vous  attendrons  ; 
nous  sommes  dix  contre  un,  et  nous  défen- 
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tirons  conti-e  vos  amis  notre  vie  et  notre  li- 
berté principe  et  pratique. 

Ce  dialogue  n'est  pas  un  jeu  d'esprit,  une 
fantaisie  de  l'imagination,  comme  ceux  que 
Voltaire  et  Ravnal  inventaient,  et  dans  les- 
quels ils  Élisaient  entrer  des  Hurons,  des  Chi- 
nois et  des  bonzes  de  l'Inde.  Nous  l'avons  dit 
plus  haut  :  c'est  le  tour  des  œuvres  philoso- 
phiques pour  être  bernées  et  sifflées.  La  Gre- 
nade, la  Barbade,  la  Guvane  ,  la  Jamaïque  , 
les  autres  Antilles  anglaises  sont  dans  celle  si- 
tuation inconséquente  et  anti-logique.  Au 
premier  mot  de  liberté  les  noirs  ont  quitté  les 
ateliers  et  refusé  le  travail.  Des  troupes  ont 
été  embarquées  en  Angleteire  ;  les  gouver- 
neurs proclament  la  loi  martiale,  les  colons 
sont  sous  les  armes  ;  on  condamne,  on  exécute, 
on  fustige  des  révoltés;  d'horribles  cruautés 
se  commettent,  une  funeste  et  déplorable  con- 
flagration est  sur  le  point  d'éclater,  et  cela, 
parce  que  le  libéralisme  et  le  philosophisme 
ne  sont  pas  d'accord  avec  eux-mêmes. 

Il  se  fait  aussi  de  la  civilisation  dans  l'archi- 
pel grec ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
dans  l'archipel  américain.  Là,  des  philosoplies 
bavarrois  ,  portant  fusil  ,  sabre  ,  giberne  et 
shako,  tuent  les  descendans  d'Ep^minondas, 
ces  anciens  Messéniens  si  fameux  par  leurs 
longues  guerres  contre  Lacédémone ,  pour 
leur  faire  goûter  les  douceurs  du  régime 
constitutionnel.  Les  Colocotroni,  Callipoulos, 
et  autres  chefe  célèbres  dansia  guerre  de  l'in- 
dépendance, paient  de  leur  vie  ou  de  leur  li- 
berté, ainsi  que  les  esclaves  noirs  des  Antil- 
les, le  loi't  d'avoir  pris  trop  au  pied  delà 
lettre  le  principe  de  liberté  proclamé  dans 
leur  pays.  Pareille  chose  se  passe  également 
en  Svrie,  où  Ibrahim  Pacha,  non  moins  grand 
philosophe  que  les  civilisateurs  précédemment 
nommés,  fait  couper  la  tête  à  tous  les  gens 
qui  ont  regardé  l'insurrection  contre  Mah- 
moud comme  le  plus  saint  des  devoirs,  et  se 
sont  avisos  de  vouloir  appliquer  le  même  re- 
mède aux  exigences  fiscales  du  vice -roi 
d'Lgypte.  On  voit  que  le  pauvre  genre  hu- 
main ,  dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  est 
encore  plus  maltraité  et  plus  niallieureux  que 
quand  il  était  enseveli  dans  les  ténèbres  delà 
supcrbtition  et  de  l'ignoi  aucc. 

De  l'orient  à  l'occident ,  et  du  midi  au 
Septentrion  ,  toutes  les  promesses  de  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  et  du  libéra- 
Visme  du  dix-neuvième  sont  en  défaut.  Une 
de  leui-8  plus  sublimes  inventions  est  le  télé- 
graphe, ce  rapide  messager  qui  mérite  encore 
plus  que  la  renommée  qu'on  dise  de  lui  fania 
volai.  Le  télégraphe  est  le  grand  organe  des 
nouveaux  oracles,  le  puissant  moven  du  gou- 
vernement des  hommes  d'état,  l'instrument  ci- 
vilisateur par  excellence,  l'idoled'uncultc  que 
l'on  appelle  l'agiolage.  Cependant,  ainsi  que 


les  fétiches  des  nègres,  le  télégraphe  a  encouru 
la  disgrâce  de  ses  adorateui-s;  le  voilà  insulté, 
baffoué  ,  maudit,  conspué;  et  peu  s'en  faut 
que  dans  leur  colère  ses  fervens  sectateurs  ne 
le  brisent  et  ne  le  jettent  au  feu.  Quels  sont 
donc  ses  crimes?  Hélas  !  il  n'a  fait  que  ce  que 
font  depuis  le  commencement  ses  inventeurs  : 
il  a  trompé,  il  a  menti,  il  n'a  été  qu'un  vil 
imposteur. 

Cette  histoire  est  curieuse  et  amusante  :  elle 
tiendra  sa  place  dans  le  récit  des  folies  et  des 
erreurs  de  l'e'^prit  humain  avec  le  grand  phéno- 
mène du  système  de  Law  et  les  extravagances 
delà  rue  Quincampoix.  Le  télégraphe,  voyez- 
vous,  vous  raconte  par  les  aire  une  bataille  qui 
n'est  pas  finie  ;  or,  il  lui  est  arrivé  souvent 
d'annoncer  une  victoire  qui,  quelques  heures 
après,  était  une  défaite.  Il  transmet  le  pre- 
mier article  voté  d'une  loi  en  discussion  :  on 
établit  là-dessus  des  montagnes  de  spécula- 
tions et  de  calculs.  Le  lendemain,  l'article  2, 
voyageant  dans  l'espace  ,  arrive,  et  se  trouve 
tout  contraire  à  l'article  premiei- :  des  millions 
sont  perdus  pour  des  paroles  en  l'air.  Ce  n'est 
pas  toutf  par  suite  dos  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  le  télégraphe  apporte  une  moitié  de 
phrase  :  il  en  est  à  l'endroi'  où  le  sens  est  sus- 
pendu par  un  point  et  virgule;  un  nuage  ,  uu 
brouillard  ont  coupé'  la  période;  un  de  ses 
grandsbras  s'estdémis,  et  il  faut  le  raccommo- 
der. N'importe  ;  on  a  un  fragment  de  nou- 
velles, et  on  marche  sur  cette  donnée.  C'est 
insensé,  it  est  vrai,  mais  la  Bourse  n'est  pas  le 
temple  de  la  raison. 

Remarquez  bien  ceci  :  n'est-ce  pas  comme 
l'acte  de  la  troisième  année  du  règne  de  Guil- 
laume IV?  L'article  i""^  porte  que  tous  les 
emprunts  contractes  avant  et  après  i8'23sont 
reconnus  comme  dettes  de  l'Etat.  Sur  une 
pareille  assurance,  télégraphiquement  donnée 
par  le  ministre  de  l'intérieur  de  France  ,  qui 
n'aurait  indifféremment  placé  sa  fortune  ou 
sur  les  bons  rovaux  ,  ou  sur  les  bons 
des  cortès ,  ou  sur  l'emprunt  Guébhard  , 
ou  sur  l'emprunt  Aguado  ?  Aussi,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  voilà  nos  gens  qui 
»e  lancent  à  perte  de  vue  dans  la  carrière.  On 
se  réjouit,  on  s'embrasse,  on  rêve  la  fortune. 
Le  lendemain,  gi'and  désappointement  I  l'ar- 
ticle 2  ainioncf!  l'ainiullalion.  In  proscription 
de  l'un  des  emprunts.  De  la  joie  on  passe  à  la 
colère ,  et,  dans  la  fureur  qui  transporte  les 
spéculateurs  trompés,  ils  vouent  à  l'exécration 
et  le  télégraphe,  et  les  hommes  d'état  qui  le 
font  mouvoir,  et  les  progrès  des  lumières,  et 
la  civilisation  elle-même. 

Qu'ils  attendent  donc  ;  la  phrase  n'est  pas 
finie  :  l'i'mprunt  Guébhard,  reconnu  par  l'ai'- 
ticle  i",  aboli  par  l'article  a,  cM  peut-être  ré- 
tabli par  l'article  3  I  Le  télégraphe  est  encore 
en  transmission,  est-il  dit;  attendez  donc  ju&- 
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qu'à  la  fin  î  Bah  !  altendi-c  !...  la  roue  de  la  for- 
tune peut-elle  ainsi  s'arrêter?  Riche  à  millions 
le  matiu,  on  se  couche  le  soir  pauvre  couime 
Irus,  et  cela  sur  le;  données  les  plus  incertai- 
nes. On  maudit  l' admirable  invention  ,  on  l'ac- 
cuse de  mensonge  ,  ou  bien  on  se  brûle  la 
cervelle;  car  c'est  là  aujourd'hui  le  grand  re- 
mède de  la  philosophie,  selon  leDécalogue  de 
son  grand  patriarche  ,  qui  a  dit  : 

L'opium  peut  aider  le  sage  ; 
Mais',  selon  mon  tjpinion. 
Il  Ini  faut,  au  lieu  d'opium, 
L"ii  pistolet  el  du  courage  : 

Nous  traiterons  ceci  la  première  fois  :  le 
sujet  est  trop  grave  ;  nous  n'avons  voulu 
aujourd'hui  que  rendre  à  la  philosophie  et  à 
son  fils  bien-ainic,  le  libéralisme,  une  partie 
des  sarcasmes  et  des  plaisanteries,  bonnes  ou 
mauvaises,  dont  ils  ont  accablé  ce  qu'ils  ap- 
pelaient les  préjugés  de  l'esprit  humain.  La 
superstition  du  Téle'grafjhe  ,  les  convulsion- 
naires  et  les  suicides  de  la  Bourse,  valent  bien 
saint  Médard  cl  le  tombeiu  du  diacre  Paris. 

Il  V  a  au  fond  de  cette  histoire  quelque 
chose  de  sérieux ,  et  capable  de  faire  i-ongir 
une  nation  qui  a  quelque  pudeur.  Il  faut  le 
dire  tout  haut,  car  ce  n'est  pas  une  accusation 
que  nous  portons,  c'est  un  fait  que  nous  rappor- 
tons eu  gémissant.  D'une  dépêche  à  l'autre  il  v  a 
de  rapides  el  brusques  mouveracns  de  hausse 
ou  de  baisse.  Il  v  a  donc  pour  les  uns  de 
grands  bénéfices,  et  par  conséquent  des  perles 
considérables  pour  les  autres.  Les  spécula- 
teurs qui  perdent  ,  accusant  leur  propre  im- 
prévovance  ,  ou  plutôt  leur  ignorance,  sont 
portés  à  attribuer  leur  malheui'  à  ceux  qui  ont 
pu  prévoir  ou  savoir.  Les  hommes  d'état , 
entre  les  mains  de  qui  sont  et  le  Téle'graphe 
et  ses  secrets  ,  se  voient  accusés  d'une  des 
plus  honteuses  malversations.  Ce  serait,  en 
effet,  uu  vol  ,  une  spoliation  criminelle  des 
fortunes  privées  ;  car  un  ministre  qui  se  ser- 
virait de  la  connaissance  qu'il  a  des  mvstèrcs 
du  Télégraphe  pour  spéculer  à  la  Bourse  , 
jouerait  à  coup  sûr,  comme  un  fripon  qui 
connaît  le  dessous  des  cartes ,  contre  tous  les 
joueurs  de  botmefoi.  C'est  donc  un  svm])tônic 
très-significatif  de  la  situation  présente  ,  que 
ce  soupçon  injurieux  qui  s'élève  contie  des 
hommes  puissaas.  Rien  de  pareil  ne  s'était 
vu  à  aucune  époque  de  la  restauration.  La 
moralité  d'un  gouvernement  est  sa  sauve- 
garde contre  de  pareilles  atteintes.  Ceci  prou- 
verait que  l'opinion  de  celle  des  pouvoirs 
nouveaux  n'est  pas  bien  établie.  Ce  qu'il  v  a 
de  pis,  c'est  qu'ils  sont  réduits  à  se  justifier, 
à  repousser  par  la  voie  des  journaux  l'impu- 
tation d'une  bassesse  :  cela  seul  est  une  dégra- 
dation de  l'aulorilé. 


On  assure  que  la  pensée  d'une  convocation 
plus  rapprochée  des  chambres  et  celle  de 
nos  hommes  d'état,  est  que  le  mois  de  no- 
vembre ne  se  passera  pas  sans  que  la  philo- 
sophie ,  le  libéralisme  et  la  révolution  vien- 
nent tenir  leur  session  annuelle.  On  allègue 
divers  motifs  de  celle  mesui-e  qui  abréperait 
la  durée  de  la  prorogation.  Selon  les  uns,c'e'^l 
tenir  trop  long-temps  sous  le  boisseau  li 
grande  lumière  qui  doit  éclairer  le  mond. 
Selon  d'autres ,  la  complication  des  affaire 
en  Espagne  et  en  Poitugal  exige  que  le  gou- 
vernement s'entoure  de  la  force  nationale, 
et  des  conseils  el  des  vœux  des  élusdu  peuple. 
De  profonds  politiques  veulent  qu'au  mo- 
ment où  les  souverains  du  Nord  vont  se 
réunir  eu  congiès,  le  roi  des  Français  se  montre 
à  eux  environné,  fortifié  de  l'adhésion  des 
chambres  à  son  svstème  politique.  Il  v  en  a 
qui  prétendent  qu'il  n'est  question  que  de  sa- 
voii-  ce  que  veut  et  ne  veut  pas  la  chambre 
élective  avec  son  adresse  éniginatique,  afin  de 
lui  donner  un  niiu. stère  selon  son  oprit  cl  ses 
vieux.  Quelques  personnes  enfin  veulent  qu'il 
s'agisse  d'embarras  financiers  el  des  subsides  à 
fournir  pour  une  intervention  active  en  Es- 
pagne. Il  v  a  sans  doute  un  peu  de  chacune 
de  ces  choses  dans  la  nécessité  de  se  faire  un 
appui  de  la  représentation  avant  l'cpocjue  dé- 
terminée par  l'ordonnance  de  prorogation. 
Quand  la  souveraineté  effective  est  dans  une 
assemblée  délibérante ,  le  pouvoir  roval  est 
comme  un  interdit  qui  ne  peut  faire  l'acte  le 
plus  insignifiant  sans  un  conseil  de  famille.  Il 
y  a  encore  là  une  de  ces  contradictions  que 
la  politique  constitutionnelle  place  à  côté  des 
inconséquences  philosophiques.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  que  lejusle-milieu  est  une  république 
sans  républicains  el  une  royauté  sans  rova- 
listes. 

Ce  pouvoirridiculecependant  agitdemème 
que  l'autorité  légitime  el  suit  les  usages  de 
la  viedie  cour  comme  si  rien  n'était  changé 
en  France.  Les  vovages  de  Fontainebleau  en 
automne  entraient  depuis  deux  siècles  dans  la 
représentation  de  la  rovauté  ;  Napoléon  lui- 
même  n'v  avait  pas  dérogé.  Louis-Philippe  est 
dans  cette  résidence,  accompagiu'  de  ministres 
français  el  étrangers,  de  généraux  ,  de  courti- 
sans, de  gentilshommes  de  la  chambre  du  nou- 
veau régime.  Les  comédiens  de  Paris  (c'est-à- 
dire  ceux  des  théâtres),  vont  tour  à  tour  ré- 
créer cette  sorte  de  cour  plénière.  La  poli- 
tique n'aurait  aucun  profil  à  tirer  de  cet  évé- 
nement bien  crmimnn  en  lui  même,  sans  les 
paroles  que  recueille  la  curiosité,  cl  que  nous 
Iraiiimet  la  renommée  pour  notre  instruc- 
tion. En  voici  qui  ont  un  caractère  particu- 
lier, et  ne  sont  ])as  indignes  d'attention  : 

«  Ce  seraitsans  doute  l'accomplissement  du 
vœu  le  plus  cher  de  mou  cœur  que  de  voir  tous 


I  les  Français  réunis  dans  une  seule  et  même 
opinion ,  apprécier  les  avantages  dont  ils 
I  jouissent,  et,  par  leur  union,  en  assurer  la  con- 
servation et  le  développement  ;  mais  je  n'ose 
\  me  flatter  d' arriver  à  un  tel  résultat.  Néan- 
moins j'aurais  lieu  d'ètresatisfait  si  je  suis  par- 
venu à  répondre  à  l'attente  de  la  nation,  à  Ini 
carantir  les  biens  et  les  droits  qu'elle  m'avait 
appelé  à  défendre,  et  que  je  crois  avoir  suffi- 
samment défendus,  en  préservant  nos  institu- 
tions de  toute  atteinte,  en  maintenant  à  la  fois 
la  paix  ]>ul)lique  et  l'égalité  des  droits  devant 
la  loi.  Tel  a  été  le  but  de  mes  efforts  ;  si  je 
l'atteins,  et  que  la  nation  soit  contente,  je  serai 
moi-même  trop  heureux.  » 

Un  tel  discours  a  l'air  de  ne  rien  dire,  et 
dit  cependant  bien  des  choses.  Il  y  règne  d'a- 
bord un  tonde  découragement  et  de  résigna- 
tion qui  lui  donne  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  testament  politique  de  Svlla  au  mo- 
ment de  sou  abdication.  Louis-Philippe  ,  dès 
le  début ,  désespère  d'arriver  à  réunir  les 
Français  dans  une  seule  et  même  opinion  ,  et 
d'assurer  la  conservation  et  le  développement 
des  avantages  dont  ils  jouissent.  Qu'est-ce  à 
■dire  ?  Et  si  l'union  des  esprits  et  des  vœux  dé- 
pendait de  quelque  nouvelle  immolation  per- 
sonnelle à  l'intérêt  public ,  devrait-on  l'at- 
tendre de  celui  qui  n'a  cessé  de  répéter 
depuis  quatre  ans  qu'il  s'est  sacrifié  au  bonheur 
de  la  France?  Il  est  permis  de  l'espérer  d'un 
prince  dont  tous  les  efforts  tendent ,  dit-il,  à 
assurer  la  paix  publique,  et  qui  sera  heureux 
si  la  nation  est  contente.  Voilà  ce  que  l'on 
peut  conclure  de  ce  discours  ,  à  moins  que 
Louis-Pliilippe  ne  soit  encore  un  de  ces  grands 
philosophes  qui  veulcntlafin  sans  les  moyens. 

Tandis  que  les  courtisans  de  la  royauté  de 
juillet  prennent  leurs  joveux  ébats  dans  cette 
belle  i-ésidence,  des  scènes  pénibles  et  doulou- 
reuses se  passent  dans  l'intérieur  il'une  prison 
politique.  Les  feuilles  ministérielles  parlent 
d'un  complot,  d'une  insuri-eclion  dos  prison- 
niers de. Ste. -Pélagie;  les  journaux  de  l'oppo- 
sition racontent  d'a^rocc^  violences ,  d'hor- 
ribles traitemens  commis  sans  motifs  sur  ces 
mêmes  détenus  par  des  gardes  municipaux 
eldesagens  de  police.  On  va  jusqu'à  établir  la 
présomption  d'une  odieuse  combinaison  pour 
donner  un  appendice  au  grand  procès,  aggja- 
ver  la  situation  des  prévenus,  et  pallier  ainsi 
l'inexplicable  lenteur  de  la  justice  qu'ils  at- 
tendent, pendant  que  leurs  juges  passent  leur 
temps  dans  les  délices.  Près  de  cinquante  de 
ces  mallieui-eux  ont  été  transférés  à  la  Force  et 
àBicôtre,  et  jetés,  disent  quelques  relations, 
dans  de  noirs  et  humides  cachots,  tout  meur- 
tris des  coups  qu'ils  ont  reçus.  Ceci  est-il  en- 
core le  résultat  du  progrès  des  lumières  phi- 
losophiques et  de  la  civilisation  selon  le  li- 
béralisme ? 
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Détournons  nos  regards  de  tant  d'erreurs 
et  d'extravagances,  d'excès  et  de  ridicules. 
Reportons-les  vers  cette  couche  royale  où  ex- 
pire un  prince  qui  a  offenséle  ciel  et  l'huma- 
nité,, violé  l'arche  sainte,  persécuté  les  oints 
du  Seigneur,  opprimé  un  peuple  religieux  et 
fidèle.  Eh  bien  !  la  religion  veille  et  prie  à 
son  chevet,  offrant  à  celui  qui  fut  inexorable, 
le  pardon  du  ciel ,  parlant  d'un  Dieu  bon  et 
miséricordieux,  à  lui  qui  fut  cruel  et  sans  pi- 
tié. De  même  Napoléon  entrevit  au  lit  de  la 
mort  ce  divin  rayon  d'espérance  et  de  félicité 
éternelle  descendu  à  la  voix  de  cette  religion 
qu'il  avait  méconnue  et  persécutée  dans  le 
cours  de  ses  triomphes.  De  quel  côté  ,  nous  le 
demandons,  estlaplus  sublime  etla  plus  con- 
solante philosophie,  et  qui  se  montre  le  plus 
véritablement  libéral? 


ECONOMIE  SOCIALE. 

A  roccasion  de  notre  dernier  article  sur 
l'impôt  du  sel  ,  un  de  nos  propriétaire 
éclairé  et  influent  de  la  Bretagne ,  nous 
adresse  des  réflexions  dans  lesquelles  nous 
trouvons  des  rcnseiguemens ,  fondes  sur 
son  expérience  personnelle ,  relativement 
à  l'emploi  du  se!  comme  assaisonnement 
des  alimens  des  ruminans  ,  et  comme  amen- 
dement dusol,  que  nous  croyons  devoir 
rendre  publics.  Après  des  félicitations  que 
nous  ne  snurions  reproduire  ,  la  lettre  con- 
tient les  observations  suivantes  : 

«  Le  sel  marin  est,  d'après  mon  e\périence  per- 
sonnelle, le  plus  puissant  des  aniendemens  des  sols 
calcaires  d'origine  animale;  il  l'est  encore,  quoi- 
qu'à  un  degré  moindre ,  des  fonds  crayeux  ou 
r/rot/f  (M,  comme  on  les  appelle  en  Beauce  ;  il  l'est 
encore  à  un  haut  degré  des  terres  légères,  terres 
de  landes  et  de  bruyères  ;  mais  il  nuit  dans  les  fonds 
compactes  et  argileux.  La  rapidité  avec  laquelle 
l'iiydrocliloraie  de  cliaux  disparaît  des  sables  cal- 
caires, ravis  à  la  mer,  m'a  fait  penser  qu'il  s'opérait 
une  double  déconipositiou,  comme  dans  les  lacs  de 
natron  de  la  Basse-Egypte  :  l'acide  hydro-chlori- 
que  abandonnerait  la  soude,  pour  se  combiner  avec 
la  chaux  et  l'acide  carbonique  de  celle-ci,  qui  tou- 
jours à  l'état  de  carbonate ,  se  combinerait  avec  la 
soude.  Je  ne  puis  pas  m'expliquer  autrement  la 
haute  fertilité  de  ces  sablesdès  l'année  qni  suit  le  des- 
sèchement. Je  ne  puis  faire  venir  de  trèfle  dans  les 
sables  de  dunes  qui  n'ont  jamais  été  imbibés  d'eau 
de  mer,  tandis  qu'ils  réussissent  à  merveille  dans 
ceux  qui  en  sont  imprégnés.  En  revanche ,  les 
terres  fortes  reçoivent  de  la  présence  de  ce  sel  une 
propriété  délétère  pour  toutes  les  plantes ,  celles  à 
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soudes  exceptées.  J'en  ai  de  celle  nature,  où,  après 
liuit  ans  d'endiguemenl ,  l'Iiydrochlurate  de  soude 
*ieut  encore  faire  efflorescence  à  la  surface.       i 

»  Quant  à  l'usage  du  sel  comme  assaisonnement 
des  alimens  des  ruminans  ,  sa  bonne  propriété  ne 
peut  être  révoquée  en  doute  ;  mais  son  effet  le 
plus  remarquable,  et  dont  personne  n'a  parlé, 
c'est  le  brillant  et  l'élaslicité  qu'il  donne  an  sys. 
tème  pileux.  Les  moutons  d'Astracan  ,  dont  on 
fait  les  jolies  fourrures  connues  sous  ce  nom  ,  sont 
nourris  sur  des  pilturages  saturés  de  sel ,  et  ceux 
que  M.  Ternaux  avait  dans  son  parc  de  Saint- 
Ouen  avaient  perdu  celle  qualité.  Les  mérinos 
eux-mêmes ,  nourris  sur  les  bords  de  la  mer,  don- 
nent une  laine  moins  molle,  moins  feutrable,  plus 
élastique  et  plus  brillante ,  ce  qui  a  son  usage  dans 
certaines  étoffes.  Les  oies  et  les  canards  que  trois 
ou  quatre[de  mes  fermiers  élèvent  sur  ma  digue, 
ont  un  plumage  qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  les  voient.  L'estomac  des  vacbes,  ujet  à  pécher 
par  atonie,  se  trouve  bien  de  l'usage  du  sel;  et  la 
qualité,  et  peut-être  même  la  quantité  du  laitage  , 
en  est-elle  augmentée.  Ce  que  vous  avec  dit  de 
son  effet  sur  les  tempéramens  humains  est  très- 
judicieux.  Je  vous  apporterai  l'hiver  prochain  di- 
verses productions  nées  dans  des  terrains  calcaires 
encore  imprégnés  de  sel.  » 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

AODVELLES   ECCLÉSIASTIQUES. 

M.  l'évèque  de  Limoges  a  adressé  à  son  clergé , 
une  circulaire  accompagnée  de  la  dernière  ency- 
clique. Le  vénérable  prélat  insiste  beaucoup  sur  le 
danger  du  système  pliilosopliique  de  M.  de  La  Men- 
nais  ,  et  avertit  son  clergé  de  se  défier  de  ceux  qui 
viennent  leur  parler  du  progrès  de  la  religion ,  qui 
dans  la  bouche  de  ces  hommes  n'est  qu'un  prétendu 
renouvellement  des  doctrines  de  l'Eglise,  qui  res- 
tent toujours  les  mêmes ,  parce  que  la  vérité  ne  se 
perfectionne  pas. 

La  Gazette  du  Hlidi ,  qui  a  montré  dans  l'affaire 
de  M.  de  La  Menuais  un  zèle  tout-à-fait  digne 
d'éloges,  ajoutait  à  la  suite  des  déclarations  qu'elle 
publiait  les  lignes  suivantes  : 

«  M.  de  La  Mennais  reste  donc  dans  l'isolement, 
ne  conservant  de  ses  anciens  disciples  que  M.  de 
Montalemberl j  mais,  pour  qui  connaît  comme 
nous  ce  jeune  écrivain,  sa  non-soumission  n'a  rien 
qui  étonne.  Dans  l'exaltation  de  ses  idées  ultra-dé- 
mocratiques, il  va  jusqu'à  rêver  une  république 
universelle  d.mt  le  pape  serait  président ,  c'est-à- 
dire  où  la  force  matérielle  serait  complètement 
remplacée  par  la  puissance  morale.  Nous  lui  avons 
entendu   dérelopper  cette  utopie  dans  l'intimité 


avec  toute  la  verve  d'un  talent  plein  d'éclat ,  mais 
aussi  de  chimères.  La  fidélité  de  M.  de  Montalem- 
bert  à  M.  de  La  Mennais  n'a  donc  rien  de  plus  sur- 
prenant que  l'appui  intéressé  que  trouve  l'aalear 
des  Paroles  d'xui  Croyant  dans  Sainte  -  BeuTC, 
Lerminier  et  la  Propagande.  » 
—  On  écrit  de  Rome  : 

Le  lundi  tS  septembre,  Sa  Sainteté  s'est  trans- 
portée à  la  basilique  de  Saint-Paul ,  qui,  grâces  à 
son  active  sollicitude ,  se  répare  avec  une  grande  cé- 
lérité. Le  Saint-Père  a  paru  très-satisfait  de  la  ma- 
nière dont  ces  longs  et  importans  travaux  s'exécu- 
tent ,  el  rien  n'égale  le  désir  qu'il  éproux'e  de  voir 
bientôt  ce  magnifique  édifice  rendu  au  culte  divin. 
Ce  qui  a  suriout  attiré  l'attention  du  Pontife,  ce 
sont  les  quatre  blocs  de  granit  blanc  et  noir  du 
Simpion  ,  que  l'on  façonne  avec  toute  l'habileté  et 
la  persévérance  qu'exige  la  dureté  de  la  matière,  en 
piliers  pour  la  grande  nef.  De  quarante  Ci  1  .nnes 
de  granit  qui  doivent  orner  cette  vaste  enceinte^, 
trente-quatre  déjà  se   trouvent  placées  sur  leuis 
bases  de  l'ordre  attique ,  et  surmontées  de  chapi- 
teaux de  l'ordre  corinthien.  Les  derniers  travaux 
d'échafaudage  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  U 
toiture,  et  déjà  tout  le  matériel  nécessaire  pour 
couvrir  le  temple  se  trouve  préparé.  Les  travanx 
de  l'intérieur  sont  poussés  avec  une  grande  vigueur, 
et  le  Saint-Père  a  témoigné  la  haute  salisfactioa 
que  lui  faisait  éprouver  la  vue  de  tant  d'efforts,  en 
prodiguant  des  éloges  justement  mérités  au  zèle  et 
à  l'activité  des  cardinaux  Gamberiui  et  Tosti ,  qui 
se  trouvent  à  la  tête  de  ces  travaux.  Sa  Saintelén'a 
pas  oublié  non  plus  d'encourager  par  des  paroles 
pleines  de  bonté  M.  Louis  Poletli,  arcIiitecte-dU 
recteur,  et  de  le  complimenter  de  l'habileté  dont  il 
fait  preuve  dans  une  entreprise  si  difficile  sous  le 
rapport  des  beaux  arts,  cl  si   glorieuse  à   notre 
sainte  religion. 

—  Rome.  La  congrégation  générale  des  Rits  se 
réunit  devant  Sa  Sainteté ,  le  12  août  dernier ,  pour 
la  cause  de  la  béatification  du  vénérable  chanoine 
Jean-Baplisle  de  Rossi  ;  et  là ,  on  discuta  pour  la. 
troisième  fois  le  doute  proposé  i)ar  M.  le  cardinal' 
Odescalchi ,  sur  l'exercice  héroïque  des  vertus  de 
ce  serviteur  de  Dieu  ,  honneur  du  clergé  romain. 
Jean- Baptiste  de  Rossi  était  né  le  22  février  1698  i 
Voltaggio ,  diocèse  de  Gênes  ,  et  vint  à  Rome  en; 
171 1 .  Il  entra  dans  la  cléricature ,  et  fréquenta  1er 
écoles  du  ('ollége  romain  ,  oii  ses  exemples  et  son 
influence  furent  très-utiles  à  la  jeunesse.  Étant  de- 
venu chanoine  de  la  collégiale  de  Sainte-Marie  in 
rosmedin ,  il  exerça  son  zèle  en  administrant  assi- 
dûment le  sacrement  de  pénitence  ,  en  annonçant 
la  parole  divine  ,  en  assistant  les  prisonniers  el  les 
infirmes ,  spécialement  dans  les  hôpitaux  publics. 
Il  doimait  surtout  ses  soins  aux  pulmoniques ,  com- 
me étant  les  moins  secourus.  Pendant  cinq  ans  ,  il 
s'appliqua  au  salut  des  personnes  les  plus  abandon- 
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nées  et  les  plus  abjectes ,  principalement  des  pau- 
vres qui  sont  reçus  par  cliarllé ,  pour  la  nuit ,  dans 
i'Lospice  de  Sainte-Galla.  Il  avait  fondé  lui-  même 
l'hospice  de  Saint-Louis  pour  les  pauvres  femmes, 
et  y  exerçait  ëgalemeni  son  ministère  de  charilé.  Il 
mourut  le  23  mai  1764  dans  l'hospice  des  prêtres 
de  la  Sainie-Trinité-des-Pèlerins,  où  il  avait  vécu 
environ!  Sans  dansles  mêmes  pratiques  charitables. 
Ses  cendres  reposent  dans  l'Eglise ,  suivant  ses  in- 
tentions. Ce  sont  les  prêtres  de  l'hospice  de  Sainte- 
Galla  qui  ijoursuivent  cette  cause ,  et ,  fKJur  en  ob- 
tenir une  i.«sue  l'avfirable .  on  faisait  des  prières  pu  - 
bliques  dans  diverses  E.slises  de  cetle  ville,  comme 
aussi  à  Gènes  et  dans  l'Elat  de  ce  nom. 

—  Heiraites  ecclésiaxiiques.  —  La  retraite  pour 
le  clergé  du  diocèse  de  Paris  a  commencé  lundi 
dernier ,  au  grand  séminaire  Si.-Sulpice.  —  La  re- 
traité d'Orléans  a  été  terminée  le  23.  51M.  Gloriot 
et  Caillât  donnaient  chacun  deux  instructions  par 
jour.  M.  l'évêque  ,  malgré  son  grand  âge ,  assistait 
à  tous  les  exercices.  —  A  Hloniauhan  ,  la  retraite 
était  pareillement  présidée  par  M.  l'évêque.  C'est 
M.  l'abbé  Déplace  qui  a  fait  toutes  les  instructions. 
—  A  Tours,  la  retraite  a  fini  le  17  septembie. 
Plus  de  -520  prêtres  y  assistaient.  Celle  retraite  a  été 
prêchée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  succès  par 
M.  l'abbé  Donnet ,  vicaire-général  honoraire  du 
diocèse,  et  curé  de  Villefranche,  dans  le  diocèse 
de  Lyon.  11.  l'archevêque  a  toujours éé  au  milieu 
de  sou  clergé,  l'édiliant  par  sa  piété,  et  l'animant 
par  son  exemple.  A  la  fin  de  la  retraite ,  le  prélat  a 
tenu  une  assemblée  synodale ,  où  il  a  annoncé  les 
statuts  qu'il  se  propose  de  doimer.  —  A  Sens,  l'exi- 
guité  du  grand  séminaire  n'a  pas  pernùs  à  W.  l'évê- 
que de  réunir  les  préires  de  plus  de  deux  arrondis- 
semens,  ceux  de  Sens  et  de  Joigny.  M.  l'abbé  Vil- 
lecourt ,  vicaire-général  du  diocèse  ,  a  prêché  cette 
retraite ,  dont  M,  l'évêque  a  suivi  tous  les  exerci- 
ces. Elle  a  produit  d'autant  plus  de  fruit,  que 
depuis  long-temps  diverses  circonstances  avaient 
empêché  <|u'il  n'y  eût  de  retraites.  Monseigneur  a 
proposé  d'établir  une  caisse  de  retraite  pour  les 
prêtres  infirmes.  Déjà  nous  avions  cité  un  pareil 
projet  de  la  part  de  M.  l'évêque  de  Cahors.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  ces  utiles  établissemens 
se  propagent  dans  tous  les  diocèses.  Le  diocèse  du 
Mans  qui  semble  être  appelé  à  prendre  l'initiative 
de  toutes  les  choses  utiles  ,  en  possède  un  depuis 
plusieurs  années  et  le  cleigé  commence  à  en  ressen- 
tir la  salutaire  influence. 

—  Ceux  de  MM.  les  évêqties  actuellement  en 
tournées  épiscopales  ,  recueillent  partout  de  conso- 
lantes raar()ues  de  respect  et  de  la  piété  des  fidèles 
qu'ils  visitent.  M.  l'évêque  de  Verdun,  dans  la  vi- 
■ite  qu'il  a  faite  des  deux  tiers  de  son  diocèse,  a 
donné  la  confirmation  à  un  grand  nombre  de  fidè- 
les des  villes  et  des  campagnes.  Partout  les  autori- 
tés ,  la  garde  nationale ,  l'ont  reçu  avec  les  égards 


dus  à  sj  haute  dignité.  On  se  rappelle  avec  qtiel 
élan  les  populations  ont  réclame  dans  le  temps  con- 
tre la  suppression  de  l'évêché  de  Verdun.  Pourtant 
le  conseil-général  n'a  pas  eu  honte  dernièrement  de 
demander  encore  cetle  suppression,  contre  laquelle 
s'était  élevé  avec  tant  de  force  le  vœu  des  popula- 
tions !  —  Depuis  trois  semaines  que  M.  l'évêque  de 
Clermont  poursuit  le  cours  de  sa  visite  pastorale ,  les 
nionlagnes  d'Auvergne  retentissent  des  accens  de 
la  plus  douce  joie  et  de  la  piété  la  plus  louchante. 
De  beaux  jours  de  fêle  ont  été  célébrés  dans  les 
nombreuses  paroisses  visitées  par  le  prélat.  Ollier- 
gues,  Ambert,  Saint-Anihème,  Viverols,  Saint- 
Amant  ,  Gunihat  et  les  petites  communes  qui  dé- 
pendent de  ces  chefs-lieux  ,  ont  tour  à  tour  mani- 
festé leur  joie  dans  ces  jours  de  bonheur.  Dans  ces 
fêtes ,  improvisées  par  la  foi  et  la  religion,  partout 
l'on  remarquait  des  arcs  de  triomphe  formés  de 
branches  et  de ve; dure,  où  le  successeur  du  véné- 
rable M.  de  Dami)ierre  descendait  pour  adorer  le 
signe  auguste  de  notre  rédemption  ;  le  clergé  ,  le 
corps  municipal ,  la  garde  munici[pale  et  la  popula- 
tion toute  entière  de  chaque  commune  jetaient  des 
fleurs  sur  le  passage  de  leur  évêcpie  ,  pour  honorer 
la  dignité  d'un  pasteur  dont  ils  venaient  solliciter 
les  bénédictions. 

—  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  livraison 
de  la  statue  à  la  Ste-Yierge  ,  que  les  habitans  de  la 
rue  Haute  à  Rennes  ont  élevée  ,  pour  se  mettre 
suus  la  protection  de  Marie ,  dans  un  moment  où  le 
choléra  ravage  celle  cité.  D'autres  quartiers  de  la 
ville  ont  suivi  ce  bel  exemple.  Le  24  ,  les  kabilans 
de  la  rue  Nantaise  onl  aussi  élevé  une  statue  qui 
a  été  portée  en  procession  à  la  place  qui  lui  était 
destinée.  M.  l'évêque  de  Rennes  a  rais  tout  son 
diocèse  sous  la  proleclion  de  la  Sle  Vierge.  La  cir- 
culaire qu'il  envoie  à  ce  sujet  commence  ainsi  : 

B  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  nous  avons 
ressenti  depuis  quelques  mois  de  vives  inquiétu- 
des ,  dont  nous  aimions  à  nous  flatter  que  nous  se- 
rions désormais  exempts.  Un  mal  dont  le  nom  seul 
inspire  une  frayeur  capable  d'en  accroître  les  ra- 
vages, a  reparu  sur  deux  des  points  principaux  de 
notre  diocèse,  Rennes  et  Vitré.  L^ne  dysenterie, 
dont  les  atteintes  moins  promptes  et  moins  violen- 
tes sont  souvent  également  funestes,  a  désolé  et  dé- 
sole encore  un  certain  nombre  de  paroisses.  Nous 
partageons  votre  douleur  et  l'affliciiondes  familles.; 
nous  ne  cessons  point  d'unir  nos  prières  aux  vôtres, 
afin  que  le  Seigneur  daigne  nous  rendre  la  sécurité, 
arrêter  ce  double  fléau ,  et  en  prévenir  le  retour. 

»  Nous  ne  croirions  cependant  avoir  rempli 
qu'en  partie  u  i  devoir  imposé  par  notre  tendresse 
autant  que  par  notre  charge,  si  nous  ne  joignions 
pas  à  nos  supplications  le  recours  à  une  interces- 
sion toute-puissante  auprès  de  Dieu.  Où  serions- 
non>;  aussi  sûrs  de  la  trouver  que  dans  cetle  Vierge 
sainte  dont  le  nom  seul  rappelle  des  bienfaits  sans 
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nombre  et  qui.  unissant  au  titre  de  Mère  de  Dieu 
celui  de  noire  niere  qu'elle  reçut  de  son  Fils  mou- 
rant pour  nous,  nous  présente  ce  qui  peut  égale- 
ment souleiiir  le  courage  du  juste,  et  ranimer  la 
confiance  du  péclieur  abattu  ;  nous  voulons  dire,  un 
pouvoir  iniuiense  avec  un  amour,  une  bonté,  une 
indulgence  maternelles.  Eu  recourant  à  elle,  en 
sollicitant  sa  protection  ,  nous  ne  faisons  que  suivre 
les  conseils  et  l'exemple  de  l'Eglise.  Dans  ses  dan- 
gers, dans  ses  combats ,  dans  tous  ses  besoins ,  elle 
invoque  Marie.  Pariout  elle  élève  des  autels  et  des 
temples  en  son  liomxur  ;  elle  nous  la  montre 
comme  le  refuge  des  péclieurs,  la  consolatrice  des 
affligés,  la  protectrice  infatigable  des  chrétiens.» 

—  M.  l'abbé  Parisis  ,  nommé  à  révècbé  de  Lan- 
gres,  a  quitté  Gien,  et  fait  ses  adieux  le  21  septem- 
bre à  ses  paroissiens.  Ça  été  de  toutes  paris  une 
douleur  universelle,  également  honorable  et  pour 
le  pasieuret  pour  le  troupeau.  E'épiscopat  français 
comptera  dans  ses  rangs  un  prélat  distingué  de 
plus,  et  le  diocèse  de  Langres  un  évêquequi  saura 
se  faire  bénir  et  aimer  de  tous. 

—  Lesjournaux  ont  parle  depuis  quelque  temps 
de  la  conversion  d'une  mauresque  à  Alger.  Ce  fait, 
raconté  par  les  journaux  irréligieux  d'une  façon  si 
extraordinaire,  et  si  mal  expliqué  par  les  autres 
feuilles,  nous  parait  tellement  obscur,  que  nous 
nous  étions  abstenus  de  le  reproduire.  Nous  pou- 
vons en  parler  aujourd'hui  que  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sont  parvenus. 

Il  y  à  quatre  muis,une  mauresque  a  été  répudiée  par 
son  mari,  qui  depuis  n'a  cessé  de  la  persécuter.  On 
l'a  mise  en  prison  pendant  un  mois.  Au  sortir  de  là, 
elle  s'est  présentée  chez  le  général  en  chef,  et  a  dé- 
claré qu'elle  voulait  se  faire  chrétienne,  qu'elle  vou- 
lait embrasser  une  religion  de  charité,  une  religion 
protectrice  des  femmes.  Le  général,  après  quelques 
difficultés,  l'a  rccomraamtée  au  cadi  qui  n'en  a 
tenu  compte,  et  qui  l'a  fait  prendre  et  conduire  chez 
lui  pour  la  bàlonner.  La  mauresque  s'est  enfuie  vers 
l'église  chréiienne,  et  a  demandé  à  être  baptisée;  ce 
que  M.  l'abbé  Delarue  lui  a  accordé.  Cependani  le 
inuphli  et  le  cadi  réclamaient  celte  femme,  mena- 
çantde  sedémeltre  si  on  ne  la  leur  livrait.  Le  géné- 
ral s'est  refusé  à  cette  lâcheté. 

Le  muphti  s'est  désisté ,  mais  le  cadi  s'obstine  à 
être  remplacé.  Ce  fait  peut  avoir  de  grandes  suites. 
La  conduite  du  général  français  est  belle. 

—  Le  Journal  de  Savoie,  du  6  seplembre,  an- 
nonce qu'un  calviniste,  convaincu  ,  par  une  étude 
sérieuse,  de  la  vérité  de  la  religion  catholique  ,  a 
fait  publiquement  abjuration,  le  10  août  dernier, 
dans  l'église  de  Chanaz  en  Chanlagne,et  qu'il  a 
montré  en  cette  occasion  une  foi  et  une  piété  tout- 
à-fait  édifiantes.  Le  jour  de  l'Assomption  ,  il  a 
reçu  ,  ainsi  que  son  fils,  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie :  sa  femme  les  accompagnait  à  la  table  sainte. 
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—  On  mande  des  environs  de  Sablé  (  Sarthe  )  , 
que  jamais  le  prieuré  de  Solesme  n'a  reçu  autant  de 
visiteurs  que  celle  année.  Les  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  qu'il  renferme  commencent  à  faire  du 
bruit  dans  le  monde ,  et  surtout  parmi  les  artistes 
de  tous  les  pays.  Mais  les  voyageurs  qui  ont  visité 
Solesme  ne  se  sont  pas  bornés  à  admirer  les  magni- 
fiques sculptures  de  ses  chapelles ,  ils  ont  aussi 
rendu  hommage  aux  travaux  littéraires  et  ecclésias- 
tiijues  des  prêtres  qui  habitent  aujourd'hui  celte 
retraite.  On  sait  que  ces  docles  ecclésiasiiques 
s'occupent  en  ce  moment  de  la  traduction  des  nom- 
breux ouvrages  d'Alphonse  de  Liguory ,  évêque  de 
Saiuie-Agalhe.  Cet  ouvrage  ne  formera  pas  moins 
de  20  vol.  in-S".  Deux  ont  déjà  paru  avec  une  pré- 
face qui  est,  dit-on,  im  chef-d'œuvre  d'érudiiion  , 
de  goiit  et  de  style.  C'est  M.  l'abbé  Guéranger 
qui  est  l'auteur  de  cette  préface.  Ainsi  se  renouvel- 
lent dans  la  solitude  de  Solesme  ces  recherches , 
ces  labeurs  scientifiques,  qui  valurent  dans  le 
temps  passé  à  certains  ordies  religieux  une  célé- 
brité si  haute  et  si  justement  méritée. 

(  Gazcltsdu  Dlaine.) 

NOUVELLES  ÉTRANGERS  ET   FAITS   DIVERS. 

La  question  de  l'Espagne  est  la  seule  qui  attire 
et  captive  aujourd'hui  l'allention  publique,  et  elle 
le  mérite  à  plus  d'un  titre  ;  car  c'est  dans  ce  pays 
que  s'est  engagée  d'une  façon  plus  spéciale  l;i 
lulte  entre  le  droit  et  le  fait ,  ces  deux  principes 
qui  sont  au  fond  de  toutes  les  questions  euro- 
péennes actuelles.  Le  fait, c'est  une  révolution  im- 
minente, et  une  banqueroute  consommée  à  î\Ia- 
diid;  le  droit,  c'est  une  restauration  élevant  son 
drapeau  dans  les  montagnes  de  la  Navarre,  une 
légilimilé  qui  répudie  la  banqueroute ,  détruit  la 
révolution,  et  reconnaît  toutes  les  libertés,  touics 
les  franchises  nationales.  Au  milieu  de  ces  deux 
mouvemens  s'agite ,  sous  la  chélive  protection  du 
gouvernement  français,  le  gouvernement  de  Marie- 
Christine  ,  qui  s'affaisse  rapidement  côte  à  côte  de 
la  révolution  qui  le  pousse  du  pied  ,  et  devant  l'é- 
tendard de  Charles  V  qui  plane  comme  le  dia- 
peau  de  la  véritable  liberté.  Nous  avons  donc  rai- 
sou  de  dire  que  la  question  espagnole  est  l'expres- 
sion nette  et  la  formule  de  la  question  européenne 
tout  entière. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  matérielle  de  la 
lutte,  aucime  nouvelle  d'événemens  importans  et 
décisifs  n'est  arrivée  cette  semaine.  El  si  l'on  veut 
bien  considérer  la  natuie  de  celte  guerre  lout  en- 
tière de  partisans,  plutôt  que  de  troupes  régu- 
lières,  ceci  ne  doit  pas  surprendre.  Les  cliristinos 
n'ont  remporté  aucun  avantage  ;  dans  prescpie 
toutes  les  actions  de  détail  qui  ont  eu  lieu  ,  les 
guérillas  de  Charles  V  ont  eu  l'avantage.  La  lulte 
est  toujours  concentrée  en  grande  partie  dans  la 


Navarre.  La  maison  forlifiée  d'Elisondo  est  sévè- 
rement bloquée.  Le  deuxième  bataillon  de  Na- 
varre fait  des  excursions  jusque  sons  les  murs  de 
Pampelune.  Les  guÇrillas  augmentent  en  Cata- 
logne. En  Castille,  le;;  troupes  royales  vont  donner 
le  signal  d'une insurrtclion  générale. 

Pour  ce  jui  concerne  la  partie  que  nous  appelle- 
■ons  volontiers  morale  de  la  lutle,  des  choses  im- 
rtanles  sont  survenues,  et  nos  prévisions  se  sont 
«mplélement  jusiifiées.  Nous  avions  dit  que  l'em- 
irunt  des  cortès  serait  reconnu,  et  l'emprunt 
Guébhard  rejelé.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Nous 
avions  pareillement  prédiit  que  le  clergé  se  trouve- 
rait tôt  OH  tard  en  butte  aux  mesures  fiscales  de 
la  révolution.  Dans  les  dernières  séances  des  corlès, 
un  membre  a  parlé  des  immenses  ressources  qu'of- 
frait le  clergé,  pour  restaurer  les  finances.  Le 
comte  de  ïorreno  a  dit  à  celle  occasion  :  «  Quant 
à  ce  (|ui  est  de  frapper  le  cierge  d'un  em[)runt 
«forcé,  je  m'y  oppose,  autant  que  s'il  s'agissnil 
«  d'une  fortune  particulière,  parce  que  celle  es- 
«  pèce  de  mesure  est  la  plus  odieuse  que  puisse 
u  mettre  en  œuvre  un  gouvernemenl.  Pour  la 
«  réaliser ,  il  faudrait  employer  la  force  et  les 
«  moyens  coërcilifs  ;  je  passe  sous  silence  les  con- 
«  siderations  de  politique  et  de  convenance  ipii  se 
«  rattachent  à  un  corps  aussi  rcspecié.  »  Ce  lan- 
gage fait  assurément  honneur  à  M.  de  Torreno  , 
mais  la  question  n'est  qu'ajournée ,  par  la  raison 
que  les  corlès  marchent  ra|)idement  vers  une 
consliluanle,  ((iii  ne  saurait  manquer  de  s'élahhr. 
Le  gouvernement  est  si  las,  qu'un  seul  décret 
suflirail  pour  faire  une  révolution  à  Madrid. 

La  nomination  du  général  Mina  en  remplace- 
ment de  Roilil,  outre  qu'elle  est  la  consécralion 
d'un  fait  émis  souvent  par  la  presse  indé()endaule, 
à  savoir  ,  que  le  goiiveniement  iioas  Iruaipail  en 
parlant  des  succès  de  llodil,  (|ui  se  (rouve  aujour- 
d'hui forcé  de  .se  retirer  devant  Zumala-Carréguy; 
cette  nomination  ,  disons-nous ,  est  très-siguilica- 
live,  dans  ce  sens  qu'elle  indique  commeni  la  ré- 
volution entre  par  loutes  les  portes  dans  le  gotiver- 
nemeul  de  Marie-Christine.  Mina  est  l'expression 
da  mouvement  démagogicpie  ;  et  tout  le  inonde  se 
rappelle  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  révolution  de  1825. 
Voilà  d(mc ,  et  dans  les  chambres  et  dans  l'armée, 
l'Espagne  replacée  dans  la  situalion  polilique  où 
elle  était  sous  les  corlès. 

Sans  aucun  doule,  Mina  e^l  un  général  habile; 
il  l'a  prouvé  en  1812  :  il  eonniiil  parfailement  et  le 
pays,  et  le  genre  de  guerre  <|'.ie  fout  les  Navarrois 
et  les  Biscayens;  mais  il  est  âgé  et  souffrant,  et  il  a 
devant  lui  Zumala-Carréguy, quin'est  pas  sculemeni 
nn  chef  de  guérillas,  mais  lui  officier  supéiieiirdé 
la  plus  haute  dislinciion.  Ou  ie  citait,  sons  Ferdi- 
nand,  connne  le  premier  colonel  de  l'armée.  Lors 
de  son  passage  à  Paris,  Mina  paraissait  peu  disposé 
à  compromettre  sa  vieille  réputation  mililaire  contre 
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Zumala-Carréguy,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  , 
et  jusqu'ici  vainqueur  des  quatre  premiers  géné- 
raux de  l'armée  espagnole.  Mina  a  fait  le  sacrifice 
de  sa  réputation  à  son  parti.  Il  lui  faudrait  plus  de 
quaranie  mille  hommes  aujourd'hui  pour  se  main- 
tenir. Celte  lutle  va  donc  acquérir  plus  d'impor- 
tance et  plus  d'inlérèl  qu'elle  n'en  a  eu  jusqu'ici. 
Nous  espérons  que  le  nouveau  général  n'imitera 
pns  la  férocité  de  son  prédécesseur,  qui  quitte  son 
commandement  avec  l'exécration  générale. 


En  Portugal,  les  événemens  se  compliquent  en- 
core davantage.  La  nouvelle  de  la  mort  de  don 
Pedro  n'est  pas  encore  parvenue  en  France  ;  mais 
il  est  probable  que  nous  l'apprendrons  d'ici  quel- 
ques jours.  Quoi  qu'il  en  .soit  du  reste  ,  relative- 
ment au  Portugal,  on  peut  poser  sa  mort  en  fait, 
puisqu'il  s'est  démis  de  la  régence,  et  que  ce  grand 
coupable  ,  prêt  à  paraître  devant  Dieu  ,  n'a  voulu 
avoir  entre  Dieu  et  lui  que  celle  religion  sainle  dont 
il  a  profané  les  temples  et  persécuté  les  ministres. 
Il  s'est  démis  le  17  du  lilre  et  des  fondions  de 
régent,  et  les  cortès  ont,  en  conséquence,  décrété 
la  majorité  de  dona  Maria ,  et  le  20  elle  a  prêté 
serment  à  la  constitution.  Ainsi  que  nous  le  disions 
dans  notre  dernière  livraison,  la  mort  d'un  seul 
honmie  remet  tout  en  qucslion  dans  ce  pays ,  |)arce 
que  cet  homme  ne  représente  pas  un  principe , 
mais  une  illégilimilé  et  la  violation  d'une  grande  loi 
morale ,   qui  maintient   la   société  dans  son  état 
narmal,  et  la  soustrait  aux  tempèles.  Jamais  nation 
ne  fut  placée  dans  un  état  plus  critique  que  celui 
oii  se  trouve  maintenant  le  Portugal ,  divisé  par  les 
deux  partis   révolutionnaires  qui  se  disputent  le 
pouvoir ,  comme  en  Espagne,  l'un  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Pamella,  qui  représente  le  libéra- 
lisme modéré,  c'est-à-dire  le  parti  anglais,  et  M. 
de  Villaflor  ;  l'autre,  qui  reçoit  ses  inspirations  de 
Saldanlia  ;  déchiré  par  les  massacres  et  les  lois  de 
proscription  ;  tremblant  devant   les   révoltes  des 
étrangers  venus  à  la  suite  de  don  Pedro;  avec  la 
guerre  civile  en  perspective ,  car  le  départ  préci- 
pité de  Rome  de  don  Miguel,  et  sa  brusque  arrivée 
à  Gênes ,  annoncent  qu'il   reparaîtra  bienlôt  sur 
les  côtes  de  Portugal.  El ,  pour  résister  à  tant 
d'orages  qui  s'anioucèlenl ,  qui:"  Une  enfant  en- 
core qui  a  coiilreelle  le  fait  même  de  sa  présence 
sur  le  trône  de  Portugal.  Il  est  vrai  qu'elle  a  un 
mari  de  désiïné.  Mais  qu'est-ce  encore  que  le  duc 
de  Lenchlciiherg  ?  Nous  regardons  la  mort  de  don 
Pedro    comme  un  événement  provideiiiiel  ,  qui 
aura  une  haute  influence  sur  les  destinées  de  la 
Péninsule.  Ce  roi  aventurier  qui  ne  s'est  pas  fait 
faute  d'amener  celle  déplorable  situation  |mar   le 
vain  appât  d'une  couronne  ,  élail  l'élément  le  plus 
actif  de  la  révolution,  non-seidemeut  en  Portugal , 
mais  encore  en  Espagne.  Les  évènemeus  dans  ces 
deux  pays,  vont  se  décider  d'une  manière  plus 
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promple,  débarrassés  inaiulenant  qu'ils  vont  êlre 
de  cet  élément  qui  les  compliquait. 

Le  temps  est  aux  révolutions'  Les  dernières 
nouvelles  de  la  Grèce  nous  en  ont  appris  une ,  et 
presque  en  même  temps  sa  fin.  Elle  avait  éclaté 
dans  l'Arcadie  et  dans  la  Messénie ,  et  les  chefs 
étaient  presque  tous  parens  ou  amis  de  Colocolroni. 
Ils  voulaient  une  constitution  nouvelle,  soutenant 
que  les  libertés  promises  à  la  nation  par  le  proto- 
cole de  Londres  n'ont  pas  été  données.  Cette  rébel- 
lion fomentée  par  les  intrigues  de  la  Russie  selon  la 
Gazette  d'AtKjxboiirg  ,  a  eu  le  sort  des  autres  qui 
l'ont  précédée.  Les  rebelles  ont  été  vaincus  et  en- 
chaînés à  Napoli. 

Pendant  que  la  quadruple  alliance  meurt  d'épui- 
sement et  se  débat  à  l'agonie,  l'empereur  de  Russie 
frappait  les  yeux  de  ses  sujets  par  une  imposante 
cérémonie ,  celle  de  l'inauguration  de  la  colonne 
AlexandrineàSaint  Pétersbourg:  lOOjOOOhommes 
se  déployaient  autour  de  la  colonne.  Après  l'ins- 
peciion  des  troupes,  le  clergé  a  entonné  le  Te 
Deum.  Mais  comment  vous  peindre,  dit  un  témoin 
oculaire ,  le  moment  qui  a  suivi?  Le  plus  grand  si- 
lence régnait  sur  la  place  ,  où  l'on  n'entendait  que 
le  chant  lointain  de  la  chapelle  et  la  voix  grave  de 
l'archidiacre  qui  réi-itait  les  prières  des  morls. 
J'ai  vu  alors  devant  ce  palais  ,  en  présence  de  celte 
population  émue,  l'empereur  qui  écoulait  à  pied  le 
service  divin ,  mettre  tout  à  coup  le  genou  à  terre, 
et  ses  cent  mille  hommes  l'imiter  d'un  mouvement 
rapide  et  religieux. 

Ces  prières  solennelles,  ce  silence,  tout  ce  peuple 
et  ces  soldats  agenouillés  sur  la  place ,  invoquant 
l'Étre-suprème;  celte  profonde  cou  vicl  ion  oii  l'on  est 
quecetle  piété  est  sincère,  et  le  souvenir  de  l'empe- 
reur mort  dominant  cette  scène  où  tant  de  cœurs 
s'unissaient  dans  une  commune  et  profonde  émo- 
tion, tout  cela  provoquait  un  attendrissement  que 
je  ne  puis  vous  décrire ,  lorsque  tout  à  coup ,  cou- 
vrant sa  tète  et  remontant  à  cheval ,  l'empereur  a 
fait  retentir  sa  grande  voix. 

Rien  qui  soit  digne  d'intérêt  en  Europe,  outre 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Les  dernières  nou- 
velles d'Amérique  ne  sont  pas  très-rassurantes. 
Les  troubles  occasionnés  par  l'émancipation  des 
noirs  ne  sont  pas  à  leur  terme.  Nous  avons  dit  le 
double  obstacle  qui  s'oppose  au  maintien  de  l'ordre 
et  à  l'établissement  de  la  liberté.  Il  vient  tout  aussi 
bien  des  populaticms  dont  les  lois  ont  devancé  les 
mœurs,  et  des  noirs  qui  ne  comprennent  de  la  li- 
berté que  ce  qu'elle  offre  de  facilités  pour  se  livrer 
en  sécurité  à  leurs  passions,  et  qui  n'y  ont  pas  été 
prépaies.  Il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  d'ici 
long-tenqis  les  colonies  soient  agitées,  pour  ue  rien 
dire  de  plus. 

—  Jeudi  à  la  Bourse  l'exaspération  était  telle , 
qu'un  joueur,  en  voyant  la  chute  rapide  des  fonds 
espagnols,apos!rophahauteracnlsonagenldechange 


en  ces  termes  :  «  C'est  vous  qui  m'avez  engagé  à 
prendre  de  l'emprunt  Giiéhliard  ,  vous  me  ruinez  ; 
mais,  si  avant  cinq  heures  vous  ne  me  rendez  pas 
mes  fonds ,  je  vous  brûlerai  la  cervelle ,  dussé-je  me 
tuer  après.  » 

—  Il  y  avaii,  le  soir,  à  Tor'v  )ni  un  tel  rassemble- 
ment de  spéculateurs  désappointés  et  pestant  contre 
le  gouvernement,  que  l'autorité  a  cru  prudent  de 
faire  circuler  sur  le  boulevart  de  nombreu-ses  pa- 
trouilles de  cavalerie  et  de  garde  municipale. 

Il  est  à  reniai  quer  que  les  hommes  qui  attaquent 
le  plus  violeaunent  l'inconcevable  conduite  du  gou- 
vernement dans  toute  celte  affaire  ,  sont  ceux  qui 
ont  défendu  avec  le  plus  d'acharnement ,  depuis 
quatre  ans ,  tous  les  actes  de  sa  politique. 

L'exaspérai  ion  des  femmes  spéculatricesétaittelle 
hier  à  l'issue  de  la  Bourse,  qu'elles  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  se  porter  au  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  s'y  venger  de  M.  Tliiers. 

—  La  Gazette  du  Maine  du  29  septembre  a  été 
saisie  à  la  poste  du  Mans. 

—  Le  30,  l'Ami  de  la  Charte  a  été  acquitté  après 
cinq  minutes  de  délibération.  Il  s'agissait  de  la  re- 
production d'un  article  du  Corsaire  de  la  Méditer- 
ranée, contenant  une  protestation  de  la  Société  des 
Droits  de  rHommecoutre  la  loi  sur  les  associations; 
article  qui  n'avait  point  été  poursuivi  à  Toulon.  Le 
défenseur  de  l'-lnii  de  la  Charte  \i'a  fait  aucune  ré- 
cusation, le  ministère  public  n'en  a  fait  non  plus 
aucune;  ainsi,  le  jury  se  trouvait  composé  de  ci- 
toyens de  toutes  les  opinions ,  que  le  hasard  du  ti- 
rage avait  rassemblés,  et  leur  verdict  est  une  vic- 
toire éclatante  pour  la  presse. 

—  On  écrit  de  Toulon,  27  septembre  : 
«  Au  mouvement  qui  règne  dans  le  port  depuis 

hier,  on  dirait  qu'il  s'agit  de  quelque  expédition  im- 
portante. Tous  les  ateliers  sont  occupés  à  confec- 
tionner les  objets  de  rechange  dont  l'escadre  a  be- 
soin. Celte  opération  a  déjà  eu  lieu  lors  de  soa 
premier  départ.  L'escadre  mettra,  dit-on,  à  la  voile 
le  1"  octobre  prochain.  Les  équipages  de  tous  le» 
bâtimens  sont  au  complet  ;  les  vivres  sont  à  bord, 
et  tout  est  prêt  comme  si  on  allait  faire  une  longue: 
campagne;  cependant  il  est  ceriain  qu'on  ne  s'éloi- 
gnera pas  des  côtes.  » 

—  L'exposilioii  publique  des  travaux  des  pension- 
naires de  France  à  Rome  aura  lieu  à  l'Ecole  royale 
des  Beaux-Arts,  depuis  le  dimanche  5  jusqu'au 
mercredi  15  octobre  de  10  heures  du  matin  à  4 
heures,  dans  le  pavillon  de  l'ailedroitedu  bùliraent. 
neuf. 

Le  Directeur- Gérant , 
ANGE  DE   SAINT-PRIEST. 


Imp.  de  Félix  LoguiN,  r.  N.-D-des-Vicloires,  n.  i  6. 
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DES  SUICIDES. 

(Dc-uMèine  article.) 

Les  suicides  continuent   de   désoler  la 
France.  Dieu  seul  peut  mesurer  la  profon- 
deur de  ce  nouvel  abîme,  où  vont  se  jeter 
tant  d'espérances  ,  et   s'engloutir  tant  de 
jeunes  âmes  que  l'adversité  n"a  pas  mûries. 
Nous  marchons  sans  soleil  entre  un  passé 
plein  de  larmes, et  unavenir  effrayant  d'in- 
certitudes ,    poussés  par    une   génération 
qui  nous  a  trouvés  campant  sur  des  ruines, 
et  qui  reçDitsa  part  de  nospunitions.   Jadis 
un  suicide  était  une  chose  rare ,  dont  l'idée 
seule  effrayait    les    peuples.    Le    nom  de 
celui  qui  s'était  donné  la  mort  s'en  allait 
chargé  de  mépris  et  de  flétrissure  au  cours 
des  générations.   Et   vous    trouverez   en- 
core des  contrées  de  la  France  où  ce  dés- 
honneur est    héréditaire  :  il  rompt  tous  les 
liens  et    élève  une  barrière  entre   les  la- 
milles.  Nous  avons  vu,  dans  le  fond  de  la 
Bretagne,  une  chaumière  devant  laquelle 
rherbe  avait  poussé,  et  dont  les  ronces  em- 
barrassaient le  seuil.  Uu  suicide  y  avait  eu 
lieu.  C'était  pour  le  pays  une  maison  mau- 
dite !  superstition  ou   non,   nous  aimons 
mieux  la  chaumière  délaissée   de  la   Bre- 
tagne que  la  Morgue  :  l'instinct  de  la  re- 
ligion a  fait  ai)aiidonner  l'une-,   linslinct 
de  1.1  philosophie  a  fait  élever  l'autre  :  le- 
quel des  deux  apporte  le  plus  de  profil  à 
la  société?  Le  paysan  iiesi'rrera  pas  la  main 
du  lils  de  l'homme  q^i  a  été  lâche  jus(iu"à 
»e  tuer,  il  ne  lui  donnera  pas  sa  fille,  pour 
qu'elle  ne  porte  pas  un  nom  souillé.  Quel- 
ques semâmes  après  ,  le  souvenir  de  pareil 
déshonneur  sera   perdu  dans  nos  grandes 
villes,  et,  en  iait,  on  aura  été  plus  juste; 
mais  la  sociétt' sera-t-elle  vengée  et  mise  à 
l'abri   contre  le   retour    de    crimes  sem- 
blajjles?  Il   n'y  aura  eu  qu'un  coupahle  et 
qu'une  justice,  dans  le  mondi^  où  le  monde 
d'ici-bas  ne  va  pas  chercher  il  exemples,  ec 
qui  sera  i)erdu  pour  luil  Neju;;eons  pas  la 
société  d'autrefois  avec  nos  iilées  d'hier, 
que  nous  n'aurons  plus  demain  peut-être, 
et  avouons  qii  nll.'  <-taii  mieux  que  la  nôtre, 
puiis(jui-    l'hoiiiiue   y    était   plus    défendu 
contre  lui-niêuie  par  la  voix  iiui  criait  du 
cicl.„et  parla  voix  ([ui  criait  de  la  terre! 
Le  plu»  grand  enm-niide  l'homme  ,  c'est 


lui-même  et  son  propre  cœur  ;   et  la  re- 
ligion, qui  a  frappé  la  chair  de  réprobation 
et  exalté  l'esprit,  s'est  montrée  en  cel  i   la 
seule  religion  véritable ,  parce  que  seule  elle 
a  compris  l'humanité.  La  chair  et  l'esprit, 
c'est  là  tout  l'homme,  mélange  inouï  de  fai- 
blesse et  de  force,  de  petitesse  et  de  gran- 
deur, de  bonté  et  de  malice,    qui  l'expo- 
sent à  tant  de  contradictions,   à  tant   de 
chutes  ,   et  le  rendent    capable   aussi    de 
tant  d'abnégations  et  de  tant  de  vertus!  Je 
ne  fais  pas  ce  que  je    veux  ,   et  je  fais  ce 
que  je   ne  veux    pas  ,  disait  saint   Paul. 
Paroles  profondes  qui  peijjnent   d'un   trait 
ce  combat  df  tous  les  instans  livré  par  la 
chair  à  l'esprit,   et   qui   expliquent  toute 
l'économie  chrétienne.   Les  religions   an- 
ciennes   avaient    exalté    la   chair  ;    l'or- 
gueil humain  s'était  posé  roi  de  l'univers , 
et   toutes  les    passions    avaient    eu   leurs 
temples  et  leurs  autels,  oùfumaientles  sa- 
crifices. Jésus  trouva  donc  le  monde  sous 
l'empire  de  la  chair,  et  ses  paroles  comme 
ses  actions  furent  l'anathème  de  la  chair  , 
au  profit  de  l'esprit.  Ce  fut   la  chair  qui 
soutfrit  du  froid  à  Bethléem,  qui  travailla 
en  Egypte,  qui  jeûna  dans  le  désert,    qui 
fut     llagellée     à     Jérusalem,     qui     sua 
une  sueur  de  sang  dans  le  jardin ,  qui  plia 
sous  le  faix  de  la  croix ,  et  qui  fut  couchée 
dans  un  sépulcre.  Et  quant  tout  fut  con- 
sommé ,  sacrifice  de  la  chair  et  rédemption  : 
de  l'homme ,  par  la  souffrance   et   par  la 
mort,  ce  sacrifice  de  la  chair  continua  en- 
core à  travers  les  siècles   dans    les  am- 
phithéâtres de  Rome  ,  comme  le  symbole 
éclatant  de  la  religion  qui  venait  détrôner 
la  chair  et  exalter  l'esprit.  Et  certes  ,   c'é- 
tait bien  mieux  entendre  l'humanité  de  la( 
spiritualiser  ainsi  que  de  la  matérialiser;  car, 
c'était  abandonner  la  force  et  la   violence 
pour  la  liberté,    et  les    passions   brutales 
pour  les  plus  pures  jouissances  de  l'inlel- 
ligenceetducœurjc'étailarrach'rrhomine 
à  la  terre,  où  il  se  courbait,  pour  lui  faire 
regarder   le  ciel ,  sa   véritable   fm.  Aussi 
voyez  quelle   immense  révolution  dans  le 
monde!   société,   comme   individu,    tout 
est  appelé  à  des  conditions  nouvelles.  L'a- 
nathème de  la  chair,  admis  comme  prin- 
cipe social  créera  la  valeur  individuelle, 
et  arrachera  l'hoiiime  tout  aussi  bien  à  la 
fatalité  du  destin  qu'à  la  tyrannie  du  luii- 
tre  ,  et  au  despotisme  de   la  patrie  ;  il  n'y 
aura  plus  ni  maîtres  ni  esclaves,  mais  des 
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hommes  égaux  devant  Dieu  ;  il  n'y  aura 
plus  ni  Srylhe  ni  Barbare  ,  mais  des 
frères  en  Jésus-Chriit ,  c'esl-à-dire  que  la 
domination  de  l'homme  sur  l'homme  sera 
détruite ,  paroe  que  la  chair  ^  cVst-à-dire 
la  force,  ne  réjjnera  plus;  que  le  droit  des 
nations  sera  reconnu  ,  parce  que  la  chair, 
c'est-à-dire  les  mille  passions  qui  séparent 
les  peuples,  sera  vaincue,  et  que  ces  peuples 
se  regarderont  tous  comme  frères,  issus  du 
même  père  qui  est  Dieu ,  nourris  par  la 
même  mère,  qui  est  l'église,  c'est-à-dire,  en 
un  mot  que  la  mort  de  la  chair  sera  la  ré- 
surrection de  l'humanité  ,  dans  Tordre  ci- 
vil et  politique,  comme  dans  l'ordre  moral 
et  intime.  Et  ce  deuxième  point  de  vue  a 
plus  particulièrement  trait  à  la  question 
présente,  dont  nous  ne  nous  sommes  écartés 
que  pour  y  revenir. 

Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel 
et  esprit;  l'homme  est  impatient,  parce 
qu'il  est  chair,  en  même  temps  qu'es- 
prit ,  et  qu'il  ne  vit  qu'un  jour.  Avec 
l'instinct  du  bonheur  qui  le  poursuit  et 
qui  l'aiguillonne ,  il  s'en  va  le  deman- 
dant par  tous  les  chemins ,  hôte  voyageur, 
s'asseyant  à  tous  les  foyers,  et  frappant  de 
son  bâton  à  toutes  les  portes  du  moude. 
Le  juif  de  nos  traditions  populaires  est 
l'épopée  de  l'humanité  souffrante  et  che- 
minant, depuis  la  ciéation  des  temps,  avec 
la  malédiction  sur  la  tête  et  le  sentiment 
du  repos  dans  le  vague  du  cœur  et  dans  le 
désir  de  l'âme.  L'humanité  rêve  l'infini  et 
ne  saurait  l'atteindre  ,  parce  qu'elle  est 
1  o  née  et  qu'elle  a  été  maudite.  Le  sang  du 
Calvaire  a  effacé  la  faute,  mais  le  châti- 
ment est  resté  :  l'homme  est  puni  par  où 
il  a  péché  ,  par  l'orgueil.  Aussi  petit  qu'il 
se  croit  grand,  il  vient  se  briser  dans  sa 
science  contre  le  grain  de  sable  que  lui  jet- 
tent les  tîols  sur  la  grève,  et  se  consume 
dans  son  bonheur  par  le  dégoût ,  l'ennui, 
ou  le  désir.  Laissez-le  complètement  aban- 
donné à  lui-même,  et  ce  temple  de  la  Di- 
vinité ne  sera  plus  qu'un  édifice  ruiné 
par  les  passions-,  dites-lui  de  se  créer  une 
croyance,  et  il  s'assiéra  bientôt  sur  le  che- 
min du  doute,  triste  et  découragé.  Science, 
bonheur  I  double  mensonge  de  notre  pau- 
vre nature  déroutée  qui  cherche  sa  voie  et 
tourne  vers  Dieu  comme  l'aimant  vers 
son  pôle  !  Et  c'est  en  lui  enseignant  ce 
double  mystère ,  celte  double  énigme  de 
sa    nature  ,    que    le    Christianisme    s'est 


montré  la  seule  religion  vraie,  la  seule 
religion  de  l'humaniié.  La  philosophie,  qui 
ne  comprend  dans  l'homme  que  les  restes 
de  sa  majesté,  le  pose  en  face  du  monde  et 
de  Dieu,  et  s'écrie:  Qu'il  est  grand!  Et 
puis,  lorsqu'elle  le  voit  chrétien  ,  elle 
s'écrie  :  Qu'il  est  petit!  Eh!  non.  c'est  qu'il 
s'élève  en  s'abaissant:  l'aigle  qui  quitte  la  fa- 
laise et  monte  vers  le  soleil  paraît  petit  aussi! 

Voilà  ce  qu'enseigne  le  Christianisme  à 
l'homme;  et  en  le  défendant  contre  lui- 
même ,  par  la  réprobation  de  la  chair, 
il  lui  rend  supportable  ce  triste  pèle- 
rinage de  quelquesjours,  suivi  d'une  patrie 
si  belle,  dans  laquelle  ses  désirs  infinis  se- 
ront satisfaits  par  la  possession  de  l'infini  , 
source  d'ineffables  jouissances  où  s'abreu- 
vent sans  fin  ni  mesure  les  élus  et  les  bienheu- 
reux du  ciel.  Or,  avec  de  tels  sentimens  au 
cœur,  l'homme  ne  se  tue  pas,  parce  qu'il 
redevient  patient.  11  souffre  ,  mais  c'est 
une  expiation  qu'il  endure;  ses  jours  sont 
l'holocauste  du  sacrifice  qui  doit  toujours 
fumer,  comme  les  souff"rances  des  peuples 
sont  l'holocauste  de  l'humanité  coupable. 
«  Les  malheurs  sont  moins  des  chàtimens 
que  des  menaces,  a  dit  Montesquieu.  Ce 
sont  des  jours  bien  précieux  que  ceux  qui 
nous  portent  à  expier  les  oft'enses;  c'est  le 
teinjjs  des  prospérités  qu'il  faudrait  abré- 
ger. »  Jamais  philosophe  n'a  rien  dit  de 
plus  profond  et  de  plus  vrai. 

C'est  parce  que  ces  idées  se  sont  éva- 
nouies de  notre  intelligence,  et  qu'elles  ont 
déserté  notre  cœur,  que  le  suicide  est  venu 
s'abattre  sur  les  familles.  Ministre  précis  de 
lavengeancedivine,  il  y  restera, car  sa  place 
était  marquée,  et  il  est  venu;  nulle  force 
humaine  ne  saurait  l'en  chasser  mainte- 
nant. Cris  ou  désespoir,  la  coupe  se  ver- 
sera toute  pleine,  et  la  France  aura  la  pu- 
nition du  suicide,  comme  elle  a  eu  la  pu- 
nition des  massacres  et  deséchafauds.  Nous 
voyons  d'honnêtes  gens  qui  cherchent  à  ce 
m:il  des  remt'di's  tirés  de  l'hygiène;  ils  trai- 
tent le  suii-ide  comme  le  choléra  ;d'autress'eQ 
vont  criantconlrc  l'immoralité  des  théâtres 
et  des  livres.  Profonds  raisonneurs,  et  par- 
dessus tout  logiciens  cooséquens  ,  qui  ne 
voient  pas  que  l'immoralité  vient  d'eux, 
avant  de  venir  des  théâtres  el  des  livres, 
comme  si  le  spectateur  ne  faisait  pas  le 
drame,  et  le  lecteur  le  livre!  Moralistes 
philosophes  ,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  crier  sur  le  cadavre  qu'on  nous  rap- 


porte  sanglant ,  car  c'est  vous  qui  avez  mis 
à  la  main  de  cet  homme  le  poi;jnard  dont 
Il  s'est  déchiré  la  poitrine;  son  crime  ne 
relève  que  de  Dieu  ,  votre  condamnation 
n'est  qu'une  insulte I  II  s'est  jeté  dans  la 
mort  corps  et  âme,  corps  et  biens,  avec  ses 
espérances  flétries,  ses  journées  tristes,  ses 
amers  découragemens que  vous  ne  pouviez 
pas  relever.  Pauvre  àme,  que  vous  avez 
perdue,  et  qui  est  morte  à  la  peine,  comme 
tant  d'âmes  y  meurent  par  votre  Caute! 
Soulevez  le  coin  du  voile  qu'on  a  po«é  sur 
cette  figure  de  jeune  homme  qui  s'élar- 
gissait si  belle,  avec  tantde  vie,  à  toutes  les 
émanations  du  ciel  !  Voyez  1  lesridesétaient 
déjà  creusées  sur  ce  front  :  débauche  ou  clé- 
sespoiri  qu'importe?  Vous  lui  aviez  jeté 
l'une  et  l'autre  devant  le$  pieds,  et  il  s'est 
baissé  pour  les  ramasser.  Il  est  mort  vite, 
car  il  a  vécu  vite — un  siècle  par  heure,  et 
ne  trouvant  que  déseuch^mtemens  ,  il  s'est 
hâté  de  mourir.  Le  voilà  ,  tel  que  vous 
l'avezfaitl  hier,  avec  une  immense  carrière 
de{;éuic  peut-être, maintenant  avec  l'éter- 
nité ,  Dieu  '.  et  une  mère  qui  san;;lote  : 
pauvre  mère,  dont  vous  avez  tué  le  fils! 

Car  c'est  vous,  et  bien  vous,  qui  l'avez 
tué  avec  votre  égoisms  brûlant ,  votre  soif 
d'argent  qui  ferait  presque  douter  si  sur  le 
trône  du  monde  il  n'yaurait  pointquelque 
juif  assis,  qui  pèse  les  nations  dans  son  Iré- 
buchct!  Il  a  vu  que  pour  marcher  il  fal- 
lait se  traîner  comme  vous,  terre  à  terre, 
recevant  l'obole,  et  mendiant-,  et  commt; 
il  rêvait  la  vie  large  etiielle,  et  qu'il  s'est 
Leurté  à  tous  ses  anijlfs.  laissant  à  chacun 
d'eux  un  lambeau  de  son  cœur,  il  s'est  tué  : 
mais  encore  une  fois,  c'est  vous,  et  bien 
TOUS,  qui  l'avez  lue.  Aussi  nul  n'ose- 
rait jeter  la  première  pierre  à  ce  cadavre! 
nul  n'a  le  droit  d'y  pleurer  que  la  religion! 
Autrefois  il  y  avait  des  remèdes  pour  les 
peines  de  l'âme  comme  pour  toutes  les 
peines  de  l'homme  :  le  rem 'de  ,  c'était 
Dieu.  Le  cloître  renfermait  bon  uombre  de 
ces  cœurs  chauds,  que  rien  ne  satisfait, 
parce  qu'ils  usent  vite  le  monde  ,  et  qu'ils 
trouvent  tout  vide  et  sans  saveur  :  âmes 
passionnées  que  Dieu  visitait  dans  la  soli- 
tude, ouailles  égarées  qu'il  avait  cherchées 
sur  la  montagne.  Souvent  aussi  sur  les 
dalles  de  ces  églises  où  mourait  le  bruit 
venu  du  dehors  ,  se  traînait  le  repen- 
tir, achetant  le  pardon  par  la  pénitence; 
expiation  inintelligible   aujourd'hui  qu'il 
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I    n'y  a   plus  de  repentir.   Est-ce  la  philo- 
sophie, ou  quoi  que  ce  soit  d'humain,  qu 
rendra   l'homme    patient  jusqu'à    vivre, 
quand    la  vie   est   devenue  si  large  et  si 
pleine    de  découragemens  et   d'angoisses? 
Arrangez  la  situation  du    pauvre  comme 
vous  voudrez,  et  faitesla  balance  :  le  plateau 
de  la  douleur  sera  toujours  plus  pesant.  Il 
n'y  a   qu'un   moyen  de  les  rendre  égaux, 
c'estde  faire  lecontre-poids  avec  la  religion! 
Donc  de  la  religion  pour  le  peuple,  pour 
le  pauvre;  de  la  religion  pour  tous,  pour 
les  âmes  blessées  et  ardentes  que  la  douleur 
ronge,  ou  que  le  sentiment  de  l'infini  dé- 
borde;   de   la  religion  pour  la  jeunesse, 
pour  la  jeunesse  surtout,  qui  s'en  va  goû- 
tant les  coupes  douces  ou  amères,   et  qui 
mourra   à  la  peine  si   Dieu  ne  la  soulève 
par  la  main.  Donc,  si  vous  ne  voulez  pas, 
pères  de  famille,  que  vos  vieux  jours  soient 
empoisonnes  par    un    horrible   souvenir, 
donnez  à  vos  enfans  une  éducation  chré- 
ticînne  :  car  la  déliauche  ou  le  suicide  gla- 
nera dans  votre  maison,  et  vous  vous  étein- 
drez dans  la  solitude  et  lesilence,  à  votre  lit 
de  mort  !  Donc  nul  moyen  de  guérir  celte 
nouvelle  plaie  qui  purule  sur  le  corps  social, 
si  vous  ne  commencez  par  le  grand  re- 
mède, l'éducation  de  la  jeunesse.  Ce  n'est 
plus  l'instruction  qui  muique  au  peuple; 
(•elle  qu'on  lui  donne  est  souvent  un  granJ 
mal,  car  elle  le  conduit  au  libertin  tge  des 
sens  et  au  libertinage  de  l'esprit  :  double 
mal  qui   tue   l'âme   et   le  corps!   Mais  ce 
que  l'on  ne  lui  donne  point,  c'est  l'éduca- 
tion. Il  a  fallu  le  Christianisme  pour  créer 
le  travail  libre  au  moyen-âge,  pour  fiire 
un  homme  de  l'esclave,  comme  il  l'a  fillu 
encore  pour  créer  les  hôpitaux,  où  veille 
l'esprit   de   saint    Vincent-di'-l*aul ,    actif 
couime  la  foi  et  vigilant  comme  l'amour. 
C'est  encore  au  vieillard  qu'il  faut  s'adres- 
ser, pour  bénir  et  réchauffer  celte  pauvre 
société  mourante  de  froid  et  de  faim!  La 
religion  de  Jésus  avait  créé  la  famille;  le 
matérialisme  l'a  presque  détruite,  en  pro- 
clamant de  nouveau  le  règne  de  la  chair. 
Qu'est  devenu  le  mariage,  (jue  la  reli(;ion 
avait  rendu  si  saint,  qu'elle  avait  entouré 
d'un  si  doux  parfum  de  pureté  ,  comme  le 
symbole  de  l'union  du  CJirist  et   de  l'É- 
glise, si  (re  n'est  un  bail  à  vie  ,  où  des  pri- 
seurs  débattent  à   l'avance  les   clauses  du 
marché?  Kt  n'avons-nous  pas  eu  le  scan- 
dale d'une  législation  qui  rendait  encore 
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re  marché  révocable?  Impiété  et  folie!  Les 
êtres  qui  sortiront  de  cette  udIod  pour- 
ront naître,  vivre  et  mourir,  sans  qu'utie 
parole  du  ciel  ait  été  prononcée  sur  leur 
tête,  et  sans  qu'ils  aient  connu  Dieu  au- 
tiement  que  par  les  blasphèmes  de  leur 
pèrel  Oh!  de  la  reli<;ion  pour  cette  pauvre 
génération  qui  u"a  rien  à  démêler  dans  les 
Tices  et  dans  les  erreurs  ('e  notre  temps! 
de  la  relij;ion  pour  elle  qui  n'a  pas  de 
fautesà  expier  comme  nous!  Ne  lui  taisons 
pas  la  vie  dure  comme  nos  pères  nous  l'ont 
faite,  et  ne  l'abandonnons  pas  sans  secours 
lii  protection  sur  les  chemins  du  monde. 
Mères,  quilti'Z  vos  bals  et  vos  nuits  de  théâ- 
tres et  de  fêles,  pour  vos  petits  enf'ans  qui 
vous  demandent  le  pain  de  l'âme.  Croyez- 
nous,  votre  nom  sera  dit  un  jour  par  vos 
enfans  avec  plus  d'amour!  le  jjrain  que 
jette  une  mère  dans  le  cœur  de  son  enfant 
n'est  pas  perdu;  pour  le  faire  germer,  il  ne 
faut  que  le  souvenir  d'une  caresse  et  d'un 
sourire.  De  l'instruction  pour  l'enfant 
du  pauvre  :  mais  quand  il  saura  lire,  une 
bible  par  cabane,  et  le  livre  de  la  «erre 
après  le  livre  du  ciel,  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ. 

Voilà  comme  l'on  parviendra  à  garantir 
la  soci('té  contre  l'avenir.  L'Europe  s'est  vue 
dans   des    situations    bien    autrement  ef- 
frayantes depuis  la  prédication  des  apôtres, 
et  nous  ne  voyons  pas  alors  pourquoi  nous 
n'aurions  plus  qu'à  nous  envelopper  dans 
notre  manteau.  Le  vieil  occident  a  été  la- 
bouré cent  fois  par  la  barbarie,  qui  entas- 
sait ruines  sur  ruines,  églises  sur  églises. 
Il  s'est  trouvé  des  époques  oii  il  n'y  avait 
plus  de  gouvernement,   d'autres    épo((ues 
oiJ  il    n'y  avait  plus  de   famille,   de  pro- 
priété. La  France  a  été  effrayante  de  dé- 
sordres, de  meurtres  et  de  sang;  et  Jésus 
n!a  eu  besoin  que  de  la  couvrir  de  sa  tu- 
nique |)Ouren  laire  uneSunamite  plus  belle 
que  celle  d(îla  bible.  On  vous  dira  que  dans 
une  (;ratide  ville,  qu'on  nomme  Paris,  on  ne 
peutfaireun  passans  se  heurter  aux  voleurs 
et  aux  filles  de  joie;  que  la  moilii'  de  la 
population  est  occupée  à  surveiller  lautre, 
qui  meurt  de  faim  ou  ([ue  la  Seine  ri'vomit 
à  la  .\Iuigue;  que  dans  cette  grande  ville, 
la  Babylone  et  la  Sodome  de  la  France,  les 
pères  épousent  leurs  filles,  et  les  frère»  leurs 
sœurs;  on  vous  dira  tout  cela, et  tout  cela  est 
vrai  ;  aussi  a-l-elle  la  prime  de  la  punitioti, 
comme  elle  a  celle  du  crime.  Mais  ne  dés- 


espérons de  rien;  nous  avons  vu  la  foule 
hurlant  aux  portes  de  nos  églises  qu'elle 
remplissait  le  lendemain  ,  sans  que  pour 
cela  un  iota  ait  été  changé  à  la  doctrine 
du  Christ.  Suicide  ou  blasi)bèmes,  impiétés 
ou  meurtres  ,  c'est  toujours  fhonnne  qui 
se  révolte  contre  Dieu  ,  et  suit  la  loi  de  la 
chair;  pour  l'arrêter  ou  le  consoler,  il  reste 
toujours  deux  choses  qui  sont  divines  ••  la 
Bible  et  le  prêtre. 


AVEPiTISSEMENT 

SUR  l'enseignement  du  m.  hautain  , 

Prêtre  de  notre  diocèse  ,  et  professeur  de  philo- 
sophie <t  l'Académie  de  Strasbourg. 

(Par  M.  Le  Pappe  de  TiiiivERx,   évfique  de  Stras- 
bourg.) 

Nos  lecteurs  n'ont  poiDt  oublié  sans  doute 
le  jugement  que  nous  uvous  porté  ,  à  la  fiu  de 
notre  piemier  volume  ,  sur  les  doctrines  phi- 
losophiques de  M.  l'abbé  Bautatu.  L'exameo 
d'un  ouvrage  où  ces  doctrines  étaient  dis- 
cutées, nous  fournit  alors  l'occasion  de  si- 
gnaler quelques  vices  d'une  véritable  gra- 
vité dans  le  plan  d'enseignement  catholique 
exposé  par  le  professeur,  et  accueilli  par 
un  journal  qui  nDus  a  si  fort  contesté  no- 
tre oithodoxie.  I/autorité  éj)iscopale 
vient  de  donner  à  nos  paroles  et  à  nos 
prévisions  une  conlirmation  éclatante.  Mgr. 
LcP.ippe  de  Trévern  ,  aussi  recounuandable 
par  si's  lumières  que  par  son  zèle  et  sa  solli- 
citude poui'  le  maintien  de  la  foi,  a  cru  de- 
voir livier  à  la  |>ublicité  les  afHij^eans  débats 
(jui  se  sont  élevés  depuis  ([uel([ue  temps 
entre  lui  et  iM.  Bautain,  auquel  il  avait  confié 
la  direction  de  son  petit  sénniiairc.  C'est  après 
avoir  épuisé  toutes  les  r(!s-.ouiccs  de  lu  per- 
suasion qu'il  a  eu  recoMis  à  cet  éclat  rendu 
nécess;iiie  j)ar  une  obstination  déplorable. 
Déjà  depuis  dix  ans  M.  Hautain  professait  ]a 
phdosojihii;  à  l'académie  de  Strasbour^g,, 
lorsque  M.  de  Trévern  fut  appelé  à  la  con- 
iluite  dr  ce  diocèse.  Rien  n'avait  transpiré  -ur 
le  liaiigerdi-  sou  enseigiieunnit.  Aussi  quand, 
fatigue  du  doute  <;t  éclairé  des  piii-es  lumières 
de  la  loi,  il  vint  demander  :i  son  évéquc  ià. 
grâce  du  sacerdoce,  elle  lui  fut  accordée  sans 
aucune  difficulté,  ainsi  que  |dus  tard  etinaJU 
gré  des  rumeurs  jugées  sans  ftuidenient ,  Je. 
soin  de  veillera  l'c'ducation  des  jeunes  lé^ 
vit(!S.  Bi(ïntô[  quelques  points  de  l'enseifrae-, 
ment  philosophique  donnèrent  lieu  à  des  gra- 
ves inquiétudes,  et  provoquèrent  de  la  par^ 


de  l'ovèqnc  Une  espèce  (l'enquête  confiden- 
tielle qui  lui  i'cvct:i  toute  l'étendue  du  mal. 
Il  s'eftWça  dès-lors  de  ramener  M.  Bautain  et 
les  siens  par  la  conviction.  «  Nous  lui  en- 
nvovdmcs,  dit-il,  les  éciits  des  plus  {grands 
»)  auteurs  ;  nous  fimos  mènic  pour  lui  un  re- 
<  cueil  de  passaj^cs  des  Pères,  et  nous  les 
»  transcrivîmes  de  notre  main.  Cependant  les 
»  plaintes  redoublaient  de  la  part  de  notre 
»  clergé;  deslctlrcs  nous  a;rivaient  des  pro- 
;>  vinces.  On  nous  blâmait  de  trop  d'indul- 
»  gcnice.  Nous  répou'iîmes  que  le  mal  ne 
j)  nous  était  plus  inconnu,  roaisquela voie  de 
1)  pt  isuasion  nous  semblait  préférable  à  tout 
>J  éclat  prématuré.  N'os  entretiens  confiden- 
»  tiels  avec  le  professeur    se  renouvelèrent , 

»  mais  sans  nous   satisfaire Nous    prîmes 

»  donc  le  parti  de  lui,  adresser  six  questions 
»  auxquelles  i!  att:!cher;r.t  ses  réponses.  Alors 
»  le  danger  et  le  faux  de  sa  doctrine  pai'urent 

»  à  découNHTt ?ïous  eûmes  peu  après  un 

»  dernier  euttetien  avec  lui  et  un  de  ses  prin- 
»  cipaux  élèves.  A  notre  grande  surprise, 
»  nous  le  trouvâmes  au-isi  obstine  que  jamais. 
»  Enfin,  après  avoir  inutilement  emplové  les 
»  deux  premières  règles  de  l'Evangile  :  Re- 
»  prenez-le:  en  particulier  ;  appelez  un  ou 
»  deu.x  témoins  influens,  nouï  nous  sommes 
»  vus  obligés  d'en  venir  à  la  troisième  :  Parlez 
»  à  l'Eglise. 

»  C'est  donc  à  vous,  N.  T.  C.  F.,  ajoute  le 
»  prélat,  que  nous  devons  exposer  aujour- 
»  d'iiui  les  quesliniis  proposées  de  notre  paît, 
»  et  les  réponses  qui  leur  ont  été  faites;  nous 
»  V  joignons  nos  observations.  » 

La  première  question  était  ainsi  posée  : 
M  Pensez-vous  que  le  raisonnement  seul  ne 
»  suffit  paspoui'  prouver  avec  certitude  l'exis- 
»  tence  du  Créateur  et  l'itinnité  de  ses  perfec- 
»  lion-.?  » — M.  Bautain  répond  qu'il  lepcn>e, 
et  que  sans  la  foi  le  iMisotmement  ne  peut 
donner  lu  certitude  de  cette  première  vérité. 
«  Il  en  a  la  coMvicli<ui  comme  chrétien,  parce 
»  qu'il  croit  à  la  nécessité  de  l'Eglise  et  deson 
»  autorité  divine,  pour  lui  apprendre  ce  qu'il 
»  ignore  totalement  dans  son  état  naturel,  et 
»  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  sache;  comme 
»  philosophe,  parce  que  la  majeure  d'un  syl- 
»  logisuie  devant  i-eufeimor  la  conclusion,  il 
»  serait  néccssiiro,  pour  prouver  l'existence 
»  d'une  cause  infinie,  de  partir  d'un  principe 
»  plus  granrl  que  l'infini  ;  ce  qui  est  impos- 
n  sible,  puisque  en  dehors  de  Dieu  on  ne 
»  trouve  que  la  nature,  et  que  la  nature  est 
»  partout  limitée.  »  Il  appuie  ces  idées  sur 
quelque»  citations  de  Pascal. 

M.  l'évéque  de  Str.isbourg  n'a  pas  de  peine 
a  faire  sentir  !"  vice  de  ces  raisonncmens.  Il 
leur  oppose  d'abord  un  Fait  décisif,  qu'il  éta 
blit  plus  loin  par  la  parole  infaillible  de  saint 
Paul  (Uoin.,  chap.  i.)  Ce  fait,  c'est  la  con- 
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naissance  de  Dieu  obtenue  par  une  foule  de 
païens  au  milieu  des  profondes  ténèbres  de 
l'idolâtrie,  en  contemplant  les  merveilles  de 
la  création.  Jni'isibilia  eniniipsius  a  ceeatura 

MUNDf,  PER    EA    QU/E    FACTA  SUNT,     INTELLECTA 

coNspiciENTUK.  Sempitema  quoque  ejits  virlus 
et  dii'initas  :  jta  ut  sint  ixexcusadiles. Discu- 
tant ensuite  les  preuves  al  léguées  par  M.  Bau- 
tain, il  démontre  que  l'Eglise  ne  cesse  point 
d'être  nécessaire,  parce  qu'on  peut  obtenir,  à 
l'aide  de  la  raison  seule,  uou  pas  \a  foi,  mais 
la  certitude  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'iu- 
finité  de  ses  perfections.  Ces  deux  points,  en 
effet  sont,  il  est  vrai,  fondamentaux  dans  le 
symbole  catholique;  mais  ils  necomposent  pas 
à  eux  seuls  tout  le  svmbole.  Il  existe  une  foule 
d'articles  de  foi  qui,  bien  que  rattachés  à  ces 
vérités,  en  sont  néanmoins  parfaitement  dis- 
tincts. L'autorité  enseignante  a  donc  un  vaste 
champ  à  moissonner,  et  malgré  le  nombre  des 
décisions  qu'elle  a  données  jusqu'ici,  elle  n'a 
certes  point  encore  épuisé  la  révélation  chré- 
tienne. En  vain  dira-t-on  que  la  force  d  es- 
prit, indispensable  pour  remonter  de  la  na- 
ture à  une  cause  première,  sera  suffisante 
pour  arriver  aux  vérités  religieuses;  comme 
si  elles  étaient  toutes  à  la  portée  de  la  raison! 
comme  si,  en  supposant  môme  qu'elles  v  fus- 
sent, les  passions  et  les  préjugés,  tristes  fruits 
de  l'orgueil,  ne  seraient  pas  toujours  là  pour 
en  obscurcir  l'éclat!  comme  si  enfin  il  y  avait 
quelque  comparaison  à  élablirentre  des  preu- 
ves qui  saisissent  les  plus  faibles  intelligences, 
et  les  immenses  discussions  auxquelles  on  de- 
vrait se  livrer  pour  se  démontrer,  sans  le  se- 
cours de  l'Eglise,  la  doctrine  complète  du 
christianisme!  Ou  peut  ajouter  encore  que 
l'Église  ne  doit  pas  être  considérée  seulement 
comme  autorité  enseignante,  mais  de  plus 
comme  le  canal  des  grâces  méritées  par  la 
rédemption,  et  comme  le  guide  fidèle  de 
l'homme  dans  les  voies  du  salut,  que  les  règles 
de  la  discipline  et  l'institutiou  des  observances 
religieuses  aplanissent  devantlui.Or,  à  ce  seul 
titre,  elle  serait  encore  <i'une  nécessité  in- 
contestiible.  Quant  au  principe  plus  grand 
que  l'infini,  qui  devrait,  à  ce  qu'on  nous  as- 
sur^,  servir  de  majeure  à  une  démonstration 
de  r\?xistence  de  Dieu,  il  serait  a  désirer  que 
M.  Biutain  se  fût  bien  rendu  compte  à  lui- 
même  de  ce  qu'il  voulait  dire;  alors  peut- 
être  il  eût  exprimé  sa  pensée  de  manière  à  la 
faire  comprendre.  Qu'est-ce  qu'un  principe 
plus  grand  que  F  infini?  Quel  rapport  d'éten- 
due, de  développement  peut  exister  entre 
l'infini  en  lui-même  et  cette  espèce  de  con- 
naissance que  l'on  est  convenu  d'appeler  un 
principe?  Comment  comparer,  sous  le  point 
de  vue  de  la  grandeur,  la  cause  première  et 
une  notion  perçue  par  rinleUigence?  En  vé' 
rite  l'on  s'y  perd,  et  M.  de  Trévern  a  raiso» 
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d'appeler  celte  slnf^ulièrc  idée  une  considéra- 
tion h  perte  de  vue.  Quel  peut  être  toutefois 
le  sens  caché  sous  des  expressions  aussi  obs- 
cures? Celui-ci,  apparemment  à  savoir,  qu'il 
faut  partir  d'une  proposition  générale  qui 
renferme  comme  conséquence  cette  autre  : 
Dieu  ejcisle.  Mais  n'est-il  pas  évident  qu'il  y 
a  parmi  les  vérités  fondamentales  de  la  raison 
humaine  une  foule  de  propositions  de  ce 
genre?  En  voici  une  entre  autres  :  iVti/ eVre 
contingent  n'a  en  soi  le  principe  de  son  exis- 
tence. Il  suffit  d'ouvrir  un  traité  élémentaire 
quelconque  de  philosophie  pour  voir  de  quelle 
manière,  en  parlant  de  là,  on  arrive,  de  con- 
séquence en  conséquence,  jusqu'à  Dieu,  prin- 
cipe de  tout  être.  Nous  défions  M.  Bautain 
de  trouver  dans  cette  argumentation,  en  la 
suivant  pas  à  pas,  l'endroit  précis  oii  les  con- 
clusions cessent  de  sortir  rigoureusement  de 
leurs  principes.  M.  l'évêque  de  Strasbourg 
cite  ensuite  des  textes  de  Pascal  qui  expliquent 
ou  détruisent  suffisamment  ceux  du  même 
auteur,  sur  lesquels  M.  Bautain  s'appuie. 

Arrivons  à  la  deuxième  question.  «  Pcnsez- 
»  vous  que  la  révélation  mosaïque  ne  se 
»  prouve  pas  avec  certitude  par  la  tradition 
B  orale  et  écrite  de  la  synagogue  et  du  chris- 
«  tianisme?  »  Ici  îe  professeur  distingue  dans 
la  révélation  mosaïque  ,  les  «  vérités  de  fait  et 
o  les  vérités  divines,  ou  la  divinité  de  cette  ré- 
«  vélation.  »  Laraison suffit, suivant  lui,  pour 
constater  les  premières,  et  nullement  pour 
constater  les  secondes. 

Cette  réponse  renferme  une  contradiction 
frappante  qui  dispense  de  tout  autre  examen, 
et  que  M.  de  Trévcrn  fait  ressortir  ainsi  :  «Ou 
»  couvent  que  la  tradition  orale  et  éciite 
»  prouve  rauthciiticité  des  livres  de  JMoïsc  , 
»  et  la  véiité  des  faits  historiques  qui  s'y 
»  lisent  :  par  conséquent,  celle  des  plaies  d'E- 
»  gyptc  ,  du  passage  de  la  Mer-.îlouge  ,  de  la 
))  colonne  lumineuse  d'un  côté,  obscure  de 
»  l'autre  ;  de  la  sourci:  d'eau  sortie  du  rochei', 
»  de  la  loi  donnée  sur  leSinaï;  de  la  inaniie  : 
»  car  ce  s'nt  là  des  faits  historiques.  Que 
»  faut-il  de^plus  pour  attester  l'iiispiratiou  de 
»  Moïse?  C'est  sur  ces  faits  palpables  et  mor- 
■a  veilleux  (|ue  les  Hébreux  et  1rs  premiers 
»  chrétiens  ont  reconnu  la  divinité  du  Penta- 
»  teuque,  et  l'ont  proclamée  d'une  génération 
»  à  l'autre   » 

La  troisième  question  roule  sur  la  force  lo- 
gique des  miracles  de  Jésus-Christ ,  poui-  éta- 
blir sa  divinité.  La  preuve  que  l'im  en  tire 
a-t-elle  perdu  sa  force  avec  le  tem|)S?  La  tra- 
dition oi  aie  et  écrite  de  tous  les  chétions  ne 
suffit-elle  ])as  pour  rend  recette  preuve  mlide, 
contre  ceux  qui  nient  la  révélation  chré- 
tienne? 

Les  miracles  de  Jésus-Christ,  selon  M.  Bau- 
tain, sont  unejireuvedc  la  divinité  de  sa  doc- 


U\nc  pour  les  fidèles,  mais  non  pour  lesMi'an.f, 
païens,  mc'créans  et  de'istes  ,  ])arce  que  les  mi- 
racles n'avant  d'autre  (garantie  de  leur  vérité 
que  le  re'citdel' E\'angile  et  te  témoignage  des 
apôtres,  s'en  servir  pour  démontrer  l'inspira- 
tion de  l'Evangile,  c'est  faire  une  pétition  de 
principes.  C'est  donc  à  l'église  qu'il  faut  avoir 
recours,  si  l'on  veut  constater  certainement  la 
tradition. 

Le  professeur  n'a  évidemment  pascompri- 
la  marche  de  la  pc^lémique  catholique.  Lois- 
qu'on  veut  démontrer  la  vérité  des  faits  évan- 
géliquès,  c'est,  il  est  vrai  ,  sur  le  témoignage 
des  apôtres  que  l'on  s'appuie;  mais  on  le  con- 
sidère dans  ce  cas  comme  un  témoignage  pu- 
rement humain  ,  et  l'on  fait  voir,  toute  itlie 
d'inspiration  mise  décote,  que  les  témoins  «le 
ces  faits  n'ont  été  ni  trompés  ni  trom- 
peurs. Puis,  comme  la  plupart  des  œuvres 
de  Jésus-Christ  dépassi  ni  les  foiccs  de  la  na- 
ture, il  s'ensuit  qu'elles  ont  pour  principe' 
une  force  diviiie  qui  ne  saurait  venir  eu  aide 
à  la  prop  igation  de  l'eiri  ur.  Ainsi  se  trouve 
prouvée  l'inspiiation  de  leur  auteur  et  de  ses 
disci])les.  Or,  nii  est  ici  la  pétition  de  prin- 
cipes alléguée  par  M.  Bautain  ?  Netombe-t-il 
pas  lui-même  an  contraire  dans  le  sn|)hisn)c 
qu'il  r.ous  rcpioche  en  voulant  l'éviti'i- 
«  Dire  que  l'Eglise  enseignante  garantit  el 
»  sanctionne  la  tradition  sur  les  niiracles, 
»  c'est  intervertir  l'ordie  des  idées.  Les  mi- 
»  racles  établissent  la  divinité  de  notre  S au- 
»  veur  et*  l'inspiration  de  ses  disciples  ;  leur 
»  prédication  verbale  ot  écrite  a  proclain'' 
»  dans  l'univers  queJ.-C.  avait  donné  la  pi  " 
»  messe  d'une  assistance  permanente  à  h-^ 
1)  apôtres  et  à  leurs  successeurs  :  voilà  l'origiri'' 
»  de  l'autorité  spirituelle.  L'invoquer  ici  poui 
))  prouver  ce  (pii  la  prouve  elle-même,  i  ^t 
»  assurément  décrire  le  jiliis  éclatant  des  en 
»  des  vicieux  ,  heurter  le  bon  sens  ,  et  trahir 
»  un  défait  de  notionsjustes  sur  les  fondemens 
»  du  chi'istiauismc. 

Quatrième  (pi estion  ruPouvez-vousattemli c 
«  d'un  incrédule  qu'il  admette  la  résuri'ectidi; 
»  de  J.-C.  ,  avant  de  lui  en  avoir  administn 
»  des  preuves  certaiii<!s?  Ces  preuves  nesoiil 
»  elles  pas  déduites  du  raisonnement?  » 

«Je  n'attendiai  pas,  répond  M.  Bautain, 
»  que  l'mcré<lnle  admette  sur  ma  ])arole, 
»  même  la  mieux  raisoniiéc,  lu  vérité  de  la 
»  résurieelion  de  J.-C  ;  je  n'essaierai  même 
»  pas  de  lui  prouver  rationnellement,  car  il 
»  est  incrédule  ,  et  ainsi  il  ne  croit  pas  à  la  <li- 
1)  vinité  du  Verbe....  Toutes  1rs  preuves  ih;- 
»  duiles  du  témoignage  des  apôtres  et  de  /'/,- 
»  glise  ne  sont  pour  la  raison  incrédule  que 
«des  témoignages  humains,  que  des  dis- 
»  cours  humains,  n'ayant  ni  la  vcitu  ni  la 
«  ti)jce  pour  inspirer  la  foi.  » 

Il   faut    remarquer   d'abord    que   l'Eglise, 


présentée  dans  la  réponse  à  la  troisième  ques- 
tion, comme  seule  capable  de  garantir  logi- 
quement la  tradition  sur  les  faits  évangéliques, 
ne  jouit  plus  ici  de  cette  prérogative.  M.  Bau- 
tain  devra  dire  ensuite  ce  qui  empèchiî  que 
l'incrédule  ne  constate  la  mort  de  J.-C,  et  sa 
vie  subséquente:  deux  faits  matériels,  suscep- 
tibles d'être  établis  par  les  mômes  voies  qu'une 
victoire  de  César  ou  d'Alexandre,  par  exem- 
ple ,  c'est-à-dire  par  le  rapport  de  témoins  fi- 
dèles, et  qui  supposent  la  résurrection  du  sau- 
veur. Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  témoi- 
gnage humain,  et  l'on  ne  sait  par  quel  travers 
d'esprit  le  professeur  de  Strasbourg  a  pu 
s'imaginer  qu'il  fallait  de  plus  la  foi  à  la  divi- 
nité de  J.-C. 

Dans  la  cinquième  question,  Mgr.  l'évêque 
demandait  si  sur  les  points  dont  nous  venons 
de  parler,  la  raison  ne  précède  point  la  foi, 
et  si  ce  n'est  point  à  elle  qu'd  appartient  de 
nous  conduire  à  la  foi. 

M.  Bautain  avoue  que  la  raison  précède 
la  foi,  et  que  son  us;;ge  est  antérieur  à  la  foi, 
dans  l'ordre  du  temps  :  k  Car  la  foi  vient 
»  de  l'ouïe  ,  de  l'audition  de  la  parole,  et  la 
»  compréhension  de  la  parole  n'est  possi- 
»  ble  que  par  la  raison.  »  Puis  il  s'efforce  de 
restreindre  cet  aveu  par  des  considérations 
que  nous  nous  abstiendrons  de  discuter,  vu 
quenousn'encomprenonsnilesens,  ni  la  portée 
relativement  au  point  eu  litige.  i\l.  Baut.iin, 
dans  cette  discussion,  a  souvent  fait  preuve  de 
l'obscurité  que  nous  lui  avons  reprochée  dans 
une  autre  occasion. 

La  sixième  et  dernière  question  étant, 
comme  la  réponse,  un  résumé  des  précé- 
dentes, il  est  inutile  d'en  parler. 

Voici  comment  Mgr.  de  Trévera  termine 
son  avertissement  : 

»  Maintenant  que  la  vérité  parait  ù  décou- 
»  vert  ,  ledevoir  indispensable  du  professeur 
»  ctde  sesélèves  est  de  condamner  eux-mêmes 
»  les  principes  que  nous  condamnons,  d'adop- 
»  ter  sincèrement  avec  nous  ceux  que  l'Eglise 

»  enseigne  à  tous   ses  enfans Si  notre  lan- 

»  gage  a  été  quelquefois  sévère;  si  à  nos  pa- 
»  rôles  il  s'est  mêlé  quelques  duretés,  nous 
»  pouvons  assurer  qu'il  n'en  est  point  dans 
ï!  notre  cœur. Nous  sommes ,  il  est  vrai,  d'au- 
»  tant  plus  sensible  à  des  refus  opiniâtres 
»  qu'ils  nous  viennent  de  nos  propres  enfans, 
»  de  ceux  que ,  dans  une  tout  autre  espérance, 
»  nous  avons  donnés  au  sanctuaire.  Qu'ils 
■a  écoutent  enfin  la  voix  d'un  père!  Nous 
»  sommes  vieux  ,  ils  sont  jeunes  ;  qu'ils  rema- 
»  nient  les  matières  que  nous  avons  débattues. 
»  Sous  la  conduite  d'un  guide  assuré  ,  du  sa- 
it vaut  et  admirable  cardinal  de  la  Luzerne, 
I)  ils  marcheront  d'un  jsas  ferme  dans  le  che- 
»  min  delà  science  ecclésiastique  ,  avec  leur 
■n  pénétration  et  leurs  talens,  ils  auront  bicn- 
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)>  tôt  acquis  la  doctrine  uniforme  que  l'Eglise" 
»  exige  de  tous  ses  prêtres,  et,  la  joignant 
»  alors  à  leur  conduite  édifiante,  ils  emporte- 
»  ront  l'estime,  la  bienveillance  de  tous  leurs 
«confrères,  et  l'approbation  universelle  du 
»  diocèse.  Ce  souhait,  cet  avisseroutles  nôtre;, 
«jusqu'à  ce  qu'ils  soient  accomplis  ;  comme 
»  notre  prière  de  tous  les  jours  est  da  supplier 
«  le  ciel  de  conserver  dans  l'unité  de  la  foL 
»  tous  ceux  qu'il  a  daigné  confier  à  notre 
»  garde.  » 

Si,  dans  toute  cette  affaire,  il  ne  se  fût  agF 
que  d'opinions  purement  individuelles,  et  sans 
aucune  conséquence  possible  ,  la  Domiiiica/e 
se  serait  bien  gai'dée  d'en  entretenir  longue- 
ment ses  lecteurs  ,  pour  qui  un  semblable  dé- 
mêlé eût  été  absolument  sans  intérêt.  Mais  les 
doctrines  de  M.  Bautain  n'ont  point  été  con- 
centrées dans  l'enceinte  du  petit  séminaire  ou 
de  l'Académie  de  Strasbourg.  Des  journaux  re- 
ligieux ,  comme  nous  l'avons  dit,  lui  ont  ou- 
vert leurs  colonnes,  et  ont  ainsi  servi  à  étendre 
le  mal.  il  est  donc  essentiel  d'en  arrêter  les 
progrès  ,  quelque  faibles  qu'ils  soient.  Or,  le 
moyen  le  plus  sur  est  la  publicité.  C'est  d'ail- 
leurs le  vœu  de  M.  l'évêque  qui  nous  a  lui- 
même  adressé  sou  avertissement. 


LEGENDE. 

BALBUS. 

Ce  jour-là  les  astrologues  n'avaient  vu 
que  des  menaces  dans  le  ciel;  les  entrail- 
les des  victimes  n'avaient  pas  donné  des 
réponses  plus  favorables  à  l'œil  des  au- 
gures. Domitien  se  promenait  tout  sou- 
cieux dans  sa  nouvelle  galerie,  accompa- 
gné du  capitaine  de  ses  gardes  le  plus  dé- 
voue. 

—  Les  dieux  me  menacent ,  Balbus; 
mais  je  jure  de  renverser  dès  demain  tous 
leurs  autels,  s'ils  ne  se  hâtent  de  me  re- 
donner des  gages  de  paix.  —  Seigneur,  nos 
dieux  ne  seront  pas  assez  mal  avisés  pour 
vouloir  entrer  en  guerre  avec  vous,  quand 
vous  pouvez  les  chasser  entièrement  de  la 

terre.  — Je  régoerai  malgré  eus Mais 

qu'endis-tu?  mon  père  Vespasien,  et  Titus 
mon  frère  n'ont-ils  pas  été  les  valets  plutôt 
que  les  maîtres  de  l'empire?...  Oh!  par 
Jupiter,  mon  égal,  je  jure  bien  de  faire 
l'empereurl...  — Vous  avezpour  voustout 
le  sénat.  —  Ces  hommes  qui  le  jour  por- 
tent la  toge  comme  une  robe  de  femme , 
et  la  nuit  courent  les   rues  en    manteaï! 
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d'orçie?...  sans  doute  ils  ne  m'empêohe- 
ront  pa»  de  réj;ner,  parce  que  je  leur  lais- 
serai leurs  chanteuses  jyecques  et  le  repos 
de  leurs  chaises  curules....  jyailleurs  ils 
savent  d«^jà  que  je  connais  le  moyen  de 
rendre  leur  pourpre  plus  rou[;e.... — Toute 
l'armée  vous  est  dévouée. — Je  te  confesse 
que  je  la  craijjnais;  elle  avait  trop  j;randi 
sous  mes  deux  prédécesseurs;  mais  je  m'y 
suis  pris  de  manière  qu'aujourd'hui  les 
barbares  me  répondent  d'elle.  —  Le  peuple 
TOUS  regarde  comme  un  dieu.  —  Et  moi, 
Balbus.  je  ne  vois  en  lui  qu'une  bête  fé- 
roce :  il  faut  lui  donner  du  saniï  qui  fume 
et  des  cadavres  qui  palpitent  pour  l'appri- 
voiser.—  Vous  avez  raison,  seigneur  :  le 
peuple  est  bien  cruel:  hier  au  Cirque  j'ai 
vu  bâiller  et  dormir  la  plupart  des  specta- 
teurs, parce  que  les  lions  n'avaient  que 
deux  (gladiateurs  sans  force  à  dévorer.  — 
En  efl'et  il  y  a  eu  entr'acte  au  Cirque  de- 
puis  Nérou Il   faut  que   le   drame   se 

termine Combien  crois-tu  qu'il  y  ait 

dans  Home  de  chrétiens  capables  de  jouer 
le  rôle  d'acteurs?...  —  Seigneur,  tous  ceux 
qui  portent  ce  nom;  et  nos  prùtres  savent 
leur  nombre  ,  parce  qu'il  leur  est  facile  de 
compter  les  adorateurs  qui  restent  à  nos 
dieux.  — Je  te  charge  denétoyer  Rome  de 
cette  peste.  Adieu.  » 

Domitien  connaissait  l'homme  à  qui  il 
donnait  une  semblable  mission.  Fils  du 
jp-and-prêtre  des  augures,  Balbus  avait  re- 
çu de  son  père  une  haine  si  forte  contre  la 
religion  qui  avait  réduit  les  dieux  à  la 
mendicité  ,  qu'en  ce  moment  il  enviait 
aux  bourreaux  le  privilège  qu'ils  auraient 
de  tourmenter  les  chrétiens.  Il  s'en  allait 
jsouriant  d'un  rire  féroce.  Il  y  avait  déjà  du 
ang  dans  ses  yeux. 

Ennemi  mortel  de  l'ex-préteur  Ponta- 
Eus,  parce  que  celui-ci  avait  causé  sa  dis- 
jjràce  sous  Titus  ,  en  dénonçant  ses  concus- 
sions, Ualbus  commença  par  faire  arrêter 
sa  famille  qui  était  chrétienne,  et  lui  fit 
souiVrir  les  plus  horribles  supplices.  Il  n'é- 
par[;na  qu'un  jeune  enlant,  parce  que  l'on- 
tanus  était  alors  absent  :  le  barbare  voulait 
qu'il  jjùt  apprendre  combien  sa  vengeance 
avait  été  terrible.  «  Tu  annonceras  à  ton 
père  ,  dit-il  à  l'enfant ,  que  je  ne  me  suis 
point  souvenu  de  no»  vieilles  querelles  , 
puisque  j'ai  accordé  à  sa  femme  et  à  ses 
iillesla  faveur  de  satisfaire  à  la  justice  de 


notre  empereur  avant  que  les  instruniens 
du  supplice  n'eussent  été  émoussés.  » 

î/eufant  reucoulva  son  père  comme  il 
s'en  revenait  à  Rotne.pour  emmener  sa  fa- 
mille dans  l'asile  qu'il  lui  avait  trouvé. 
L'affreuse  nouvelle  lit  blanchirses  cheveux. 
Pendant  que  des  larmes  brûlaient  ses  joues, 
il  sortit  même  de  sa  bouche  des  paroles  de 
vengeanee  contre  linlbus;  mais  bientôt, 
rougissant  de  sa  faiblesse,  il  leva  les  yeux 
au-ciel  ,  et  le  chrélien  avait  déjà  pris  la 
place  du  père  et  de  l'é'^oux.  Tenant  son  fils 
par  la  main,  il  se  diriga  vers  une  porte 
serré  te  des  catacombes. 

L'assemblée  des  chrétiens  était  immense. 
Tous  étaient  parés  comme  pour  une  fête; 
tous  chantaient  avec  une  voix  si  triom- 
phante, qu'on  eût  dit  le  chant  d'une  armée^ 
le  soir  d'une  bataille...  Quelle  sérénité  sur 
le  visage  de  ces  jeunes  filles!  sont-ce  des 

fiancées    qui    attendent    leurs  époux? 

Quels  sourires  sur  let.  lèvres  de  ces  mères 
qui  bercent  leurs  enfans!  quelle  douce 
paix  sur  le  front  de  ces  vieillards  rajeunis! 
est-ce  le  cercle  des  patriarches  s'enivrant 
à  la  coupe  deTéternelle  vie?...  Et  ces  jeunes 
hommes  et  ces  hommes  forts,  comme  la 
pose  de  leur  corps  et  l'expression  de  leurs 
traits  peignent  bien  l'espérance  et  la  sé- 
curité!.... 

Ces  jeunes  filles  et  ces  mères ,  ces  jeunes 
hommes  et  ces  vieillards,  tout  cela  at- 
tend la  mort...  Au-dessus  de  leurs  têtes, 
ils  entendent  la  voix  des  bourreaux  et  les 
rugissemeus   des  lions. 

Qh  !  quel  drame  que  ce  silence  majes- 
tueux de  la  chair,  que  cette  grande  immo- 
lation de  la  nature  !  quelle  épopée  magni- 
fique dans  chaque  poitrine!  quelle  poésie 
que  ces  catacombes!  comme  tout  cela  crie 
arrière  à  la  parole  humaine  qui  voudrait 
peindre  ou  célébrer. 

Cependant  il  y  avait  plusieurs  jours  que 
le  sang  coulait  dans  Fiome,  et  Balbus  pré- 
sidait à  toutes  les  exécutions.  Les  cata- 
(  onibes  elles-mêmes  n'étaient  plus  un  asile 
sûr  :  tous  les  réduits  les  plus  cachés  de  la 
Home  chrétienne  étaient  sans  cesse  fouil- 
lés par  des  soldats  féroces...  C'était  encore  II 
balbus  qui  les  conduisait,  et  le  plus  sou-  M 
vent  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  faire  y 
sortir  les  chrétiens  :  il  les  faisait  égorger 
partout  où  il  les  trouvait  :  disséminant 
ainsi  leurs  cadavres,  il  espérait    que  le» 


miasmes  de  leur  décomposition  se  répan- 
draient sous  ces  larges  voûtes,  et  forceraient 
C9X1X  qui  échappaient  à  ses  recherches  de 
sortir  d'unCeu  que  devait  visiter  la  peste... 
Vain  espoir  !  Les  cadavres  des  martyrs  ne 
pouvaient  perdre  leurs  frères  :  ils  en  sau- 
vèrent au  contraire  plusieurs.  Les  soldats 
n'osèrent  plus  pénétrer  dans  ces  souterrains; 
et  les  chrétiens,  après  avoir  brûlé  les  corps 
de  leurs  frères,  continuèrent  de  s'y  tenir 
C&thés. 

La  cruauté  de  Balbus  ne  pouvait  que  le 
taettre  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  ;  mais  la  révolte  d'une 
légion  ayant  éveillé  les  soupçons  de  Domi- 
tien  contre  un  favori  qui  exerçait  une 
immense  influence  sur  l'armée  ,  Balbus  fut 
condamné  à  mort,  et  n'échappa  au  supplice 
que  parla  fuite. 

Dans  l'espoir  que  la  persécution  serait 
désormais  moins  violente,  les  chrétiens  des 
catacomiies  se  félicitaient  de  la  disgrâce  de 
Balbus  qu'ils  venaient  d'apprendre,  quand 
le  bruit  d'une  chute,  suivi  d'un  cri  de  dou- 
leur, les  fit  aller  au  secours  de  celui  qui  l'a- 
vait poussé.  L'ex-préteur  Ponlanus  arriva 
le  premier  pour  tendre  la  main  à  l'inconnu, 
qui  était  tombé  dans  une  citerne  àe  quel- 
ques j)ieds  de  profondeur.  —  «  Horreur  I 
c'est  Ponlanus!  dit  l'inconnu  ,  en  reculant 
d'effroi...  Pontanus!  tu  viens  de  toucher  le 
sang  de  ta  femme  et  de  tes  filles  :  essuie  ta 
main...  et  viens  te  venger  sur  Balbus!  » 

Balbus  tirant  son  épée,  la  levait  déjà 
contre  sa  poitrine;  mais  aussi  prompt  que 
lui,  Pontanus  se  jeta  dans  le  même  bassin, 
et  lui  retenant  le  bras  :  «  C'est  assez  de 
crimes,  Balbus;  tu  ne  commettras  pus  ce- 
lai-là,  quand  je  te  pardonne...»  La  lutte 
/ut  longue  :  ne  pouvant  se  servir  de  son 
épée,  Balbus  essayait  de  se  briser  la  tête 
fOUtre  les  parois  du  bassin  ;  mais  il  ne  ren- 
contrait jamais  que  la  poitrine  de  son  adver- 
saire: il  se  roulait  dansl'eau  pours'yîisphy- 
xier;  mais  il  était  de  sui  te  relevé  par  le  chré- 
tien :  toutes  les  portes  de  la  mort  lui 
étaient  fermées...  Alors,  athlète  vaincu, 
silencieux  ,  et  grinçant  les  dents ,  il  se 
laissa  porter  jusqu'à  l'assemblée  des  chré- 
tiens. —  Quoi  dit-il ,  en  promenant  ses 
yeux  sur  les  assistans  ,  quoi  1  j'en  laisserai 
<aa  si  grand  nombre  après  moi!...  »  Il  ne 
|»ut  en  dire  davantage  :  il  tomba  dans  des 
convulsions  horribles. 

Il  lesta  plusieurs  jours   dans  un  délire 
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fiévreux  ,  et  sans  cesse  le  nom  du  Christ 
sortait  de  sa  bouche  avec  des  blasphèmes. 
Il  lui  semblait  encore  offrir  à  son  Jupiter 
des  hécatombes  de  chrétiens.  Tantôt  il 
encourageait  les  bourreaux;  tantôt  il  ap- 
plaudissait à  leur  talent  de  prolonger  la 
vie  des  patiens;  tantôt  il  les  menaçait  de 
sa  colère  quand  la  mort  avait  été  trop 
prompte  à  leurs  ordres.  Il  demandait  Pon- 
tanus à  ses  émissaires  -,  il  promettait  des 
récompenses  à  celui  qui  lui  apporterait  sa 
tête  ;  il  promettait  sa  fortune  à  celui  qui  le 
lui  livrerait  vivant....  et  pendant  ce  temps- 
là  Pontanusetleschrétiens  veillaient  auprès 
de  lui. 

Quand  la  fièvre  eut  cessé,  et  que  Balbus 
put  comprendre  toute  la  générosité  chré- 
tienne, il  s'enveloppa  dans  un  silence  si 
profond,  que  l'on  crut  pendant  plusieurs 
jours  qu'il  avait  perdu  l'usage  de  la  parole. 
Il  était  facile  de  voir  que  la  santé  et  la  force 
lui  étaient  revenues  ;  mais  il  n'en  restait 
pas  moins  comme  un  homme  qui  n^entend 
pas  et  qui  ne  voit  pas.  Craignant  toujours 
qu'il  n'attentât  à  sa  vie,  les  chrétiens  ne  le 
perdaient  pas  un  instant  de  vue  :  pour  lui, 
il  ne  leur  témoignait  ni  reconnaissance  ni 
haine  :  il  était  comme  un  homme  qui  ne 
reçoit  plus  aucune  impression  du  dehors, 
et  qui  ne  vit  plus  qu'en  lui-même. 

Ses  pensées  étaient  si  confuses  et  si  rapides, 
que  sa  langue  ne  pouvait  ni  les  démêler, 
ni  les  saisir.  De  temps  en  temps  seulement 
quelques  larmes  trahissaient  la  lutte  qui  sa 
faisait  en  lui. 

Un  jour  il  parut  comme  lassé  de  son  long 
monologue  :  sesinouvemens  devinrent  plus 
brusques;  son  regard  repritdel'iutelligeucej 
son  être  extérieur  cessa  d'être  impassible. 
Il  agitait  ses  membres,  et  se  promenait  à 
grands  pas  ;  il  se  regardait  lui-même  et 
regardait  autour  de  lui  ;  il  cherchait  à  voir 
s'il  était  bien  éveillé,  si  ses  impressions 
n'étaient  pas  les  illusions  d'un  songe.— 
«  Oh  !  si  le  témoignage  de  mes  sens  me 
trompaient  !  dit-il  ;  s'il  n'y  avait  qu'un 
prestige  du  sommeil  ou  du  délire  dans  ce 
que  j'ai  vu,  entendu  et  senti!  0  Dieu!  pro- 
longez mon  sommeil  et  mon  délire  ,  si  vous 
ne  voulez  pas  (|ue  je  sois  chrétien!...  Et 
vous,  enfans  du  Christ,  si  je  suis  bien, 
éveillé ,  laissez-moi  manger  la  poussière 
qu'ont  touchée  vos  pas...»  Et,  en  disant 
ces  mots  ,  il  s'était  jeté  sur  les  dalles  qu'il 
rongeait  avec  ses  dents,  qu'ilcnsanglantait 
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avec  SCS  baisers. —  «  Laissez  -  moi ,  laissez- 
moi,  disait-il  à  ceux  qui  voulaient  le  re- 
lever, et  se  collant  de  plus  en  plus  à  la 
pierre,  au  nom  de  votre  Christ,  laissez- 
moi  cueillir  l'ambroisie  que  je  trouve  sur  ces 
dalles.  » 

Les  âmes  fortement  passionne'es  veulent 
trouver  le  fonds  de  leurs3'n)patliie;une  fois 
qu'elles  ont  embrassé  une  pensée  ,  il  faut 
qu'elles  la  réalisent,  ou  qu'elles  meurent 
à  l'œuvre  :  ces  âmes  sont  extrêmes  dans  le 
mal  comme  dans  le  bien  ;  quelle  que  soit 
la  route  qu'elles  suivent ,  elles  la  parcou- 
rent jusqu'au  bout ,  sans  s'arrêter  auv  obs- 
tacles. Le  grand  criminel  et  le  []rand  homme, 
le  grand  pécheur  et  le  grand  saint  suivent 
un  chemin  parallèle  ;  ils  ne  diftorent  entre 
eux  que  par  le  point  de  départ  :  c'étaient 
bien  le  même  Saul  le  persécuteur  et  Paul 
l'apôtre,  le  lihertin  de  Carthage,  n'était  pas 
autre  que  le  grand  docteur  d'IIippone. 

P>albus  était  l'une  de  ces  organisations 
■fcrtes,  qui  pressant  leurs  antipathies  ,  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps  ,  semblent  leur 
dire  :  tuez-moi  ou  je  vous  tue.  Il  avait 
promis  à  son  père  l'augure  de  détruire  le 
Christianisme  :  son  père  pouvaitse  confier 
dans  sa  parole  ,  si  le  Christianisme  eût  été 
mortel 

■Mais  de  même  que  pendant  la  lutte,  rien 
De  peut  arrêter  de  pareils  athlètes  ,  de 
même,  s'ils  reconnaissent  que  pour  eux  il 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  plus  grand 
que  la  victoire,  ils  s'arrêtent  comme  d'eux- 
èmes...  Ce  quelque  chose  de  plus  grand 
qu'ils  ont  aperçu  devient  à  son  tour  l'objet 
de  leur  passion,  et  passant  sans  transition 
de  la  haine  à  l'amour  ,  ou  de  l'amour  à  la 
Laine,  ils  ne  transigent  point  avec  leurs 
premières  sympathies ,  ils  les  brisent,  ils 
ne  capitulent  pas  avec  leurs  adversaires, 
ils  se  rendent  à  discrétion. 

Il  y  avait  donc  lieu  d'espérer  que  Balbus 
ne  se  contenterait pasd'avoir  pourle Chris- 
tianisme un  enthousiasme  stérile,  parce  que 
des  hommes  de  sa  trempe  ne  demeurent 
jamais  spéculatifis,  vis-à-vis  des  doctrines 
qui  se  sont  emparées  de  leurs  cœurs.  Aussi 
s'altendait-on  de  moment  en  moment  à  lui 
Toir  manifester  le  désir  d'être  admis  au 
nombre  des  cnfansdu  Christ.  Il  était  d'ail- 
leurs facile  de  voir  que  la  nature  et  la 
^àee  s'étaient  unies  pour  lutter  contre  lui, 
et  qu'il  était  alors  honteux  d'être  païen. 
-  5es  paroles  comme  ses  actions  ,  tout  dé- 


montrait qu'il  y  avait  en   lui  un  homme 
nouveau. 

Quel  ne  fut  pas  l'élonnement  des  chré- 
tiens, quand  après  avoir  exalté  la  religioa 
du  Christ,  et  jeté  des  paroles  de  dégoût  sur 
tous  les  dieux  du  Capitole,  Balbus  s'écria: 
«  Plaignez-moi,  mais  comprenez  que  je 
voudrais  et  ne  puis  être  chrétien!  » 

On  allait  lui  demander  d'expliquer  ces 
paroles  énigmaliques,  quand  un  néophyte 
qui  arrivait  de  Rome,  annonça  que  Do- 
mitien  ayant  reconnu  que  ses  soupçons 
contre  Balbus  étaient  injustes,  venait  de 
casser  l'arrêt  de  mort  porté  contre  lui ,  et 
le  faisait  chircber  pour  lui  rendre  ses 
bonnes  grâces. 

Balbus  lui-même  n'aurait  pas  pu  dire  les 
rapides  pensées  qui  se  succédèrent  dans 
quelques  secondes  sur  son  visage,  quand 
on  lui  annonça  la  fin  de  sa  disgrâce;  mais 
il  était  facile  de  voir  que  ces  impressions 
diverses  n'étaient  que  des  modifications 
d'une  immense  joie.  — ■  «  J'aurais  donné 
mille  fois  ma  vie  aux  lions,  aux  cheva- 
lets et  à  tous  les  supplices  les  plus  recher- 
chés, dit-il,  pour  ravoir  la  faveur  de  Do- 
mitien...  Pourtant  je  ne  puis  m'en  rapporter 
à  un  bruit  qui  peut  être  faux  :  j'irai  m'en 
assurer  moi-même.  Oh!  si  je  revenais  le 
second  maître  du  monde,  si  mes  honneurs 
m'étaient  rendus,  si  mes  palais  m'étaient 
rouverts,  si  mes  trésors  m'étaient  restitués, 
si  les  courtisans  revenaient  m'encenser,  si 
Kome  portail  de  nouveau  envie  à  mon 
sort!....  (»  chrétiens!  remerciez  pour  moi 
votre  Dieu,  car  alors  je  serais  aussi  heu- 
reux que  vous....  Je  vous  reverrai  ici  et 
ailleurs.  Adieu.  » 

Puis,  lialbus  qui  neconnaissait  ni  les  dé- 
tours ni  les  portes  des  catacombes,  s'éloi- 
gna dans  les  ténèbres  avec  une  légèreté  si 
grande  c|u'on  aurait  dit  qu'une  lumière  gui- 
dait ses  pas. 

Notre  religion  nous  défend  la  haine, 
mais  ne  nous  interdit  point  le  mépris. 
Tout  en  plaignantl'aveuglement  de  Balbu», 
les  chiéliens  ne  purent  s'empêcher  de  re- 
marquer combien  sa  joie  avait  été  indé- 
cente, en  apprenant  la  fin  de  sa  disgrâce... 
Ce  n'était  donc  qu'une  lâche  hypocrisie 
que  cette  admiration  passionnée  qu'il  avait 
montrée  pour  le  (hristianisme!...  Il  yavait 
quelque  chose  de  si  étrange  dans  son  re- 
gard, quand  il  avait  dit  :  Je  vous  rever- 
rai ici  et  ailleurs...!  Ces  molsrenfiîrmaient- 


ils  une  promesse  ou  une  menace?  Les 
chrétiens  n'en  eurent  point  souci  :  ils  se 
contentèrent  de  prier  pour  lui. 

Quant  à  Ealbus  ,  trois  jours  ne  s'étaient 
pas  écoulés  depuis  son  départ,  qu'il  se 
présenta  dans  l'assemblée  des  fidèles,  et 
leur  parla  ainsi  :  «  Quand  je  vins  au 
milieu  de  vous,  je  maudis  le  hasard  qui 
avait  égaré  mes  pas ,  lorsque  j'aurais 
dû  bénir  la  main  de  Dieu  qui  m'avait  con- 
duit par  un  chemin  qui  m'a  fait  arriver  à 
la  vie. 

«  Une  voix  inconnue  ne  tarda  pas  à 
parler  à  mon  cœur,  quand  je  fus  témoin 
d'une  générosité  que  je  ne  soupçonnais 
pas  dans  le  ciel,  loin  de  la  croire  possible 
sur  la  terre. 

«  Par  vous,  une  humanité  nouvelle  et 
des  cieux  nouveaux  me  furent  révélés. 
Votre  âme  me  rendit  raison  de  votre  Dieu, 
et  j'aurais  voulu  dès-lors  que  votre  Dieu 
fût  le  mien  ,  parce  que  devenir  votre  frère 
était  pour  moi  la  seule  solution  des  mysté- 
rieux désirs  qui  m'agitaient. 

«  Mais  alors  j'étais  proscrit  :  ma  vie  ap- 
partenait à  réchafaud...et  je  savais  qu'au- 
jourd'hui on  ne  peut  entrer  en  commu- 
nication avec  vous  que  par  le  martyre.... 
Comprenez  donc  pourquoi  alors  je  ne  pou- 
Tais  devenir  chrétien. 

«  Or,  maintenant  je  puis  me  dire  votre 
frère,  car  maintenant  j'ai  do  quoi  payer  ce 
titre;  j'ai  de  quoi  fournir  une  part  du  sa- 
crifice :  quand  vous  marcherez  au  combat, 
j'ai  une  vie  à  associer  à  vos  vies. 

Peut-être  m'avez-vous  fait  un  crime  de 
ma  joie,  en  apprenant  la  lin  de  ma  dis- 
grâce... C'est  qu'auparavant  je  n'avais  rien 
à  déposer  devant  la  croix. . .  Aujourd'hui  je 
puis  mettre  à  ses  pieds  les  dignités  et  les 
richesses  qui  m'ont  été  rendues...  aujour- 
d'hui j'ai  une  vie  à  donner  à  Jésus-Christ, 
quand  11  permettra  que  les  bourreaux 
viennent  me  la  demander....  » 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  venir,  il  parlait 
encore  qu'une  nombreuse  troupe  de  sol- 
dats entoura  l'assemblée  des  chrétiens,  et 
leur  annonça  qu'ils  allaient  comparaître 
devant  le  tribunal  du  j)réfetde  Rome.  Con- 
fondu parmi  ses  nouveaux  frères,  Balbus 
ne  fut  pas  reconnu  par  les  soldats  ,  et  mar- 
cha en  silence  avec  les  autres  chrétiens 
jusqu'au  tribunal  du  chef  de  la  justice. 

Là,  l'Interrogatoire  n'était  pas  long,  et 
l'arrêt  le  suivait  de  près,   car  le  silence 
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était  le  seul  plaidoyer  des  confesseurs  de 
la  Foi. 

Quand  vint  le  tour  de  Balbus,  le  juge 
remarqua  un  grand  mouvement  qui  se  fit 
dans  les  rangs  des  prétoriens,  et  une  étrange 
anxiété  qui  fit  pâlir  le  visage  des  chré- 
tiens. Le  magistrat  crut  être  trompé  par 
ses  yeux.  — -«  Votre  nom?  lui  demanda-t- 
il?  »  —  «  llostilius  Balbus,  capitaine  des 
gardes  de  Domitien,  répondit  le  nouveau 
soldat  du  Christ.  »  —  ]Mais  Balbus,  reprit 
le  préfet,  vous  ne  savez  donc  pas  que  vos 
ennemis  ont  reçu  le  châtiment  de  leurs 
impostures,  et  que  l'empereur  vous  a  rendu 
toutes  vos  dignités....?))  —  «  Je  le  sais; 
mais  si  l'empereur  a  reconnu  que  je  n'étais 
pas  un  conspirateur,  sait-il  quejesuischré- 
tien?...  )) — ((  Vous'chrétien  ,  Balbus!  vous 
le  favori  de  l'empereur  I...  )) — Je  suis  chré- 
tien, vous  dis-je.  )>  —  «Dieu  ne  soutienne 
sa  foi,  dirent  tous  les  chrétiens,  »  —  «  Un 
moment  de  disgrâce  a  fait  perdre  la  raison 
à  Balbus,  murmurèrent  les  autres  assis- 
tans.  »  —  «  Balbus,  lui  dit  encore  le  ma- 
gistrat, reconnaissez  votre  folie  avant  que 
j'instruise  notre  auguste  maître  de  votre  in- 
gratitude. »  —  «  Je  suis  chrétien ,  vous 
dis-je.  )> 

Le  lendemain  ,  on  trouva  à  quelques 
milles  de  Rome  les  restes  d'uu  bûcher ,  et 
quel([ues  traces  de  sang.  Les  païens  di- 
saient que  la  sorcière  Flavia  avait  élé  dans 
ce  lieu  faire  ses  sacrifices  nocturnes  aux 
dieux  des  enfers,  et  s'en  éloignaient  avec 
horreur;  mais  les  chrétiens  s'y  rendaient 
pendant  la  nuit  pour  prier  à  genoux,  parce 
qu'ils  savaient  ([ue  ce  lieu  avait  été  béni 
parle  martyre  de  Balbus.  Domitien  n'avait 
pas  osé  le  faire  mourir  pendant  le  jour. 
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Ce  monde  est  un  théâtre  où  se  joue  un 
grand  dcaine,  dont  les  acteurs  sont  le  prin- 
cipe du  bien  et  le  principe  du  mal,  l'ordre 
moral  et  les  passions  désordonnées,  la  vérité 
et  l'erreur,  l'intelligence  et  la  matière.  Mais, 


LA   DOMINICALE. 


à  l'inverse  des  drames  que  la  nouvelle  littéra- 
ture produit,  dans  lesquels  les  faits  sont  expo- 
sés dans  leurs  conséqueuces ,  et  qui  u'oHVejit 
qu'une  désespérante  neutralité  entre  deux 
influeuces  opposées,  nous  avons  une  action 
acconipa,<înée  de  sa  moralité ,    qui   tnanife'^te 

?lus  que  jamais  le  (jouverneuient  temporel  de 
a  Providence. 
Ce  n'est  pas  une  vaine  menace  faite  par 
la  loute-puissauce  qui  dicta  les  préceptes  dé- 
calogiques,  lorsqu'il  nous  eut  ordonné  d'ho- 
norer notre  père  et  notre  mère,  afin  de  vi\'re 
longuement.  Ceci  embrasse  sans  aucun  doute 
une  vie  dont  la  durée  n'est  pis  limitée  au  court 
pèlerinage  que  nous  devonsaccomplir  ici-bas; 
mais  ne  semble-t-il  pas  encore  que  la 
■durée  de  l'existence  mortelle  soit  dépendante 
de  l'observation  de  cette  loi?  Des  exemples 
mémorables  et  nombreux  vienueut  à  l'appui 
de  cette  vérité. 

Notre  père  et  notre  mère  ne  sont  p  is  seuls 
faits  pour  être  honorés  ;  il  y  a  une  paternité 
dans  la  royauté  ;  il  y  a  une  materuilè  dans  la 
pati-ie.  Les  offe/iser,  c'est  encourir  uue  ma- 
lédiction qui  a  son  effet  en  cette  vie  comme 
l'exécution  d'une  sentence.  Nipolajn,  l'op- 
presseur des  nations,  l'usurpateur  du  tiônede 
France,  meurt  dans  la  force  de  l'àofe.  Ferdi- 
nand VII,  mauvais  fils,  mauvais  frère,  léguant 
à  son  pavs  la  discorde,  la  guerre  civile  et  de 
longues  agitations,  succombe  près  desaoO' 
an  lée.  L'ambitieux  don  Pedro,  peut-être  plus 
coupable  encore,  qui  a  tioiiblé  le^  dernières  an- 
nées de  son  père,  tiré  l'épée  contre  son  propre 
frère  ,  attaque  son  pays  à  main  armée,  à  la 
tête  de  brigands  stipendiés,  est  frappé  à  l'âge 
de  trente-six  ans,  au  moment  oii  il  vient  de 
monter  sur  un  char  de  victoire;  il  est  préci- 
pité du  fait  des  grandeurs  comme  pour  attes- 
ter qu'il  n'est  de  vrai  triomphe  sur  la  terre 
que  celui  que  nous  remportons  sur  aous- 
mêmes. 

Tous  ces  fléaux  de  l'humanité  sont  des  ins- 
trumeus  que  Dieu  emploie  pour  le  châtiment 
despeuples,  et  qu'il  brise  lorsqu'ils  ont  servi  à 
ses  desseins.  Il  ne  fut  pas  doané  à  Cro  nwell 
de  connaître  la  viedlesse.  Les  hommes  qui , 
depuis  le  commencement  de  nos  disacutions  ci- 
Tiles,  se  sont  signalés  par  leurs  violences  et  leur 
perversité,  ont  tous  disparu  avec  uue  rapidité 
et  dans  des  circonstances  qui  ont  eu  un  carac- 
tère vraiment  providentiel.  Ne  tri)ublons  pa; 
la  cendre  des  morts;  ils  n'ont  sans  doute  été 
frappés  que  pour  servir  d'avertissement  et 
être  avertis  eux-mêmes.  Ceux  qui  se  trouvent 
condamnés  ici-bas  ne  sont  pas  assurément  les 
plus  rigoureusement  traités. 

Malf-îré  le  vernis  d'héroïsme  dont  on  a  vou- 
lu couvrir  cet  événement ,  et  ces  insignes  dont 
Voi'gueilleuse  piété  d'une  fille  pare  la  couche 
£  son  père   mourant,  rien   de  plus  triste. 


rien  qui  saisisse  plus  vivement  l'àiue  et  l'inia 
gi  nation  que  cette  fin  prématurée  d'un  homtoie 
qui,  pi;ndant  sa  courte  carrière,  avait  pouX'* 
suivi  toutes  les  illusions  de  la  gloire  et  de  la 
puissance.  Héritier  de  deux  couronnes ,  toutes 
deux  lui  échappent  par  les  conséquences  du 
principequ'il  a  embrassé  :  régent  du  Portugal, 
sa  main  défaillante  est  obligée  de  laisser  tom- 
ber des  rênes  trop  pesantes;  chef  d'armée  ,  lïL 
doit  transmettre  à  sa  fille  le  commandement 
avec  le  sceptre  :  avant  de  fermer  les  yeuK, 
don  Pedro  n'est  plus  rien  qu'un  simple  soldat» 
et  ce  sont  les  funérailles  d'un  soldat  qu'il  ré» 
clame. 

Cependant,  lui  mort  ,  un  intérêt  commun, 
une  crainte  commune  rapprochent  des  opii* 
nions  dissidentes.  Un  ministère  de  coaiitioa 
se  forme  plutôt  qu'il  n'est  formé,  et  réunit 
momentani'ment  diverses  nuances,  depuis  'la 
plus  extrême  en  tendance  révolutionnaire  , 
jusiju'ii  la  plus  rapprochée  du  principe  monafr 
chique.  C'est  le  partage  de  la  succession  d'A- 
lexandre de  IMacédoiue  entre  ses  généraux.^ 
coalition  confuse  qui  ne  tardera  pas  à  porter.ses 
fruits ,  et  dans  laquelle  existe  un  dissolvant 
qui  ne  permettra  pas  à  ces  élémens  contraires 
de  s'amalgamer  pour  le  salut  de  ce  malheureux 
pavs. 

Uue  circonstance  que  l'on  n'a  pas  rcmaiv 
quée,  c'est  que  ,  par  le  mariage  annoncé  du 
prince  de  Leuchtenberg  avec  doua  Maria,, 
et  eu  supposant  définitive  l'exclusion  de  don 
Miguel  de  la  couronne  ,  la  maison  de  Bra- 
gance  aura  cessé  de  régner  eu  Portugal,  et  ce 
sei'a  un  Fi-ançais  d'origine  ,  devenu  allemand 
par  naturalisation,  qui  sera  le  chef  d'une  nou- 
velle dynastie.  Comment  s'arrangera  cette 
union  avec  les  mœurs  portugaises  antipathi- 
ques aux  princes  étrangers  ?  Rien  ne  démontre 
mieux  les  avantage  delà  loi  saTupie  que  cette 
cascade  qui  f.iit  tomber  la  couronne  sur  la 
tête  d'un  prince  qu'aucun  souvenir  ,  qu'au- 
cun ser'vice,  ne  rattachent  au  pays,  tandis  qu'il 
existe  dans  la  ligne  masculine  plusieurs  reje- 
tons de  cette  ancienne  et  illustre  maison.  Qui 
ne  reconnaîtrait  ici  la  moins  libérale  de  toutes 
les  influences  ,  celle  d'une  intrigue  de  cour, 
ourdie  par  l'impératrice  sœur  du  duc  de 
Leuchtenberg,  influence  quia  agi  sur  don 
Pedro,  f(ui  agit  sur  la  jeuue  et  faible  dona 
Maria.  On  conçoit  que  celle  petite  conspira- 
tion de  palais  et  de  femmes  n'aboutisse  qu'A 
de  nouvelles  convulsions,  et  à  des  désordrfif 
plus  grands  que  tout  ce  que  nous  avons  vu.  • 

Les  journaux  anglais  ,  dans  leur  haine  pour 
le  catholicisme ,  ont  cherché  à  affaiblir  ce 
qu'il  y  a  eu  de  r(rligîeux  et  d'éilifiant  dans  la 
mort  de  cet  homme  qui  ,  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, s'est  hnniîliésonsla  main  qui  le  frappait, 
et  a  cherché  dans  la  contrition  et  la  prière 
ceUe  grande feniielc  d'âme  qu'il   a  déplofâe 
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an moraent  suprême.  Ils  nous  monlrcnt  comme 
le  résultat  de  ses  dernières  peasées  son  cœur 
donné  à  la  ville  d'Oporto  ,  son  épce  de  com- 
bat remise  entre  les  mains  du  duc  de  Leucti- 
teiiberg  ,  la  pompe  toute  militaire  de  ses  fu- 
nérailles prescrite  par  lui.  Mais  ils  ne  font 
pas  remarquer  cette  abdication,  ce  renonce- 
ment de  toutes  les giandeurs  ,  suivis,  comme 
par  uu  effet  magique,  d'une  politique  plus 
modérée  et  conforme  aux  inspiiations  qu'une 
âme  reçoit  lorsqu'elle  est  sur  le  point  de  com- 
paraitre  devant  son  juge.  L'homme  qui  re- 
présente le  svstème  ou  l'iiiipiété  se  mêle  aux 
principes  d'anarchie  politique,  et  est  éloigné 
dos  affaires.  Un  ravou  de  sagesse  et  de  raison 
par.iit  être  descendu  dans  les  conseils  ;  et  si 
les  passions  révolutioimaires,  représentées  par 
Saldanha  et  quelques  énerguoiènes,  viennent 
à  s'agiter  de  nouveau  ,  ce  ne  sera  du  moins 
que  quand  ce  prince,  qui  a  inspiré  autour 
de  lui  quelques-uns  des  sentimens  rentrés 
dans  son  âme,  aura  été  enfermé  dans  son  tom- 
beau. 

L'Espagne  nous  offre  toujours  nn  spectacle 
non  moins  digne  d'attention  que  le  Portugal. 
Don  Carlos  soutient  avec  un  courage  héroïque 
sa  lutte  glorieuse  contre  l'usurpation.  Ce 
prince,  à  qui  le  manteau  roval  sert  de  tente, 
de  lit  et  d'ai-mure  ,  constamment  entouré  de 
deus  batai'Ions  de  soldats  courageux  etfidèles, 
est  au  milieu  d'eux  comme  dans  une  forteresse 
inexpugnable.  Zumalacarrégui  est  toujours 
admirable  d'audace,  d'intrépidité,  de  pré- 
sence d'esprit ,  de  dévouement.  Après  avoir 
usé  le  cruel  et  persévérant  Rodil ,  c'est  le 
vieux  Mina  qu'il  va  avoir  devant  lui  ;  Mina 
l'Annibal  des  révolutionnaires,  qui  va  com- 
promettre ses  lauriers  dans  une  lutte  où  la 
victoire  même  sera  satis  honneur.  Le  prin- 
cipe de  liberté  étant  avec  une  insurrection 
qui  combat  pour  les  franchises  de  trois  pro- 
vinces, Mina  voue  sonépée  rouillée  par  dix 
ans  de  repos,  à  un  système  d'oppression  et  de 
fraude  qui  est  la  négation  des  principes  pour 
lesquels  il  l'avait  tirée  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, et  mémedans  celle  de  18:25.  Mi- 
na devient  un  patriote  inconséquent  ;  il  man- 
que à  toute  sa  vie,  à  moins  qu'une  arrière- 
pensée  ne  l'inspire  :  mais  alors  il  cesse  d'être 
dans  une  voie  de  franchise  et  d'honneur. 

La  grande  question  de  la  dette  étrangèi-e  en 
Espagne  touche  à  son  dénouement.  Ce  qui 
reste  de  l'emprunt  royal  rejeté;  un  tiei-s  des 
autres  dettes  converti  en  dette  passive  ;  une 
réduction  de  douze  à  treize  millions  de  rentes 
pour  un  pays  écrasé  par  le  fardeau  de  ses  en- 
gagemens:  tout  cela  est  bien  mesquin.  Ce  qui 
surprend,  c'est  que,  décidés  à  accepter  la  flé- 
trissure de  la  banqueroute ,  les  procuradores 
n'aient  pas  franchi  tout  l'obstacle.  La  honte 
n'eût  pas  été  plus  grande  et  le  bénéfice  du 
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moins  aurait  eu  de  l'importance.  Mais  nn  in- 
térêt du  moment  a  présidé  à  cette  délibéra- 
tion. Tout  est  subordonné ,  de  la  part  du  gou- 
vernement espagnol .  au  besoin  de  se  ciéer 
des  ressources  pour  combattre  l'insurrection. 
Dans  cette  extrémité ,  il  se  met  entre  les  mains 
des  Juifs  et  des  hommes  de  rapine,  dont  les 
funestes  services  ont  produit  la  situatiiui  ac- 
tuelle et  compléteront  sa  ruine.  Toute  cette 
affaire  n'est  que  la  réhabilitation  de  l'emprunt 
des  Cortès  dictée  par  la  Bourse  de  Londres, 
et  moyennant  laquelle  les  gros  capitalistes 
puiseront  dans  la  bourse  de  nouvelles  vic- 
times de  quoi  alimenter  pour  quelques  jours 
le  ti'ésor  de  Madrid,  en  faisant  eux-mêmes  de 
gros  bénéfices.  Ce  honteux  agiotage,  auquel 
des  hommes  d'Etat  prennent  paît,  est  im  des 
fléaux  de  notre  époque,  qui  en  compte  un  si 
grand  nombre.  Comme  un  cancer  rongeur, 
il  détruit  toute  morale  en  poliîiqur.  La 
guerre  civile  ravage  tel  pavs;  tel  souverain 
combattant  la  révolte,  est  abandonné  de  ses 
alliés  naturels,  parce  qu'un  ministre  a  sa  for- 
tune entre  les  mains  d'un  riche  banquier  , 
parce  qu'un  autre  a  un  intérêt  dans  un  em- 
prunt. 

Les  illusions  commencent  cependant  à  se 
dissiper  dans  la  ville  où  elles  ont  le  plus  de 
puissance.  ^Lais  pour  combien  de  temps?  Les 
agens de  change  de  Paris ,  effiavés  des  graves 
conséquences  que  peuvent  avoir  dans  les  mar- 
chés à  terme  les  brusques  fluctuations  des 
fonds  espagnols,  ontdécidé  qu'ils  n'intervien- 
draient plus  dans  dépareilles  transactions  sans 
être  couverts  par  l'acheteur  et  le  vendeur 
d'une  somme  égale  à  20  p.°/„  du  capital.  C'est 
une  amélioration  qui,  sous  un  gouvernement 
sage  et  prévoyant,  devrait  s'étendre  à  toutes 
les  valeurs.  Elle  arrêterait  dans  de  plus  fu- 
nestes écarts  le  jeu  sur  les  fonds  publics,  d'où 
naissent  de  scandaleuses  fortunes  s'élevaiit 
sur  la  ruine  des  familles. 

Toutes  les  déviations  de  principes  ,  toutes 
les  injustices,  tous  les  excès  emportent  avec 
eux  leur  contrepoids  qui  rétablit  l'équilibre 
dans  l'ordre  logique  et  moral.  Une  circons- 
tance est  remarquable  dans  l'histoire  ,  les  usur- 
pations qui  sont  sous  nos  veux  ;  c'est  l'isole- 
ment où  elli's  se  trouvent ,  c'est  l'abandon  de 
toutes  les  hautes  influences  qui  s'éloignent 
d'elles  ,  comme  on  fuit  le  fover  d'une  conta- 
gion. Il  se  confirme  que  l'infant  d'Espagne  , 
don  Sébastien,  a  quitté  Madrid  et  la  cour  de 
la  régente,  ets'est  réfugié  dans  le  rovaume  de 
Naples,  pour  ne  pas  être  ou  le  servile  com- 
plaisant, ou  la  victime  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Christine  et  sa  fille  ,  par  l'éloignement 
de  ce  prince,  l'opposition  dans  laquelle  s'est 
jeté  l'infant  don  Francisco  de  Paule,  et  l'hos- 
tilité de  la  famille  de  don  Carlos,  se  trouve 
sans  liens  de  parenté ,  de  même  que  ceux  qui 
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iiiiissout  une  nation  au  représentant  de  l'an- 
toritt- suprême  sont  rompus  pour  elle.  Mais 
ce  qu'il  y  a  peut  être  de  plus  pénible  dans  sa 
situation  ,  c'est  l'éloiçnementde  sa  propre  fa- 
mille, de  son  frère,  de  ses  sœurs,  de  cette 
nomhieuseconsanjjuinitédes  Deux-Siciles,  qui 
manifeste  par  sa  ligue  politique  son  blâme  de 
la  révolution  d'Espagne,  et  son  adhésion  à  lu 
c  lusc  de  don  Carlos. 

La  courdeNaplcsparai'tenfinavoir  pris  parti 
dans  la  grande  question  de  la  quadruple  al- 
liance opposée  aux  intérêts  des  empires  que 
la  révolution  de  juillet  n'a  pas  encore  enta- 
més. Retranciiéc  jusqu'ici  dans  une  prudente 
circonspection  ,  cette  puissance  avait  gardé 
uni  neutralité  qui  donnait  carrière  aux  espé- 
rauces  et  aux  vues  de  l'union  anglo-française. 
Les  aviincc-3 ,  les  insinuations,  les  excitations 
de  toute  nature  n'avaient  pas  été  épargnées. 
Li  promulgation  d'une  charte  constitution- 
nelle ,  l'organisation  d'une  garde  nationale 
selon  les  principes  de  La  Fayette,  la  réintégra- 
tion dans  les  emplois  civils'  et  militaires .  des 
auteurs  de  la  révolution  de  1820,  tels  étaient, 
disait-on  .  les  garanties  que  le  roi  de  Naples 
allait  offrir  de  son  adhésion  au  système  domi- 
nant en  Angleterre,  en  France,'  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Vaines  illusions  d'esprits  eni- 
vrés de  leurs  théories!  S'il  faut  en  croire  les 
relations  venues  dcl'Ilalie  môridioiiule,  et  les 
rappoits  des  gazettes  allemandes,  lejeuncmo- 
narquniapolitain  neveutpassuivreles  chances 
péiill.uses  des  révolutions  ;  il  est  décidé  à 
défendre  les  prérogatives  de  sa  couronne  au 
péril  môme  de  sa  vie  ;  il  se  sépare  politique- 
ment de  l'Espagne  et  de  la  France  révolution- 
naires ,nialgre  les  liens  de  parenté  qui  l'u- 
nissent à  Louis-Philippe  et  à  Christine  ;  il  se 
range  du  côté  des  vieilles  monarchies  et  de 
leur  svstèrae  de  conservation,  et  vient  de 
prendre  contre  la  presse  des  mesures  analo- 
gues à  celles  qui  ont  été  adoptée  s  au  nord  de 
ritalieet  en  Allemagne.  Ainsi,  en  arrivant, 
M .  Sébastian!  ne  trouvera  que d es  désappoi u te- 
mens. 

Cet  événement ,  que  tout  tend  à  confirmer, 
détruit  un  des  calculs  les  plus  profonds  de 
I  habile  diplomate  qui  a  présidé  aux  arrange- 
mens  de  la  quadruple  alliance.  Avec  l'appui 
du  roi  de  Naples  et  la  possession  d'Aucune, 
une  des  cl  'fs  de  l'Italie,  ou  devait  tenir  l'Au- 
triche en  respect,  taudis  qu'eu  cas  de  guerre 
on  auaqueiaitdu  c'ité  du  Rhin.  On  n'a  pas 
oublie  li;  plan  de  campagne  développé  par  le 
Journal  des  Débats  après  la  signature  du  fa- 
meux tiaité,  plan  d'après  lequel  les  armées 
françaises  devaient  passer  d'Ancône  en  Grèce, 
et  de  la  Grèce  en  Turquie,  pour  prendre  la 
Russie  à  revers.  Il  v  a  quelque  ch-ise  à  modi- 
fier dans  ce  gigantesque  projet,  et  le  génie  de 


M.  de  Talleyrand,  peut  s'évertuer  à  pare' 
un  échec  sur  lequel  on  ne  comptait  lias. 

Le  juste-milieu  cependant  s'efforce  de 
faire  bon  visage  à  mauvais  jeu  ,  et  le  voyape 
de  Fontainebleau  lui  a  fourni  l'occasion  Je 
déployer  ce  charlatanisme  au  moyen  duquel 
il  s'efforce  de  prolonger  quelques  illusions. 
Mais  cette  circonstance  n'a  servi  qu'à  démon- 
trer ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
régente  d'Espagne,  en  faisant  voir  à  la  France 
la  royauté  élue  comme  dans  une  sorte  de 
solitude  par  rapport  aux  grandes  influences 
morales ,  aux  existences  élevées ,  aux  vertus 
éminentes,  aux  pures  et  nobles  illustrations 
qui  partout  sont  le  cortège  et  l'orneiiient 
du  pouvoir  suprême.  Ou  peut  dire  qu'à  cet 
égard  Fontainebleau  a  été  nn  désert.  Trois 
ambassadeurs  des  premières  puissances  étran- 
gères V  ont  figuré  en  tête  de  la  diplomatie. 
Ou  a  fait  à  ce  sujet  grand  étalage  et  grand 
bruit.  Un  petit  bourgeois  de  petite  ville, 
recevant  la  visite  du  préfet,  n'occasionnerait 
pas  plus  de  rumeur  dans  son  quartier. 

M.  Po/zo  di  Borgo!  M.  d'Appony!  M.  de 
Wertlier!  quel  honneur!  cpielle  tendre  ami- 
tié di-  la  part  des  souverains  que  ces  messieurs 
représentent  ! 

Mais  n'y  a-t-il  pas  un  peu  de  niaiserie  et 
de  la  part  de  la  presse  servile  qui  prétend 
que  cela  signifie  quelque  chose,  et  de  la  part 
de  l'opposition  qui  a  l'air  de  bouder  ces  diplo- 
mates? D'abord  ,  ces  messieurs  sont  des  étran- 
gers, et  il  est  moins  surprenant  de  voir  là 
MM.  Pozzo,  d'Appony  et  de  Werther,  qu'il 
ne  léserait  d'y  voir  nu  Montnioreucv,  un 
Rohan  et  un  Brézé.  Mais  ensuite  quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  M.  Pozzo  à  Fontaine- 
bleau, et  M.  Pozzo  aux  Tuileries  ?  En  vérité 
aucune.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  va  là  ni 
pour  son  plaisir,  ni  pour  celui  du  maître.  II 
n'en  est  pas  de  lui  comme  de  la  danseuse  Ta- 
glioni,  qui  n'a  voulu  sauter  ni  pour  le  roi,  ni 
pour  la  reine,  même  au  prix  d'une  grosse 
somme  d'argent. 

Pour  les  parasites,  ils  n'ont  pas  manqué  :  le 
juste-milieu  ne  se  compose  pas  d'autre  chose. 
Il  V  a  une  pierre  de  touche  certaine  de  cette 
opinion.  C'est  que,  hors  la  sphère  des  sollici- 
teurs et  des  salariés,  il  n'y  a  plus  que  des  enne- 
mis. Fontainebleau  a  parfiitenient  représenté 
ce  qu'était,  avant  i8i4,  l'administration  fran- 
çaiseen  Italie, enPiéinout, en  Belgique,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne, unccolouie  d'employés 
étrangers  aux  populations.  Si  l'on  avait  vu  à 
Fontainebleau  M.  Ijnffitte,  le  maréchal  Soult, 
MM.  Dupont  de  l'Kure  ,  Barbé-Marbois ,  Sé- 
monviUc,  Clausel,  Arago,  Bi'llune,  nn  pour- 
rait dire  que  la  rovauté  du  ■j  août  n'est  pas  la 
représentation  d'un  parti ,  et  que  ,  placée  au- 
dessus  des  passions  politiques,  elle  est  acces- 
sible et  bienveillante  à  tous.  Mais   il  n'en  est 
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pas  ainsi:  et  si  M. le  duc  de  laTiémouille,  qui 
n'est  pas  un  vraiTiémouille,  figure  sur  la  liste 
des  invités,  cela  prouve  seulement  qu'il  a  un 
intérêt  personnel  à  faire  sa  cour  à  la  royauté 
élue.  Il  n'y  a  aucune  conviction  ,  aucun  dé- 
vouement lii  où  les  hommes  s'enivrent  comme 
à  la  coupe  de  Circé,  et  reprennent  leur  raison 
et  leur  dignité  lorsqu'ils  sont  éloignés  des  sé- 
ductions qui  les  ont  entraînés. 

S'il  est  vrai  qu'au  milieu  des  délices  et 
des  fêtes  que  les  heureux  du  temps  ont  été 
chercher  danscette  belle  résidence,  quelques 
pensées  d'humanité  et  de  clémence  ont  trou- 
vé place  et  occupé  les  esprits  ;  si  ,  en  jouissant 
d'un  air  pur  et  embaumé,  on  s'est  souvenu 
des  malheureux  plongés  dans  l'infection  des 
prisons  ;  si ,  de  ce  voyage  consacré  au  plaisir, 
il  sort  un  acte  de  générosité  et  de  modération, 
il  faudra  bien  excuser  quelques  faiblesses,  ou- 
blier quelques  ridicules  en  faveur  d'un  pareil 
résultat.  L'amnistie  des  délits  politiques  de- 
vient plus  inévitable  que  jamais ,  quoiqu'on  la 
dise  rejetée  ue  nouveau  par  le  conseil. 
MM.  Pozzo  di  Borgo,  d'Appony  et  de  Wer- 
ther seront  facilement  amnistiés  du  voyage  de 
Fontainebleau,  et  de  concessions  plus  grandes 
encore  ,  si  leur  intervention  fait  enfin  ouvrir 
les  portes  de  Ham,  et  cesser  la  captivité,  main- 
tenant sans  motifs,  de  quatre  illustres  victimes. 
Quelle  est  sur  les  hommes  la  puissance  du 
temps,  de  laréflexion  et  de  l'inflexible  nécei- 
sité  produite  par  le  cours  des  événemens! 
Après  quatre  années,  voilà  une  réaction  de 
l'opinion  qui  défait  tout  ce  qu'ont  produit  la 
violence  et  l'esprit  départi.  Un  iirncès  qui 
paraissait  devoir  combler  la  mesure  des  ven- 
geances et  des  rigueurs,  devient  l'instrument 
de  la  clémence  et  du  pardon.  On  recule  à  la 
fois  devantlcs  difficultés  matérielles  et  devant 
l'effet  moral  de  ce  grand  drame  qui  remet- 
trait en  questions]  jusqu'à  l'existence  même  de 
ce  gouvernement.  Quelques  hom.mes  résistent 
encore  ;  c'est  leur  ouvrage  qu'il  s'agit  de  dé- 
truire. Eux  qui  ont  amassé  à  la  sueur  de  leur 
front  tant  de  preuves  et  d'accusations  ;  eux 
qui  ont  travaillé  avec  une  infatigable  ardeur  à 
édifier  ce  système  de  lépression ,  qui  l'ont 
exécuté  avec  autant  d'àprelé  et  de  colère ,  de- 
vront-ils briser  la  trame  qu'ils  ont  ourdie? 
Faudra-t-il  que  M.  Persil  biffe  de  sa  propre 
main  les  accusations  et  les  condamnations  qu'il 
a  accumulées? 

On  a  pris  tellement  l'habitude  d'outrer  les 
conséquences  de  toutes  choses,  que  l'on  voit 
dans  l'amnistie  jusqu'à  un  changement  de  sys- 
tème et  une  révolution  de  cabinet,  en  pré- 
tendant qu'elle  ne  peut  être  prononcée  par 
les  hommes  d'état  au  norn  de  qui  les  pour- 
suites ont  été  faites.  Aussi,  en  accordant 
l'honneur  de  ce  projet  à  MM.  Gérard  et  De- 
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cazes ,  fait-on  auparavant  sortir  du  conseil 
MM.  Thiers,  Persil  etdeRignv,  que  l'on  sup- 
pose être  contraires  à  toute  idée  de  clémence. 
Voilàbien  des  difficultés  et  des  façons  pour  un 
acte  qui  dans  tous  les  temps  a  passé  pour  une 
marque  de  force,  et  non  de  pusillanimité. 
C'est  précisément  parce  qu'il  va  eu  de  l'éner- 
gie dans  la  répression  qu'on  peut  se  montrer 
humain  et  miséricordieux  après  la  victoire. 
La  puissance  et  la  bonté  sont  sœurs,  comme  la 
faiblesse  et  la  cruauté.  Si  quelques  hommes 
du  pouvoir  avaient  cette  susceptibilité,  ce  se- 
rait un  orgueil  bien  déplacé;  ceux  qui  l'au- 
raient pour  eux  trahiraient  les  intérêts  de 
l'humanité.  Espérons  que  ce  dernier  obstacle 
seia  bientôt  levé... 

Finissons  cette  esquisse  en  jetant  un  coup- 
d'œil  sur  ce  qui  se  passe  vers  le  Nord.  L'em- 
pereur de  Russie  doit  être  en  ce  moment  ar- 
rivé à  Berlin,  après  avoir  rendu  à  son  frère 
Alexandre  un  religieux  et  magnifique  hom- 
mage. Cent  cinq  mille  guerriers  et  un  peuple 
entier,  au  signal  de  leur  souverain,  ont  fléchi 
le  genou  devant  le  roi  des  rois,  et  consacre 
par  la  prière  le  monument  élevé  à  la  gloire 
du  magnanime  chef  de  la  sainte-alhance. 
Religion  sainte,  culte  de  la  royauté,  dévoue- 
ment à  la  personne  du  monarque,  voilà  ce 
qui  se  retrouve  encore  sans  altération  chez  ce 
peuple  qui  marche  à  pas  lents,  mais  sûrs  , 
vers  la  civilisation  et  la  liberté,  tandis  que  le 
midi  de  l'Europe  rétrograde  dans  les  mêmes 
voies.  De  Berlin  ,  les  deux  souverains  se  ren- 
dront, dit-on,  à  Bruun  en  Moravie,  oii  doit 
se  trouver  l'empereur  d'Autriche.  Ou  parle 
d'un  congrès  de  délibérations  sur  la  situation 
de  la  Péninsule,  auxquelles  la  France  et  l'An- 
gleterre sont  appelées  ;  d'une  visite  à  Prague, 
de  projets  qui  intéressent  l'humanité,  le  bon- 
heur des  peuples,  la  paix  du  monde.  De  ce 
côté  du  moins  s'offrent  à  nous  des  images  de 
grandeur,  de  générosité,  de  patriotisme  et  de 
vertus  royales.  On  dit  aussi  que  vers  ces  con- 
trées, grandit  en  sagesse,  en  science  et  en 
force  d'âme  un  jeune  prince  qui  observe  avec 
soin  le  commandement  :  Honora patremtimm 
et  malrem  tuam,  ut  sis  hngœvus  super  ter- 
ram  quam  Doniinus  Deus  tuus  dabii  tibi. 
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PUBLICATION  NOUVELLE. 


M.  Depery,  vicaire-géniTal  du  diocèse  de 
Bclloy,  dont  le  zèle  est  infiitigablc  pour  tout 
ce  qiii  peut  contribuera  l'éclat  de  la  religion, 
et  à  répandre  qudque  lumière  sur  l'histoire 
de  son  pays  ,  va  se  livrer  de  nouveau  à  un 
travail  important  pour  l'histoire  de  cette 
contrée  et  des  provinces  voisines.  Le  pros- 
pectus d'un  nouvel  ouvrage  sorti  de  sa 
jilunie  circule  en  ce  moment;  il  annonce 
la  prothaine  publication,  par  livraisons , 
<run  Ha^iologe  du  diocèse  de  Bellcy,  ou 
Recueil  des  Vies  des  Saints  nés  dans  ce  dio- 
cèse ,  suivies  de  celles  de  personnages  dont 
la  mort  aura  présenté  tous  les  caractères  de  la 
sainteté,  ou  qui  auront  été  victimes  de  la  per- 
sécution qui  frappa  la  religion  au  IS""  siècle. 

Ci'X  ouvrage  intéresse  non-seulement  le 
clergé  d'une  manière  toute  spéciale,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  ainientà vivre  danslepassé, 
pour  étudier  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
nos  pères.  De  nombreuses  recherches,  il  est 
vrai ,  ont  dc>jà  été  publiées  sur  la  province 
qu'il  habite  ;  mais ,  séparant  presque 
toujouis  l'élément  religieux,  elles  se  sont 
surtout  altachces  aux  traditions  militaires  ou 
à  la  chronologie  des  familles  princières.  On 
s'est  aperçu  que  pour  bien  comprendre  l'his- 
toire de  ce  pays,  il  fallait  suivre  en  tous 
points  et  la  naissance  et  les  dévcloppemeus  du 
Christianisme.  Ailleurs,  les  guerres  et  les  con- 
quêtes ont  changé  la  face  d'un  pavs.  En  France, 
la  religion  a  partout  déposé  'les  premiers 
germes  de  la  civilisation,  et  les  y  a  développés; 
c'est  elle  qui  a  promené  son  soc  sur  nos  terres 
incultes,  qui  a  fondé  des  monastères  ,  élevé 
des  chapelles,  où  sont  bientôt  venues  se  grou- 
per quelques  maisons  :  de  là  des  hameaux, 
des  villages  perdus  au  fond  des  vallées,  ou 
adossés  au  flauc  des  montagnes.  Quoi  de  plus 
imposant,  de  plus  digne  d'être  médité!  Mais 
pour  bien  saisir  le  but  de  l'auteur,  pcut-ètie 
est-il  nécessaire  de  placer  ici  un  extrait  du 
prospectus. 

«  On  fera  voir,  dit-il ,  la  force  de  la  Re- 
ligion .  tout  ce  qu'elle  a  de  beau,  de  vivifiant, 
de  lessources  et  de  génie  pour  créer  ;  car,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper ,  c'est  elle  qui  chez 
nous  a  ouvert  la  marche  à  la  civilisation  à  tra- 
vei-s  les  forètsqui  couvraient  jadis  une  grande 
partie  de  nos  provinces  ;  c'est  elle  qui,  l'a  pre- 
mière, les  a  défrichées,  les  a  rendues  fertihîs, 
et  eu  a  chassé  les  botes  féroces  ;  c'est  la  Reli- 
gion qui  a  doiuié  naissance  à  un  grand  nom- 
bre de  nos  bourgs  ,  à  tous  les  monuniens  dont 
s'enorgueillit  notre  pays,  et  à  bien  d'autres 
que   l'impiété,  son  ennemie,  qui  ne  sait  que 


détruire  ,  a  réduits  au  niveau  du  sol.  Eh 
bien  .les  auteurs  dcce  grand  mouvement  vert 
la  civdisation,dans  des  siècles  encore  tout  bar- 
b.-ires;  les  fondateurs  de  tant  de  maisons  reli- 
gieuses dans  notre  diocèse  ,  qui  ont  rendu  tanB 
de  services.!  la  Religion  et  à  l'humanité,  qui 
ont  fourni  tant  d'illustres  prélats  à  l'Eglise; 
tous  ces  hommes  créateurs,  qui  laissèrent  la 
famille  pour  travailler  au  bien  de  la  société 
sont  des  Saints  dont  nous  venons  offrir  l'his- 
toire, liée  à  celle  de  tous  les  souvenirs  an- 
tiques de  nos  provinces.  Nous  avons  fait 
d'immenses  recherches  sur  les  personnages  qui 
brillèrent  par  Ipuis  vcitns  dans  la  Bresse,  les' 
Bombes  et  le  Bugev.  L'on  sera  étonné  de 
voir  tant  de  dépouilles  saintes  tirées  de  plu- 
sieurs dépôts  où  elles  gisaient  dans  la  pous- 
sière. » 

M.  Depery  ne  se  bornera  donc  pas  à  une 
simple  biographie.  Son  plan  est  plus  vaste,  et 
digne  d'être  encouragé.  Le  Jura,  le  Lyon- 
nais, leDauphiné,  y  aurontleur  part.  L'inté- 
rêt religieux  et  l'intérêt  de  localité  se  trouve- 
ront à  la  fois  réunis.  C'est  une  histoire  ecclé- 
siastique dont  M.  Deperv  veut  doter  sou  pays, 
et  c'est  une  tache  <iu'il  espère  accomplir  à. 
l'aide  des  matériaux  qu'il  a  recueillis  dans  des 
bibliothèques  publiques  ou  dans  les  débris  des 
monastères.  Cet  ouvrage  est  dédié  .i  Mgr.  l'é- 
vêque  de  Belley  qui  l'honore  de  sou  patro- 
nage. 

M.  Depery,  laborieux  et  crudit,  pouvait 
seul  tenter  une  telle  entreprise,  où  seront  con- 
signés tant  de  faits  intéressans.  Les  grand» 
écrivains  du  siècle  ont  tous  compris  la  puis- 
sance des  études  religieuses;  ils  y  ont  puisé 
leurs])lusnobles  et  plus  brillantes  inspirations. 
Là,  un  feu  qui  n'a  rien  d'impur  rechauffe  les 
âmes  attiédies  par  le  cvnisine  de  quelques 
productions  modernes.  En  même  temps  que 
l'imagination  s'agrandit  devant  cet  horizon 
qui  fuit  bien  au-delà  de  la  vie,  le  cœurtrouve 
des  consolations  qu'il  demande  eu  vain  au 
temps  présent  (1). 


NECROLOGIE. 

Nous  avonsappris  cette  semaine  la  mort  de 
deux  illustres  ecclésiasticpies,  l'un  M.Georpes' 
d'Aseine,  archi-diacre  ,  grand-vicaire  et  onï- 
cier  d'Aiinecv;  le  second  M.  l'abhé  Bigex, 
chanoine  deCliambéry.  C'est  une  grande  perte 
pour  la  Savoi  e. 

—  Le  diocèse  du  Mans  a  aussi  à  regrette* 
la  perte  de  M.  l'abbé  Dubourgneuf ,  curé  de' 


(<)  Voir  aux  annonce»  de  la  livraison  piécédcnlC. 


Saint-Calais.TVI.  l'évêque  du  Mans  qui  visitait 
ilors  s"n  arrondissement  a  administré  le  saint- 
viatique  et  l'exlrème-oiirtion. 

^  Le  diocèse  de  Poitiers  a  pareillement 
perdu  un  prêtre  veitueux,  M.  André-Four- 
net.  ancien  curé  au  Maillé,  supérieur -géné- 
ral de  la  congrégatiou  des  filles  de  la  croix, 
ricairc-général  du  diocèse. 

M.  Fournet  est  le  fondateur  de  la  congré- 
gation, dont  il  est  mort  supérieur. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

KOPVELLES   ECCLÉSIASTIQUES. 

Affaire  de  M.  de  La  Meiinais. 

Nous  n'avons  presque  plus  rien  à  dire  de  l'affaire 
de  M.  de  La  Mennais.  Pres(|ue  tous  ses  anciens  par- 
tisans gémissent  du  scandale  qu'il  a  donné  à  l'Eçlise, 
et  rabandiinneiii  entièrement.  Nous  recevons  beau- 
coup de  lettres  écrites  dans  ce  sens.  M.  de  La  !Men- 
nais  s'est  fait  un  autre  parti .  qui  ne  l'exalte  pas 
avec  moins  d'enthousiasme  ;  el  il  est  facile  d'en  con- 
cevoir la  raison.  On  nous  a  parlé  d"un  journal  ré- 
publicain qui  allait  paraître  sous  ses  auspices  ,  et  où 
figurent  des  noms  que  tout  le  monde  sera  surpris  de 
voir  accolés.  Une  édiiion  populaire  des  Paroles 
d'un  Croijnnl ,  à  vin?l-cinq  sous,  vient  de  paraître 
à  Paris.  Ainsi,  la  modicité  du  prix  va  mettre  cet  ou- 
vrage entre  les  mains  des  classes  populaires,  qui  n'y 
trouveront  que  des  paroles  de  sang  et  de  malédic- 
tion pour  toute  autorité.  Singulière  propagande  de 
la  part  d'im  prêtre  '  Le  temps  n'est  pas  loin  où  M.  de 
La  '\Iennais  gémira  dans  le  secret  de  son  cœur  de 
la  funeste  position  dans  laquelle  il  s'est  placé  !  Les 
catliolicpies  n'ont  qu'une  chose  à  faire;  c'est  d'op- 
poser propagande  à  propagaîide ,  doctrines  à  doc- 
trines ;  car  la  parole  de  ce  prêtre  est  puissante  .  et 
puisque  nous  le  comptons  à  regret  dans  les  rangs 
de  nos  ennemis,  nous  devons  le  combattre,  de  tout 
ce  que  nous  avons  de  foice  et  d'énergie,  à  armes 
loyales  et  pleines  de  charité,  tomme  il  nous  con- 
Tient. 

'Voici ce  que  raconte  1'. (mi  de  la  religion  sur  les 
missionnaires  de  Rennes,  relativement  à  cette  af- 
faire : 

«On  n'avait  pas  été  sans  inrpiiétude  dans  le  diocèse 
de  Rennes  sur  les  dispositions  de  la  société  des  mis- 
sionnaires établis  dans  le  pays;  il  est  juste  de  dire 
qu'ils  se  sont  prononcés  d'une  manière  très-rassu- 
rante. Déjà  nous  avons  remaniué  que  la  lettre  de 
M.  Coedro  offrait  la  déclaration  la  plusexplicile  qui 
eiii  encore  été  publiée  relativement  à  la  dernière 
Encycli(]ue.  Depuis ,  de  nouveaux  faits  sont  venus 
la  conûnner.  Le  mois  dernier ,  les  missionnaires 
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donnaient  une  retraite  aux  Frères  établis  en  Bre 
tagne  jwnr  les  écoles.  Le  fondateur  des  Frères,  qui 
éiait  en  même  temps  le  supérieur  des  missionnai- 
res, émit  sur  la  dernière  Encyclique  une  dislinclion 
du  genre  de  celles  qu'ils  faisaient  tous  sur  la  pre- 
mière. Il  prétendit  que  le  saint-père  n'avait  pas  con- 
damné le  système  philosophique  eu  lui-même,  mais 
seulement  l'abus  que  quelques-uns  en  avaient  fait. 
Ses  confrères  ne  purent  partager  son  avis,  et  re- 
marquèrent tiès-bien  que  ce  n'était  pas  seulement 
l'abus  que  le  pape  réprouvait ,  mais  le  système  en 
lui-même,  puisqu'il  le  qualifie  de  système  trompeur 
et  tout-â-fait  blâmable.  De  retour  à  Renues, 
W.  Coedro,  après  s'être  concerté  avec  ses  confrères, 
alla  rendre  compte  à  M.  l'evêiue  de  ce  qui  s'était 
passé.  Ils  étaient  décidés  à  ne  [as  rester  plus  long- 
temps sous  la  direction  de  celui  qu'ils  avaient  élu 
leur  Kénéral  il  y  a  un  an ,  après  la  déchéance  de 
l'autre.  Ils  aimaient  mieux  se  retirer  que  d'admet- 
tre encore  quelque  arrangenienl  qui  ne  serait  qu'un 
replàtraïe.  Les  directeurs  du  petit-séminaire  de 
Saint-Meen  ont  manifesté  la  même  résolution  ,  à 
l'exception  (iedeux  qui  se  sont  expliques  sur  lader- 
nière  Encyclique  avec  peu  de  respect,  elqui  ont  été 
congédiés.  M.  l'évêque  s'est  donc  déclaré  seul  sufié- 
rieur  immédiat  de  la  consrégalion,  et  l'ancien  su- 
périeur n'est  plus  rien.  La  chose  est  consommée.  Il 
y  avait  long  temps  que  M.  Coedro  était  bien  disposé: 
il  avait  préparé  l'année  dernière ,  pour  l'ouverture 
de  la  retraite  ecclésiastique  ,  une  déclaration  dont 
on  eût  été  content.  Ce  fut  celui-là  même  cpi'ou  vient 
d'éliminer  qui  empêcha  l'effet  de  cette  bonne  vo- 
lonté. Ces  faits  sont  notoires  dans  le  diocèjse ,  el  il 
ne  peut  qu'être  utile  de  les  publier.  Le  cierge  parait 
disposé  à  rendre  toute  sa  confiance  aux  mission- 
naires qui  n'étaient  prestpie  appelés  nulle  part.  » 

Jîcfratifs  eedésiastiriues. 


La  clôture  de  la  retraite  de  Paris  a  eu  lien  le  4  oc- 
tobre. Il  y  a  eu  en  loni  250  ecclésiasliciues  (pii  j 
ont  pris  part.  Chaque  jour  deux  discours  éuient 
prononces  par  M.  l'abbé  Mollevaul ,  de  Saint-Sul- 
pire.  A(irès  chaque  discours,  M.  l'archevêque,  qui 
présidait  à  tous  les  exercices ,  faisait  quelques  ré- 
flexions sur  le  sujet  qui  venait  d'être  traité.  La  cé- 
rémonie de  la  clôture  a  été  fort  edifi.uUe.  Tous  les 
ecclésiastiques  se  sont  rendus  en  procession  de  la 
chapelle  des  Allemands  dans  l'Eglise.  M.  l'arche- 
vêque a  célébré  la  messe,  et  donné  la  comninuionà 
tous  le  prêtres.  Après  le  discours  de  clôture  pro- 
noncé [)ar  M.  Mollevaut,  M.  l'archevêque  aadiessé 
à  son  clergé  quelques-unes  de  ces  paroles  de  bien- 
veillance .  telles  que  sait  les  dire  monseigneur  de 
Quélen.  Pendant  toute  la  retraite ,  il  a  été  charmant 
d'aménité,  de  grâce  et  de  bon  ton  dans  les  rap- 
ports qu'il  a  eus  avec  le  clergé.  Les  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Paris  garderont  long-temps  le  souve- 


502 

nirile  celto  relraile  lanl  ilcsirée  par  eux,  elqui  les 
a  mis  ù  même  d'appitrier  leur  digne  arcUcvfqiie, 
qiie  l'Eiilise  de  France  lonl  entière  enlouie  de  lant 
d'amour  el  de  lespecl.  Aussi  lundi  dernier  JIM.  les 
curés  sont  alics  en  corps  le  remercier  an  nom  de 
tout  le  cleri^é. 

A  Ghàlons-sur-Marne,  la  relraile  a  été  donnée 
par  M.  l'abbé  DuPèire ,  grand-vicaire  de  Tours, 
dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécierle  talent, 
à  Paris ,  au  carême  dernier.  Plus  de  cent  prêtres  s'y 
sont  rendus  avec  empressement.  —  A  Poitiers  ,  la 
retraite  s'est  terminée  le  30  .septembre.  Plus  de  deux 
cent  cinquante  prêtres  étaient  réunis  au  séminaire. 
M.  révê(|ue  a  constamment  partagé  les  exercices  de 
cette  retraite.  —  Le  diocèse  de  Hlois  a  eu  successi- 
vement deux  retraites  ecclésiastiques.  M.  l'abbé 
Aubert  les  a  données  toutes  les  deux.  A  la  pre- 
mière, il  s'est  trouvé  plus  de  cent  prêtres,  el  presipie 
amant  à  la  seconde.  M.  l'évêque  n'a  pu  y  assister 
antani  qu'il  l'aurait  voulu ,  à  cause  d'une  maladie 
dont  il  a  été  atteint  à  la  suite  de  sa  visite  pastorale. 
Ce  vénérable  prélat  est  âgé  de  78  ans.  Il  a  voulu 
cependant  assister  aux  discours  de  clôture.  —  \  la 
retraite  de  Vivieis,  iM.  l'évêque  a  fait  lire  l'Ency- 
clique, à  l'occasion  de  la(|uelle  il  n'avait  pas  envoyé 
di  circuloi.es  à  son  clergé.  La  raison  du  prélat  était 
que  M.  de  La  IMennais  comptait  iniiniment  peu  de 
partisans  dans  son  diocèse.  —  A  Dijon  ,  la  retraite 
a  été  prèchée  par  M.  l'ablK;  Sauvaire.  M.  l'évêque 
a  assisté  à  tous  les  exercices. 

—  On  nous  écrit  du  diocèse  de  Rennes  : 
Monseigneur  l'évê.iue  de  Rennes  vient  de  don- 
ner une  nouvelle  et  grande  preuve  de  sa  solliiitude 
toiUe  [laternelle  pour  le  tioupeau  que  Dieu  lui  a 
conlié,  en  mettant  son  diocèse  sons  la  protection  de 
la  sainte  Vierge. 

Aussiiôt  que  les  pieux  babitans  de  la  ville  de 
Saint-Malo  apprirent  cette  lieureuse  nouvelle ,  ils 
s'empressèrent  de  se  préparer  à  célébrer  dévote- 
ment le  premier  dimanche  d'octobre ,  jour  fixé  par 
leur  respectable  prélat  pour  celte  importante  so- 
lennité. Ils  témoignèrent  hautement  leur  joie  lors- 
qu'ils surentque  l'autorité  locale  ne  s'opposait  point 
à  ce  que  la  procession  se  fit  à  l'extérieur  de  leur 
Eglise;  el  beaucoup  de  personnes  qui  se  disposaient 
à  se  rendre  dans  les  paroisses  voisines  où  les  proces- 
sions se  sont  toujours  faites,  se  félicilèrent  du  bon- 
lieur  d'avoir  des  magistrats  qui,  loin  d'abuser  de 
leur  pouvoir,  se  rendaient  au  vu'U  de  la  grande  ma- 
jorité de  la  population  de  cette  cité,  en  leur  per- 
mettant de  rendre  des  bomtnages  publics  à  leur 
puissante  patrone. 

Ce  jour  tant  désiré  étant  enfin  arrivé  ,  on  fut 
édifié  [lar  le  grand  nombre  de  personnes  qui  s'ap- 
prochèrent de  la  sainte-table.  L'ancienne  cathédrale 
était  remplie  de  fidèles  qui  se  faisaient  remarquer 
par  leur  recueillement  el  leur  grande  piété.  La  pro- 
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cession ,  favorisée  par  le  plus  beau  temps  possible 
se  fit  dans  les  principales  rues  de  la  ville  de  Saint- 
Malo.,lamaison  n'avait  vn  un  aussi  grand  concours 
de  chrétiens  de  tout  sexe ,  de  tout  âge  et  de  toutes 
conditions. 

Ce  peuple  religieux,  abandoimc  à  lui-même,  sui- 
vait SCS  prêtres  et  l'image  de  sa  divine  prolectrice  , 
dans  le  plus  grand  silence  et  le  plus  grand  ordre. 
Sa  figiue  exprimait  la  confiance  et  la  résignation. 
Arrivé  devant  une  des  portes  de  la  ville,  au-dessus 
de  laciuelle  est  placée  une  belle  el  ancienne  statue 
de  la  sainte  Vierge,  le  clergé  a  entonné  le  magni- 
fique iiir«(i/of(7;  l'air  retentissait  de  ce  beau  chant 
répété  avec  ferveur  par  les  nombreux  assistans.Cet 
instant  a  été  touchant  et  a  fait  beaucoup  d'impres- 
sion. Le  chef  de  poste  lui-même  en  a  été  ému,  et 
s'est  empressé  de  faire  sortir  sa  garde  qui  est  restée 
sous  les  arjnes. 

Au  moment  de  la  rentrée  à  l'Eglise ,  M.  Huclier, 
nouveau  curé  de  cette  ville,  généralement  estimé 
de  ses  paroissiens,  s'est  empressé  de  leur  adresser 
un  discours  improvisé,  et  dans  lequel  il  a  fait  l'é- 
loge de  leur  piété  et  de  leur  atlacbement  envers 
Marie,  en  leur  disant  qu'ils  obtiendraient  d'elle  les 
grâces  qu'ils  venaient  de  lui  demander  avec  tant 
de  foi  el  de  ferveur. 

Cette  touchante  cérémonie  a  ranimé  le  courage 
des  âmes  pieuses,  en  leur  donnant  la  force  de  sup- 
porter avec  résignation  la  présence  du  choléra,  dont 
cette  ville  a  été  préservé  jusqu'à  ce  jour  d'une  nou- 
velle apparition. 

yominniinns  eerJésiastirincx.  Les  grands-vicai- 
res nommés  par  le  chapitre  d'Avignon  sont  : 
MiM.  Siillier,  ancien  grand-vicaire  siuis  les  arche- 
vêques précédens;  iMicliel  de  Beaulicu  ,  Queyras, 
Ilelly,  supérieur  du  séminaire. 

—  M.  révêfpie  de  Bruges  vient  de  former  son 
chapitre.  Les  chanoines  titulaires  sont:  MM.  Si- 
mons ,  doyen-cuié  de  Pitthem  ;  Van  Merris ,  doyen 
de  Sant-Bertin  à  Poperingue;  Van  der  Ghote  et 
Ryckewaert ,  [trofesseurs  au  séminaire  ;  Maes ,  cure 
de  SainteValburge  à  Bruges;  Seys ,  curé  de  Dix- 
munde;  et  Keyser,  curé  de  Themsclie  dans  la  ] 
Flandre  orientale. 

—  M.  Paul  Naudot ,  évêque  nonnné  de  Nevers, 
a  été  préconisé  à  Home  le  2!)  sepleinbre ,  jour  de 
Saint-Michel.  On  es|ière  que  ce  prélat  sera  sacré 
vers  la  lin  d'octobre. 

A  l'issue  de  la  dernière  retraite ,  M.  l'archevêque 
de  Paris  ,  voulant  remplacer  plusieurs  membres  de 
son  conseil  qu'il  a  perdus  depuis  quelques  années, 
a  donné  des  lettres  de  grand-vicaire  à  M.  l'abbé 
Carbon,  directeur  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice, 
et  qui  avait  été  précédemment  grand-vicaire  de 
Bordeaux,  el'siq)érieur  du  grand  séminaire  de  cette 
ville;  à  M.  l'abbé  Carrière,  depuis  plusieurs  an- 
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nées  direclenr  et  professeur  de  tliéologie  au  grand- 
séminaire,  et  bien  connu  par  son  savoir  tliéolnji- 
que;àM.  l'abbé  Affre,  grand-vicaire  d'Amiens, 
où  il  a  laissé  des  regrets  dans  la  meilleure  partie 
du  clergé,  et  auteur  d'écrits  estimés;  et  à  HI.  l'abbé 
Jarames  ,  aujourd'hui  supérieur  du  petit  séminaire 
Saint-Nicolas,  et  qui  avait  rempli  précédemment 
diverses  fonctions  ("ans  le  diocèse.  Tous  ceux  qui 
connaissent  le  mérite  de  ces  ecclésiastiques  applau- 
diront à  de  si  honorables  choix. 

Conversions.  Le  8  septembre,  le  baptême  a 
été  administré  à  un  juif  de  Forli,  Benjamin  Forti, 
quia  reçu  en  même  temps  la  confirmation  et  l'eu- 
charistie. Il  avait  été  précédemment  instruit  avec 
soin,  et  préparé  par  les  jésuites  et  par  d'autres  prê- 
tres zélés.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'église  de 
Sainl-Mercurial ,  premier  évêque  de  Forli.  Elle  a 
été  faite  par  M.  Tomba,  évêque  de  Riodopolis  et 
vicaire  apostolique  de  Forli,  qui  a  prononcé  un 
discours  adapté  à  la  circonstance.  Le  néophyte  a 
eu  pour  parrain,  au  baptême,  le  marquis  Pau- 
hicci ,  prolégat  de  la  province ,  et  à  la  confirma- 
tion ,  le  comte  Mangelli,  gonfalonier  de  la  ville. 

—  Les  conTersions  de  protestans  sont  assez  fré- 
quentes aux  États-Unis.  On  a  remarqué  cette  an- 
née celle  de  M.  Daniel  Soulhwick ,  à  Boston.  Après 
avoir  fait  son  abjuration  ,  il  a  reçu  la  communion 
et  la  confirmation,  le  23  mai,  des  mains  de  M.  l'é- 
Têque  de  Boston. 

—  Au  mois  de  mai  dernier,  une  église  catholi- 
que ,  nouvellement  bâtie  à  Montgomery,  aux  Étals- 
Unis  ,  a  été  bénite  par  M.  Portier,  évêque  de  !\Io- 
bile. — Le  19  du  même  mois,  la  première  pierre 
d'une  église  catholique  a  été  posée  à  Banger,  dans 
la  principauté  de  Galles,  en  Angleterre.  C'est  la 
première  église  catholique  qui  a  été  bâtie,  depuis 
la  réforme,  dans  le  nord  de  la  principauté  de 
Galles. 

—  Par  les  soins  de  M.  l'archevêque  de  IMalines , 
l'église  de  Notre-Dame  de  Basse-Wabre ,  a  été 
rendue  à  la  religion,  et  érigée  en  paroisse.  Une  mis- 
sion y  a  eu  lieu  du  10  au  -24  août.  Le  nombre 
des  communians  s'est  monté  à  plusieurs  milliers. 

—  On  écrit  de  Vilvorde  à  V Union  Belge  : 

Hier,  fête  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge, 
que  les  détenus  ont  choisie  pour  pal  roue,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  s'est  approché  de  la  sainte- 
tablej  lamodestie,  le  recueillement  de  ces  honmies 
ne  peuvent  être  assez  loués.  Naguère  ils  étaient 
pour  leurs  chefs  un  sujet  de  crainte,  et  pour  la  so- 
ciété un  sujet  d'effroi  ;  aujourd'hui  les  idées  reli- 
gieuses qui  leur  ont  été  inspirées  en  ont  fait  des 
hommes  laborieux  et  paisibles. 


NOUVELLES   ETRANGERS   ET   FAITS  DIVERS. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ce  que  nous  disions  de  l'Espagne  dans  notre 
dernière  livraison.  Nous  a\ons  laissé  le  gouver- 
nement de  Blarie-Cliristine  se  débattant  misé- 
rablement entre  la  révolution  et  la  légitimité, 
l'enserrant  chacune  de  leur  côté ,  de  manière  à 
rendre  sa  position  morale  extrêmement  critique, 
et  sa  position  matérielle  également  difficile.  Le 
commandement  général  donné  à  Mina ,  sjTnp- 
tôme  si  visible  de  la  décadence  du  juste-milieu 
espagnol ,  n'a  encore  produit  aucun  effet,  puis- 
que ce  général  est  retenu  au  lit  par  une  santé 
délabrée  qui  l'empêchera  bien  probablement  de 
se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  d'ici  long  temps. 
En  attendant,  l'armée  des  Christinos  se  trouve 
sans  chef,  Rodil  l'ayant  de  suite  abandonnée 
pour  sa  capitainerie  de  l'Estramadure.  Les 
seules  nouvelles  de  quelque  peu  d'importance 
qui  soient  parvenues,  ce  sont  celles  d'un  com- 
bat à  Arbazuza  ,  près  Estella ,  dans  lequel  Zu- 
malacarreguy  a  surpris  quatre  compagnies  de 
Christinos,  dont  il  a  tué  quarante  hommes,  et 
blessé  soixante.  Le  général  Lorenzo,  qui  était 
tout  près  de  la  a  faibi  être  pris  dans  son  loge- 
ment. Après  cette  affaire,  Zumalacarreguy  a  dû 
se  letirer,  n'étant  pas  en  nombre  pour  tenir  tête 
aux  divisions  qui  allaient  l'attaquer. 

Dans  le  Bastan,  les  troupes  de  Charles  V, 
n  ont  pas  été  si  heureuses.  Nous  avons  parlé  du 
blocus  d'une  maison  carrée  à  Elisondo.  Cette 
maison,  appelée  la  miséricorde,  est  un  immense 
bâtiment  carré  ,  à  quatre  étages,  avec  une  cour 
pacieuse  d.ins  l'intérieur.  Elle  est  située  à  trois 
cents  pas  sud  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
seule  rue  d'Elisondo,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Balassoa ,  dont  les  eaux  baignent  les  murs  de 
la  cour  placée  devant  la  façade.  Les  fenêtres  du 
rez-de-chaussée  sont  'murées  et  remplacées  par 
un  grand  nombre  de  meui trières,  et  la  cour 
extérieure  est  fortifiée  et  armée  de  quatre  pe- 
tits cauons  que  les  embrasures  des  fortifications 
permettent  depointer  dans  toutes  les  directions. 
C'est  principalement  dans  cette  maison  qu'é- 
taient bloqués  les  Christinos.  Le  a/j,  Lorenzo 
arriva  inopinément  à  Sildlas ,  pendant  que  le 
général  Cordora,  venant  de  Lanz,  débouchait 
sur  Belette.  Ce  double  mouvement  avait  pour 
but  de  débloquer  Elisondo,  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  en  effet.  Les  deux  b..taillons  de  Navarre, 
sous  les  ordres  de  Lagastibelza,  ont  battu  en 
retraite  devant  Cordora;  mais  celui-ci  a  perdu 
beaucoup  de  monde  dans  son  attaque  du  28. 
S'il  faut  en  croire  les  nouvelles  qui  arrivent  de 
ces  contrées .  la  marche  des  deux  colonnes  est 
comparable  a  la  marche  de  AV'estermann  dans 
l'ancienne  Vendée.  Elles  ont  tous   détruit,  ra- 
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vagé  .  saccagé  sur  Ic'ir  passage  :  forges .  mo- 
nastères preibytèiPs.  «'■tablisscmens  industriels, 
maisons  des  particuliers.  Lcrenzo  a  incendié 
toutes  les  métairies  de  la  Sierra  de  Andra. 
L'é"lise  de  Beraeda  a  éprouvé  le  même  sort , 
ainsi  q:ie  la  maison  du  curé  Voilà  l'humanité 
des  révolutionnaires:  en  tout  pays,  et  en  toute 
circonstance,  ils  se  ressemblent. 

En  Portugal,  la  mort  de  don  Pedro  a  donné 
un  nouvel  élan  à  toutes  les  passions  anarchxques 
qui  bouillonnaient  sourdement  dans  ce  pays 
livré  au  bon  plaisir  révolutionnaires.  Le  nou- 
veau ministère ,  où  figurent  MM.  de  Palmela 
et  Saldanha,  n'est  qu'une  pièce  de  théàti'e  où  les 
deux  rusés  courtisans  vont  jouer  la  comédie 
aux  dépens  du  peuple ,  qui  se  trouve  toujours 
en  dernier  ressort  le  Bertrand  de  la  fable.  Des 
assassinats  de  miguélistes  ont  eu  lieu  à  Lis- 
bonne à  la  nouvelle  de  la  mort  de  don  Pedro. 
Cela  promet  pour  l'avenir.  La  jeune  reine,  qui 
ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  en  débutant , 
que  d'envoyer  à  don  Pedro  mourant  une  déco- 
ration pour  reconnaître  ses  services  ,  sera-t-ellc 
assez  forte  pour  contenir  ces  passions  brûlantes? 
C'est  sur  quoi  disputent  aujourd'hui  les  feuilles 
libérales ,  avec  assez  peu  de  logique.  Elles  nous 
apprennent  en  même  temps  que  les  enfans  de 
Madrid  ont  organisé  une  espèce  de  garde  na- 
tionale. Nous  en  souhaitons  autant  à  Lisbonne. 
Les  philosophes  dans  leurs  utopies  n'avaient 
jamais  rêvé  de  gouvernement  dans  lequel  la 
police  se  fit  a\ec  des  gainains.  Moins  avares 
d'é  ogcs  pour  ceux-ci  que  le  Constitutionnel 
pour  ceux  de  Paris,  nous  les  félicirons  de  tout 
notre  cœur;  et  nous  avouons  franchement  que 
nous  aimons  mieux  les  voir  passader  dans  les 
rues  que  les  bandits  qui  ont  ravage  les  églises 
et  assassiné  les  prêtres.  Le  parti  de  don  Miguel, 
qui  n'a  été  vaincu  que  par  la  propagande  et 
non  par  les  armes  de  don  Pedro,  s'est  prononcé 
très-éncrglquement  dans  phisieurs  localités, 
malgré  les  honorables  vexations  dont  il  a  été 
l'objet  depuis  le  départ  de  son  roi  légitime.  On 
apprend  que  celui-ci  vient  de  s'embarquer  à 
Gènes,  sans  doute  pour  l'Espagne,  car  il  est 
douteux  qu'il  rentre  de  suite  en  Poitugal.  Com- 
me nous  le  disions  la  dernière  fois,  la  mort  de 
don  Pedro  simplifie  de  beaucoup  la  double 
qucsilou  qui  s'agite  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Nous  nous  en  fions  à  la  providence  du  moyen 
lie  ramener  la  tranquillité  et  la  paix  dans  ces 
deux  malheureuses  contrées.  L'espace  nous 
manrpie  ponr  compléter  celte  revue  extérieure. 
Les  ('véneniens  arrivés  ailleurs  sont  du  reste 
assez  peu  importans. 

—  On  nous  assure  qu'on  a  enfin  décidé  que 
l'obélisque  de  Luxor  ne  serait  point  élevé  sur 
la  place  de  la  (;;()ncorde.  On  le  reportera  au 
Ronl- Point  des  Champs-Elysées  d'où  il  gênera 
moins  la  double  perspective  des  Tuileries  et  de 


l'arc  de  l'Etoile,  et  où  d'ailleurs,  il  sera  pltis 
convenablement  placé  entre  des  masses  de  ver- 
dures q-j'cntre  les  monumcns  modernes  qui 
ornent  de  tous  côtés  la  première  place  qu'oa  lui 
destinait. 

—  Le  conseil  d'état  a  fait  sa  rentrée  samedi 
dernier;  samedi  prochain,  il  y  aura  audienco 
publique  à  dix  heures  du  matin. 

La  cour  des  comptes,  la  cour  de  cassation, 
et  la  cour  royale  ainsi  que  les  tribunaux,  feront 
leurs  rentrées  le  3  novembre,  par  des  audiences 
solennelle*. 

Les  rentrées  de  vacances  aux  collèges  royaux 
de  Paris  ont  commencé  lundi  dernier. 

La  rentrée  à  l'école  normale  aura  lieu  jeudi' 
prochain. 

A  l'école  polytechnique,  la  rentrée  n'aura  lieu 
que  le  i5  novembre. 

Les  inscriptiont  commenceront  à  se  faire  à 
l'école  de  droit  et  à  l'école  de  médecine  le  3  no- 
vembre. Les  cours  à  l'école  de  droit  commen- 
ceront le  lo;  à  l'école  de  médecine,  le  jour  sera 
ultérieurement  annoncé. 

Les  cours  à  la  Sorbonne  seront  commencés 
vers  le  5  novembre. 

— M.  Fouquet,  juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance, tenant  l'audience  des  référés,  avait  à  pronon- 
cer sur  une  conteslalion  entre  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  la  commission  des  souscripteurs  pour  le 
monument  du  duc  de  Berry ,  sur  la  place  de  l'an- 
cien opéra. 

Celle  commission ,  représentée  par  M.  le  comte 
Chabrol  de  Volvic,  ancien  préfet  de  la  Seine,  a 
fait  assigner  le  ministre  pour  lui  faire  défense  de 
s'introduire  ou  de  faire  iniroduire  sur  l'emplace- 
ment du  monument,  aucmi  individu  étranger  à  la 
commission,  et  d'y  faire  des  dé:iiolitions  ou  enlève- 
mens  quelconques. 

L'avoué  du  ministre  s'est  fondé  sur  les  dispositions: 
de  la  loi  de  1822,  portant  que  l'emplacement  de: 
l'ancien  0[iéra  ne  peut  être  consacré  à  aucune  des- 
linaliou  que  celle  d'une  place  publique.  Il  a  son-' 
lenti  aussi  (|ue  la  commission  ne  pou»  ait  se  préten- 
dre propriétaire ,  et  conclu  à  ce  que  le  tribunal  se 
déclarât  incompétent. 

M.  Fouquet,  président,  tenant  les  référés,  s'est 
déclaré  iucompeleut  par  le  motif  qu'il  s'agissait 
d'une  question  de  possession.  Statuant  au  fond  |vap 
défaut  coulre  le  niinislre,  dont  l'avoué  s'est  retiré, 
il  a  adji  gé  les  conclus'.ons  des  demandeurs. 

Aiipel  a  été  interjeté  sur-le-champ.  La  cause  sera 
plaidce  devant  la  cliauibi  e  des  vacations  de  la  cour 
royale  par  M'  Cliaix-d'Esl-Ange  pour  M.  le  minis. 
Ire  de  l'iiUérieur,  et  par  M'  Berryer  pour  la  com- 
mission des  .souscripteurs. 

Le  Directeur-Gérant , 

ANGE  J)E  SAIN'W'HIEST. 


Imp.  de  Félix  Looui.n,  r.  N.-D-des- Victoires,  n.  1« 
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Noos  deTons  k  dos  lecteurs  quelques  ob- 
servaiioQS  sur  la  marche  suivie  par  la  Do- 
minicale depuis  quelques  semaines,  et  sur 
la  nouvelle  direction  qu'il  convient  de  lui 
donner,  maintenant  que  les  mêmes  rai- 
sons n'existent  plus.  Lorsque  nous  nous 
adressâmes  aux  catholiques,  il  y  a  un  an, 
à  côté  de  sympathies  très-vives,  nous  ren- 
contrâmes aussi  ça  et  là  quelque  peu  d'in- 
quiétudes, par  la  raison  toute  simple  que 
le  public,  tant  de  fois  trompé,  se  tient  en 
garde  contre  les  publications  nouvelles  en  gé- 
néral, et  contre  les  publications  religieuses 
en  particulier.  Cette  année  a  donc  été  em- 
ployée par  nous  plutôt  à  nous  poser  mora- 
lement qu'à  suivre  dans  toutes  ses  ramifi- 
cations la  pensée  éminemment  compréhen- 
sive  que  nous  sommes  appelés  à  développer. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ces  réflexions ,  que 
nous  ferons  quelque  jour  d'une  façon  plus 
complète  ;  nous  nous  bornons  à  donner  les 
raisons  qui  ont  déterminé|la  marche  suivie 
depuis  la  publication  de  l'Encyclique.  Il 
se  pourrait  que  nos  fréquens  articles  de  dis- 
cussions philosophiques  eussent  jeté  quelque 
peu  de  monotonie  dans  nos  travaux,  prin- 
cipalem'nt  à  l'égard  de  nos  lecteurslaïques, 
qui  n'ont,  à  proprement  parler,  ni  le  même 
goût  pour  ces  questions  spéciales,  ni  les 
mêmes  motifs  de  désirer  qu'elles  arrivent 
à  une  solution  franche  et  complète. 

L'encyclique  dernière  était  trop  impor- 
tante, elle  avait  des  conséquences  trop  ab- 
solues dans  le  domaine  de  l'Eglise ,  pour 
que  nous  ne  nous  en  occupassions  pas  aussi 
d'une  manière  spéciale  :  car  elle  tranchait 
d'un  seul  coup  des  questions  longuement 
et  vivement  débattues  depuis  dix  ans;  de 
telle  sorte  que  l'histoire  du  clergé  de  France, 
dans  toute  cette  période,  est  presque  l'hb- 
toire  de  cette  polémique.  Nous  devions 
donc,  dans  l'intérêt  du  clergé,  et  pour  nous 
conformera  une  parole  venue  de  haut, 
puisqu'elle  venait  du  Docteur  des  docteurs 
lai-méme  ,  suivre  et  aborder  cette  grande 
affaire  par  toutes  ses  fac«s. 

Une  raison  particulière  nous  engageait 
d'ailleurs  à  cette  conduite  que  l'intérêt  de 
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la  religion  seul  nous  eût  commandée,  et 
auquel  commandement  nous  devions  obéir 
en  tout  état  de  cause.  Tant  que  le  souve- 
rain pontife  ne  s'était  pas  prononcé  d'une 
manière  haute  et  formelle ,  noux  avions 
constamment  tenu  la  balance  égale  entre 
les  deux  écoles  rivales,  craignant  d'ajou'>er 
par  notre  intervention ,  un  embarras  dt 
plus  dans  cette  lutte  de  la  pensée.  Cette 
conduite,  qui  n'était  rien  autre  chose  que 
de  l'impartialité  sévère,  avait  jeté  çà  et  là 
quelques  doutes  sur  le  fond  de  notre  pen- 
sée habituelle.  Et  plus  tard ,  lorsque  l'ency- 
clique parut ,  faisant  à  la  vérité  sa  part , 
et  à  l'erreur  ses  réprobations,  guidés  par 
des  conseils  à  nous  bien  précieux,  et  par 
des  dispositions  confidentiellement  expri- 
mées en  haut  lieu,  et  qui  malheureusement 
ne  se  sont  pas  réalisés;  lors,  disons-nous, 
que  nous  usions  de  grands  ménagemens 
qui  nous  semblaient  commandés  par  ces 
motifs  et  par  la  position  de  l'homme  at- 
teint de  la  condamnation  pontificale ,  les 
premiers  doutes  purent  se  reproduire.  Un 
journal  religieux  s'en  fit  l'écho,  et  par  là 
nous  fournil  l'occasion  de  nous  expliquer 
d'une  manière  nette  et  catégorique. 

En  vérité,  voilà  la  cause  de  cette  lon- 
gue polémique  qui  a  prouvé  d'ailleurs  au 
clergé,  nous  le  croyons  du  moins,  que 
nous  avions  l'intelligence  de  ces  questions 
toutes  spéciales  aussi  bien  que  des  autres  : 
car  la  Dominicale,  dans  toute  cette  af- 
faire, s'est  seule  montrée  journal  de  discus- 
sion. 

Maintenant  que  toutes  ces  raisons  n'exis- 
tent plus,  nous  allons  reprendre  la  série 
des  travaux  que  nous  avions  laissés  incom- 
plets. Nos  lecteurs  s'en  apercevront  dès  la 
livraison  prochaine.  L'académie  des  scien- 
ces, la  rentrée  des  cours  publics  va  de 
plus  nous  mettre  en  position  de  traiter  de 
hautes  questions,  et  de  suivre  pas  à  pas 
tous  les  systèmes  modernes  en  histoire,  eo 
littérature,  en  philosophie,  toutes  choses 
absolument  neuves  pour  nos  lecteurs,  et 
d'un  intérêt  grave  dans  la  réalité. 
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Estrail  de  l'Union  eccUsiasiique. 


Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  juger 
de  la  portée  des  observations  que  nous  ve- 
notto  d'caicttre  ,  nous  allons  f;iire  un  extrait 
df  l'Union  ecclc'siasliqiie ,  jouvnal  mensuel, 
-qui ,  jusqu'à  ce  jour  ,  s'était  montré  en  oppo- 
sition avec  nous  sur  certains  points,  et  dont  les 
attaques  avaient  servi  de  point  de  départ  et 
de  texte  à  des  attaques  à  nous  adressées  par 
nue  autre  feuille  religieuse.  Nous  aurions 
laissé  passer  assurément  ces  éloges  que  nous  ne 
sommes  pas  accoutumés  de  reproduire ,  si  les 
circoQstances  dans  lesquelles  la  Dominicale  se 
trouvait  placée  vis-à-vis  de  ce  recueil,  n'étaient 
pas  toutes  spéciales.  Nous  ferons  remarquer 
que  le  morceau  qui  suit  forme  la  tête  d'un  ar- 
ticle de  revue  sur  les  journaux  ecclésiasti- 
ques. 

«Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs delà  Dominicale,  parcequ'cUe  se  trouve 
placée  d'abord  dans  un  ordre  d'idées  que 
nous  n'avons  pas  toujours  partagées,  parce 
qu'ensuite,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  occupe 
l'un  des  premiei's  rangs  parmi  les  journaux 
religieux  de  notre  époque  :  double  motif  pour 
que  nous  la  suivions  en  quelque  sorte  pied  à 
pied,  afin  de  dire  notre  pensée  sur  les  points 
qui  nous  séparent ,  et  de  donner  à  nos  abonnés 
qui  ne  la  lisent  pas  le  moyen  de  profiter  de 
ce  qu'elle  fait  de  bien  ;  et  c'est  incontes- 
tablement le  bien  qui  domine  dans  ses  co- 
lonne». 

»  Les  observations  que  nous  avons  faites  sur 
sa  tendance  habituelle  se  bornent  à  très-peu  de 
chose  ,  si  on  les  considère  en  masse.  Elles 
n  ont  eu  trait  pour  la  plupart  qu'à  des  griefs 
peu  saillans  par  eux-mêmes,  à  quelques  idées 
de  détail  qui  s'effacent  devant  l'ensemble ,  à 
des  choses  mal  déBnies  ou  posées  d'une  ma- 
nière équivoque,  et  qui  ont  été  mieux  définies 
plus  tard  et  présentées  d'une  façon  plus  exacte: 
toutes  observations  par  conséquent  d'infiui- 
menl  peu  de  valeur,  et  qui  ne  doivent  laisser 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous  ont  lus  aucun  de 
CCS  préjugés  qui  ne  tiendraient  certainement 
pas  devant  un  examen  approfondi  et  géuéral 
des  doctrines  de  la  Dominicale.  Résumons 
es  observations,  pour  n'y  plus  revenir. 

r>Nou5  avions  attaqué  la  Z)of«jn(ca/e  par  rap- 
port au  niar/a^e  cVircV/en  ,  et  nous  étions  en 
droit  de  le  faire,  de  l'aveu  même  de  la  Domi- 
nicale ,  qui  n'avait  pas  présenté  ses  théories 
d'une  manière  assez  claire  etassez  nette.  D'un 
point  de  dogme  que  nous  avions  cru  aperce- 
voir, elle  n'avait  fait  qu'un  poiut  historique, 
qui ,  exj)liqué  comme  elle  l'a  fait  avec  nous , 
est  d'une  rigouieusc  justesse.  En  cela  donc, 
il  n'y  avait  cntie  elle  et  nous  qu'une  chose 
mal  comprise,  ou  si  l'on  veut  mal  présentée. 


Il  en  faut  dire  autant  des  autres  points  que 
nous  avons  successivement  .-ibordts.  Nou5 
avions  cru  apercevoir  du  louche  dans  son  ex- 
posé des  doctrines  relativement  à  la  liberté  de 
la  presse,  que  la  Dominicale  demandait  pleine 
et  entière,  ce  qui  allait  heurter  directement 
la  dernière  Encyclique.  Avec  les  explications 
données,  nous  n'y  avons  vu  qu'une  doctrine 
adoptée  par  la  Gazelle  de  Fiance  et  toutes 
les  feuilles  indépendantes,  comme  exception- 
nelle au  temps  oii  nous  vivons,  ne  posant  que 
la  liberté  du  bien  à  côté  de  la  liberté 
illimitée  du  mal ,  de  tellesorte  que  la  théorie 
regardée  par  nous  comme  absolue  n'était  par 
le  fait  que  relative  et  subordonnée  aux  cir- 
constances; doctrine  que  n'a  certes  pas  con- 
damnée le  saint-siége,  parce  qu'elle  est  émi- 
nemmentraisonnable,  et  qu'elle  constitue  une 
tactique  politique  bien  ordonnée. 

«Nous  avions  pareillement  conçu  dfs  doutes 
sur  les  théories  philosophiques  de  la  Domini- 
cale, qui  se  sont  dissipés  depuis  cette  époque 
parla  lutte  qui  a  eu  lieu  entre  ce  journal  et 
M.  l'abbé  CaioD.  De  tous  les  journaux  reli- 
gieux ,  la  Dominicale  a  seule  soutenu  vérita- 
blement la  discussion,  et  elle  l'a  fait  de  ma- 
nière à  rendre  clair  pour  tout  le  monde  le 
sens  delà  dernière  Encyclique,  comme  aussi 
à  mettre  hors  de  doute  pour  l'avenir  la  va- 
leur philosophique  de  ce  journal  et  l'ortho- 
doxie de  ses  doctrines. 

dNous  avons  cru  ces  réflexions  préjudicielles 
nécessaires  ,  pour  ne  pas  encourir  d'abord  le 
reproche  de  contradiction,  et  pour  rendre  en- 
suite toute  la  justice  qui  est  due  à  un  recueil 
plein  de  talent  et  d'avenir,  et  qu'un  auguste 
prélat,  que  l'Église  de  France  est  accoutumée 
à  bénir  et  à  révérer  ,  a  pris  sous  sa  protection 
et  favorise  de  tous  ses  vœux.  Nous  pouvons 
donc ,  mainteuant  que  tout  ceci  est  expliqué, 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  et  incomplet,  vu 
le  manque  d'espace,  sur  les  travaux  de  la  /)o- 
/«;Wca/e,posterieursà  notre  dernière  revue... 
i>  La  Revue  politique  et  administrative  de 
chaque  semaine  suffirait  seule  pour  fau-e  la 
fortune  de  ce  recueil ,  si  à  côté  de  ces  beaux 
morceaux  de  politique,  écrits  avec  une  puis- 
sante logique  et  une  connaissance  exacte  des 
événemcns  ,  ne  se  trouvaient  pareillement  de 
fort  beaux  articles  de  détail,  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  quelques-uns  dans  nos  précé- 
dentes livraisons... 

«Nous  félicitons  d'autant  plusla  Dominicale, 
que  nous  l'avons  accueillie  par  le  passé  avec 
plus  de  défiance.  Cette  défiance,  nos  lecteurs 
ne  sauraient  nous  la  reprocher,  si  l'on  veut 
bien  considérer  dans  quelle  position  se  trouve 
aujourd'hui  la  religion  catholique  en  France, 
avant  presque  autant  à  craindre  de  ses  pré- 
tendus défenseurs  que  de  ses  eunenais  avoués.» 
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DU  PROGRÈS  PAR  LE  CATHOLICISME. 

[Premier  article.  ) 

De  quelque  manière  qu'on  jufje  notre 
époque  dans  l'avenir,  on  ne  pourra  tou- 
jours s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  fut 
grave  et  raisonneuse,  et  qu'à  côté  de  dé- 
fauts très-saillans ,  elle  n'ait  au  moins  brillé 
par  un  amour  d'enquête  infiniment  loua- 
ble dans  son  but,  par  un  esprit  d'étude,  en 
général  assez  franc  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'odieux  de  la  critique,  assez  nette- 
ment formulé  et  instinctif  pour  chercher 
à  se  rendre  raison  des  choses,  au  lieu  de  les 
calomnier  :  double  qualité ,  que  ne  connut 
même  pas  l'ancienne  école,  tant  elle  s'était 
si  bien  pétrie  de  la  boue  que  lui  lançait 
Voltaire,  du  fiel  que  lui  jetait  Rousseau. 
Aujourd'hui  l'on  étudie  tout  :  nations,  ra- 
ces, individus,  lanrrage,  philosophie  et  mo- 
rale, sciences  et  arts,  temps  écoulés  et  temps 
présens,  choses  d'autrefois  et  choses  d'au- 
jourd'hui ,  parce  que  la  méthode  est  émi- 
nemment compréhensive,  et  qu'avec  la 
manie  de  vouloir  tout  restaurer  et  de  tout 
refaire ,  l'on  a  eu  au  moins  le  bon  esprit  de 
s'apercevoir  qu'il  fallait  tout  apprendre. 

Ce  caractère  d'impartialité  qui  saillit 
dans  la  physionomie  du  siècle  actuel,  nous 
en  attribuerons  volontiers  une  bonne  part, 
et  même  la  plus  grande,  au  déblaiement 
qui  s'est  opéré  dans  les  études  historiques , 
et  à  la  nouvelle  méthode  avec  laquelle  on 
lésa  touchées.  Or,  avoir  une  méthode  en 
histoire,  ce  n'est  pas  raconter  les  faits, 
c'est  en  juger  la  portée  j  ce  n'est  pas  être 
écrivain ,  c'est  être  philosophe.  Cette  mé- 
thode a  bien  ses  inconvéniens,  en  ce  qu'elle 
Substitue  l'examen  de  la  moralité  du  fait  à 
l'examen  du  fait  lui-même;  mais,  incon- 
vénient pour  inconvénient,  le  pire,  selon 
nous,  c'est  celui  qui  ne  vous  livre  que  les 
actions  toutes  nues  :  ceci  est  le  matérialisme 
de  l'histoire;  l'autre  en  est  la  philosophie; 
l'un  ne  vise  qu'au  reflet ,  l'autre  pénètre  la 
substance.  Evidemment  le  profit  est  plus 
grand,  et  la  masse  de  lumière  jaillit  plus 
abondante  de  la  sommité  de  la  cause  que 
de  celle  de  l'eiTet,  de  la  généralité  que  du 
fait  isolé. 

Il  y  a  donc  eu  à  graviter  vers  les  régions 
de  l'histoire  une  foule  d'intelligences  qui  se 
seraient  éparpillées  comme  les  feuilles  d'au- 


tomne au  vent  de  la  philosophie,  et  qui 
ont  retrouvé    dans  l'examen  des   siècles 
écoulés  une  partie  de   ce  calme  qui  em- 
brasse l'âme  au  portique  de  la  science , 
comme  le  parfum  de  la  cassolette  d'or  qui 
fume  sur  l'autel,  ambrosie  du  cœur,  que, 
selon  la  légende,  l'ange  apportait  d'en  haut 
aux  enfans  de  saint  Benoit.  Or,  en  grou- 
pant ainsi  les  séries  secondaires  aux  série» 
principales,  en  étudiant  l'homme  pour  étu- 
dier l'humanité,  il  était  tout  naturel  qu'on 
se  trouvât  avoir  quelque  souci  pour  le  fait 
générateur  de  l'homme  et  de  l'humanité  : 
à  force  de  déblayer  le  terrain,  de  retourner 
couches  sur  couches,  et  ruines  sur  ruines, 
il  fallait  bien  toucher  par  quelque  parties 
traditions    chrétiennes.  Et   il    n'était   pas 
même  nécessaire  de  pénétrer  bien  avant  ; 
car  l'édifice  était  encore  debout  avec  ses 
fondemcns  rivés  dans  la  pierre,  ses  grandes 
et  larges  lignes,  sa  symétrie  et  ses  exquises' 
proportions.  Se  posait-on    au    centre   du 
monde  païen,  pour  y  chercher  le  bruit  de 
ses  fêtes,  l'harmonieux  écho  de  sa  poésie^ 
les  rives  du  Jourdain  soupiraient  une  poésie 
plus  belle  que  les  villa  de  Rome,  la  poésie 
des  prophètes;  la  harpe  de  David  retentis- 
sait plus  haut  que  le  luth  de  Virgile  sur  les 
sept  collines;  les  lamentations  de  Jérémie 
et  les  cris  de  douleurs  de  Job  faisaient  vi- 
brer le  cœur  autrement  que  les  Tristes  d'O- 
vide, Et  puis,  aux  craquemens  de  ce  vieux 
monde  qui  s'en  allait ,  on  apercevait  poin- 
dre une  petite  lumière  de  la  Judée ,  et  ac- 
courir de  leurs  steppes  blanches ,  aux  bonds 
sauvages    et  haletans  de  leurs  coursiers,, 
toutes  ces  nuées  de  barbares  qui  venaient 
s'abattre  au  pied  de  la  croix,  ou  courber  la 
tête  sous  la  crosse  de  bois  d'un  évêque.  Et 
puis  encore,  si  l'on  venait  étudier  la  vieille 
France,  c'était  bien  merveille  si  l'on    ne 
trouvait  pas  le  christianisme  quelque  part: 
dans  les  forêts  qu'il  perçait,  dans  les  landes 
qu'il  défrichait, sur  le  flanc  gris  des  rochers 
où  se  dessinaient  les  tourelles  des  monas- 
tères, côte  à  côte  des  tours  féodales.  Les 
choses  se  trouvaient  donc  ainsi  faites  ,  que 
le  christianisme  allait  à  tout.  C'était  comme 
un  noble   athlète  qui  avait  tout  étreint, 
tout  enserré  de  ses  grands  bras. 

Et  ce  fut  à  la  fois  une  chose  curieuse  et 
consolante  que  de  voir  avec  quel  mouve- 
ment de  surprise  on  se  retrouva  un  jour  en 
face  de  ces  traditions  chrétiennes  que  l'é- 
cole encyclopédiste  avait  si  bien  murées. 
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Elle  avait  Iracé  autour  du  temple  roniine 
une  odeur  de  bête  fauve  qui  en  défendait 
l'approche,  à  peu  près  comme  le  lion  qui 
s'entoure  des  entrailles  de  sa  victime  , 
repose  sur  les  lambeaux,  et  sommeille  sur 
les  chairs.  Heureusement  qu'on  s'est  a  per- 
çu ,  un  peu  tard  il  est  vrai,  que  les  ency- 
clopédistes n'avaient  du  lion  que  le  poil, 
et  que  bonne  justice  leur  a  été  rendue  au 
cercueil.  Le  mouvement  religieux,  ou  plu- 
tôt rationnel  et  expectant,  s'est  donc  orga- 
nisé en  grande  partie  dans  la  région  des 
sciences  historiques  :  on  a  voyagé  du  Ju- 
daïsme au  Christianisme,  comme  des  Védas 
aux  Théogonies  grecques,  d'Aristote  à 
Kant,  de  Loke  à  Saint-Simon,  c'est-à-dire 
que  le  Christianisme  a  été  abordé  dans  ces 
derniers  temps,  et  maintenantencore,  scien- 
tifiquement parlant,  comme  œuvre  des 
temps  passés,  et  fait  accompli.  En  vérité, 
voilà  l'origine  de  cette  espèce  d'impartia- 
lité discussionnelle  que  nous  avons  signalée 
comme  une  pierre  d'attente  pour  l'avenir, 
et  que  les  catholiques  doivent  supporter, 
de  peur  qu'elle  ne  croule. 

Or,  en  entrant  dans  la  catégorie  des  faits 
historiques,  le  Christianisme  devait  s'at- 
tendre  à   être    traité   matériellement ,  du 
point  de  fait,  et  non  du  point  religieux; 
trop  de  sophismes  avaient  été  amoncelés 
par  les  gros  bonnets  de  la  philosophie,  aux 
portes  du  temple,  pour  que  la  foule  intel- 
ligente y  pénétrât  autrement  qu'à  son  corps 
défendant,  et  sans  y  être  portée  par  les 
idées.  Nous  l'avons  vu  se  serrer,  il  n'y  a  pas 
long-temps  encore,  où  retentissait  la  parole 
de  Dieu  prèchée  par  des  prêtres  catholi- 
ques.   Ce   vent  avait   soufflé  de  la  Baby- 
lone  de  l'Occident,  et  c'était  bien  quelque 
chose  assurément  que  la  main  du  prêtre  se 
levât  une  fois  pour  bénir  cette  foule  d'hom- 
mes qui  ne    savaient  pas  grand'cliose  du 
catholicisme,  hormisque  dans  leurs  jeunes 
années  ils  avaient  murmuré  quelques  priè- 
res apprises  de  leur  mère.  C'est  que  cette 
foule,  jeunes  hommes  ou  vieux,  avaient 
tous  fait  un  accablant  voyage  dans  le^  dé- 
serts de  la  science  el  des  idées,  où  U  source 
manquait  à  leurs  lèvres,  et  le  soleil  à  leurs 
yeux,  et  qu'ils  venaient  voirs'ils  compren- 
draient la  langue  désapprise,  et  si  leurs  ge- 
noux se  plieraient  bien  encore  à  une  prière. 
De  telle  sor-le  qu'avec  grande  surprise  la 
province  où  la  presse  irréligieuse ,  qui  n'a 


jamais  possédé  de  Voltaire  que  les  men- 
songes, avait  sonné  tant  de  fois  les  fuaé- 
railles  du  catholicisme,  apprit  un  beau 
jour  que  la  parole  de  Jésus  retentissait  en 
pleine  liberté  sous  les  voûtes  de  Maurice 
de  Sully,  el  qu'il  y  avait  foule  pour  l'en- 
tendre, chose  plus  surprenante!  Nous  dîmes 
dans  le  temps  la  cause  de  ce  mouvement, 
el  nous  en  indiquâmes  la  nature,  faisant 
voir  combien  il  s'en  fallait  peu  de  l'acte  à 
l'idée ,  de  la  pensée  à  la  chose,  et  estimant 
par-dessus  tout  que  c'était  avoir  déjà  beau- 
coup fait  de  rassembler  les  brebis  à  la  porle 
de  la  bergerie.  Car  c'est  le  propre  de  noire 
temps  de  voir  chaque  année  s'abattre  sur 
nos  grandes  villes,  etsur  Paris  en  particu- 
lier, de  nombreux  essaims  déjeunes  gens 
qui  accourent  se  réchauffer  à  ce  soleil  de 
l'Europe.  Et  c'est  malheureusement  une  au- 
tre remarque  à  faire,  qu'ilsy  %Mennent,pour 
la  grande  majorité  avec  un  très-mince  bagage 
d'idées  quelque  peu  suivies  en  morale,  en 
religion ,  toutes  choses  qui  constituent  en 
définitive  la  véritable  valeur  de  l'homme, 
qui  le  font  ce  qu'il  est  et  doit  être,  à  savoir, 
homme  et  chrétien.  Arrivés  dans  cette Thè- 
besauxcent  portes,  à  laquelle  iront-ils  frap- 
per? charlatans  de  sciences  et  d'idées,  de 
théories  et  de  religions  y  abondent .  sin- 
geant sur  leurs  tréteaux,  et  faisant  gentil- 
lesses pour  attirer  les  passans ,  de  telle  fa- 
çon, qu'il  y  a  presque  autant  de  systèmes 
que  d'hommes;  partant  que  la  religion  de 
demain  ne  sera  pas  celle  d'aujourd'hui ,  de 
la  même  manière  que  la  religion  d'aujour- 
d'hui n'est  pas  celle  d'hier,  qui  n'était  pas 
celle  de  la  veille.  C'est  à  grande  peine  si 
nous  pourrions  compter  sur  les  doigts  toutes 
ces  théories  évanouies  à  l'œuvre ,  et  ce» 
systèmes  posthumes  avant  d'être  éclos.  Au 
milieu  de  cette  confusion  de  voix,  ne  pou- 
vant dire  d'idées  ,  quelques-unes  |)ourtaBt 
possèdent  aujoudhui  le  privilège  grand 
d'arrêter  plus  long-temps  l'attention  des 
hommes  méditatifs;  et  c'est  une  observation 
imporlanleàfaire,  que  ce  sont  précisément 
celles  qui  s'éloignent  le  moins  des  idées 
chrétiennes,  ou  qui  en  contiennent  quel- 
que portion.  Ainsi ,  le  rationalisme,  qui 
aboutit  d'une  part  à  l'idéalisme,  de  l'autre 
au  matérialisme,  est  à  peu  près  abandon- 
né. D'ailleurs,  il  se  présente  sous  un  accou- 
trement de  syllogismes  si  effrayant ,  et 
ayant  tellement  odeur  d'école,  que  (  bacna 
se  met  à  fuir,  el  à  grande  raison.  L'éclec- 


tisme,  système  bâtard  en  philosophie 
comme  le  protestantisme  en  théologie ,  est 
mortj  et  bien  mort,  comme  Térole  écos- 
saise et  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  de 
cette  rapide  désertion  est  évidemment 
ce  que  nous  disions  en  commençant,  que 
les  faits,  c'est-à-dire  l'histoire,  arrivent 
prendre  la  place  abandonnée  de  l'idéa- 
lisme, et  que  la  marche  intellectuelle  est 
évidemment  dans  la  direction  du  positif, 
c'est-à-dire  la  bonne  direction. 
7"  Si  les  utopies  de  Rousseau  paraissaient 
de  notre  temps,  nous  doutons  très-fort 
qu'elles  fissent  quelque  sensation  et  quel- 
que peu  de  bruit,  il  se  pourrait  que  quel- 
ques enthousiastes  allassent  encore  visiter 
le  grand  homme,  qui  leur  tournerait  le  dos, 
par  la  raison  que  M.  Fourrier  a  bien  ses 
partisans,  et  l'abbé  Chàtel  ses  auditeurs. 
Mais  DOS  députés  qui  pourtant  ne  sont  pas 
très-forts  eu  idées  chrétiennes ,  ne  vou- 
draient pas  certes  s'appuyer  ouvertement 
du  Contrat  social ,  comme  ceux  de  la 
constituante.  Impiété  et  encyclopédiel  tout 
cela  est  mort  et  cloué  ,  pour  ne  plus  se 
lever  du  cercueil.  Ce  qui  nous  déborde  au- 
jourd'hui, c'est  le  panthéisme  de  l'Allema- 
gne, et  cette  doctrine  du  progrès  qui,  pla- 
çant l'humanité  sur  une  échelle  de  perfec- 
tionnement indéfini,  ne  considère  dans  les 
religions  diverses  qui  se  sont  succédé 
d'âge  en  âge, que  des  perfectionuemens suc- 
cessifs ou  des  altérations  qui  ont  fait  recu- 
ler ou  progresser  l'humanité  vers  cette 
perfection  idéale  qui  n'a  ni  la  mesure  de  la 
durée  ni  la  mesure  d'elle-même.  Cette  idée, 
nous  l'avons  admise  quelque  part,  avec 
d'importantes  modifications  tirées  de  la  na- 
ture de  l'homme  et  des  enseignemens  chré- 
tiens, et  nous  ne  la  discutons  aujourd'hui 
ni  dans  les  limites  de  l'histoire  générale,  ni 
dans  le  domaine  de  la  raison.  Mais  n'est- 
ce  pas  une  curieuse  histoire  à  tracer,  que 
celle  des  efforts  surhumains  avec  lesquels 
on  cherche  à  deviner  l'énigme  du  monde, 
«ans  recourir  à  la  langue  qui  la  sait  et  la 
dit  si  bien.   Le  christianisme  se  trouve  à 

S  eu  près  dans  la  même  position  vis-à-vis 
e  la  société  actuelle,  qu'il  était  lorsque 
TertuUien  en  entreprit  l'apologie.  Où  sera 
le  Terlullien  de  nos  jours,  à  la  parole  puis- 
sante et  incisive?  Orgueil  et  folie  1  c'est  en 
vain  que  l'homme  cherchera  à  fuir  l'ana- 
thème  qui  pèse  sur  la  chair  depuis  la  faute 
qui  le  jeta  pauvre  et  nu  sur  les  chemins  du 
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monde.  Il  souffre  par  rapport  au  beau  et 
au  grand,  le  supplice  que  souffrait  le  Tan- 
tale des  traditions  païennes.  Il  veux,  il  dé- 
sire; mais  il  est  impuissant  parce  qu'il  est 
fini  et  qu'il  aune  lourde  malédiction  à  par- 
ter.  Et  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  que 
dans  un  récent  article  sur  cette  épidémie 
du  suicide  qui  nous  ravage  comme  l'épidé- 
mie du  choléra,  nous  avons  remarqué  dans 
le  juif  de  nos  contes  populaires  le  symbole 
et  l'épopée  de  l'humanité  souffrante. 

Qu'on  arrange  la  société  comme  on  vou- 
dra, deux  choses  la  constituent  :  la  souve- 
raineté de  l'homme  sur  l'homme  et  la  pro- 
priété. Or,  logiquement  parlant,  et  avec  la 
raison  toute  seule,  c'est-à-dire,  sans  re- 
cours à  la  loi  divine  de  l'ordre  et  de  la  con- 
servation, ces  deux  choses  sont  contre  na- 
ture, dans  ce  sens  que  l'homme  comme 
homme  n'a  rien  de  plus  qu'un  autre  et  par- 
tant aucun  droit  naturel  de  domination  ou 
de  possession.  Mais  admettez  l'homme  tel 
qu'il  est  et  fondez  une  société  sans  pouvoir 
et  sans  propriété!  Qu'y  substituerez- vous? 
Otcz  la  domination  de  l'individu,  vous  au- 
rez la  domination  des  masses;  retranchei 
la  propriété,  chaque  champ  deviendra  le 
théâtre  d'une  lutte  impitoyable,  comme 
toutes  les  luttes  privées.  Perfection,  liberté 
absolue,  mensonge  de  notre  pauvre  nature 
viciée  par  le  péché  !  Et  c'est  là  que  le  chris- 
tianisme vient  en  aide  à  cette  nature  dé- 
faillante et  la  soutient,  de  peur  qu'elle  ne 
s'affaisse.  Il  détrait  de  la  souveraineté  tout 
ce  qu'il  peut,  par  la  souveraineté  plus  hau- 
te du  Rédempteur  dont  lesang  a  payé  l'em- 
pire qu'il  possède  sur  l'humanité  tout  en- 
tière, et  il  l'affaiblit  encore  par  l'immilité, 
la  charité,  et  la  justice.  La  mortification, 
l'aumône, la  fraternité,  affaiblissent  pareil- 
lement la  propriété  dans  ce  qu'elle  aurait 
de  repoussant  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas,  et  à  la  loi  de  la  forcesubstituent 
la  loi  de  l'amour,  en  sorte  que  si  la  loi  di- 
vine veille  en  gardienne  vigilante  à  la  por- 
te de  la  propriété,  pour  la  défendre  contre 
les  envahissemens  du  nécessiteux  qui  ne 
possède  rien,  elle  peut  lui  crier  aussi  de  sa 
grande  voix:  «Dieu  t'a  fait  pauvre,  il  est 
vrai ,  et  te  défend  d'usurper  ce  bien  qui  ne 
t'appartient  pas,  parce  qu'un  autre  demain 
pourrait  te  l'enlever  à  son  tour.  Mais  à  cet 
homme  que  tu  veux  dépouiller,  j'ai  dit 
que  tu  es  son  frère;  que  tu  as  le  même  père, 
,    le  même  juge,  qui  est  Dieu  ;  que  les  mêmes 
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paroles  ont  éln  prononrces  sur  voire  ber- 
ceau, et  seront  dites  sur  votre  tombe-,  je 
lui  ai  dit  qu'il  est  riche  et  que  tu  es  pau- 
vre: qu'il  doit  te  nourrir  quaud  tu  n'as 
pai  de  pain,  te  donner  sou  manteau  quand 
ia  es  nu,  te  consoler  quand  tu  es  affligé, 
te  veiller  quand  tu  souffres.  »  Voilà  com- 
me le  christianisme  enserre  l'ordre  social, 
«t  comment  il  pénètre  dans  ce  que  l'huma- 
nité a  de  plus  intime. 

Et  ce  serait  certes  une  bonne  histoire  à 
faire,  et  qui  se  fera  un  jour,  que  l'histoire 
des  révolutions  diverses  qui  se  sont  faites 
au  nom  de  la  chair,  dans  l'ordre  du'pou voir 
et  dans  celui  de  la  propriété:  toutes  révo- 
lutions qui  ont  échoué  ,  comme  il  devait 
être,  parce  que,  indépendamment  de  la  lo- 
gique et  de  la  force,  il  y  a  une  autre  loi 
providentielle  qui  pèse  de  tout  son  poids 
sur  le  monde  :  la  réprobation  orij;inelle.  Et 
c'est  faute  d'avoir  eu  l'intelligence  et  la  foi 
de  ce  do{;me  traditionnel ,  que  tant  d'â- 
mes ardentes  sont  mortes  à  la  peine  pour 
bâtir  d'inapplicables  théories  et  édifier 
d'absurdes  systèmes.  Or,  si  le  christianisme 
comprend  si  bien  l'humanité,  s'il  donnesur 
elle  des  notions  si  justes,  et  la  règle  par 
des  lois  si  parfaites,  évidemment  c'est  en 
lui  que  doit  se  trouver  la  loi  du  développe- 
ment et  du  progrès.  Cette  loi,  c'est  la  par- 
tie philosophique  et  intime  du  catholi- 
cisme; la  mise  en  œuvre,  la  réalisation  et 
l'application  ,  c'est  son  histoire  ;  et  voilà 
pourquoi  la  question  se  trouve  posée  surun 
double  terrain,  le  terrain  de  la  pensée  et  le 
terrain  de  l'histoire.  C'est  sur  le  dernier  que 
nous  nous  appesantirons  d'une  manière 
plus  spéciale ,  parce  qu'il  est  le  plus  saisis- 
sable,  et  qu'il  va  beaucoup  mieux  au  com- 
mua des  intelligences.  Si  nous  montrons, 
et  ce  ne  sera  pas  difficile,  que  le  christia- 
nisme ,  chose  civilisatrice,  a  tout  civilisé, 
a  tout  créé,  nons  ne  voyons  pas  pourquoi 
il  serait  impuissant  à  tout  conduire  et  me- 
ner à  bonne  fin.  Faisons  toutefois  une  re- 
marque importante  :  c'est  que  le  christia- 
nisme s'est  toujours  présenté  complet,  n'a- 
joutant rien,  ne  retranchant  rien  à  sa  doc- 
trine; mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  son 
application,  de  sa  réalisation.  Certes,  lors- 
que saint  Remy  versait  l'eau  du  baptême 
sur  la  tête  deClovisleSicambre  la  société  ne 
ce  présentait  pas  de  la  même  manière  qu'au 
temps  où  Charlemagne  dictait  ses  Capitu- 
Uires,  et  que  Grégoire  VII  sauvai  t  l'Europe  ; 


à  mesure  que  l'Evangile  se  répandit  danS 
le  monde  ,  toutes  les  grandes  et  nobleS 
choses  s'y  fondèrent  avec  lui  et  par  lui- 
C'est  là ,  comme  nous  le  disions  ,  une  his- 
toire curieuse;  nous  l'esquisserons  en  re- 
gard des  systèmes  nouveaux  qui  vou- 
draient partager  la  robe  sans  couture  de 
Jésus. 


DE  L'IRLANDE 

ET    DE    SES    VOIES    d'ÉMANCIPATION. 
(  III'  et  dernier  article.  ) 

Voilà  déjà  quelque  temps  que  la  questioa 
irlandaise  nous  occupe.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que  nous  la  croyions  au-dessous  de 
l'importance  que  nous  lui  avons  attribuée. 
Mêlée  d'intérêts  religieux  et  d'intérêts  po- 
litiques, elle  nous  touchait  de  deux  côtés  à 
la  fois,  et, en  considération  du  haut  prix  dont 
elle  devait  être  à  tous  ceux  qui  estiment  les 
réclamations  légitimes  des  peuples  ce  qu'elles 
valent,  nous  y  avons  apporté  plus  de  per- 
sévérance et  plus  de  soin.  Le  directeur  de 
la  Dominicalfi  ,  dans  son  voyage  ec  An- 
fjleterre  ,  étudiait  lui-même  ,  et  sur  les 
lieux,  il  y  a  peu  de  jours,  /es  doimées  de 
la  thèse  irlandaise,  et  il  apprenait  combien 
sont  'grandes  les  misères  de  l'Irlande,  com- 
bien sont  précieux  h  son  peuple  les  efforts, 
même  les  plus  éloignés,  qui  se  tentent  pour 
sa  délivrance. 

En  se  reportant  quelque  peu  en  arrière, 
et  eu  renouant  nos  idées  d'aujourd'hui  à 
nos  idées  précédemment  émises,  le  lecteur 
se  rappellera  que,  dans  deux  articles  spé- 
ciaux, dont  celui-ci  est  destiné  à  être  le 
complément,  nous  avons  montré  d'abord 
que  les  griefs  de  l'Irlande  étaient  au  nombre 
de  tro'l  :  la  réunion,  la  dime  ,  et  le  paupé- 
risme; S  .suite ,  que  les  moyens  proposés 
pour  diminuer  le  paupérisme  nous  parais- 
sant insuffisans,  et  que  la  suppression  totale 
de  la  dimc  ne  pouvant  pas  apporter  un  no- 
tabiesoulagement  auxpopulations.il  restait 
à  examiner  le  troisième  moyen,  le  plus  vio- 
lent, à  savoir,  le  rappel  de  l'union  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Angleterre. 

Quelles  seraient  les  suite»  probables  je 


LA    DOMIMCALE. 


celte  sépnration?  ceci  est  une  chose  diffi- 
cile à  déterminer  ainsi  d'avance,  mais  qui 
peut  néanmoins  être  estimée  avec  une  cer- 
taine certitude,  à  l'aide  d'analogies  et  de 
rapprochemens  fournis  par  l'hisloire.  Il  n'y 
a  point  de  grand  royaume  qui  n'ait  été 
formé,  comme  l'Angleterre,  de  provinces 
séparées  et  distinctes  ;  le  cas  dans  lequel  se 
trouve  l'Irlande  n'est  donc  ni  exception- 
nel, ni  même  quelque  chose  de  rare.  La 
France  s'est  incorporé  successivement  le 
Languedoc  et  l'Aquitaine,  après  l'extinction 
de  la  maison  de  Sdint-Gilles;  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté  et  la  Picardie,  après  l'cx 
tinction  de  la  seconde  maison  de  Bour- 
gogne; la  Bretagne  et  la  Lorraine  par  des 
mariages  ;  le  Roussillon  par  la  conquête. 
Tous  ces  divers  pays  ont  donc  été  réunis 
successivement  à  la  France  et  se  trouvent, 
comme  l'Irlande,  dépourvus  du  gouverne- 
ment indigène  qu'ils  avaient.  D'où  vient 
qu'ils  n'ont  jamais  réclamé?  c'est  ce  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure.  Nous  ne 
mentionnons  ici  ni  l'Espagne,  ni  l'Autriche, 
ni  tous  les  grands  Etats  enfin  ;  car  partout, 
et  sans  aucune  exception ,  le  grand  s'est 
formé  avec  le  petit.  Un  grand  royaume 
d'une  seule  pièce  ne  s'est  jamais  vu. 

En  général,  il  est  vrai  de  dire  que  toute 
réunion  d'un  paysb  un  autre  pays  s'est  tou- 
jours opérée  parla  force;  nous  n'en  excep- 
tons pas  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Avant  la 
guerre  de  l'indépendance,  l'Amérique,  colo- 
nisée successivement  par  diverses  émigra- 
tion se  uropéennes,étaitdiviséeen  un  certain 
nombre  dégroupes,  tous  distincts,  non  pas 
précisément  d'intérêts,  parce  qu'il  y  a  tou- 
joursdes  intérêts  de  commerce  et  de  commu- 
nication morale  qui  unissent  et  qui  généra- 
lisent, mais  distincts  d'adminisljration,  d'in- 
dustrie, de  richesses,  quelquefois  do  besoins 
et  de  mœurs.  Les  cantons  enfoncés  dans 
les  terres  étaient,  par  exemple,  plus  spé- 
cialement agricoles;  les  cantons  qui  bor- 
dent la  mer  et  les  grands  fleuves, étaient 
plus  particulièrement  merconliles  et  indus- 
triels. Tout  d'un  coup  l'envie  prend  h  quel- 
ques-uns de  ces  Etatsde  se  séparer  de  la  mère- 
patrie.  On  sait  comment  un  droit  nouveau 
sur  le  thé  fut  le  prétexte  et  le  signal  du  sou- 
lèvement. Alors,  pour  ne  pas  être  écrasés 
l'un  après  l'autre,  les  Etals  se  coalisèrent  ; 
mais  s'il  n'avait  été  la  nécessité  de  résister 
à  l'Angleterre,  il  est  extrêmement  probable 
qu'ils  seraient  restés  séparés.  La  guerre  si 
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longue  que  l'Amérique  du  ,,.   ^  ^,         . 
soutenir  riva  plus  fortement  encore  les  c» 
l'un  h  l'autre;  ce  qu'ils  avaient  d'élémens 
individuels    se    généralisa  ;    et   la    guerre 
disparue,  ils  sont  restés  unis  ;  mais  toujours 
est-il  que  cette  union  avait  élé  forcée. 

Il  y  a  un  point  important  h  considérer 
dans  ces  réunions  brusques  et  violentes, 
qui  se  font  ainsi  de  pays  à  pays  :  c'est  de 
savoir  si  elles  ont  été  long-temps  mainte- 
nues. Si  la  cause  qui  les  produit  prolonge 
considérablement  son  action  ,  les  réunions 
persistent;  si  la  cause  n'insiste  pas,  les 
réunions  se  brisent.  Ceci  est  bien  simple  de 
raisonnement  elsc  fortifie  de  mille  exemples. 
Les  guerres  de  la  révolution  avaient  donné 
à  la  France  un  immense  territoire  au  nord 
jusqu'au  lihin,  et  une  grande  élendue  à 
l'est  jusqu'aux  Alpes  maritimes.  Dès  que 
la  main  de  Bonaparte  cessa  de  peser  sur 
ces  pays,  ils  se  détachèrent  de  la  France, 
et  allèrent  se  ranger  de  nouveau  autour 
des  ceniros  qui  les  avaient  primitivement 
régis;  et  cela  se  conçoit  sans  peine.  La  gé- 
nération qui  avait  été  ainsi  violentée  dans  ses 
habitudes,  n'était  pas  encore  morle,  lorsque 
la  violence  h  laquelle  elle  avait  cédé  dis- 
parut :  la  disparition  de  la  cause  entraîna 
immédiatement  la  disparition  de  l'effet. 

Mais  il  en  est  bien  autrement,  lorsque  la 
réunion  des  pays,  même  les  plus  antipa- 
thiques en  apparence,  est  longuement  et 
fortementmaintenue.  Plusieurs  générations 
venant  h  se  remplacer  l'une  l'autre,  la  vio- 
lence primitive  n'y  existe  bientôt  plus  qu'à 
l'état  de  souvenir.  Les  intérêts,  qui  avaient 
été  autrefois  le  plus  cruellement  blessés, 
ont  lout-à-fnit  oublié  leurs  rancunes  en  se 
tournant  vers  un  but  nouveau;  et,  loin 
qu'ils  aspirent  î»  retourner  à  une  situation 
qui  a  cessé  de  leur  être  naturelle,  il  faudrait, 
une  nouvelle  révolution  aussi  violente  que 
la  première  pour  les  y  ramener.  Quelque- 
fois même  la  réintégration  complète  des 
éiémens  de  civilisation  dans  leur  assiette  ori- 
ginelle est  de\>anue  tout-à-fait  impossible^ 
Supposer,  par  exemple,  que  le  Languedoc 
voulût  aujourd'hui  se  reconstituer  tel  qu'il 
était  autrefois;  où  seraient  ses  limites  ,  qui 
étaient  déterminées  jadis  par  le  voisinage 
de  provinces  qui  ont  disparu  à  l'heure  qu  il 
est;  par  une  langue  que  le  peuple  lui-même 
cesse  de  parler;  par  une  organisation  admi- 
nistrative et  justicière,  dont  le  temps  a  dis- 
persé les  lambeaux  ,  tué  les  éiémens  et  les 
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.eurs,ouseraitnnjourd  hiii 
parojps-rtî 'ui' Vèllf!  province? Les  familles 
'seijrncurinles  qui   l'aviiieiil  formée,  com- 

SkMéii ,  limitt^e ,  organisée,  sont  éteintes; 
n'y  a  au  milieu  d'elle  aucune  force  vi- 
vante et  perpétuelle  qui  veille  à  son  inté- 
grité el  5  sa  conservation.  Autrefois,  cha- 
que province  était  un  doHiaine:  voilà  pour- 
quoi toutes  ces  parties  étaient  adhérentes 
entre  elles.  Aujourd'hui  que  la  race  domi- 
natrice n'est  plus,  tout  cet  ensemble  s'est 
Irisé,  dispersé,  dissous;  les  parties  elles- 
mêmes  ne  se  reconnaissent  plus  comme 
sœurs.  La  mort  des  empires  produit  le 
même  effet  que  la  mort  des  hommes;  les 
peuples  se  partagent  le  cadavre  des  pre- 
miers; les  vers  se  partagent  le  cadavre  des 
seconds  :  peuples  et  vers ,  même  chose  , 
poussière. 

Si  nous  reportons  h  l'Irlande  ces  con- 
sidérations tirées  de  l'histoire  générale  ,  et 
qui  nous  paraissent  avoir  quelque  valeur, 
nous  aurons  peine  à  concevoir  comment  sa 
iéparation  absolue  d'avec  l'Angleterre  pour- 
rait devenir  une  chose  de  grande  portée. 
Comment  l'Irlande  pourrait-elle  se  reconsti- 
tuer? Est-ce  en  rétablissant  les  anciennes 
provinces  de  Munster,  Leinstcr,  Meath, 
Clîlcr  et  Connaugth?  Mais  ces  provinces 
étaient  de  vrais  royaumes, comme  toutes  les 
provinces  de  France  ,  comme  les  provinces 
de  tous  les  pays  ;  et  ces  cinq  royaumes  , 
quelle  main  pourrait  aujourd'hui  les  re- 
lever? Où  sont  leurs  races  princières?  où 
êtes  vous  maintenant,  vous  les  plus  popu- 
laires ,  les  plus  ardens  défenseurs  de  l'in- 
dépendance nationale ,  qui  avez  fourni  de 
têtes  les  haches  anglaises  ,  rois  de  l'Ulster, 
race  des  O'Néale  ?  Qui  est-ce  même  qui 
se  souvient  encore  de  vous,  autour  de  vos 
demeures  en  ruines ,  et  qui  sait  même  si 
vos  demeures  ont  laissé  des  ruines?  Le 
riche  dandy  de  Piccadilly  qui  court  le  re- 
nard sur  vos  bruyères ,  sait-il  que  vous  fîtes 
trembler  Elisabeth  ,  Jacques  I"  et  la  mai- 
son d'Orange  ?  et  le  pauvre  fermier  qui  tend 
I&  main  h  ce  riche  dissipateur,  se  rappelle- 
t-il  que  ses  ancêtres  tendirent  la  pique  h 
la  colonie  anglaise  transportée  dans  leurs 
'\-  "ioy^f^t  et  qu'ils  l'exterminèrent  ?  Où  sont 
"  *es  souvenirs  ?  où  sont  ces  haines  ?  où  sont 
les  Irlandais? 

Les  vieux  royaumes  irlandais  sont  donc 
îEùpossibles  h  rétablir;  les  race»  royales 
sont  mortes  ;  cl  puis,  ces  rois  étaient  des  sei- 
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gneurs ,  et  les  seigneuries  sont  détruites,  bri- 
sées, distribuées, oubliées  ;  les  châteaux  ié- 
molis,  les  vassaux  rrmplacés  par  des  feif* 
miei  s  de  Londres  ;  il  ne  reste  plus  rien  ànH 
vieille  Irlandi^.  Que  voudrait-on  rétablir  à 
cette  heure,  puisque  les  élémens  de  l'ah* 
cienne  nationalité  ne  sont  plus?un  parlement 
h  Dublin  ?  Mais  ce  parlement  était  ia  plus 
pauvre  mesure  ,  le  plus  misérable  replâ- 
trage qui  se  pût  voir.  Nous  l'avons  déjà  dit 
dans  le  cours  de  ces  articles  :  ch  fut  au  com^ 
menccment  de  la  guerre  suscitée  à  l'An- 
gleterre par  la  séparation  des  Etats  Unis 
d'Amérique,  que  les  Irlandais, profitant  de 
la  situaiion  critique  de  l'Angleterre,  pa- 
rurent songer  sérieusement  h  leur  chère 
indépendance.  Dan«  la  crainte  d'un  sur- 
croît d'embarras ,  et  sur  l'insistance  éner- 
gique de  Fox,  ou  accorda  un  parlementa 
rirbinde.et  cette  représiuitation  siégea  à 
Dublin.  Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  me- 
sure rétablissait?  rien,  absolument  rien. 
Est-ce  que  l'individualité  des  vieilles  pro- 
vinces était  reconstituée  ?  pas  du  tout.  Est- 
ce  que  l'intégrité  de  leur  division  primitive 
était  restaurée?  nullement.  Est-ce  qu'elle» 
étaient  appelées  à  pourvoir  elles-mêmes  à 
leur  administration  ,  h  leurs  améliorations, 
à  leurs  progrès?  non  certes.  Qui  est-ce 
que  la  province  de  Munster  avait  pour 
maître?  Dublin.  Et  celle  de  Leinster?  Du- 
blin. Et  celle  de  Meath?  Dublin.  El  celle 
de l'l]l>ter?  Dublin.  Etcelle  deConnauglh? 
Dublin.  Mais  alors,  maître  pour  maître, 
pourquoi  pas  Londres?  capitale  pour  ca- 
pitale,  pourquoi  pas  Londres?  parlement 
pour  parlement ,  pourquoi  pas  Londres  ? 

Car  de  penser  qu'un  parlement  cxcln- 
siveuient  composé  d'Irlandais  sera  plus  fa* 
vorable  à  l'Irlande  qu'un  parlement  mêlé 
d'Anglais  et  d'Ecossais,  il  nous  semble  que 
c'est  s'abuser  étrangement.  Est-ce  qu'il  y 
aencoredeslrlandiiis?Eh  !  mon  Dieu,  non! 
La  plupart  des  grands  propriétaires  terrien» 
sont  Anglais  et  habitent  l'Angleterre  ;  le 
haut  clergé  anglican,  qui  lire  à  lui  la  meil- 
leure part  des  revenus,  habite  Londres;  les 
classes  élevées  de  l'Irlande  soiit  donc  dé- 
pouillées de  toute  nationatilé  réelle  et  exclu- 
sive; à  bien  prendre,  ils  sont  plutôt  Auglai» 
qu'Irlandais  ,  el  cela  doit  être  ;  car  l'Irlande 
est  un  triste  pays  de  misère  et  d'ignorancfci 
l'Angleterre  est  une  contrée  de  fertilité; 
d'abondance  elde  mouvement  ititellectuel; 
et  l'homme  est  ainsi  fait ,  qu'il  penche  à 


très-bon  droit  yen  ce  qui  est  le  plus  en  rap- 
port avec  le  côté  noble  et  élevé  de  sa  na- 
ture. S'il  existe  encore  des  Irlandais,  c'est- 
à  dire  des  hommes  qui  ont  conservé  une 
spécîalilé  d'aptitude,  de  mœurs  ,  de  pen- 
clmaside  préjugés  tels  que  les  leur  ont  légués 
léars  ancêtres,  c'est  dans  les  classes  pau- 
vres ;  mais  ceux  là  n'entrent  pas  au  parle- 
ment. Ceux-là  qui  ont  encore  leur  Irlande 
dans  le  sang  et  dans  le  cœur,  ne  sont  point 
appelés  à  faire  des  lois  pour  l'Irlande.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  ce  pays  veut  rétablir 
l'individualité  originelle  de  ses  province', 
ou  il  veut  les  fondre  et  les  unir  dans  un 
gouvernement  général.  Dans  le  premier 
cas,  un  parlement  à  Dublin  efface  encore 
davantage  cette  individualité,  au  lieu  de  la 
faire  renaître;  dans  Icsecond,  un  parlement 
à  Dublin  ne  vaut  pas  un  parlement  à 
Londres;  car  en  fait  d'association  ,  les 
grandes  valent  toujours  mieux  que  les 
petites. 

Il  ne  faudrait  pas  s'ima<»iner  que  la  con- 
viction où  nous  sommes  que  la  nationalité 
primitive  de  l'Irlande  est  disparue  sans  re- 
tour, se»  élémens  éteints  ou  dispersés,  em- 
porte avec  elle  cette  autre  conviction  que 
l'Irlande  doive  être  absorbée  par  l'Angle- 
terre :  on  serait  à  mille  lieues  de  notre 
pensée.  L'Irlande  n'a  pas  de  quoi  se  cons- 
tituer en  royaume  fort,  compacte,  durable; 
elle  manque  d'intérêts  dynastiques  propres 
à  son  sol;  mais  elle  a,  comme  tous  les 
autres  pays,  des  intérêts  locaux,  dans  la 
direction  et  la  satisfaction  desquels  elle  a 
droit  d'intervenir  beaucoup  plus  qu'elle  ne 
le  fait,  et  d'une  façon  beaucoup  plus  di- 
recte. Quand  elle  réclame  sa  séparation, 
elle  ne  veut  pas  dire  sa  séparation  absolue, 
sa  séparation  de  royaume  à  royaume ,  ou 
si  elle  voulait  le  dire ,  elle  se  tromperait 
elle-même  ;  elle  veut  dire ,  et  il  faut  qu'elle 
veuille  dire,  sa  séparation  administrative, 
son  émancipation  municipale  ,  industrielle 
et  commerciale.  QueLondres  re>te  toujours 
sa  capitale;  mais  que  ses  municipalités 
s'organisent ,  que  ses  comtés  reprennent 
tout  ce  qu'il  faudra  de  leur  vieille  force; 
enfin  que  le  pays  s'administre  lui-même, 
ei  que  l'Angleterre  lui  soit  non  plus  un 
tyran,  mais  un  soutient  et  un  auii. 

Voilà  ce  que  doit  désirer  et  ce  que  désire 
réellement  l'Irlande;  son  émancipation  ad- 
ministrative ,  et  non  pas  son  érection  en 
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royaume;  le  gouvernement  du  pays  par  fe 
pays,  et  non  pas  un  parlement  à  Dublin. 

Et  d'ailleurs,  que  ferait  un  parlement 
réuni  à  Dublin  aux  calamités  actuelles  de 
l'Irlande?  Que  ferait-il  aux  dîmes?  Que 
ferait  -  il  au  paupérisme  ?  quels  moyens 
le  parlement  de  Dublin  trouverait-il  de  le 
faire  disparaître  ?  est-ce  que  ses  lois  ren- 
draient la  population  moins  nombreuse  et 
])las  industrieuse  ?  est-ce  qu'elles  feraient 
que  ces  grands  Irlandais,  robustes  et  inertes» 
fussent  bons  à  autre  chose  qu'à  devenir  luvy, 
boureurs  et  terrassiers  ? 

Nous  en  sommes  convaincus  ,  le  rappel 
de  l'union  serait  un  grand  malheur  pour 
l'Irlande ,  indépendamment  de  la  crise 
violente  qu'il  faudrait  pour  l'amener.  Un 
gouvernement  nouveau  à  établir  de  fond  en 
comble  dans  un  pays  qui  n'en  a  ja- 
mais eu  aucun  de  durable,  serait  une  œuvre 
de  géant.  Et  puis,  sans  parler  de  troubles 
inévitables,  sans  parler  de  coups  d'état 
destinés  évidemment  à  demeurer  stériles, 
qu'est-ce  que  les  peuples  gagnent  ainsi  à  se 
morceler?  qu'est-ce  qu'ils  produisent?  Le 
mouvement  naturel  de  la  civilisation  est-il 
de  diviser  ou  de  réunir  ?  O'Connell  lui- 
même  p.iralt  l'avoir  compris  à  la  fin  ;  il 
l'a  écrit  publiquement,  comme  ou  le  sait: 
il  renonce  à  la  séparation  de  l'Irlande. 


JURISPRUDENCE. 
Sources  du  droit  civil  ecclésiastique. 

TUOISIÈME     ARTICLE. 

Sources  rationnelles. 

Nous  avons  parcouru  dans  les  deux  ar- 
ticles précédens  l'ensemble  des  disposi- 
tions de  notre  législation  qui  régissent  les 
matières  ecclésiastiques.  On  a  pu  voir,  par 
cette  analyse  rapide  ,  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  jurisprudence  se  compose 
d'actes  législatifs  ,  rendus  sous  le  nom  de 
décrets  pendant  le  règne  des  constitutions 
républicaines,  etsousle  nom  de  lois,  avant 
et  depuis  ces  constitutions.  Ces  actes  cons- 
tituent, à  proprement  parler,  la  légis- 
lation. Mais  en  dehors  de  cette  législation 
se  trouvent  d'autres  dispositions  qui ,  sans 
avoir  le  même  caractère  ,    n'en  ont  pas 
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moins ,  et  à  des  degrés  différens ,  une  force 
obligatoire  pour  les  cours  de  justice.  C'est 
de  celte  nature  de  dispositions  que  nous 
devons  parler  aujourd'hui,  parce  qu'il  im- 
porte de  connaître  leurs  véritables  carac- 
tères; caractères  divers  et  multiples,  mais 
que  l'on  peut  en  gênerai  rapporter  à  deux 
classés,  en  distinguant  parmi  ces  actes 
ceux  qui  participent  en  quelque  sorte  de 
la  force  et  de  la  puissance  législative ,  et 
ceux  qui  n'ont  d'autre  autorité  qu'une  au- 
torité rationnelle,  en  les  faisant  connaître 
successivement.  Nous  allons  compléter  l'in- 
«Tication  des  sources  de  la  jurisprudence 
ecclésiastique,  en  ce  qui  concerne  le  droit 
civil. 

Les  principaux  documens  de  la  pre- 
mière classe  sont  les  décrets,  les  arrêtés 
du  gouvernement ,  les  ordonnances  royales, 
les  circulaires  et  instructionsministérielles, 
enfin  les  notes  et  arrêtés  des  cliefs  d'ad- 
ministration. 

IS'ous  avons  dit  que,  sous  l'empire  de 
nos  constitutions  républicaines,  on  avait 
appelé  décrets  les  actes  du  pouvoir  légis- 
latif. Sous  l'empire  ,  ces  actes  rejjrirent  le 
nom  de  lois ,  et  celui  de  décret»  fut  ré- 
servé à  ceux  qui  émanaient  directement 
du  pouvoir  exécutif.  Peu  à  peu,  par  suite 
des  envahissemens  successifs  du  pouvoir, 
on  s'habitua  à  regarder  comme  à  peu  près 
également  obligatoires,  et  les  décrets  et  les 
lois.  Cela  passa  sans  difficulté  d'abord , 
pour  ceux  de  ces  actes  qui  n'étaient  que 
des  réglemens  d'administration  ,  et  n'im- 
posaient aux  citoyens  aucune  obligation 
nouvelle.  Cela  fut  bientôt  également  re- 
connu pour  les  autres.  On  exigea  cepen- 
dant quelques  conditions:  on  voulut  que 
les  décrets  eussent  été  insérés  au  Bulletin 
des  lois,  rendus  sur  le  rapport  du  ministre 
delà  justice,  envoyés  à  la  section  de  légis- 
lation, et  discutés  par  elle  avant  d'être 
soumis  au  conseil-d'état.  Mais  on  se  doute 
bien  comment  toutes  cesconditions  étaient 
observées.  Ce  n'est  guère  que  lorsque 
après  la  chute  du  pouvoir  impérial,  il  fut 
question  d'apprécier  la  force  des  actes 
émanés  de  lui ,  qu'on  distingua  entre  ceux 
pour  lesquels  elles  avaient  été  accomplies, 
et  ceux  pour  lesquels  elles  manquaient.  La 
force  obligatoire  fut  déniée  à  ceux-ci,  et 
reconnue  aux  autresparunavis  ducouseil- 
d'état  du  17  décembre  1823,  et  par  la 
jurisprudence  des  tribunaux.  Ces  décrets 


sont  donc  encore  obligatoires  comme  le» 
lois  elles-mêmes.  Parmi  eux ,  il  faut  re- 
marquer {'omme  les  plus  importans  ceux 
des  18  mai  1806,  sur  le  service  dans  les 
églises  et  les  convois  funèbres  (1);  18  fé- 
vrier 1809  ,  sur  les  congrégations  des  mai- 
sons hospitalières  de  femmes  (2);  3o  dé-  , 
cembre  1809,  '"r  les  fabriques  (3) -,  et 
6  novembre  i8i3  (4),  sur  la  conservation 
et  l'administration  des  biens  du  clergé. 

Le  nom  d'arrêté  du  gouvernement  était 
dans  le  principe  celui  que  l'on  donnait 
aux  décisions  et  réglemens  du  pouvoir 
exécutif.  Ce  nom  a  été  remplacé ,  sous 
la  restauration,  par  celui  d'ordonnances 
royales.  Les  arrêté»  et  les  ordonnances 
royales  ne  peuvent  être  rendus  que  pour 
régler  le  mode  d'exécution  des  lois.  A  cer- 
tains égards ,  les  ordonnances  étendent  les 
lois ,  en  prescrivant  des  formalités  pour 
leurexécution.  Tant  qu'elles  se  bornent  â 
cela  ou  à  prescrire  des  actes  administratifs, 
elles  sont  obligatoires  comme  la  loi  elle- 
même.  Les  ordonnances  les  plus  remar- 
quables sont  celles  des  5  octobre  1814  (5), 
qui  autorise  l'établissement  desécoles  ecclé- 
siastiques; 6  novembre  1814(6),  qui  ins- 
titue l'augmentation  de  traitement  pour 
le  cas  de  binage;  2  avril  1817  (7),  qui 
détermine  les  voies  à  suivre  pour  l'accep- 
tation et  l'emploi  des  dons  et  legs  faits  aux 
établissemens  ecclésiastiques  ;  3  mars 
1825  (8)  ,  relative  aux  presbytères;  13 
janvier  1826  (9),  relative  aux  conseils  des 
fabriques,  et  16  juin  1828  (10),  sur  les 
écoles  secondaires  ecclésiastiques. 

Les  circulaires  ministérielles  n'ont  plus 
ni  la  force  des  lois,  ni  celle  des  ordon- ' 
nances.  Ce  sont  de  simples  règles  de  con- 
duite tracées  par  les  ministres  à  leurs  agens 
pour  l'applicatiov  des  lois.  Elles  sont  dis- 
tinctes des  réglemens  d'administration  pu- 
blique qui  s'identifient  souvent  avec  les 
lois,  et  peuvent  être  appliqués  par  les  tri- 
bunaux conjointement  avec  elles  (1 1).  Un 


{\)  Voy.  Code  des  paroisses ,  n.  09,  p.  159.  (2> 
Ibid.  n.  80,  p.  l-{9.(3J/6id.n.  9i,p.  153.(4).i6id. 
n.  115,  p.  191. 

(o)  Voy.  le  Code  des  paroisses ,  n.  125,  p.  208. 

(6)  Ibid.  n.  124,  p.  203.  (7)  Ibid.  n.  132  ,  p.  206. 

(8J  Ibid.  n.  100,  p.  237.  (9)  Ibid.  n.  165,  Ip.  238. 

(10)  Ibid.  n.  173  et  176,  p.  247-248. 

(11)  Ainsi  l'a  décidé  un  arrêt  de  la  coar  de  eas> 
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grand  nombre  d'arrêts  des  cours  de  jus- 
tice (i)  ont  décidé  que  les  tribunaux  n'é- 
taient pas  tenus  de  se  conformer  à  ces  actes 
qui  n'ont  de  force  que  Tis-à-yis  des  agens 
du  pouvoir,  et  qui  ne  regardent  les particu- 
liersqu'encesens,  qu'ils  leur  indiquent  sou- 
vent dans  les  matières  administratives  les 
règlesà  suivrepourrevendiquerou  défendre 
leurs  droits.  Quelquefois  ces  circulaires 
prennent  le  nom  à'inftructions.  Elles  ont 
alors  un  caractère  particulier  dont  on 
peut  voir  l'exemple  dans  celle  du  17  juil- 
let 1825  (2),  sur  la  loi  du  24  mai  précé- 
dent, relative  à  l'autorisation  et  à  l'exis- 
tence légale  des  congrégations  et  com- 
munautés religieuses  de  femmes. 

Enfin ,  au  dernier  rang  de  ces  actes,  il 
faut  placer  les  nole$  adressées  par  les  chefs 
d'administration  aux  agens  d'un  ordre  in- 
férieur. Elles  ne  sont  obligatoires  que  pour 
ceux-ci  dans  l'ordre  administratif ,  et 
n'ont  tout  au  plus  pour  les  tribunaux 
qu'une  autorité  d'expérience  et  déraison, 
que  l'on  fait  bien  le  plus  souvent  de  sus- 
pecter. 

Nous  devons  ajouter  à  cette  nomencla- 
ture quelques  actes  d'une  nature  spéciale, 
et  spécialement  applicables  aux  ecclésias- 
tiques. Ce  sont  ceux  qui  émanent  de  l'au- 
torité spirituelle,  et  auxquels  la  loi  civile 
accorde  force  obligatoire  :  ainsi,  les  bulles 
sur  le  concordat  et  la  circonscription  des 
diocèses,  et  ainsi  les  brefs  dont  la  publi- 
cation est  autorisée  aux  termes  de  la  légis- 
lation de  l'an  10  (3);  ainsi,  les  arrêtés  que 
la  loi  permet  auxsupérieuïs  ecclésiastiques 
de  prendre  à  l'égard  de  leurs  inférieurs. 

Telles  sont  les  sources  secondaires  de  la 
jurisprudence  ecclésiastique  qui  appar- 
tiennent à  la  première  classe  de  celles  dont 
nous  parlons,  c'est-à-dire  qui  participent 
en  quelque  sorte  de  la  puissance  des  lois. 
Dans  la  seconde  classe  se  rangent  toutes 
cellej  qui  n'ont  plus  ni  la  force  des  lois,  ni 
celle  des  simples  réglemens  d'administra- 


saliun  du  49  septembre  +825,  rapporté  par  M.  Dal- 
lez en  <823,  p.  107.  (I)  Ce  sont  les  arrêls  de  la 
cour  de  cassation  des  1 1  janvier  1816,  inscrits  dans 
Sirey,  tora.  16,  p.  360;  20  juin  1820  (  Dal.,  tom. 
20,  p.  59t  );  2  mars  1825  (  Ibid.  tom.  25,  p.  r6  )  ;  6 
avril  1826  {Ibid.  tom.  26,  p.  242,  etc.,  etc... 

(2)  Voy,  h  Code  des  paroiises,  n.  168,  p.  239. 

(5)  Voy.  Je  Code  des  paroisses,  n.  33  et  suiv. , 
p.  M  et  suiv. 


tion ,  mais  seulement  une  autorité  ration- 
nelle. Nous  allons  les  indiquer  en  peu  de 
mots. 

Au  premier  rang  nous  devons  placer  ce 
qu'on  appelle  les  principes  généraux  du 
droit,  les  règles  fondamentales,  les  axiomes 
éternels  de  la  raison  et  de  la  justice,  toutes 
ces  maximes  qui  dominent  les  législations 
spéciales,  et  sont  le  meilleur  guide  à  suivre 
pour  les  interpréter  sainement.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  détail  sur  ces 
principes  généraux  qui  sont  la  science  la 
plus  haute  du  jurisconsulte,  et  qui  ont  été 
admirablement  résumés  par  les  pontifes, 
dans  les  deux  titres  de  regulis  jurii  (  1) 
contenus  dans  les  recueils  des  canons.  Au 
second  rang  il  faut  placer  la  jurisprudence 
des  cours  et  tribunaux,  soit  administratifs, 
soit  judiciaires,  les  decMJo/wrfM  consetl-d'é- 
tat,  elles  arrêts  ^ijugemensAc?,  tribunaux. 
Les  décisions  du  conseild'état  sont  de 
plusieurs  sortes  :  les  avis  du  conseil-d'élat 
qui  ont  pour  objet  d'interpréter  adminis- 
trativement  les  lois  et  les  ordonnances ,  et 
dont  on  trouve  un  exemple  remarqua- 
ble dans  l'avis  du  3o  avril  1807  (2),  sur 
des  questions  relatives  aux  biens  en  litige 
entre  les  fabriques  et  les  hospices;  les  dé- 
cisions ou  arrêts  du  conseil-d'état  qui  ju- 
gent des  contestations  administratives  en- 
tre l'État  et  les  particuliers.  Ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  sont  obligatoires  pour  les  tri- 
bunaux civils,  mais  ils  ont  la  plus  grande 
autorité  comme  motifs  rationnels. 

Il  en  est  des  décisions  du  Conseil-d'État 
comme  des  sentences  rendues  par  les  tribu- 
naux civils.  La  lorce  des  uns  et  des  autres 
se  tire  de  la  probabilité  qui  naît  dans  une 
opinion,  de  ce  que  cette  opinion  ait  été 
adoptée  comme  règle  de  décisions  anté- 
rieures. Elle  varie  suivant  le  degré  de  lu- 
mières du  tribunal  qui  a  établi  ces  précé- 
dens,  suivant  le  nombre  de  ses  membres, 
et  la  considération  personnelle  dont  ils 
jouissent.  On  aime  en  général  lorsqu'il 
s'agit  de  l'application  des  principes  assez 
douteux  par  eux-mêmess  à  s'appuyer  de 
l'opinion  de  ses  prédécesseurs ,  et  quand 
une  décision  a  été  adoptée  par  les  tribu- 
naux différens,  la  probabilité  de  sa  con- 
formité à  la  raison  et  à  la  justice  augmente» 

(1)  Voy.  le  Hicrei  Grégor.  9  lib.  5  ,  tit.  41,  et 
surtout  le  titre  in  sexto. 

(2)  Voy.  le  Code  des  parois$es,  n.  74,  p.  142. 


316 

et  il  s'établit  sur  les  questions  dëcidées  ce 
qu'on  appelle  une  jurisprudence  qui  n'est 
pas  obligatoire,  mais  dont  on  s'ëcarte  diffi- 
cilement. —  Il  y  a  plus  :  l'utilité  de  cette 
jurisprudence  qui  établit  Tunité  dans 
les  décisions  de  la  justice  comme  dans  la 
loi ,  est  tellemeat  importante,  qu'au  som- 
met de  la  hiérarchie  des  tribunaux,  on  a 
élevé  une  cour  de  cassation  destinée  à  ra- 
mener à  l'unité  la  jurisprudence  des  cours 
inférieures,  en  cassant  celles  de  leurs  déci- 
sions qui  lui  sembleraient  s'écarter  de  la 
règle.  Comme  règle  de  doctrine,  comme  au- 
torité  de  raison,  les  arrêts  de  la  cour  de  cas- 
sation sont  la  plus  haute  et  la  plus  souve- 
raine :  les  tribunaux  inférieur»  s'en  écar- 
tent rarement.  Au  second  rang  vient  la 
jurisprudence  des  cours  royales;  au  troi- 
sième ,  celle  des  tribunaux  des  degrés  infé- 
rieurs. 

Les  lois  anciennes,  à  défaut  de  disposi- 
tions précises  dans  les  lois  nouvelles,  sont 
encore  une  des  sources  de  la  jurisprudence. 
il  en  est  de  même  des  discours  prononcés 
lors  de  la  confection  des  lois  nouvelles  et 
des  exposés  des  motifs  dont  les  orateurs  du 
gouvernement  les  font  précéder.  C'est  ainsi 
que  le  discours  de  M.  Portalis,  sur  les  lois 
de  l'an  X  (i),  est  le  meilleur  commentaire 
de  ces  lois  dont  il  fait  comprendre  les  prin- 
cipes générateurs  et  la  pensée  générale. 

Enfin,  parmi  les  sources  rationnelles  les 
plus  fécondes  de  la  jurisprudence,  l'auto- 
rité des  jurisconsultes  tient  peut-être  le 
premier  rang.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
aujourd'hui  sur  ce  sujet  qui  mérite  un  exa- 
men particulier.  Plusieurs  livres  spéciale- 
ment destinés  à  la  jurisprudence  ecclésias- 
tique ont  été  publiés  dépuis  la  législation 
nouvelle  :  ce  sont  le  2'rniléde8fo.hrique*, 
de  M.  Lebesnier;  celui  du  gouvernement 
de»  paroisses,  par  Carré;  le  Traite  de  Tad- 
tntnistration  temporelle  des  paroisses ,  par 
M.  l'abbé  Afifre  ;  enfin,  le  Code  ecclésias- 
tique, de  M.  Henrion.  Dans  un  prochain 
article,  nous  examinerons  en  détail  chacun 
de  Ces  livres;  nous  pèserons  avec  soin  leur 
valeur  comme  œuvre  de  jurisprudence; 
comme  livre  d'utilité  directe  et  pratique, 
nous  dirons,  si  à  nos  yeux,  quelqu'un  a 
satisfait  le  besoin  qu'a  le  clergé  d'un  livre 


(1)  Voyez  ce  .discours  à  la  fin  du  Code  des  pa- 
roisses. 
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de  jurisprudence  ecclésiastique.  Il  importe 
que  le  mérite  de  ces  ouvrages  «oit  saine- 
ment apprécié.  -^ 


REVUE 

POLITIQUE    ET    ADMIK ISTHATITB. 
Le«  Tieances.  —Destruction  du  monument  du  due  de  Berri. 
—  Circulalie   du  garde-des-sceeux,    ministre  des  cultes.  ^* 
Proclamation  du  gênerai  Drouet  d'Erlon.— PuMit»ti»o   d» 
l'Encjclique.  -  Funéraires  it  Boyeldieu.-Ltttro  de  M.  le 
comte  Donatien  de  Sesmaisons.  —  De  l'Amnistie.  — Situa* 
tiou  du  ministère. — Lettre  de  la  chambre  de   commerce  dtt> 
Borde  ml. —La  Bourse  et  les  emprunts. ^Loi  portée  contl**'* 
don  Carlos  —Moralité. 

Le»  choses  de  la  politique  et  de  l'adminis- 
tration se  ressentent  un  peu  des  vacances,  cé\ 
vieil  abus  du  régime  ancien  ,  religieusementf, 
respecté  ,  et  même  amplifié  par  le  régime^' 
nouveau.  Tout  vaque  à  la  fois  :  le  gouverne- 
ment, la  justice,  la  cour  des  pairs,  lachambre» 
l'instruction  publique,  et  jusqu'à  la  guerre  ci- 
viieelle-inèaie.  Il  n'y  a  que  la  vacance  de  l'arbi- 
traire que  nou<  n'aurons  pas,  ainsi  quecelle  des  ' 
charges  publiques.  Dans  quelques  jours  ,  Isii 
vie  politique  se  ranimera  ,  et  nous  aurons  à 
discuter  des  faits  plus  graves  ,  des  actes  plus 
imporlans  que  ceux  qui  nous  occuperont  au- 
jourd'hui. Il  est  rare  cependant  que  nous 
ne  trouvions  pas  à  constater  dans  les  moin- 
dres détails  cet  esprit  d'inconséquence,  cette 
anarchie  morale  et  intellectuelle,  qui  accom- 
pagnent un  système  sans  principes ,  où  les 
passions  et  les  faiblesses  des  hommes  occupent 
la  première  place  ,  et  qui  n'a  pour  mobiles  que 
lesdeux  plus  mauvais  conseillers  :  l'intérêt  per- 
sonnel et  la  peur.  Voici  quelques  incidens 
qui  montreront  cette  situation  dans  tout  sod 
jour. 

Le  marteau  des  démolisseurs  va  détruire  le 
monument  élevé  à  la  mémoire  du  duc  de 
Berri  ,  sur  la  place  même  oti  ce  prince  fut 
frappé  par  le  fanatisme  révolutionnaire. 
Comme  expiation  d'un  attentat  voisin  du  ré- 
gicide ;  comme  édifice  destiné  au  culte  ca- 
tholique, ce  monument  offusquait  la  pen- 
sée de  juillet,  et  le  saa-ifice  est  une  pré- 
cieuse concession  faite  au  gétiie  de  la  révo- 
lution. On  ne  peut  expliquer  autrement  une 
destruction  qui  blesse  tous  les  sentimens  mo- 
raux de  ce  pays ,  et  dont  rien  ,  du  reste  ,  ne 
justifie  ni  la  nécessité  ,  ni  la  convenance  poli- 
tique. Si  l'on  a  en  horreur  encore  aujourd'hui 
les  attentats  de  Ji'an  Cliâtet ,  de  Ravaillac  ,  de 
Damiens,  celui  de  Louvel  doit  être  encore 
plusdélesté.en  raison  de  la  proximité  de  l'évé- 
nement. Le  duc  de  Berri  n'a  aucune  solida- 
rité dans  ce  qui  s'est  passé  depuis  quatre  ans. 
Il  y  a  alibi  pour  sa  mémoire.  Sa  mort  funeste 
est  un  fait  isolé  de  toute   réaction  contre  la 


branche  aînée.  Le  pouvoir  actuel  n'avait  à 
considérer  dans  le  duc  de  Berri  que  le  prince 
français ,  le  proche  parent  du  roi  élu  ,  l'in- 
nocente victime  des  fureui-s  d'un  parti  que  le 
système  qui  gouverne  la  France  a  vaincu.  C'est 
€n  outre  une  haute  imprudence  que  cette 
concession  faite  à  une  opinion  que  l'on  traite 
d'ailleurs  si  durement.  Lorsqu'on  veut  refaire 
le  •principe  monarchique,  l'ordre  moral ,  les 
institutions,  il  est  plus  que  maladroit  de 
ruiner  avec  ce  monument  la  pensée  de  justice 
et  de  réparation  qui  a  présidé  à  son   érection. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce 
sont  les  mêmes  hommes  qui  se  sont  associés 
avec  un  empressement  si  pieux  alors,  devenu 
maintenant  de  l'hvpocrisie,  qui  font  abattre 
ce  monument,  qui  condamnent  par  des  arrêts 
l'association  des  souscripteurs  à  se  dessaisir  de 
sa  propriété.  On  peut  lire  sur  la  liste  ouverte 
peu  dti  temps  après  l'exécution  de  ce  grand 
crime  les  noms  des  provocateurs  et  des  exé- 
cuteurs de  cette  nouvelle  profanation.  Il  y  a 
là  une  circonstance  tout  aussi  affligeante,  si 
elle  ne  l'est  pas  davantage  ,  que  la  destruction 
même  du  monument.  L'âme  est  contristée  de 
toute  inconséquence  qui  fait  dégénérer  un 
sentiment  noble  et  élevé  en  son  contraire. 
L'abandon  du  vrai  et  du  bien  ,  pour  le  faux 
et  le  mal,  est  un  des  spectacles  les  plus  affli- 
geans  pour  l'humanité. 

Au  demeurant,  la  main  de  l'ouvrier  ne  dé- 
truira que  de  la  matière.  Le  mauvais  esprit 
va  joncher  la  terre  des  débris  du  pieux  mo- 
nument ;  mais  il  n'effacera  pas  les  souvenirs  , 
il  n'affaiblira  pas  les  regrets,  il  n'arrachera 
du  cœur  d'aucun  chrétien  la  mémoire  de  celui 
qui  est  mort  en  demandant  grâce  pour 
r homme  :  fin  sublime  ,  et  qui  seule  méritait 
d'être  éternisée  par  le  marbre  et  par  l'airain, 
comme  elle  le  sera  par  le  burin  de  l'histoire.' 

On  ne  comprend  rien  à  cette  faiblesse  qui 
se  révèle  de  temps  en  temps  chez  les  hommes 
du  pouvoir,  de  telle  sorte,  qu'on  les  trouve 
tantôt  dans  la  voie  de  la  vérité  religieuse,  et 
tantôt  prosternés  devant  les  idoles  des  faux 
dieux.  Il  semble  quelquefois  qu'un  esprit  de 
vertige  se  soit  emparé  des  têtes  d'où  doit 
lortir  la  pensée  du  gouvernement.  Il  y  a  dans 
le»  actes  un  décousu  ,  une  incohérence ,  qui 
font  prrdre  à  chaque  instant  la  trace  d'une 
conséquence  que  1  on  croit  saisir.  Voilà  un 
ministre  qui  écrit  à  NN.  SS.  les  évêques  une 
circulaire  pleine  de  convenance  ,  dans  sa 
forme,  et  dont  tout  le contenusemble  ind iquer 
«pie  la  religion  de  la  majorité  des  Français,  et 
le  chef  visible  de  l'église  catholique  ont  enfin 
^epris  ,  dans  leurs  rapports  avec  l'Etat ,  cette 
itaflucnce  et  cette  autorité  qui  sont  dans  leur 
•Mure.  La  cii-culairc  de  M.  le  garde-dcs- 
sCft»ux,  ministre  des  cultes  ,  quoiqu'elle  con- 
tivmtK:  un  reproche ,  était  de  nature  à  con- 


LA    DOMINICALE  Si7 

soler  les  esprits  affligés  de  tant  d'outrages  faits  à 
leurs  croyances.  Qui  n'auraitcru  que  de  la  som- 
mité des  pouvoirs,  cette  déférence ,  ce  respect 
pour  les  svmbolcs  religieux  et  les  pouvoirs  spi- 
rituels, cette  révérence  d'un  ministre  placé  à 
la  tête  d'une  société  chrétienne,  deviendrait 
le  diapason  et  la  règle  des  pouvoirs  infé- 
rieurs? Eh  bien  ,  au  moment  où  on  vient  de 
lire  cette  circulaire,  on  tombe  sur  la  pro- 
clamation adressée  aux  Arabes,  par  M.  le 
général  Drouet  d'Erlon  ,  gOLiverneur  de  la 
colonie  d'Alger,  et  les  illusions  produites  par 
la  circulaire  se  dissipent  aussitôt.  D.ins  cette 
procI.Tmation,  M.  le  comte  d'Erlon  n'est  plus 
chrétien  ;  il  se  fait  musulman;  il  est  le  calife 
du  roi  (iesFrançais  protégé  de  Dieu;  et  comme 
calife,  l'acte  qu'il  publie  est  précédé  d'une 
prière  puisée  dans  le  Coran.  «  C'est  au  nom 
de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  »  et  en 
adressant  «  louange  à  Dieu  ,  Seigneur  de 
l'univers,  qui  nous  jugera  au  dernier  jour,  » 
qu'un  délégué  de  la  rovaulé  de  juillet,  dit  au 
Kabyles  et  aux  Bédouins  qu'il  est  envoyé  par 
le  puissant  monarque  ,  dont  la  force  est  in- 
vincible ,  dont  les  tronpes  sont  aussi  nom- 
breuses que  les  grains  de  sable  du  Sahra,  et 
dont  les  vaisseaux  sillonnent  le  sein  de  toutes 
les  mers.  Rien  ne  manque  à  cette  manifes- 
tation comme  on  voit  ,  pas  même  l'exagé- 
ration orientale.  Mais  ce  qui  est  vraiment  de 
trop,  c'est  ce  plagiat  fait  à  l'Islamisme  qui 
doit  persuader  à  ces  pauvres  .\rabes  que  le 
roi  des  Français  est  un  descendant  de  Mahomet 
ou  d'Ali,  puisque  son  ca///ê  s'exprime  comme 
un  vrai  croyant ,  qui  aurait  fait  trois  fois  le 
pèlerinage  de  la  Mecque. 

Cette  circulaire  de  M.  le  garde-des-sceaux, 
ministie  des  cultes ,  a  donné  lieu  à  une  con- 
troverse ,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  dû  rester 
étrangers.  La  matière  est  trop  grave  pour  ne 
pas  être  approfondie  dans  un  article  séparé. 
Elle  ne  peut  qu'être  indiquée  dans  cette 
revue  rapide  des  faits  politiques.  Nous  fM-ons 
remarquer  seulement  une  circonstance  qui  a 
échappé  au  ministre,  ainsi  qu'aux  journaux 
qui  se  sont  occupés  de  cette  affaire  ;  c'est  que 
1  art.  i"  de  la  loi  du  18  germinal  an  10,  sur 
lequel  M.  Persil  se  fonde  est  obligatoire  pour 
la  presse  comme  pour  l'épiscopat.  Il  est  ainsi 
conçn  : 

«Aucune  bulle,  bref,  rescrit,  décret, 
mandat ,  provision  ,  signature  servant  de  pro- 
vision, ni  autres  expéditions  de  la  cour  de 
Rome,  même  ne  concernant  que  les  parti- 
culiers ,  ne  pourront  être  reçus ,  publiés , 
imprimés  ,  ni  autrement  misa  exécution  sans 
l'autorisation  du  gouvernement.  » 

Comme  il  ne  s'agit  ici  ni  d'une  bulle ^  nj 
d'un  décret ,  mais  d'une  simple   instruction 
la  seule  exécution  consistait  dans  l'impression 
et  la  publication.  Or,  les  coupables,  s'il  y  en  ^ 
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eu  ,  sont  les  journaux  qui  ont  donné  à  l'en- 
cyclique la  plus  grande  publicité ,  et  par  con- 
séquent contrevenu  formellement  à  la  loi  de 
germinal  an  lo.  Donc,  si  les  journaux  ne  sont 
pas  coupables ,  les  évèques  ne  sauraient  l'être; 
et  si  ces  derniers  l'étaient,  la  presse  le  serait 
avant  eux  ;  car  c'est  elle  qui  a  pris  l'initiative. 
Si  la  constitution ,  en  émancipant  la  presse  , 
sauf  l'action  répressive  des  lois  contre  les  at- 
teintes portées  à  l'ordre  public  ,  a  aboli  de 
fait  cette  paitie  de  la  loi  organique  du  con- 
cordat, les  évèques,  pour  l'impression  et  la 
publication  d'une  encyclique,  doivent  jouir 
également  de  la  garantie  constitutionnelle. 
Le  fait  est  tellement  évident,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  davantage.  Il  est  vrai- 
ment fâcheux  que  la  ciiculaire  de  M.  le  mi- 
nistre des  cultes,  si  louable  dans  sa  forme,  soit 
aussi  peu  logique  dans  le  fond. 

Mais  la  logique  est  fort  peu  à  l'usage  des 
pouvoirs  nouveaux,  non  plus  que  l'ordre 
hiérarchique  des  attributions.  Les  hommes 
qui  ont  tant  crié  contre  les  cnvahissemens  du 
clergé  ,  et  la  confusion  de  l'autoiité  tempo- 
relle avec  le  pouvoir  spirituel ,  ne  se  font  pas 
faute  des  empiètcmens  les  plus  crians  sur  le 
pouvoir  de  l'Eglise.  S'ils  osaient,  ils  se  feraient 
eux-mêmes  curés ,  évèques  et  pape.  L'ordi- 
naire a  vu  avec  raison  de  l'inconvénient  à 
laisser  donner  dans  l'église  de  St.-Roch  une 
sorte  de  représentation  d'opéra  pour  les 
funérailles  du  compositeur  Boyeldieu.  Tous 
les  comédiens  de  Paris,  chantans  et  non  chan- 
tans,  étaient  invités ,  et  un  requiem  à  grand 
renfort  de  voix  d'acteurs  et  d'actrices  devait 
être  chanté.  Boyeldieu  ,  d'ailleurs ,  si  l'on  en 
croit  des  lapports  dignes  de  foi  ,  est  mort 
sans  les  secours  de  la  religion.  Les  lois  de  l'é- 
glise et  les  convenances  ont  donc  été  sauvées, 
et  une  des  principales  paroisses  de  la  capitale 
n'a  point  subi  cette  profanation.  Mais  la  gent 
philosophique  en  mimique  qui ,  par  une  bizar- 
rerie singulière,  veut  pour  ses  morts  des  cé- 
rémonies que ,  vivans,  ils  ont  méprisés ,  ne 
s'est  pas  découragée.  Elle  a  cherché  une  église 
qui  ne  fût  pas  sous  la  juridiction  de  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  et  elle  l'a  trouvée  dans  la 
chapelle  des  Invalides  qui  lui  a  été  cédée  pour 
jouer  son  opéra.  Les  Invalides  étaient,  sous  la 
restauration  ,  dans  le  ressort  du  grand-au- 
mônier. Mais  quel  est  le  grand-aumônier  au- 
jourd'hui? C'est  sans  doute  M.  de  Montalivet, 
l'intendant  de  la  coui-onne,  qui  réunit  ainsi 
dans  son  garde-meuble  le  sceptre  et  l'en- 
censoir. M.  de  Montalivet  a  donc  fait  acte 
d'évêquc,  en  levant  une  interdiction  prononcée 
par  les  conciles.  Si  c'e^t  là  de  l'ordre  moral, 
de  la  régularité  en  administration,  et  un  juste 
éqnilibrrt  des  deux  pouvoirs ,  il  faut  l'aller 
dire  à  Rome. 

Cette  inconséquence  continuelle  fait  que  les 


hommes  qui  ont  quelque  droiture  dansle  cœur 
sont  continuellement  désorientés,  et  se  trou- 
vent à  chaque  instant  rejetés  hors  de  la  ligne 
qu'ilsontcru  suivre  en  s'attachant  au  système 
dugouvernemcnt.  Aussi ,  lorsqu'il  se  présente 
une  de  ces  circonstances  où  leur  conscience  et 
leur  raison  se  trouvent  en  contradiction  avec 
ce  système  ,  ils  s'empressent  de  reprendre  leur 
indépendance  en  rompant  avec  le  pouvoir 
qu'ils  ont  servi.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  faire 
souvent  cette  réflexion,  que  l'ordre  de  choses, 
né  de  la  révolution  de  juillet,  subit  cette  triste 
condition,  de  n'avoir  autour  de  lui  que  des 
intérêts  sans  conviction  aucune;  de  telle  sorte, 
que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  lui  appartient 
nécessairement  au  principe  de  légitimité  ,  ou 
au  principe  républicain  ,  les  seuls  qui  soient 
une  réalité  dans  ce  pays.  Il  v  a  de  cette  vérité 
de  nombreux  exemples.  En  voici  un  tout 
récent  qui  mérite  d'être  cité.  M.  le  comte 
Donatien  de  Sesmaisons,  pair  de  France,  et 
colonel  d'état-major,  vient  de  se  démettre  de 
Sis  fonctions  militaires,  en  accompagnant  cette 
démarche  d'une  lettre  explicative  adressée  au 
ministre  de  la  guerre. Los  scntimens  deM. Do- 
natien de  Sesmaisons  ont  été  fioissés  par  plu- 
sieuis  actes  qui  lui  paraissent  contraires  à  la 
dignité,  à  la  loyauté  de  l'état  militaire.  L'ins- 
trument du  supplice  ,  escorté  dans  la  Vendée 
par  un  détachement  de  soldats  ;  la  sanglante 
catastrophe  de  la  rue  Transnonain,  restée  sans 
réparation  ;  les  violences  et  les  actes  arbi- 
traires exercés  sur  les  malheureux  habitans  des 
campagnes  dans  les  départemens  de  l'Ouest  : 
tels  sont  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  quitter 
une  position  ,  où  le  principe  d'obéissance  pas- 
sive pouvait  exiger  de  lui  des  actes  contraires 
à  sa  conviction  comme  pair  de  France.  Cette 
noble  déclaration  nous  dévoile  ce  qui  se  passe 
dans  la  conscience  de  beaucoup  d'hommes  re- 
tenus dans  les  liens  de  l'intérêt  personnel, 
mais  qui  n'ont  ni  le  courage  ni  le  bonheur  de 
pouvoir  s'en  dégager. 

C'est  ce  mobile  qui  comprime  et  fait  taire 
tous  les  sentimens  d'humanité,  de  justice, 
de  générosité,  de  modération,  naturels  ànotre 
pays.  Le  caractère  des  Français  est  tempéré 
comme  leur  climat  :  le  climat  n'a  pas  changé  ; 
mais  l'esprit  national  semble  n'être  plus  le 
même.  Ou  juge  toutes  les  questions  ,  non  pas 
en  elles-mêmes,  mais  par  lapport  à  soi.  Ou 
dirait  que  nous  sommes  devenus  un  peuple 
marchand  ,  chez  lequel  tout  a  un  tarif,  jus- 
qu'aux procédés  les  plus  communs  de  la  vie. 
Cette  question  de  l'amnistie,  qui  se  présente  à 
tous  les  esprits  indépendaiis  et  éclairés,  comme 
résolue  par  la  situation  même  des  affaires,  est 
obstinément  repoussée  par  quelques  hommes 
qui  ont  rais  leur  amour-propre  à  être  inflexi- 
bles ,  et  refusent  d'être  justes,  parce  que  d'au- 
tres   acquerraient    quelque    popularité    par 
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l'adoption  de  ceite  mesure.  Le  même  point 
de  vue  d'cgoïsmc  est  probablement  celui  des 
partisans  de  l'amnistie;  en  sorte,  que  tout 
ompte  fait  et  balancé  ,  il  y  a  compensation. 
Des  deux,  hommes  d'état  que  l'on  désigne 
comme  les  plus  ardens  àpoursuivre  l'adoption 
de  cette  mesure,  l'un  a  sa  popularité  à  con- 
server; l'autre  a  de  grands  torts  à  réparer. 
Parmi  les  adversaires  de  l'amnistie  ,  au  con- 
traire, il  T  a  toute  une  position  à  maintenir, 
car  un  svstème  de  modération  ne  saurait  pré- 
valoir sans  qu'il  y  eût  réaction  de  l'opinion 
contre  leurs  actes.  Ensuite  les  uns,  selon  la 
tendance  de  leurs  idées  ,  admettent  l'amnistie 
pour  un  parti,  et  la  repoussent  pour  un  autre. 
Il  est  tel  membre  du  conseil  qui  serait  dis- 
posé à  la  clémence  en  faveur  des  républicains, 
et  garde  toute  sa  rancune  contre  les  lovalistes. 
Enfin,  par  suite  de  ces  intérêts  de  position  et 
de  vanité,  la  proposition  a  été  de  nouveau 
rejetée.  Le  président  du  conseil  ,  dans  son 
désappointement,  a  voulu  se  démettre  de  ses 
fonctions  ;  il  en  a  été  empêché  ,  toujours  par 
des  considérations  personnelles.  Des  motif» 
individuels  aussi  retiennent  à  leur  poste  des 
ministres  sans  nul  accord  entre  eux  ,  sans  au- 
cune unité  de  vues.  Ce  corps  ainsi  divisé,  in- 
capable, par  conséquent,  de  rien  faire  qui 
soit  utile  au  pays,  subsistera  tel  qu'il  est  jus- 
qu'à la  session  ;  et  voilà  comment  les  intérêts 
généraux  sont  subordonnés  aux  passions  des 
hommes  et  à  leurs  vues  particulières. 

La  même  influence  se  retrouve  dans  les 
vœux  des  localités.  Lorsque  le  gouvernement 
est  faible,  et  que  la  force  nationale  ne  se  fait 
pas  sentir  dans  les  actes  du  pouvoir,  chaque 
partie  du  corps  social  cherche  à  profiter  de 
ses  avantages  ,  et  à  substituer  ses  intérêts  et 
ses  préoccupations  à  l'avantage  généi-atet  à  la 
pensée  publique.  La  chambre  de  commerce 
âe  Bordeaux,  consultée  par  le  ministre  sur  la 
loi  des  douanes,  qui  doit  être  présentée  aux 
chambres  dans  la  prochaine  session  ,  répond 
avec  un  ton  d'aigreur  et  de  défiance  ,  qui  va 
presque  jusqu'à  la  menace.  De  quoi  s'agit-il? 
des  vins  et  des  eaux-de-vic  de  la  Gironde. 
Pour  que  ces  liquides  s'exportent  en  plus 
grande  quantité ,  il  faut  que  l'Angleterre 
puisse  librement  introduire  ses  fers ,  ses  tissus 
et  ses  divers  articles  de  fabrication.  Mais 
l'homme  d'état  que  frappent  les  cris  de  dé- 
tresse des  maîtres  de  forges,  des  manufac- 
turiers d'étoffes  ,  des  agriculteurs  même  des 
autres  provinces  qui  voient  leur  ruine  et  les 
désordres  les  plus  graves  dans  la  levée  des 
prohibitions,  tremblent  de  faire  droit  à  ces 
réclamations.  Mais  qu'importe  à  l'iutérêt  bor- 
delais! On  sent  qu'il  y  a  en  haut  une  fausse 
représentation  de  l'intérêt  général  ,  une  au- 
torité née  de  l'esprit  de  parti ,  et  on  se  croit 
le  droit  de  leur  tout  dire. 
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«  Le  régime  des  protections  et  des  mono- 
poles a  consommé  notre  ruine.  »  —  Mais  vous 
exportez  moitié  en  sus  des  vins  que  vous  ex- 
portiez autrefois.  Mais  ce  commerce  vous 
ruine  si  peu,  que  vous  avez  abandonné  vos 
champs  à  blé,  pour  les  convertir  en  vignes.— 
C'est  égal  ;  toutes  les  prohibitions  doivent 
disparaître  sous  l'empire  d'une  législation  vrai- 
ment libérale.  Le  conseil  supérieur  du  com- 
merce n'est  pas  la  fidèle  expression  des  inté- 
rêts qui  vont  se  débattre  devant  lui ,  etc.  — 
Mais  si  les  prohibitions  disparaissaient ,  les 
forges  et  les  hauts- fourneaux  devront  sus- 
pendre leurs  travaux  ,  et  cinq  cent  mille  ou- 
vriei-s  vont  être  sans  travail  ;  si  les  toiles  de 
coton  ,  les  laines  et  les  soieries  anglaises  en- 
trant librement ,  leur  bas  prix  fera  tomber  les 
fabriques  de  Lvon  ,  de  Rouen  ,  d'Elbeuf ,  de 
Louviers ,  de  Reims,  de  Sedan,  de  l'Alsace 
et  de  la  Picardie  ,  et  un  ou  deux  millions  d'in- 
dividus, réduits  à  la  misère,  vont  se  livrer  au 
brigandage  et  à  la  révolte.  Faut-il  donc  ex- 
poser la  France  à  un  bouleversement  total , 
pour  que  les  vins  de  Médoc  et  de  Laffiite  se 
vendent  plus  chèrement,  pour  que  les  eaux- 
de-vie  de  l'Armagnac  et  de  Cognac  s'écoulent 
en  plus  grande  quantité  au  dehors?  —  Qu'im- 
porte encore  une  fois  ?  entre  Charente  et  Ga- 
ronne on  ne  veut  plus  de  prohibitions  ni  de 
restrictions,  et  on  se  séparera  de  la  mère-patrie 
si  la  quincaillerie  anglaise  et  les  toiles  de  Man- 
chester n'entrent  pas  en  toute  liberté  dans  la 
Gironde. 

Jamais l'égoïsme local,  cette  imageagrandie 
de  l'égoïsme  individuel,  ne  se  montra  mieux 
dans  tout  son  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux ,  c'est  que  ce  sentiment  est  indomptable 
lorsqu'il  n'est  pas  dominé  par  la  force  natio- 
nale ,  la  seule  qui'puisse  vaincre  les  résistances 
particulières.  Cet  incident  cause  de  sérieuses 
inquiétudes  au  gouvernement ,  et  il  est  de 
nature  à  lui  en  donner.  Depuis  quatre  ans  il 
diffère,  il  renvoie  d'une  session  à  l'autre. 
Comme  il  ne  se  sent  pas  soutenu  par  le  seul 
appui  qui  lui  permettrait  de  repousser  une 
prétention  aussi  exorbitante  ,  il  aime  mieux 
rester  dans  le  provisoire  ,  et  il  y  restera.  Il  y 
a  pour  lui ,  pour  les  chambres ,  impuissance 
de  sortir  de  ce  cercle  de  Popilius. 

Si  nous  nous  transportons  sur  un  autre 
théâtre,  oii  s'agite  lapins  vile  des  passions, 
celle  d'une  cupidité  effrénée,  nous  y  trouvons 
à  un  bien  plus  haut  degré  encore  ce  sentiment 
de  personnalité  qui  sacrifierait  le  bonheur  et 
le  repos  du  genre  humain  à  un  sordide  in- 
térêt. Les  trois  grands  bazars  d'illusion  et 
d'argent,  Paris,  Londres  et  Amsterdam,  ont 
présenté  un  spectacle  singulier  pendant  cette 
longue  discussion  de  finances  qui  a  occupé  la 
chambre  des  députés  de  Madiid.  Chacun  sé- 
parément faisait  des  vœux  pour  la  ruine  des 
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autres  ;  bien  entendu  que  la  loi  attendue  res- 
pecterait religicuseineiit  ses  intérêts  à  lui.  A. 
l*.iii>,  on  espérait,  on  demandait  la  réduction 
Ûe  l'emprunt  des  Coitès,  contracté  à  Londres, 
et  celle  de  la  dette  hollandaise.  Dans  la  Cité, 
on  applaudissait  à  la  chute  de  l'emprunt 
Ouébliard  et  à  la  déconfituj'e  des  perpétuelles^ 
A  Amsterdam,  les  opérations  de  la  maison 
Jope  et  compagnie  étaient  mise  au-dessus  de 
toutes  les  auti'es.  Chacun  se  flattait  d'une  pré 
férence  qu'il  croyait  mériter  parla  validité  de 
ses  titres.  L'événement  est  venu  détruire  les 
illusions.  Paris,  Londres,  Amsterdam,  sont 
également  dupes.  La  même  injustice  a  été 
faite  à  tous.  Le  gouvernement  espagnol  cher- 
cherait mainteiiaiil  en  vain  à  emprunter  une 
seule  piastre  sur  ces  trois  places.  Cependant 
la  guerre  civile  le  dévore.  Beaucoup  d'illu- 
sions aussi  vont  se  dissiper  à  Madrid,  où  l'on 
comptait  sur  le  secours  de  l'agiotage.  Mais 
rag(otage  est  dans  un  violent  transport  de 
colère:  il  ;,vait  rêvé  un  Eldorado,  et  il  ne 
trouve  qu(!  des  pierres  là  où  il  comptait  sur 
un  trésor.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  qu'égoïstes 
et  fripons  qui  se  trompent  entre  eux. 

Uiie  société  qui  existe  ainsi,  sans  principes 
et  sans  logique ,  ressemble  à  un  vaisseau  qui  , 
ayant  perdu  sa  boussole  et  son  gouvernail , 
n'a  plus  de  direction.  Il  est  le  jouet  des  flots , 
des  vents  et  des  courans,  c'est-à-dire  des  évé- 
neinens  qui  se  précipitent,  et  des  passions  des 
hommes.  On  prétend  que  c'est  le  pape  Benoit 
XIV  qui  a  dit  que  la  France  est  le  pays  le 
mieux  gouverné  du  monde,  parce  que  c'est  la 
Providence  seule  qui  conduit  ses  affaires.  Ceci 
est  vrai  plus  que  jamais.  Nous  voici  avec  un 
conseil  divisé  sur  le»  questions  les  plus  im- 
])oiiantes  du  gouvernement.  La  modération 
et  la  clémence  y  sont  entrées  avec  M.  le  ma- 
réchal Gérard  et  M.  l'amirrl  Jacob,  appuyés 
au  dehors  par  l'influence  de  M.  Decazes  ;  mais 
ces  dispositions  généreuses  sont  neutralisées 
par  l'esprit  des  hommes  de  violence,  de 
réaction  et  de  peur.  Il  y  a  entre  les  pilotes 
chargés  de  conduire  le  vaisseau  au  port  dissi- 
dence et  opposition  marquée.  Le  ministère 
est  dissous  de  fait,  car  il  ne  peut  se  présenter 
ainsi  devant  les  chambres;  et  il  faut  absolu- 
ment ,  pour  qu'il  soit  homogène ,  que  l'un  des 
élémens  qui  combattent  dans  son  sein  soit 
expulsé  par  l'autre. 

La  même  absence  d'unilé  et  de  direction  po- 
litique est  dans  les  affaires  extérieures.  Par  la 
force  des  choses,  la  révolution  de  juillet  ne 
peut  être  ni  fidèle  à  ses  svmpathies,  ni  consé- 
quente à  ses  inimitiés.  Dans  la  grave  ques- 
tion di>s  emprunts  espagnols,  les  intérêts  fran- 
çais luttent  ouvertement  contre  les  intérêts 
anglais ,  et  U  loi  des  douanes  qui  se  prépare 
va  mettre  en  opposition  le  commerce  ac  notre 
pays  avec  celui  de  la  Grande-Bretagne.  On 
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voudrait  bien  venir  au  secours  de  la  révolu- 
tion espagnole  qui  succombe  sous  l'effort  de 
l'opinion  dans  ce  pays,  et  par  ses  propres  ex- 
cès; mais  le  moyen  de  prendre  les  armes  en 
faveur  de  la  banqueroute,  et  de  consacrer  par 
une  intervcution  les  doctrines  les  plus  anti- 
libérales  !  La  loi  qui  vient  d'être  rendue  pour 
l'exclusion  de  don  Carlos,  dépouille  ses  en- 
fans  et  toute  sa  postérité  de  leurs  biens  per- 
sonnels. Les  honnêtes  jurisconsultes  qui  siè- 
gent dans  la  chambre  des  Procuradores , 
n'ont  pas  trouvé  de  meilleure  argumentation 
pour  colorer  cette  iniquité,  que  celle  ci  :  «Le 
père  est  coupable  ;  nous  devons  le  dépouiller: 
or,  les  enfans  n'ont  plus  droit  à  ce  que  le  père 
a  perdu.  »  Admirable  logique  en  véi'ité ,  et 
pour  la  défense  de  laquelle  il  serait  glorieux 
que  cent  mille  Français  franchissent  les  Pyré- 
nées, et  allassent  massacrer  les  Espagnols  qui 
n'argumentent  pas  aussi  victorieusement! 

Comment  cette  société  se  soutient-elle  au 
milieu  de  tant  de  désordies,  de  conflits,  de 
chocs,  d'erreurs,  de  contradictions,  de  folies 
et  de  crimes?  C'est  évidemment  la  main  de  la 
Providence  qui  la  soutient  au-dessus  de  l'a- 
bime.  Les  révolutions  sont  sa  justice  ;  mais  en 
les  appesantissant  sur  les  nations  coupables, 
elle  a  donné  à  celle-ci,  depuis  dix-huit  siècles, 
le  principe  de  leur  salut.  Il  a  fallu  bien  moins 
aux  sociétés  païennes  pour  périr  et  disparaî- 
tre de  la  surrace  de  la  terre.  Les  empires  fon- 
dés par  Mahomet  en  Orient  s'écroulent  ou 
s'éclipsent  comme  des  flambeaux  qui  n'ont 
plus  d'aliment.  Mais  le  principe  chrétien, 
créateur  de  sa  nature ,  a  le  pouvoir  de  régé- 
nérer l'ordre  social  là  où  il  a  été  altéré ,  et 
de  lui  communiquer  son  éternelle  jeunesse. 
C'est  ce  qui  fait  qu'en  tournant  nos  regards 
vers  cette  source  immortelle  et  pure  de 
grâces  et  de.  bienfaits,  nous  ne  désespérons 
pas  de  l'avenir  de  la  France. 


PUBLICATION  NOUVELLE. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  recommaa» 
der  un  tableau  de  statistique  électorale  que 
vient  de  publier  M.  de  Laboulloy  ,  rue  Saiat- 
Honoré,  n.  297. 

On  trouvera  dans  ce  tr.avail  curieux  une 
foule  de  renseignemens  d'un  grand  intérêt, 
dont  nous  ne  pouvons  ici  indiquer  que 
quelques-uns  :  \i:  nom,  la  profession  et  Po- 
pinion  de  cliaquc  député;  le  nombre  dei 
électeurs  inscrits ,  des  votans  et  des  suffrages 
obtenus  par  chacun  d'eux  ;  les  modes  divers 
d'élection  suivis  en  France  depuis  1789,  le 
mode  d'élection  suivi  dans  tous  les  étals  rfe-, 
présentatifs  du  monde. 


Bien  que  ce  travail  ne  soit  qu'un  recueil  de 
feits ,  il  est  cependant  un  puissant  argument 
en  faveur  des  doctrines  de  réforme  électorale 
que  nous  soutenons,  on  verra  là  plus  que  par- 
tout ailleurs  combien  les  opinions  sont  à  l'é- 
troit pour  se  manifester  et  se  produire. 
Quelques  milliers  d'électeurs  sur  plusieurs 
millions  d'habitans....  voilà  la  source  de  noire 
chambre  des  députes;  il  y  a  bien  loin  de  là 
au  vaste  svstème  électoral  que  nous  préconi- 
sons et  qui  seul  peut  mettre  en  vue  les  véri- 
tables opinions  de  la  France. 

Le  prix  du  Tableau  de  statistique  élec- 
torale ,  sur  beau  papier,  est  de  i  fr.  ;  Il  se 
trouve  chez  l'éditeur ,  rue  Saint-Honoré , 
n.  297. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOOVELLES   ECCLÉSIASTIQUES. 

Affaire  de  M.  de  La  Mennais. 

M.  l'évêque  d'Orléans  a  publié,  à  la  date  du  14 
septembre ,  une  instruction  pastorale ,  suivie  de 
l'encyclique.  Le  prélat,  en  condamnant  ce  que  le 
pape  condamne,  exhorte  ses  prêtres  et  les  fidèles  à 
se  tenir  attachés  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  II 
déplore  en  finissant  celle  fréquence  de  suicides  qui 
porlenl  la  désolation  dans  toutes  les  familles  et  dans 
tontes  les  âmos  chrétiennes.  M.  l'évéque  de  Gre- 
noble a  pareillement  publié  une  lettre  pastorale 
très-remarquable  à  ce  sujet.  Dans  ce  diocèse,  beau- 
coup d'ecclésiastiques  étaient  partisans  des  nou- 
velles doctrines.  Le  prélat  termine  sa  lettre  par  les 
décisions  suivantes  : 

«  Chargé  par  le  vénérable  pontife  à  qui  est  confié 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  sa  mémorable  encyclique  ;  pressé  d'ailleurs 
par  des  motifs  particuliers  dont  l'existence  n'est 
que  trop  réelle,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'ar- 
rêter les  dispositions  suivantes  : 

Art.  \"  Jusqu'à  nouvel  ordre,  nul  ne  sera  ad- 
mis à  notre  concours  de  théologie  dans  notre  sé- 
minaire diocésain,  ni  aux  S.  S.  ordres,  ni  à  un  titre 
ecclésiastique  quelconque,  sans  nous  avoir  présenté 
on  envoyé  par  écrit  son  adhésion  aux  deux  ency- 
cliques du  souverain  pontife  (irégoire  XVI,  dont 
l'une  en  date  du  45  août  4852,  et  l'autre  du  25juin 
4834. 

Art.  2.  Les  prêtres  qui  se  sont  montrés  partisans 
des  doctrines  réprouvées ,  s'empresseront  sans 
doute ,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  leurs  confrères, 
de  nous  faire  panenir  leur  adhésion  rorde  magno 
et  ontmo  volciiii.  Le  cœur  de  leur  évéque,que  plu- 
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sieurs  d'entr'eux  ont  conlristé,  n'a  pas  cessé  de 
leur  être  ouvert. 

Art.  5.  La  formule  d'adhésion  à  signer  est  con- 
çue dans  les  termes  suivans  : 

«  Je  (  N.  N.  )  adhère  pleinement,  entièrement, 
»  de  cœur  et  d'esprit,  et  sans  aucune  réserve,  aux 
»  lettres  encycliques  du  souverain  pontife  Gré- 
»  goire  XVI,  datées,  l'une  du  45  août  4852.  l'autre 
»  du  7  des  calendes  de  juillet  (  23  juin  )  de  l'année 
»  4834,  laquelle  réprouve  el  condaume,  et  veut 
»  que  l'on  tienne  pour  condamné  et  reprouvé  à  per- 
»  pétuilé  te  livre  intitulé  :  Paroles  d'un  Croyant. 
»  Je  désapprouve  aussi  pleinement  et  sincèrement  le 
»  système  philosophique  inventé  par  le  même  au- 
11  teiir.  » 

Tout  s'est  passé  suivant  les  désirs  et  la  volonté 
de  M.  l'évéque.  Tous  ont  envoyé  leur  adhésion.  — 
M.  l'archevêque  de  Tours  a  adressé  aussi  à  son 
clergé  l'encyclique,  avec  unecirculaire.  —  M.  l'abbé 
Jean  de  La  Mennais,  frère  du  célèbre  écrivain ,  a 
dernièrement  laissé  entre  les  mains  de  M.  l'évéque 
de  Rennes  un  écrit,  où  il  déclare  qu'il  adhère  aux 
deux  dernières  encycliques  dans  le  sens  où  le  Saint- 
Père  les  entend,  el  qu'il  lient  le  système  philosophi- 
que pour  da)igereux  et  fau.r. 

Noutelles  de  Rome.  —  Sa  Sainteté  a  tenu,  le  30 
septembre  au  palais  Quirinal,  un  consistoire  secret, 
011  elle  a  proposé  aux  églises  suivantes  ; 

A  l'archevêché  de  Besançon,  M.  Jacques-Marie- 
AdrienCésaire  Matthieu,  transférée  Langres;  à 
l'évèché  de  Saint- Jean  de  Cuyo ,  nouvellement 
érigé  par  sa  Sainteté,  M.  Juste  de  Sainie-'\larie 
d'Oro,  transféré  deTaumaco  ii»  part.;  à  l'évèché  de 
Ririli,  M.  Philippe  desConites  Ciiroli,canierier  de 
sa  Sainteté,  et  dernièrement  auditeur  de  la  noncia- 
ture à  Lisbonne;  à  l'évèché  de  Narni,  M.  Joachim 
Tamburini,  chanoine  d'Imola  ;  à  l'évèché  de  Foli- 
gno,  M.  Archange  Polidori,  vicaiie-géneral  de  Lo- 
rèle;  à  l'évèché  de  Limhourg,  M.  Jean-Guillaume 
Bausch,  chanoine-curé  de  la  cathédrale  de  Lim- 
bourg;  à  l'évèché  de  Bosni  el  Sirmium,  unis,  M. 
Kukovich,  chanoine  el  grand  vicaire  de  Zagrab; 
à  l'évèché  de  Nevers,  M.  Paul  Naudo,  grand  vi- 
caire de  Perpignan,  et  à  l'évèché  d'Augislopilis  i» 
part.,  M.  François  Canali ,  chanoine  de  Rieli, 
nommé  suffragaiii  de  S.  Em.  M.  l'évéque  de  Sabine. 

Le  6  septembre ,  il  s'est  tenu  une  réunion  ordi- 
naire de  la  congrégaiion  des  rils ,  où  ont  été  propo- 
sées plusieurs  causes,  parmi  lesjpielles  on  doit  dis- 
tinguer les  suivantes.  D'abord  M.  le  cardinal  Ga- 
leffi  a  rapporté  la  cause  sur  la  réputation  de  sain- 
teté dont  jouissait  avant  el  après  sa  mort  le  véné- 
rable serviteur  de  Dieu,  François- Antoine  Fasani, 
prêtre  el  profès  dans  l'ordre  des  Mineurs  convea- 
tuels ,  mort  en  4742  à  Lucera ,  sa  patrie  :  le  poslu- 
lateur  de  la  cause  est  le  père  Lalini,  du  même 
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ordre.  M.  le  cardinal  Odescalclii  proposa  le  doute 
sur  l'inuoduction  de  la  cause  de  la  béatification  de 
Ja  vénérable  servante  de  Dieu  ,  Jeanne  de  Leslonac, 
née  entSâCà  Bordeaux,  mariée  an  marquis  de 
Montferrant ,  mère  de  plusieurs  enfans ,  devenue 
ensuite  veuve  et  institutrice  de  la  congrégation  des 
fillesde  Notre-Dame.  Elle  mourut  pleine  de  mérites 
et  d'années  en  tHili,  dans  son  couvent  de  Bor- 
deaux. Les  vicissitudes  des  temps  avaient  jusqu'ici 
empèciié  d'introduire  cette  cause.  Mais  aujour- 
d'hui ,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Trinchant  et  des 
filles  de  Notre-Dame,  on  a  réuni  les  docuniens  né- 
cessaires pour  obtenir  la  signature  de  commission , 
et  on  peut  espérer  de  voir  poursuivre  cette  cause  à 
l'édification  des  dames  qui  trouveront  dans  Jeanne 
deLestonacun  modèle  pour  tousles  états.  M.  Orio- 
li ,  évèque  d'Orvièle ,  fait  les  fonctions  de  postula- 
teur  près  la  congrégation,  et  M.  Trinchant  le  rem- 
place. M.  le  cardinal  Galcffi  fit  un  autre  rapport 
sur  les  procédures  touchant  les  vertus  de  la  véné- 
rable Claire-Isabelle  Gherzi,  née  dans  le  duché  de 
Gênes ,  abbesse  des  Clarisses  du  monasière  de  la 
Trinité ,  à  Gubbio,  où  elle  mourut  en  1800.  Le  pos- 
tulaleur  est  le  père  Joachim  Boscomare,  mineur 
réformé.  Un  semblable  doute  sur  la  cause  du  vé- 
nérable François-Xavier  Bianchi ,  barnabile,  qui 
mourut  à  Nai.les  en  18«5,  fut  proposé  par  M.  le 
cardinal  Pedicini,  à  l'instance  du  pèreTensini, 
barnabile,  poslulaleur.  Ces  quatre  causes  ont  eu 
une  issue  favorable  ,  et  la  résolution  delà  congre-' 
gation  a  été  ai>prouvée  et  confirmée  par  Sa  Sain- 
teté. 

Retraites  eccUsiasiiqves.  —  La  retraite  ecclé- 
siaslique  de  Versailles  a  été  ouverte,  le  2a  sep- 
tembre, dans  la  chapelle  du  nouveau  séminaire. 
M.  l'évèque  a  suivi  tous  les  exeicices  et  donné 
chaque  jour  une  conférence.  La  clôture  a  eu  lieu 
le  4.  Il  y  avait  environcent  ecclésiastiques,  le  local 
ne  permettant  pas  d'en  admettre  un  plus  grand 
nombre.  —  A  Bourg-en-Biesse ,  une  retraite  a 
pareillement  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  l'é- 
vèque de  Belley.  La  retraite  a  élé  donnée  par 
M.  l'abbé  Bélier,  missionnaire  du  diocèse  de  Va- 
lence, qui  prêchait  deux  fois  par  jour.  M.  l'évèque 
a  donné  to  s  les  jours  une  méditation  le  malin,  et 
a  fait,  dans  l'après-midi,  une  conférence  tliéolo- 
gique.  —  A  Chambéry,  la  retraite  était  fort  nom- 
breuse. Ellea  été  donnée  par  M.  l'abbé  Frère,  de 
Paris ,  que  nos  lecteurs  connaissent  par  le  compte 
que  nous  avons  rendu  de  ses  ouvrages.  Il  a  obteun 
les  pins  grands  succès.  M.  l'évèque  n'a  pu  suivre  les 
exercices,  par  suite  d'une  grave  indisposition.  —  A 
Langres ,  le  départ  prochain  du  digne  évèque  a  jeté 
sur  la  retraite  un  vif  intérêt.  Le  prélat  présidait  à 
tous  les  exercices.  A  la  fin  de  la  retraite,  il  fit  ses 
adieuï  delà  manière  la  plus  touchante. 

Kominathns  ecdésiastiques.  —  Outre  les  vi- 
caires-généraux dont  nous  avons  annoncé  la  nomi- 


nation dans  notre  dernier  numéro ,  M.  l'arche- 
vêque a  encore  promu  à  la  même  dignité  M.  l'abbé 
de  Pierre .  curé  de  St.-Sulpice  depuis  trente  ans,  et 
doyen  de  MM.  les  curés  d^e  Paris.  On  sait  que  ce 
vénérable  ecclésiaslique  a  refusé,  en  18tT,  l'évêché 
de  St.-Claude ,  auquel  il  avait  été  nomnîé.  Mon- 
seigneur a  également  nommé  chanoines  hono- 
raires de  la  métropole  MM.  Affre  et  de  Pierre 
M.  l'abbé  Perreau ,  ancien  vicaire-général  de  la 
grande  aumônerie;  M.  l'abbé  Godard,  ancien 
premier  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Paul-Saint- 
Louis;  M.  l'abbé  G.iérin,  ancien  membre  du  se-, 
minaire  du  Saint-Esprit,  et  qui  dirige  depuis  long- 
temps dans  le  diocèse  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses; enfin,  M.  l'abbé  Eglée.pro-secrétaire  de 
1  archevêché  de  Paris,  précédemment  attaché  au. 
collège  Stanislas. 

Conversions.  —  LeS  septembre  ,  M.  Tadini ,  ar- 
chevêque de  Gènes,  a  administré  le  baptême,  la 
confirmation  et  l'eucharistie  à  nue  jeune mauresse, 
qui,  après  avoir  été  plusieurs  fois  vendue  en  divers 
pays,  est  venue  à  Gênes  comme  dans  un  port  de  sa- 
lut. Elle  avait  été  confiée  aux  jésuites  qui  l'ont  ins- 
truite et  préparée  ,  suivant  ses  désirs,  à  recevoir  le 
baptême.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'église  de 
Samie-Sabine,  en  présence  du  marquis  Serra, 
syndic  actuel ,  qui  a  été  parrain ,  et  de  la  marquise 
Cattaneo. 

—  Le  22  mai,  un  méthodiste  protestant ,  M.  Vest, 
qui  demeure  près  Pitisburg  en  Pensylvanie,  est 
rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  ainsi  que  sa  femme  ' 
et  ses  enfans.  Le  imsteur  catholique  de  Pittsburg' 
lui  a  adressé  un  discours ,  et  l'a  exhorté  à  la  perse-  _ 
vérance.  Il  a  donné  le  baptême  aux   enfans;  le' 
père  et  la  mère  avaient  élé  bajUisés;  la  mèreappar-  ! 
tenait  à  l'église  anglicane.  Cette  conversion  est  due 
au  zèle  d'un  pieux  laïque  ,  M.  Charles  Kenny,  qui  ' 
travaillait  depuis  deux  ans  à  convaincre  son  ami. 

Cirfti(oi)cs  ministciieUes.  —  M.  le  ministre  de  ■ 
l'instruction  a  adressé  aux  directeurs  des  écoles 
normales  primaires  une  circulaire,  dont  nous  avons  . 
cru  devoir  extraire  les  passages  suivans  ; 

»  Parmi  les  objets  de  l'enseignement,  il  en  est 
nn  qui  réclame  de  moi  une  mention  particulière,  ' 
ou  plulot  c'est  la  loi  elle-même  qui ,  en  le  plaçant 
en  lête  de  tous  les  autres,  l'a  coniinis  plus  spécia- 
lement à  notre  zèle  :  je  veux  parler  de  l'instruction 
morale  et  religieuse.  Voire  action  à  cet  égard  doit 
être  tantôt  directe,  tantôt  indirecte.  Si ,  par  votre 
caraclère  et  vos  exemples,  vous  êtes  parvenu  à  ob- 
tenir dans  l'école  toute  l'autorité  ilont  je  souhaite 
de  vous  voir  revêtu  ,  les  leçons  morales  que  vous 
donnerez  seront  accueillies  avec  déférence;  elle  se- 
ront quelque  chose  de  plus  qu'un  enseignement 
pour  l'esprit  des  élèves-maîtres;  elles  agiront  .sur 
leurs  seni  imcns  et  sur  leurs  dispositions  intérieures  ; 
elles  suppléeront  à  l'insuffisance  de  la  première 


éducation,  si  incomplète,  et  souvent  si  vicieuse  dans 
l'étal  de  nos  mœure  et  de  nos  lumières.  Ne  négli- 
gez ,  monsieur,  aucun  moyen  d'exercer  celle  »alu- 
taire  influence;  fai'es-y  servir  les  conversations 
particulières,  aussi  bien  que  les  leçons  générales  ; 
que  ce  soit  pour  vous  une  pensée  constante ,  une 
action  de  tous  les  raomens.  Il  faut  absolument  que 
l'instruction  populaire  ne  s'adresse  pas  à  l'intelli- 
gence seule;  il  faut  qu'elle  embrasse  l'âme  tout 
entière,  et  qu'elle  éveille  surtout  cette  conscience 
morale  qui  doit  s'élever  et  se  fortifier  à  mesure  que 
l'esprit  se  développe. 

»  C'est  assez  vous  dire,  monsieur,  quelle  impor- 
tance doit  avoir  à  vos  yens  l'instruction  religieuse 
proprement  dite.  Les  instituteurs  qui  sont  appelés  à 
y  prendre ,  dans  les  écoles  primaires ,  une  part  ac- 
tive, doivent  y  élre  bien  préparés ,  et  la  recevoir 
eux-mêmes  dans  les  écoles  normales,  d'une  ma- 
nière solide  et  efficace.  Ne  vous  conteniez  donc 
point  de  la  r^ularilé  des  formes  et  des  apparen- 
ces; il  ne  suffit  pas  que  certaiues  observances  soient 
maintenues,  que  certaines  heures  soient  consacrées 
à  l'instruction  religieuse  :  il  faut  pouvoir  compter 
sur  sa  réalité  et  son  efficacité.  Je  vous  invite  à  me 
faire  exactement  connaître  ce  qui  se  passe  à  cet 
égard  dans  votre  établissement.  De  concert  avec 
MM.  les  évèques  et  les  ministres  des  cultes ,  je  ne 
négligerai  rien  pour  que  le  but  soit  atteint.  Vous  y 
contribuerez  puissamment  vous  -  même  en  prenant 
im  soin  constant  pour  qu'aucune  des  préventions , 
malheureusement  trop  communes  encore,  ne  s'élève 
entre  vous  et  ceux  qui  sont  plus  spécialement  char- 
gés de  la  dispensation  des  choses  saintes  ;  que  votre 
conduite,  que  votre  langage,  ne  fournissent  à  cet 
égard  aucun  prétexte,  soit  au  préjuge,  soit  à  la  dé- 
fiance. Vous  assurerez  ainsi  à  nos  élablisseniens 
cette  bienveUlance  des  familles  qui  nous  est  si  né- 
cessaire, et  vous  inspirerez  à  un  grand  nombre 
de  gens  de  bien  celte  sécurité  sur  notre  avenir  mo- 
ral que  les  événemens  ont  quelquefois  ébranlée, 
même  chez  les  hommes  les  plus  éclaires. 

»  Pour  accomplir  toute  cette  tâche,  pour  procu- 
rer, soit  à  l'enseignement  en  général ,  soit  à  l'ins- 
truction morale  et  religieuse  en  pariicuUer  ,  toute 
leur  efficacité,  une  condition  est  de  rigueur,  c'est 
Texactitude  de  la  discipline.  La  discipline  ne  suffit 
point  pour  donner  la  moralité  ni  la  science  ;  mais 
elle  seule  met  les  âmes  dans  la  disposition  nécest^aire 
pour  les  recevoir.  La  discipline  inspire  le  goût  et 
l'habitude  de  l'ordre  dont  elle  offre  le  spectacle  ;  elle 
prépare  les  maîtres  à  maintenir  à  leur  tour  la  su- 
bordination et  la  régularité  parmi  leurs  élèves  ;  et 
c'est  en  raison  de  la  vigueur  ou  du  relâchement  de 
la  discipline,  que  la  jeunesse  puise  dans  les  écoles, 
ou  ce  mépris  de  toute  règle  qui  la  rend  plus  tard  ré- 
tive au  frein  des  lois ,  ou  cette  déférence  pour  l'au- 
torité légitime ,  qui ,  dans  un  état  libre,  relève  la 
dignité  du  citoyen.  » 
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— Le  ministre  des  cultes  a  adressé  dernièrement 
aux  évèques  une  circulaire,  dans  laquelle  il  leur 
rappelle  qu'en  vertu  de  l'art,  i"  de  la  loi  du  18 
germinal  an  10,  ils  ne  pouvaient  publier  l'en- 
cyclique relative  aux  Paroles  d'un  Croyant.  Cette 
lettre  est  mesurée  dans  la  forme ,  nous  devons  le 
reconnaître  ;  mais  elle  nous  semble  aussi  ridicule 
quant  au  fond.  L'art.  1'^'  de  la  loi  mvoquée  ne  sau- 
rait recevoir  d'application,  maintenant  que  nous 
possédons  la  liberté  de  la  presse;  et  il  serait  de  la 
dernière  absurdité ,  qu'un  évèque  n'eût  pas  le  droit 
de  pnblier  une  lettre  de  Rome ,  que  la  presse  tout 
entière  pourrait  publier.  La  première  circulaire 
dont  nous  venons  de  citer  un  extrait,  est,  à  notre 
avis ,  beaucoup  plus  sage  et  plus  applicable. 

NOUVELLES   ÉTRANGÈRES   ET    FAITS  DIVERS. 


Nous  avons  laissé  la  dernière  fois  ,  comme  tou- 
jours ,  le  gouvernement  de  Marie-Christine  se  dé- 
battant entre  deux  principes ,  dont  l'un  suffirait 
seul  pour  le  tuer,  et  qui ,  réunis  tous  les  deux  ,  ne 
peuvent  que  rendre  sa  chute  plus  prochaine  et  la 
solution  de  la  question  plus  assurée.  Nous  le  re- 
trouvons encore  aujourd'hui  dans  la  même  posi- 
tion ,  avec  la  différence  toutefois  des  marches 
gagnées  de  plus  d'un  côté  et  d'une  retraite  plus 
avancée  de  l'autre.  Nous  comparerions  volontiers 
ce  qui  se  passe  en  Espagne  à  une  partie  d'échecs 
engagée .  ou  une  case  vide  et  abandonnée  par  une 
partie,  est  prise  aussitôt  par  l'autre.  Marie-Chris- 
tine est  très-fortement  en  échec ,  et  elle  ne  saurait 
guère  s'en  tirer  qu'avec  une  profonde  habileté, 
qu'elle  ne  possède  même  pas  d'ailleurs.  La  fin  de 
la  discussion  financière  dans  la  chambre  des  procu- 
radores  a  été  insignifiante  de  poltronnerie  et  de 
couardise.  Les  banqueroutiers  de  Madrid,  les  hidal- 
gos de  la  révolution,  sont  restés  fort  au-<lessous 
de  leur  tâche,  et  Mirabeau  leur  eût  appliqué  les 
épithèles  cyniques  que  tout  le  monde  connaît.  La 
commission  seule  se  montrait  franchement  révolu- 
tionnaire, en  ne  reculant  devant  aucune  des  consé- 
quences de  la  banqueroute.  Nous  souhaitons  bonne 
chance  à  l'emprunt  quivient  d'être  volé  ;  l'emprunt 
Guébhard  est  là  pour  arrêter  l'élan  des  spécula- 
teurs. Le  gouvernement  espagnol  ressemble  abso- 
ment  à  quelqu'un  qui  se  prcseuterait  pour  deman- 
der de  l'argent ,  eu  disant  :  Je  viens  de  réduire  à 
la  misère  mon  voisin  qui  m'avait  prêté  ;  donnez-moi 
votre  argent,  pour  que  je  recommence.  C'est, 
comme  on  le  voit ,  une  superbe  recommanda- 
tion. 

Quanta  la  partie  matériellede  la  lutte,  elle  s'orga- 
nise d'une  manière  brillante  pour  donCarlos.Ce  prin- 
ce,àqui  les  journaux  qui  lui  sont  contrairesne  peuvent 
cependant  refuser  et  ne  refusent  pas  une  grande 
bravoure,  a  repris  lui-même  l'olfensive  en  personne 
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dans  la  Navare  ,  en  attaquant  le  5  à  Ségura  ,  près 
Villafraiica,  el  Paslor,  qu'il  a|coniplèlement  défait. 
D'autre  part,  Zunwlacarré?uy  guette  Rodil ,  qui 
serendentouieliâleà  Madrid,  parla  routede  To- 
léda,  avec  la  division  Oraa.  Le  général  Mina ,  souf- 
frant et  hors  d'état  de  monter  à  chevai ,  n'a  pas 
pris  encore  le  commandement.  Evidemment ,  il 
ne  saurait  mettre  fin  à  la  lutte,  où  il  aura  en  fôce 
un  général  que  de  bnllans  succès  ont  constamment 
suivi,  jeune,  brave  ,  ayant  pour  lui  toutes  les  po- 
pulations de  la  Navarre.  Per>onnene  conteste  as- 
surément une  grande  habileté  à  Mina  ;  mais  ce 
qui  a  fait  par-dessus  tout  sa  réputation ,  c'est  sa 
prodigieuse  activité  d'une  part ,  et  sa  position  de 
l'antre  combattant  pour  des  privilèges  quij  lui  assu- 
aient  le  concours  des  populations. 

Or  cette  position ,  c'est  aujourd'hui  Zumalacar- 
règiiy  qui  !a  possède,  et  qui  possède  encore  l'acti- 
vité de  Mina  avec  la  force ,  la  santé ,  qui  manquent 
à  son  adversaire.  Lorsque  Mina  se  présenta  en  1830 
sur  les  frontières  de  la  Navarre,  avec  quelques 
étrangers ,  que  fit-il  ?  rien  ;  il  ne  détermina  aucune 
sympathie,  aucun  soulèvement,  de  telle  sorte  que 
le  gouvernement  français  qui  l'avait  jeté  là,  poussa 
la  peur  jusqu'à  le  menacer  de  lui  faire  traverser  la 
France  enchaîné.  Tout  cela  prouve  que  la  lutte 
sera  plus  sérieuse  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici  ; 
mais  que  Mina  soit  appelé  à  la  terminer  au  profit 
du  juste-milieu  de  Madrid,  nous  ne  le  croyons  pas 
le  moins  du  monde.  Et  cette  opinon  est  tellement 
Traie  que  les  feuilles  dynastiques  elles-mêmes,  la 
partagent  en  grande  partie.  Il  n'y  a  que  [)eu  de 
jours  que  l'Impartial  donnait  comme  très -bon 
moyen  d'entrer  en  composition  avec  les  provinces 
révoltées. 

Autre  complication.  Il  parait  que  don  Miguel  a 
été  as.sez  heureux  pour  échapper  aux  limiers  de  la 
police,  de  manière  à  se  trouver  aujourd'hui  dans  la 
Navarre.  Bonne  el  excellente  poUce!  elle  est  la 
même  dans  tous  les  pays  du  monde  :  très-bien  payée, 
extrêmement  bien  nourrie,  ayant  visage  et  teint 
fleuri,  et  ne  faisant  rien  du  tout,  si  ce  n'est  d'as- 
sommer de  malheureuses  victimes,  comme  cela  s'est 
vu  dans  une  grande  ville  qu'on  nomme  Paris.  C'est 
grand  domraase  qu'on  ne  puisse  établir  une  police 
pour  surveiller  l'autre.  Le  reste  de  l'Europe  ne  pré- 
sente rien  de  bien  saillant ,  dont  nous  croyions  de- 
voir entretenir  nos  lecteurs.  Les  événemens  dont 
nous  avons  parle  suKent  leur  cours  naturel. 

—  Le  Moniteur  contient  les  états  corapa- 
ralits  des  recettes  des  neuf  premiers  mois  de  l'exer- 
cice de  183-4,  avec  celles  des  neuf  premiers  mois  de 
48S3.  Il  résulte  de  ces  tableaux  (|ue  les  recettes  dei 
neufpremiers  mois  de  ISô!  sur  les  impôts  et  reve- 
nus indirects,  sont  de  420,C!J6,()00  fr.;  elles  pré- 
sentent une  augmentation  de  14,3(i5,000  fr.  sur 
celles  de  1832.  et  une  rfimiiuttioii  de  1,075,000  f. 
■or  l«s  recettes  coinparaitves  de  1 833. 


—  Voici  la  liste  exacte  de5  candidats  qui  se  pré- 
sentent pour  remplacer  M.  Arnaud  à  l'Académie 
française  :  MM.  Scribe,  de  Salvandy,  Aimé  Mar- 
tin, Emmanuel  Dnpaty  et  Casimir  Bonjour. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Villeniain  a  le  plus  de 
chances  pour  la  place  de  secrétaire  perpétuel. 

—  Madame  la  dauphine  est  arrivée  le  24  sep- 
tembre i  Ofen  en  Hongrie  ,  où  elle  est  descendue 
au  château  royal.  Le  lendemain  ,  elle  est  partie 
pour  l'une  des  terres  de  M.  le  comte  Karoly ,  où  se 
trouve  depuis  long-temps  l'un  des  fils  de  M.  le 
prince  de  Polignac.  La  comtesse  Karoly  est,  dit-on, 
parente  éloignée  des  Bourbons. 

—  D'après  les  dernières  nouvelles  de  Constan* 
tinople,  la  peste  enlevait  par  jour  environ  350  per- 
sonnes. Le  faubourg  de  Fera  était  rempli  de  ma- 
lades. L'aumônier  de  l'hôpital  autrichien  et  l'inter- 
prète de  l'ambassade  anglaise  ont  succombé  à  la 
maladie.  On  croyait  cependant  que  l'épidémie  était 
à  son  déclin. 

—  A  Lyon ,  l'autorité  vient  enfin  de  sévir  contre 
les  militaires  coupables  d'actes  de  rigueur  envers 
les  citoyens.  Le  commandant  de  la  place  a  con- 
damné à  un  mois  de  cachot  un  actionnaire  qm 
avait  fait  feu  sans  motif  plausible  sur  les  détenus  ; 
c'est  ce  que  fait  connaître  une  lettre  de  M.  Vachon- 
Imbert ,  adjoint  au  maire  de  Lyon,  qui  blâme  vivfr 
ment  ces  actes. 

—  Une  compagnie ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vent MM.  de  Nicolai  et  Rœderer,  pairs  de  France, 
et  plusieurs  autres  industriels  fort  riches ,  s'occupe 
en  ce  moment  de  faire  faire  des  études  d'un  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Orléans.  Ce  chemin  passera 
par  Essonne  et  Elampes. 

— Une  dépêche  de  Marseille ,  datée  du  15,  annonce 
que  le  10,  le  choléra  a  éclaté  à  Oran.  Quelques 
soldats  avaient  déjà  succombé. 

L'avis  de  ce  fâcheux  événement  a  été  comnnui^ 
que  aux  intendances  de  santé  de  Marseille  et  4e 
Toulon ,  pour  qu'elles  aient  à  prendre  les  précao-' 
tion  nécessaires. 


Errata.  —  Pour  l'ordinaire ,  nous  laissons  à  nos 
lecteurs  le  soin  de  rectifier  les  fautes  typographiques 
qui  se  rencontrent  ça  et  là  dans  la  Dominicale , 
fautes  excusables  jusqu'à  un  certain  point,  à  cause 
de  la  rapidité  de  la  composition  ;  mais  celles  qui  se 
tioHvent  dans  le  sommaire  de  la  livraison  dcrniëne 
sont  trop  grossières  pour  que  nous  n'en  repoussions 
pas  la  solidarité. 


Z#  DirêeUur-Girant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 
Imp.  de  Félix  Loqui.n,  r.  N.-D-des-Yictoires,  d.  i9 


DU  MOUVEMENT  RELIGIEUX 


ET  DES  DEVOIRS  QUE  LA  SITCATIO:»   ACTUELLE 
DES  ESPRITS   IMPOSE  AUX  CATHOLIQUES   (l) 


CHAPITRE  I". 

§  I.  Du  mouvement  qui  s'opère  dans  les  es- 
prits vers  les  principes  religieux. 

Quelles  qu'aient  été  en  d'autres  temps 
l'ardeur  des  recherches,  la  variété  des  cri- 
tiques ,  la  multitude  des  systèmes  de  toute 
sorte  ,  nous  croyons  qu'elles  le  cèdent  à  ce 
qui  se  voit  dans  le  notre.  O'i  avait  certes 
beaucoup  fouillé  jusqu'ici  l'mtelligence  et 
l'âme  des  hommes;  mais  on  les  fouille  bien 
davantage  aujourd'hui.  Les  essais  sont  si 
nombreux,  les  tentatives  si  diverses, 
qu'elles  fatiguent  l'œil  qui  les  compte  et 
défient  en  quelque  sorte  le  dénombrement. 
La  religion,  la  famille,  la  morale  des  peu- 
ples, les  arts  ,  on  n'excepte  rien  de  celte 
universi'Ue  et  opiniâtre  inquisition  ;  ce  sont 
des  idées  qui  croisent  d'autres  idées  ;  des 
théories  qui  heurtent  d'autres  théories  ; 
c'est  un  grand  bruit  d'hommes  e!  de  choses, 
étrange  et  inouï;  d'hommes  qui  bâtissent 
ou  qui  sfipent;  des  choses  qui  tombent  pou- 
dreuses ou  qui  se  lèvent  rayonnantes.  Est- 
ce  Jérusalem  qui  surgit  ,  est-ce  Sidon  qui 
se  précipite  ?  Dieu  le  sait  maintenant  :  les 
hommes  l'apprendront  plus  tard. 

Catholiques ,  ceci  vous  rejcarde.  Il  ne 
s'est  jamais  opéré  depuis  dix-huit  siècles  un 
grand  mouvement  intellectr.el,  qui  ne  soit 
arrivé  jusqu'à  vous.  Quand  Pelage  partit  de 
la  Bretagne  pour  l'Afrique  ,  au  cinquième 
siècle,  il  s'agissait  de  vous;  quand  Abeilard 
défia  Guillaume  de  Champeaux,  il  s'agis- 
sait de  vous;  quand  Luther  afficha  ses 
thèses,  il  s'agissait  de  vous;  quand  Di- 
derot annonça  l'Encyclopédie ,  il  s'agis- 
sait de  vous;  mais  il  s'agissait  de  vous 
TOUS,  tant  que  vous  êtes,  et  de  quelque 
condition  que  vous  soyez,  grands  ou  petits, 
simples  ou  intelligens  ;  les  grands  principes 


(4)  Cette  imporlante  question  ,  divisée  en  plu- 
sieurs cliapiires.  sera  traitée  dans  une  série  d'articles 
avec  tous  les  développeraens  qu'elle  comporte. 
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ont  de  grandes  conséquences  ;  ils  sont 
comme  le  soleil,  n'occupant  qu'un  point  et 
remplissant  le  monde.  Prenez  donc  garde 
à  ce  bruit ,  à  ce  cliquetis  de  doctrine-;  en- 
trechoquées qui  se  fait  autour  de  vous;  est- 
ce  encore  Pelage,  est-ce  encore  Abeilard, 
est-ce  encore  Luther?  Nous  ne  le  croyons 
pas ,  mais  veillez. 

Une  chose  importe  à  dire  dès  à  présent, 
c'est  que  le  clergé  de  France  ne  doit  pas  et 
ne  peut  pas  se  dispenser  de  s'enquérir  de  ce 
mouvement  des  esprits,  quelle  que  soit  sa 
nature;  que  ce  soit  un  vertige,  que  ce  soit 
une  inspiration.  S'il  y  a  inspiration ,  il 
la  guidera;  s'il  y  a  vertige,  il  le  dissi- 
pera. Il  n'y  a  pas  de  monarque  sage  et  pru- 
dent qui  vouiiit  ignorer  ce  qui  se  passe  en 
son  royaume,  et  dormir  la  couronne  en  tète 
et  le  sceptre  à  la  main.  La  couronne  est 
faite  pour  être  ceinte  en  public,  le  sceptre 
pour  être  dressé  au  milieu  de  la  multitude, 
de  même  que  l'épée  pour  être  tirée  et  le 
coursier  pour  être  monté.  Or,  le  clergé  de 
France  serait  ce  monarque  étranger  aux 
choses  de  son  empire  ,  qui  s'endormirait 
avec  sa  couronne,  qui  aurait  une  épée  pour 
ne  pas  la  tirer,  et  un  coursier  pour  ne  pas 
le  monter,  s'il  ne  s'avançait  pas  au-devant 
de  cette  mer  où  fluctuent  les  esprits,  pour 
lui  demander  qui  la  soulève  ainsi  ,  pour- 
quoi elle  gronde  et  bat  ses  rivages.  Le  clergé 
est  un  roi  dont  l'empire  s'appelle  intelli- 
gence. Il  doit  le  surveiller  comme  les  autres 
rois  surveillent  les  leurs;  il  doit  savoir  sa 
configuration,  son  étendue,  ses  ressources, 
ses  besoins  ,  et,  comme  les  bons  médecins, 
connaître  tous  ses  maux ,  même  ceux  qu'il 
ne  pourrait  pas  guérir. 

Le  clergé  n'est  pas  fort;  il  y  a  peu  de 
corporations  si  restreintes  qui  ne  possèdent 
des  membres  plus  nombreux;  le  clergé 
n'est  pas  rich';  ;  il  n'y  a  pas,  dans  les  classes 
établies,  et  de  situation  en  quelque  sorte 
publique,  des  personnes  dont  le  patrimoine 
soit  plus  modeste  eu  égard  h  une  pareille 
. «présentation  ;  le  clergé  n'a  pas  la  res- 
source et  des  alliances  ,  qui  étendent 
au  loin  l'action  ou  qui  la  concentrent; 
pour  gouverner  la  société  ,  le  clergé 
n'a  donc  que  l'intelligence;  sa  destinée  est 
de  parler  aux  esprits;  c'est  pour  cela  qu'il 
a  reçu  le  don  des  langues.  Il  est  vrai  que 
par  là  il  peut  tout  ;  mais  il  est  vrai  pareille- 
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ment  que  hors  do  K'i  il  ne  peut  rien.  Le 
clergé,  sans  rinlelligcnce  ,  est  une  légion 
sans  la  pique  et  l'épée.  C'est  une  raison 
nouvelle  de  conclure  qu'il  doit  s'informer 
promptement  cl  exactement  de  ce  qui  se 
passe  dans  une  sphère  qui  c>t  la  sienne. 
D'abord  c'est  nécessaire ,  ensuite  c'est  la- 
ci  î.  Avec  l'organe  qu'elle  a  pris,  c'est-h- 
dire  avec  la  presse,  l'intelligence  ressemble 
à  ces  grandes  toiles  transparentes  que  les 
araignées  tendent  sur  les  bruyères;  tous 
les  his  vont  au  centre  ,  et  un  imperceptible 
moucheron  ne  peut  pas  en  ébranler  l'extré- 
mité d'un  coup  de  son  aile  ,  sans  que  le 
chasseur  vigilant,  qui  tient  les  mailles  réu- 
nies, n'en  soit  averti  sur-le  champ.  Or  ,  les 
fils  de  la  presse  ,  ce  sont  les  journaux  et  les 
livres;  et  le  centre  où  ils  aboutissent ,  c'est 
Paris.  C'est  donc  là  que  tout  le  mouve- 
ment des  intelligences  va  se  faire  sentir  ,  et 
c'est  là  que  le  clergé  peut  l'étudier  et  le 
comprendre;  car  la  presse  est  aujourd'hui 
l'écho  de  toutes  les  idées  bonnes  ou  mau- 
vaises qui  retentissent  dans  le  monde  ;  et 
ceux  qui  veulent  connaître  ce  monde,  doi- 
vent prêter  l'oreille  à  cet  écho. 

S  II.  L examen  de  ce  mouvement  prouve  qu'il 
est  en  générai  d'une  nature  bien  inten- 
tionnée. 


Par  extraordinaire ,  depuis  bien  long- 
tcmpsjle  mouvement  présent  desesprits  n'est 
pas  volontairement  hostile  aux  choses  reli- 
gieuses, ou,  pour  rester  dans  une  proposi- 
tion plus  générale  et  plus  vraie,  il  est  animé 
d'assez  bonnes  intentioni.  Ceci  se  voit  par 
les  caractères  extérieurs  dont  il  est  revêtu. 
Il  est  grave,  il  est  croyant  ;  expliquons-nous. 
Les  signes  les  plus  certains  de  la  rectitude 
et  de  In  légitimité  d'une  idée ,  c'est  lors- 
qu'elle se  présente  dépouillée  de  légèreté , 
d'impudence,  décolère,  de  raillerie,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elle  a  été  conçue  hors  de  l'in- 
fluence des  passions  mauvaises  qui  troublent 
l'âme  et  qui  la  détournent  du  vrai.  Alors 
il  est  à  croire  que  l'esprit  a  réellement 
le  désir  du  bon  et  du  juste,  et  que  s'il 
ne  le  trouve  pas ,  ce  n'est  pas  sa  faute  ; 
c'est  qu'il  manque  ou  d'une  direction 
pour  les  chercher,  ou  d'un  critérium  pour 
les  reconnaître.  Il  n'est  donc  pas  à  dire 
que  tout  ce  qui  est  sérieux  soit  vrai ,  mais 
peut  en  général  passer  pour  sincère    S'il 


y  a  erreur,  il  faut  non  pus  la  tolérer  ni 
l'excuser ,  mais  l'éclairer.  L'homme  bien 
inlcntiouné  qui  se  trompe  est  un  aveugle 
qui  se  heurte  en  son  chemin;  l'un  et  l'autre 
ne  demandent  pas  mieux  qu'une  belle  voie 
et  un  beau  soleil. 

Or  il  nous  a  semblé,  après  mûre  réflexion, 
que  ce  sérieux  et  celte  sincérité  caractéri- 
saient aujourd'hui  les  esprits  de  toute  sorte. 
On  est  encore,  et  malheureusement  à  ua 
trop  haut  degré  ,  ou  impie  ,  ou  s;icrilegc  , 
ou  immoral;  mais  c'est  en  général  et  sans 
de  notablesexceptidns  d'une  manière  calme, 
grave  ,  mesurée.  Quelques-uns  diront  peut- 
être  qne  c'est  là  le  signe  d'une  dépravation 
plus  afl'reuse  encore;  nous  ne  le  pensons 
pas.  Si  les  esprits  étaient  satisfaits  de  leur 
situation  présente  ;  s'ils  voulaient  rester 
paisiblement  dans  leur  immoralité  et  leurs 
sacrilèges,  ce  pourraitêtreenefl'etla  preuve 
que  le  mal  est  bien  grand ,  puisqu'il  sérail 
réfléchi  cl  volontaire;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  intelligens  s'agitent,  préci- 
sément parce  que  leur  situation  présente 
ne  les  satisfait  pas.  Il  faut  se  rappeler  encore 
que  ces  intelligences  sont  jeunes  ,  et  que  ce 
ne  sont  pas  elles  qui  ont  tissu  la  toile  où 
leurs  ailes  se  sont  brisées.  Elles  ont  reçu 
l'héritage  de  leurs  pères,  héritage  de  men- 
songe ,  d'orgueil ,  d'incrédulité;  elles  ont 
eu  pour  ces  traditions  ce  respect  de  pre- 
mier mouvement  qu'on  éprouve  toujours 
pour  ce  qui  vient  des  siens;  et  c'est  aujour- 
d'hui avec  une  sincérité  pareille  qu'elles 
cherchent  à  les  oublier  et  à  les  remplacer. 
Une  preuve  d'ailleurs  qu-î  le  mouvement 
actuel  est  sincère,  c'estqu'il  est  opiniâtre.  A 
aucune  autre  é|)oque  on  n'avuce  qui  se  ren- 
contre aujourd'hui  fréquemment,  à  savoir 
des  hommes  qui  ont  eu  assez  d'avidité  mo- 
rale pour  rechercherla  vérité  à  travers  deux 
ou  trois  systèmes  contradictoires,  et  qui  ont 
affronté  pour  l'atteindre  la  chance  de  passer 
deux  ou  trois  fois  pour  apostats.  Ces  hommes 
là,  disons- nous,  sont  nombreux,  et  en  gé- 
néral ils  sont  intelligens.  Ils  ont  quitté  tout 
enfans  le  christianisme  que  leurs  mères 
leur  avaient  mal  enseigné;  à  l'âge  d'ap- 
prendre par  eux  mêmes,  l'apparence  de 
hardiesse  de  la  philosophie  allemande  les 
séduisit,  et  ils  l'embrassèrent;  puis ,  sentant 
la  nécessité  d'une  doctrine  complète, 
comme  l'homme,  multiple  et  une  comuio 
lui,  et  rencontrant  sur  leur  chemm  le  saint- 


simonismeqiii  avait  la  pré  ton  lion  (îe  se,  poser 
dans  cette  vue  magniOq'.ic,  ils  rétudièrcnt 
elle  professèrent;  le  saint-simonisme  une 
l'ois  convaincu  fie  ne  tenir  aucune  de  ses 
promesses  ,  d'offrir  In  panthéisme  pour  re- 
ligion ,  la  prostitution  pour  morale,  le  vol 
pour  économie  politique  ,  il  fallut  bien  que 
ces  pauvres  pèlerins  ,  qui  étaient  honoêles, 
allassent  frapper  h  quelque  autre  porte 
avec  leur  bâton;  devant  eux  était  le  Four- 
riérisme,  ils  y  allèrent.  Ici,  le  système  se 
trouva  incomplet;  la  religion  leur  man- 
qua ;  eux  qui  prétendaient  h  une  science 
sociale  propre  à  gourerner  les  peuples  , 
ils  trouvèrent  un  philosophe  qui  niait 
la  tradition;  à  cela  se  joignait  une  réac- 
tion évidemment  outrée  et  ridicule  contre 
la  science,  à  ceci  deshypothèses  tombées  de 
la  lune  sur  les  habitais  des  planètes  et  sur 
leurs  occupations  et  leurs  organes;  il  fallut 
bien  reprendre  son  bourdon  et  ses  sandales , 
mais  où  aller?  il  n'y  avait  plus  de  grande 
doctrine  debout  à  laquelle  aller  tirer  son 
chapeau  en  lui  disant,  me,  voici  :  alors  ces 
jeunes  hommes  sont  tombés  dans  une  inac- 
tion désespérante,  et  suivant  qu'ils  avaient 
l'esprit  plus  ou  moins  droit,  le  caractère 
plus  ou  moins  ferme,  ils  ont  suivi  divers 
chemins, les  uns  se  sont  fait,  à  côléduFour- 
riérisme, une  petite  doctrine  sans  nom;  les 
autres  sont  revenus  Ih  d'oii  ils  étaient  par- 
lis,  au  catholicisme,  et  la  foi  les  compte 
aujourd'hui  an  nombre  de  ses  pins  sincè- 
res et  surtout  de  ses  mieux  éprouvés  défen- 
seurs. Tout  cela,  ce  n'est  pas  un  aperçu 
vague  jeté  sur  les  révolutions  morales  de 
notre  époque,  c'est  une  histoire  actuelle  et 
vivante ,  commencée  ,  poursuivie ,  termi- 
née au  milieu  de  Paris,  au  grand  jour  des 
nouvelles  publiques ,  et  snus  les  yeux  de 
quiconque  a  voulu  voir  ou  écouter.  A  ce 
désir  du  juste  et  du  vrai,  à  cette  persévé- 
rance infatigable,  aux  déceptions,  aux  dé- 
boires de  mille  sortes  qui  ont  accompagné 
ces  jeunes  intelligens,  on  ne  peut  guère  re- 
fuser une  grande  sincérité  :  le  charlata- 
nisme ne  va  pas  par  ce  chemin. 

Non-seulement,  avons-nous  dit,  le  mou- 
vement actuel  des  esprits  est  sincère  ,  mais 
il  est  croyant;  ceci  demande  un  commen- 
taire. A  quelques  exceptions  près  ,  que  nous 
mentionnerons  tout  à  l'heure,  ce  qui  dis- 
tingue principalement  les  esprits  actuels  , 
c'est  le  besoiu  d'alTirmer  cl  do  croire  en  re- 
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ligion ,  en  philosophie ,  en  morale ,  en  poli- 
tique, dans  les  beaux  arts;  ce  que  l'on 
cherche  avec  une  insatiable  ardeur,  c'est 
d'établir  des  principes,  d'organiser  des 
symboles  ,  de  constiiiire  une  foi ,  si  nous 
pouvons  ainsi  parler.  Fjn  un  mot,  le  temps 
du  doute  s'en  va,  il  s'en  est  allé.  Les  es- 
prits tournent  à  la  croyance,  c'est  bon  si- 
gne. Ce  qui  fait  du  dix-huitième  siècle ,  sou* 
un  certain  rapport ,  le  plus  affreux  des  siè- 
cles, c'est  sa  plaie  du  scepticisme  ;  il  a  per- 
du nos  pères,  i!  a  perdu  ime  moitié  d'entre 
nous  en  semant  le  doute  sur  toutes  choses, 
et  en  menant  les  esprits  de  toute  trempe, 
les  esprits  forts  comme  les  esprits  faibles,  ii 
se  dire  qu'en  déliuitive  il  se  pourrait  bien 
que  tout  ici  bas  fût  une  sorte  de  procès , 
où  le  pour  comme  le  contre  auraient  chan- 
ces égales.  Cette  affreuse  pensée  est  des- 
cendue lentement  des  têtes  élevées  au.x 
têtes  plus  humbles.  Goethe  en  Allemagne 
et  lord  Bvron  en  Angleterre,  deux  génies 
rayonnans  comme  deux  anges  déchus,  lui 
durent  leurs  poèmes  les  plus  surprenans  et 
presque  bs  plus  beaux;  et  l'erreur  de  ces 
intelligences  d'élite  en  causa  bien  d'autres; 
mais  aujourd'hui  ces  iilées  de  doute  sont  en 
générale  à  bout  de  carrière  ,  surtout  parmi 
les  esprits  éminens  ,  c'est-à-dire  parmi  ccu.x 
qui  donnent  l'impulsion  au  mouvement  su- 
périeur de  la  pensée. 

Nous  avons  laissé  entrevoir  des  excep- 
tions; elles  sont  de  quelque  importance 
dans  le  présent,  mais  n'ofircnt  aucun  dan- 
ger dans  l'avenir.  Il  y  a  parmi  la  jeunesse 
instruite  de  Paris  ,  quelques  hommes  d'un 
talent  réel,  mais  en  général  d'nne  nature 
paresseuse  et  molle  ,  qui  se  laisse  pousser 
par  les  idées  plutôt  qu'ell';  ne  les  pousse 
devant  soi.  Ce  sont  quelques  bergers  qii 
sont  conduits  par  leurs  moulous.  Quelques 
uns  d'entre  eux  ont  passé  par  quelques 
transformations  morales,  et  en  sont  de- 
meurés déses|)érés  et  meurtris.  Ils  ont  pro- 
fessé successivement  tant  d'opinions  con- 
traires ,  et  cela  avec  une  si  grande  can- 
deur et  une  bonne  foi  si  naïvo  ,  qu'aujour- 
d'hui ,  après  des  réflexions  mûres  ,  ils  ne 
savent  plus  que  croire  cl  qu'affirmer.  Par 
eux-mêmes  ,  ces  esprits  ne  sont  guèri;  dan- 
gereux, d'autant  plus  que  dans  la  circons- 
tance présente,  ceux  dont  nous  parlons  , 
quoique  étant  d'une  certaine  élévation  ,  ne 
peuvent  pas  être  donnés  pour  des  colosses  : 
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mois  le  hasnrd  a  voulu  qu'eux ,  qui  sont 
isolés  et  individuels  par  leur  nature  .  qui 
n'ont  de  comoiuo  que  leur  doute  ,  se  soient 
trouvés  réunis  dnns  un  journal  d'assez 
grande  valeur  relative,  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre  du  mèn)e  genre  qui  ait  été  jus- 
qu'ici ou  dirigé  avec  ce  soin,  ou  répandu 
avec  cette  publicité.  Ce  jouinal  ,  c'est  la 
Revue  des  deux  mondes  ,  se  trouve  donc  une 
sorte  de  nid  où  dorment ,  pondent  et  cou- 
vent les  sceptique-;  mais  leur  race  est  frap- 
pée de  stérilité;  ils  ont  le  doute  dans  les 
entrailles ,  et  ils  n'engendreront  que  le 
néant. 

A  cette  exception  près,  qui  est  après  tout 
d'une  assez  médiocre  importance ,  on  voit 
donc  que  les  esprits  élevés  et  inteliigens  de 
l'époque  tendent  avec  ardeur  vers  l'alïir- 
mation  ,  vers  la  croyance,  vers  la  foi;  le 
mouvement  moral  se  trouve  ainsi  plein  de 
gravité ,  de  persévérance  et  de  désir;  ce 
sont  Ib  les  signes  extérieurs  et  généraux  par 
lesquels  il  se  traduit  et  se  manifeste;  tel  il 
est  en  général  ,  tel  il  est  encore  dans  ses 
branches  spéciales. 

§    5    Des  di/fcrens  milieux  dans  lesquels 
sopère  le  mouvement  actuel. 

Ce  ne  serait  rien  ,  ou  du  moins  ce  ne  se- 
rait pas  assez  de  voir  les  choses  par  leur 
sommet;  il  faut  encore  les  prendre  à  leurs 
racines.  Le  mouvement  qui  existe  dans  les 
esprits  vient  de  quelque  part;  il  y  a  une 
force ,  une  ou  multiple  ,  qui  pousse  ainsi 
les  intelligences  ;  ou  ,  pour  rendre  encore 
plus  exactement  notre  pensée ,  il  existe 
quelques  points  par  lesquels  elles  reçoivent 
leurs  diverses  impulsions.  Nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper  en  disant  que  les  difl'é- 
rens  terrains  qui  tremblent  aujourd'hui 
sous  les  esprits  mal  assurés  et  ébranlés,  et 
qui  leur  occasionnent  ce  mouvement  fié- 
vreux ,  incertain  ,  sans  ligne  adoptée  ,  ce 
sont  la  religion  ,  la  philosophie  ,  la  morale, 
la  science,  les  beaux-arts.  Il  se  passe  en 
chacun  de  ces  points  des  phénomènes  de 
raèiue  nature,  quol<|ue  de  manifestation 
disscinblable  ,  et  qui  ont  tous  c<!ci  de  com- 
mun, qu'ils  doivent  tous,  un  peu  phjslôt, 
un  peu  plus  tard,  tourner  au  profit  des 
idées  religieuses. 

La  religion  est  aujourd'hui  une  chose 
qui  occupe  profoudcmeut  toute»   les  têtes 


qui  pensent  ;  non  pas  précisément  notre  re- 
ligion ,  à  nous  catholiques;  nos  dogmes, 
nos  symboles,  nos  prières,  notre  foi;  mais 
quelque  chosequi  soit  plus  durable  que  ce 
monde  ,  et  qui  nous  en  repose  et  nous  eo 
console.  On  voit  dici  que  cette  inquiétude 
va  tout  droil  au  cnlholicisme  ,  soyons  siirs 
qu'elle  y  arrivera.  Les  plan»  de  religion 
pullulent  depuis  quelques  aimées;  d'un 
côté,  nos  pères  avaient  lellcmcnt  fauché 
et  éniondé  les  idées  religieuses,  soit  avec 
l'exil  et  la  guillotine  ,  soit  avec  leur  stérile 
et  froide  philosophie;  de  l'autre  ,  ils  avaient 
été  si  acharnés  à  ôler  au  calholicisme  son 
auréole  si  belle  et  si  pure,  que  noire  gé- 
nératioa  a  trouvé  d'abord  l'athéisme  dans 
l'héritage  de  ses  aïeux,  et  ensuite  le  mé- 
pris hautain  et  la  raillerie  insultante  pour 
les  vérités  chrétiennes.  Rester  sans  religion, 
ce  n'était  pas  possible  :  l'homme  est  natu- 
rellement fait,  comme  dit  le  poète,  pour 
porter  sa  tète  haute  et  l'œil  levé  vers  le 
ciel.  Ou  s'est  donc  pris  ù  repeupler  les  cieux 
que  nos  pères  avaient  vidés ,  et  dans  la 
mort  où  était  la  foi,  dans  l'oubli  des  vieilles 
et  saintes  croyances,  chaque  cœur  aimant, 
chaque  âme  inspirée  a  cherché  une  idole 
de  son  côté.  Ce  n'étaient  jdus  ces  divinités 
philosophiques  selon  le  rituel  de  Robes- 
pierre ,  de  Billaud-Varennes,  ou  de  la  Ré- 
vellière;  c'était  une  religion  de  ce  monde 
et  de  l'autre ,  ayant  son  dogme,  son  culte 
et  son  prêtre.  On  sait  (|uels  dieux  se  sont 
levés  pour  satisfaire  l'instinct  religieux  de 
cette  époque  ,  et  comment  ils  sont  tombés 
en  présence  de  la  raison  qui  les  avait  évo- 
qués et  qui  a  éli  honteuse  de  son  ouvrage. 
La  philosophie  a  pareillement  rapproché 
les  esprits  des  vérités  religieuses.  Cette 
science,  qui  a  pour  but  de  se  rendre  un 
compte  exact  et  clair  du  rôle  c|uc  jouent 
d.uis  1  homme  les  deux  piincipcs  qu'on 
nomme  l'âme  et  le  corps  ,  l'fsprii  el  la  ma- 
tière ,  a  conduit  li-s  hommes  à  adopter  et 
à  abandonner  successivement  une  ioulc  de 
systèmes  divers  sur  les  relations  de  ces  deux 
principes,  et  à  ne  pas  sortir  en  définitive 
delà  conception  que  le  chiistianisme  en  a 
proposée.  LeselTorts  pourrompri' ce  cercle 
ont  été  certes  nombreux  et  ])uissans;  les 
écoles  d'Angleterre,  cl  de  France  se  sont  épui- 
sées d'opiniâtreté,  de  verve,  et  de  volumes 
pour  faire  que  l'âme  n'existât  pas,  comme 
l'enseignait  l'évangile  ;  les  écoles  allemandes 
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ont  vu  leurs  inlelligeuces  !es  plus  grandes, 
les  plus  nobles,  les  plus  rompréhensives  , 
construire  des  théories  si  hautes ,  que  les 
têtes  humaines  tournent  h  suivre  leur  flèche 
dans  les  cieux  ;  mais  les  philosophes  alle- 
mands sont  descendus  de  leurs  tours  aé- 
riennes, de  leurs  montagnes  chenues,  ac- 
cessibles seulement  aux  pensées  qui  sont 
aigles  comme  eux,  et  il  n'en  est  pas  moins 
Trai  après  qu'avant  que  la  matière  et  les 
corps  existent.  Si  le  vieux  Spinosa  pouvait 
rencontrer  le  vieux  Ilégel,  ils  se  diraient  en- 
tre eux  d'étranges  choses  sur  le  monde  phi- 
losophique qu'ils  ont  parcouru  si  avant,  et 
chacun  dans  des  directions  si  diverses; 
mais  parmi  ces  choses  surprenantes  et 
merveilleuses  ,  il  y  aurait  certainement 
celle-ci ,  h  savoir  que  Jésus-Christ  avaitété 
plus  avant  qu'eux.  C'est  ce  que  toutes  les 
intelligences  philosophiques  ont  fini  ou  fi- 
niront par  se  dire  ;  Kant  fut  obligé  de  mettre 
la  foi  au  nombre  de  ses  principes  ;  Cabanis 
écrivit  avant  de  mourir  la  rélulationde  ses 
doctrines  passées.  On  a  beau  faire ,  on  a 
beau  dire  ,  le  christianisme  est  comme  l'ar- 
che flottant  sur  les  eaux,  quand  elles  cou- 
vraient encore  les  montagnes;  vous  pouvez 
en  laisser  sortir  quelques  hommes  comme 
le  patriarche  en  laissa  sortir  la  colombe; 
elle  revint,  ils  reviendront. 

Comme  la  religion  et  la  philosophie.  In 
morale  de  notre  temps  et  de  nos  systèmes 
»e  trouvera  avoir  la  religion  pour  dernier 
mot.  Tous  les  simples  et  magnifiques  prin- 
cipes que  le  christianisme  lui  a  donnés, 
ont  élé  l'un  après  l'autre  attaqués  de  front. 
C'est  dans  la  famille  ([u'on  a  atta([iié  la  mo- 
rale ,  parce  qu'on  savait  bien  qu'elle  a  pour 
trône  et  pour  sanctuaire  le  foyer.  D'abord 
c'est  la  sainteté  de  l'union  conjugale  qui  a 
été  mise  eu  question  ,  et  niée.  Puis  de>s  sec- 
taires sont  venus  qui  ont  proposé  dedétruire 
la  paternité ,  et  de  ne  donner  aux  femmes 
«ans  mari  que  des  enfans  du  hasard.  En 
même  temps,  la  tentative  qui  avait  pour 
but  de  dissoudre  la  famille  morale,  s'opi- 
niâtrait  h  ruiner  la  famille  matérielle,  et  à 
détruire  les  propriétés  individuelles  nu  pro 
fit  d'une  propriété  générale  et  sans  nom , 
c'est-à-dire  ,  h  effacer  autant  que  possible 
le  souvenir  des  aïeux,  qui  ont  cultivé  le 
même  champ  ,  habité  la  même  maison , 
qui  ont  vécu  et  qui  sont  morts  au  même 
lieu  oii  avaient  vécu  et  où  étaient  morts 


leurs  pères.  La  morale  était  donc  prise  et 
cernée  de  toutes  parts;  ou  la  détruisait  à 
la  fois  dans  le  mariage,  dans  la  pureté  con- 
jugale, dans  la  paternité  ,  dans  le  respect 
filial,  dans  la  mémoire  des  ancêtres;  une 
fois  tuée  et  morte  par-lh  ,  elle  était  bien 
tuée  et  bien  morte.  Eh  bien  !  qu'est  il  ad- 
venu de  tout  cela  ?  Que  les  principes  qu'on 
avait  attaqués  sont  sortis  plus  puissans  de 
la  lutte;  que  les  monstruosités  qu'on  vou- 
lait établir  ont  révolté  à  la  fin  les  âmes  les 
mieux  prévenues  ;  que  le  mariage  est  sauvé, 
la  paternité  sauvée,  le  respect  des  aïeux 
sauvé  ;  que  la  familleet  la  morale  chrétiennes 
se  relèvent,  avec  leur  sainteté  conservée 
et  leurs  ennemis  confondus. 

Jusqu'à  présent,  la  science  avait  afi"ecté 
de  se  montrer  l'ennemio  des  vérités   reli- 
gieuses; durant  le  dernier  siècle  ,  être  sa- 
vant, cela  paraissait  une  raison  pour  être 
impie.  Quelques   mauvais  historiens,   des 
philosophes  sans  valeur  et  des  astronomes 
médiocres  s'étaient  ligués  contre  les  Ecri- 
tures, et  étaient  parvenus  à   élever  contre 
elles  des  préjugés  d'autant  plus  redoutables, 
qu'ils  se  répandaient  au  nom  de  la  raison  , 
et  qui   tiennent  encore  sous  leur  joug  les 
intelligencesquisuiventens'instruisant  l'or- 
dre des  temps,  et  qui  n'en  sont  pas  encore 
arrivées  aux  résultais  de  notre  époque.  Nos 
pères  firent  le  mal ,  leurs  fils  ont  fait  le  re- 
mède ;  mais  comme  le  mal  précède  et  que 
le  remède  suit ,  les  extrémités  de  la  France 
et  des  intelligences  se  trouvant  les  dernières 
infectées  ,  se  trouveront  aussi  les  dernières 
guéries.  Du  temps  :  voilà  ce  qu'il  faut  aux 
bons  principes  pour  vaincre,  et   le  temps 
ne  manque  jamais.  Tous  les  savansdu  dix- 
huitième  siècle  s'étaient  élevés    contre   les 
écritures  ,  heureusement  que  leur  science 
était  informe  et  trompeuse,  et  qu'elle  a  recti- 
fié i  son  âge  mur  ce  qu'elle  avait  commi' 
d'erreurs  à  son  enfance.  Du  sein  même  del; 
terre   se  sont  élevés  des  témoignages  ma» 
gnifiques  en  faveur  des  livres  saints;  l'his- 
toire si  sublime  des  journées  de  la  création 
et  l'histoire   si  terrible  d'i   déluge  se  «ont 
vérifiées;  et  comme  la  géologie  qui  a  donné 
de  nos  jour»  ces  résultats  si  frappans  ,  n'est 
pas  une  science  de  mots  et  do  phrases,  mais 
une  science  do  faits  ui;>tériel$  et  de  preuves 
sensibles  ,  cette  concordance  irrécusable  et 
manifeste  des  débris  enfouis  sous  nos  piedg 
et  des  divines  Ecritures  ,  n'a  pas  laisé  que 
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de  forcer  Ions  les  esprits  élevés  h  se  dire  : 
quel  est  donc  ce  livre  singulier,  qui  raconte 
si  bien  les  choses  passés  et  dont  les  témoi- 
gnagesdorinent  depuis  six  mille  ans  an  fond 
de  la  terre,  si  ce  n'est  pas  un  livre  saiul  et 
Inspiré  ? 

Et  lesbcaux-arlsfiussi  aniènentles  esprits 
au  catholicisme;  ce  sont  des  captifs  qu'ils 
vont  faire  ju  milieu  des  théogonies  grecques 
et  des  traditions  de  Rome  païenne,  et  qu'ils 
conduisent  triomphalement  et  enchaînés 
avec  des  fleurs.  Depuis  moins  de  trente 
ans  surtout,  depuis  que  In  plume  si  reli- 
gieuse ,  si  noble ,  si  puissante  de  M.  de 
Chateaubriand  esquissa  les  premiers  traits 
de  ses  épopées  chrétiennes  ,  les  intelligen- 
ces plus  particulièrement  artistiques  se 
tournèrent  vers  ce  monde  nouveau  qui 
apparaissait  à  leurs  yeux;  jusqu'alors  elle- 
n'avaient  compris  qu'Homère;  alors  elles 
comprirentrEvangile.  3Iaintenant  c'est  une 
désertion  générale  des  théories  profanes; 
le  moyen-âge  religieux  est  fouillé  avec  en- 
thousiasme, opiniâtreté,  et  respect.  On  di- 
rait parmi  la  jeunesse  instruite  une  croisade 
nouvelle,  non  plus  vers  le  tombeau  du  Sau- 
veur, mais  vers  le  berceau  de  toute  la  ci- 
vilisalion  moderne;  vers  ce  que  les  temps 
ont  épargné  de  pierres  ,  de  vitraux  ,  de 
lois  sculptés  ,  arrachés  aux  vieilles  abbayes. 
Il  semble  même  qu'avec  la  religion  entrent 
aussi  dans  les  âmes  une  intelligence  plus 
grande  et  des  sentimens  plus  élevés;  en 
même  temps  que  les  artistes  visitent  et  re- 
lèvent avec  ardeur  les  monumens  religieux, 
ils  se  sentent  frappés  d'admiration  h  l'as- 
pect de  ce  qui  reste  des  monumens  de 
la  noblesse  de  P'rance  ;  ces  vieilles  et  fortes 
races,  venuesdu  nord  avec  leurs  lances,  et 
qui  secourbèrent  devant  la  croix,  leur  pa- 
raissent inséparables  de  cette  religion  dont 
elles  étaient  les  instrnmens.  L'imagination 
les  voit  bâtird'une  main  leurs  châteaux,  de 
l'autre  les  monastères;  d'autant  mieux  que 
Jésus-Christ ,  dont  elles  suivaient  la  loi ,  et 
dont  elles  accom|)lissaient  l'oeuvre,  étaitde 
ïnaison  illustre  comme  elles;  et  que  le  der- 
nier héritier  d'Abraham ,  de  Salomon 
et  de  David,  quand  il  n'aurait  reçu  de 
sn  mère  qu'une  nature  humaine  et  périssa- 
ble, pouvfiil  marcher  de  pair  avec  ce  que 
les  familles  impériales  ,  royales  et  ducales 
du  monde  moderne  possédaient  de  plus 
noble  et  plus  grand. 


f  S  ''i-  Q""  <'"  <?'"  "t  cause  dC incertitude  pour 
\      le  philosopitc  ,  est  cause  de  certitude  pour 
le  catholuiuc. 

Ainsi,  de  plusieurs  points  divers,  la 
pensée  est  ramenée  aujourd'hui  vers  le 
catholicisme;  la  nécessité  d'une  religion 
qui  console  de  ce  monde,  l'incertitude  de 
la  philosophie,  l'impossibilité  de  trouver 
dansles  choses  humainesune  base  à  In  mo- 
rale ,  les  témoignages  de  la  science  en  fa- 
veur des  traditions  bibliques,  le  dégoût  sur- 
venu aux  beaux  nris  pour  les  théories 
païennes,  toutes  ces  choses  ont  été  autant 
de  voix  qui  ont  averti  les  intelligences  ,  et 
qui  leur  ont  crié  qu'il  y  avait  une  doctrine 
qui  ne  les  laisserait  pas  souflrir  ainsi  sans  les 
satisfaire;  et  qui  ne  les  appellerait  pas  sans 
les  élire. 

11  se  passe  donc  aujourd'hui  parmi  nous 
un  spectacle  étrange  et  sublime  ;  la  France 
nous  apparaît  divisée  en  deux  parts ,  en 
deux  sociétés;  l'une  appartient  à  la  philo- 
sophie, l'autre  au  calholicisme. 

Dans  la  société  de  la  philosophie,  tout 
est  irrésolution,  doute  .accablement.  Nous 
voyons  les  plus  nobles  intelligences  ,  celles 
qui  ploient  sous  le  faixdes choses  appriseset 
recueillies  pendant  imc  longae  carrière 
d'études,  poser  leur  charge  avec  lassitude, 
presque  avec  dégoût,  examiner  avec  Aé: 
fiance  ces  trésors  de  sagesse  himiainc  qu'elles 
ont  péniblement  gagnés  par  lem-  chemin, 
comme  si  elles  soupçonnaient  qu'elles  ont 
été  trompées,  et  que  cet  or  qui  brille  par 
sa  surface  n'est  que  du  plomb  h  l'intérieur; 
le  philosophe  prendcn  |)itié  sa  pJiilosophie, 
qui  lui  a  pourtant  coûté  ses  années  et  sa 
santé;  le  moraliste  s'aperçoit  que  sa  morale 
est  creuse;  le  savant  voit  naître  de  ses 
travaux  les  preuves  d'une  religion  dont  il 
ne  s'était  pas  enquis  jusqu'alors;  le  poète 
et  l'artiste  se  lassent  de  fouilloi'  les  théogo- 
nies homériques,  et  de  n'eu  fain;  sortir  que 
do  pâles  inspirations;  et  tous  pareillemeut 
inquiets  ,  pareillement  accablés,  pareille- 
ment éperdus,  jellent  \h  leurs  vieilles  con- 
victions, leurs  vieilles  idées,  et  ils  se  tour- 
nent vers  J('sus-Chrisl,  eu  lui  criant  comme  ■. 
autrefois  le  disciple  de  peu  de  foi  :  Sei- 
gneur,  sauvez-nous;  nous  périssons! 

Dans  la  société  du  catholicisme,  tout  est 
confiance  ,  espoir,  satisfaction.  Tandis  que 
les  autres  s'agitent  dans  leur  croyance  in- 


certaine ,  les  catholiques  demeureat  calmes 
et  inébranlables  dans  les  principes  de  leur 
foi.  Les  révolutions  intellectuelles  ont  beau 
labourer  le  champ  de  l'intelligence ,  et 
courrirsous  le  sillon  du  lendemain  la  doc- 
trine ensemencés  dans  le  sillon  de  la  veille; 
la  moisson  des  idées  chrétiennes,  éternel- 
lement ensemencée  et  éternellement  fleu- 
rie ,  se  courbe  de  siècle  en  siècle  sous  le 
vent  des  hérésies,  et  se  relève  aussitôt, 
aussi  belle,  aussi  drue,  aussi  dorée  Dieu, 
qui  en  jeta  les  grains  parla  terre  du  som- 
met du  Golgolha,  ne  permit  ni  aux  tem- 
pêtes ,  ni  aux  frimas,  ni  aux  canicules  d'en 
briser  ou  d'en  flétrir  la  tige. 

Ainsi ,  en  face  du  vertige  effrayant  qui 
fait  tourbillonner  les  intelligences  philoso- 
phiques ,  se  montre  le  calme  qui  fait  espérer 
încessammentenDieulesintelligenceschré- 
tiennes.  A  peine  si  l'Europe  contient  cent 
philosophes;  et  ces  cent  têtes  sont  oppo- 
sées de  principes  clde  fins,  sans  qu'il 
y  €Tit  au-dessus  d'elle  une  sagesse  infail- 
lible qui  les  concilie  dans  leurs  disputes; 
le  monde  renferma  plus  des  cent  mil- 
lions de  catholiques,  et  ces  cent  millions 
de  tètes  vivent  dans  la  mémo  idée,  et  fe 
dressent  vers  le  même  c=poir  ,  et  s'il  ar- 
rive que  quelrpie  raison  s'égare  ,  que  quel- 
que trouble  s'élève  dans  cet  immense  ac- 
cord ,  tous  les  yeux  se  tournent  vers  le 
trône  où  siège  la  vérité  impérissable  ,  pour 
en  voir  descemlre  la  parole  de  vie  et  d'u- 
nion ;  la  parole  de  Dieu  qui  commande 
aux  flots ,  et  à  laquelle  les  (lots  obéissent. 

LITURGIE. 


LA  TOUSSAINT. 

Voici  la  fête  universelle,  la  fêle  aux  mé- 
lancoliques souvenirs  et  aux  douces  espé- 
rances, les  fiançailles  annuelles  de  l'é"-lisc 
Tisible,  et  de  cette  autre  église  pour  laquelle 
le  temps  n'est  plus  !  Ce  n'est  pas  dans 
1  enceinte  du  temple,  où  la  foule  s'incline, 
qu'il  faut  placer  cette  scène.  Bien  autre- 
ment grandiose,  elle  nous  apparaît  dans  le 
monde  de  la  pensée.  Laissez  l'orgue  épan- 
dre  dans  la  basilique  ses  flots  d'harmonie  , 
»e  mariant  ûux  saints  cantiques  et  aux 
molles  émanations  qui  s'exhalent  du  ben- 
join embraie;  laissez  l'encens  fumer  dans  la 
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cassolette  d'or,  et  les  prières  monter  ar- 
dentes vers  le  ciel,  et  le  p>-être  à  l'autel 
accomplir  ses  redoutables  mystères;  déchi- 
rez le  grand  voile    tendu  entre  la  (erre  et 
le  ciel;  montez  au-dessus  des    mondes  ré- 
pandus comme  la  poussiers  dans  les  pre- 
miers Jours   :  voilà  Dieu  !...  Et  au    pied 
du  trône  ,  voi'à  les  milliers  d'esprits  qui  se 
prosternent,  et  les  séraphins  qui  se  consu- 
ment d'amour  ,  et  les  chérubins  qui  chan- 
tent l'éternel  cantique  sur  des  harpes  d'or; 
voilà   les  triomphateurs  venus   des  quatre 
coins   du  monde  ,  plus  nombreux  que  les 
ossemens  blanchis  q'ii  se  levaient  h  la  voix 
d'Ezéchiel  1  Les  voilà  de  tout  âge  ,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition,  abreuvés  de  dé- 
lices et  perdus  dans  l'infini  de  la  possession  ! 
Le   Christ  les  a  recueillis   amoureusement 
par  tous  les  chemins  de  la  vie;  il  est  allé  les 
chercher  égarés  sur  la  montagne,  ou  dans 
la  solitude  des   vallées;  il  a  couvert  d;  sa 
robe  sans  couture    leurs   membres  brisés 
aux  ongles  des  c'ievalets,  et  baisé  leurs  cica- 
trices; il  est  descendu  comme    un  rayon 
de  soleil  au  fo'id  de  leurs  cachots,  ou  les 
a  fait  sommeiller  doucement  sur  les    bû- 
chers; et  de  cette  foule,   jeunes  et  vieux  , 
martyrs  et   solitaires,  reines  et  vier;;es,  il 
s  est  fait  une  couronne  étincelantc  du  sang 
du  Calvaire,  et  tiède  encore  de  la  sueur  da 
jardin  !  Le  disciple  Jean  vit  un  jour  cette 
couronne  du  Christ;  il  vil  les  cieux  ouverts 
comme  un  livre;  il  vit  les  prophètes  elles 
vierges,  el  les  chneurs  des  anges  qui  entou- 
rent l'agneau  ,  et  les  blanches  ailes  de  l'es- 
prit, et  il  sortit  abîmé  de  l'extase,  trem- 
blant comme  les  apôtres,  quand  Jésus  se 
transfi;;ura  sur  la  montagneeutre  deux  nua- 
ges embrasés.  Essuyons  à  nos  pieds  la  poudre 
delà  terre,  et  élevons-nous  au  sein  d'où 
notre  premier  père  s'échappa  si  pur  dans 
les    premiers  jours ,   quand  Dieu    le  posa 
doucemimt  au  milieu  des  fleurs  du  jardin. 
La  pompe   est  grande,   immense;  chp  le 
ciel   est  le  pavillon  ,  la   terre  le  marche- 
pied, l'écho  de  l'harmonie  l'harmonie  des 
mondes,  la  récompense,  l'infini,  les  triom- 
phateurs ,  le  genre  humain  purifié  par  le 
sang  du  Christ,  celui  qui  couronne.  Dieu  ! 
Oui,  en  vérité,  l'homme  est  bien  grand 
quand  il  a  dépassé  la  tombe  ,  n'y  laissant 
que  le  corps,  lambeau  usé  que  le  verdévore 
à  petit  bruit  sous  le  marbre.  Lorsque  l'hi- 
ver est  prêt  de  venir,  et  que  la  brise  du 
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ir  est  àé]h  froide  ,  l'insecle  s'enveloppe 
mme  pour  mourir  sur  la  feuille  ,  jouet 
^'■J^u  veiil;  et  qunnd  les  chaucleslialeir.es  du 
"^prinlemps  viennent  le  bercer  anioureuse- 
nient,  il  prend  des  ailes  brillantes  et  s'en- 
vole, l'our  s'tilever  juscpi'à  Dieu  ,  l'homme 
aussi  paraît  mourir;  mais  dans  la  poudre 
il  n'a  laissé  qu'une  moitié  de  son  être;  la 
meilleure  est  allée  plus  haut.  La  mort  !  elle 
est  entrée  dans  le  monde  par  l'orgueil  de 
l'homme.  Dieu  l'avait  fait  si  beau  qu'il  se 
complaisait  en  lui;  et  peu  de  jowrs  s'étaient 
passés,  qu'il  allait  exilé  sur  les  chemins  du 
inonde,  le  front  jadis  si  rayonnant,  couvert 
de  lamalédiclion,  avccla  douleur,  le  travail, 
triste  cortège  qui  nous  suit ,  hélas  !  depuis 
un  bout  de  la  vie  jusqu'à  l'autre.  L'homme 
a  renversé  l'édifice;  Dieu  le  relèvera  encore. 
Il  lui  donnera  pour  fondement  le  Christ, 
et  l'homme  l'attendra  quatre  mille  ans, 
o-émissant  comme  Job  sur  les  débris  de  sa 
«Tandeur  ancienne.  Et  voyez  quelle  admi- 
rable chose  !  Dans  un  petit  coin  du  monde 
naît  la  nuit,  et  parle  froid,  un  pauvre  en- 
fant, de  parens  pauvres,  et  que  vont  saluer 
de  pauvres  bergers;  tandis  que  le  plus  petit 
des  oiseaux  du  ciel  a  son  nid,  le  fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  la  tête.  Aux 
deux  bouts  de  sa  vie ,  c'est  la  crèche  de 
Bethléem  et  la  croix  du  Golgolha  ;  et  à 
peine  le  sang  a-l-il  coulé  par  la  lance,  que 
tout  est  consommé:  justice  de  Dieu  et  ré- 
demption de  l'homme,  pnr  le  song  et  par 
hi  mort  !  Et  puis  jetez  les  yeux  autour  de 
vous;  le  monde  ancien  s'est  retiré  ,  comme 
les  eaux  du  déluge,  seconde  punition  de 
l'humanité.  Tout  a  changé  de  face,  et 
l'âme  peut  se  reposer  comme  la  colombe 
sur  le  rameau  vert.  Jésus  a  couvert  ce  monde 
de  son  manteau  ,  et  il  l'a  réchauffé;  il  lui  a 
redonné  la  vie  qui  lui  échappait.  Au  centre 
de  la  terre,  il  a  posé  sur  la  pierre  une  chaire 
éternelle  qui  redit .  dans  la  même  langue  , 
il  tout  l'univers ,  ses  enseignemens  et  ses 
ordres.  La  religion  du  Christ  suit  1  homme 
pas  h  pas ,  comme  l'ange  envoyé  d'en 
haut  pour  éloigner  des  embûches  du  che- 
min le  jeune  Tobie  parlant  pour  les  pays 
lointains.  Elle  le  prend  tout  enlanl,  lui  bé- 
gaye, en  langage  de  mère,  ses  premières 
paroles  ,  fait  battre  son  cœur  In  pre- 
mière d'ineffables  émoliims  ,  le  console 
dans  ses  doutes  ,  le  caresse  dans  ses 
amertumes,  essuie  ses  yeux  dons  la  dou- 


leur, le  relève  dans  ses  abaltemens,  lui 
ferme  les  yeux  en  souriant.  Mais  jamais 
est-elle  plus  belle  que  dans  les  moyens  de 
salut  qu'elle  lui  présente  ?  L'homme  est 
faible  ,  et  elle  le  sait  bien  ;  elle  sait  que  son 
esprit  et  son  cœur  vont  et  viennent  sans 
se  reposer  jamais,  et  elle  fait  du  repentir 
une  seconde  innecence;  elle  le  revêt  d'une 
robe  éblouissante  de  blancheur,  comme  la 
robe  du  baptême  qu'il  a  salie  de  la  bouc  du 
chemin.  Ce  n'est  pas  tout  encore ,  car  il 
estdiflicileau  fils  de  la  femme  dédire  :  Dieu 
a  poussé  la  miséricorde  jusque  là  ,  et  n'est 
pas  allé  plus  loin.  11  lui  a  fait  du  repentir, 
des  vertus  ,  et  des  sacrifices  des  autres,  un 
moyen  de  repentir  et  de  salut. 

La  communion  des  saints  !  quel  grand 
et  magnifique  tableau  chrétien  I  quelle 
sublime  idée  !  Développons- la,  car  elle 
a  éminemment  rapport  à  la  fêle  célé- 
brée par  l'église  dans  ces  jours  ,  et  il 
faut  que  notre  esprit  et  notre_  cœur  se  re- 
posent sur  celle  idée  pour  bénir  le  ciel ,  et 
nous  consoler  des  amertumes  et  des  dégoûts. 

Jésus  a  rassemblé  tous  les  membres  de 
son  corps  mystique,  quicst  l'église  (i),  dans 
1  ne  admirable  et  merveilleuse  unité.  Le 
Christ  vit  en  tous  ,  et  tous  vivent  en  lui; 
et  tous  ceux  qui  participent  à  cette  vie  pos- 
sèdent ,  à  différons  degrés ,  ce  que  les  autres 
possèdent,  et  exercent,  à  l'égard  les  uns 
des  autres,  un  ministère  invisible  de  grâce 
et  de  charité.  Mais  l'église,  qui  est  une 
dans  son  essence,  vit  sous  trois  formes  dis- 
tinctes. Elle  passe  sur  la  terre  à  travers  les 
misères  de  l'exil;  elle  souffre  dans  un  lieu 
d'expiation  ,  en  attendant  les  récompenses 
du  ciel;  elle  triomphe  aux  pieds  de  Dieu; 
et  dans  celte  immense  cité  des  esprits, 
dont  le  fondement  est  sur  la  terre  et  la 
couronne  aux  cicux ,  l'aclion  de  grâce» 
la  prière,  les  satisfactions,  les  mérites,  la  foi, 
l'espérance,  et  l'amour,  circulent  d'un  bout 
à  l'autre,  comme  un  fleuve  bienfaisant  qui 
féconde  ponr  le  ciel. 

L'homme  ici-bas  ne  jouit  donc  pas  seu- 
lement de  ses  propres  mérites;  mais  les  mé- 
rites de  ses  frères ,  le  song  des  martyrs , 
les  larmes  et  les  soupirs  du  repentir,  1er 
sacrifices  de  l'irmocence  forment  un  trésor 
dont  il  peut  s'aider  pour  traverser  le  tempi 
dépreuves,  de  même  qu'il  peut  prier  pour 


(1)  Jean.  4.9. 


les  âmes  souffrantes ,  et  leur  ouvrir  la  porte 
àos  deux,  où  elles  prieront  à  leur  tour  pour 
lui:  carc'est  une  sainte  etsalutaire  pensée  de 
prier  pour  les  morts,  aQa  qu'ils  soient  dé- 
liés 4e  leurs  péchés  (i). 

Admirable  chose  !  Le  monde  qui  combat 
présente  une  main  au  monde  qui  souffre , 
et  saisit  de  l'autre   celle   du    monde  qui 
triomphe.  Le  ciel  se  confond  avec  la  teric 
dans  une  ineffable  harmonie;  et  l'homme  , 
dans  les  trois  phases  de  sa  vie  ,  qu'il  passe 
sur  la  terre  en  regardant  le  ciel ,  qu'il  se 
purifie  par  des  souffrances  passagères  ,  ou 
qu'il  possède  la  couronne  de  gloire,  su  re- 
trouve toujours  face  à  face  avec  le  Christ, 
pour  le  bénir  ou  se  réhabiliter  I  Je  ne  sais, 
mais  il  y  a  dans  tout  cela  q'ielq  ic   chose 
de  si  fort  au-dessus  de  l'esprit ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  si  l'on  ne  croit 
pas.  Quel  est  donc  celui  qui  se  lèvera  pour 
dire  :  J'aurais  inventé  celte  doctrine;  j'au- 
rais uni  la   terre  au  ciel;  j'aurais  fait   du 
monde  comme  une  grande  fiinille  que  la 
tombe  ne  brisera  même  pas:  de   tous  les 
siècles,  je  n'aurais  fait  qu'un  jour  sans  nuit 
et  sans  ombre,  mesuré  par  un  soleil  éternel. 
C'est  le  triomphe  de   tous  les  hommes 
qui  se  sont  servis  du  temps  pour  gagner  l'é- 
ternité ,  que  célèbre  l'église  dans  ces  jours. 
Et  que   de   noms  sur  le  livre  de  vie  écrits 
avec  le  sang  de  l'agneau  !  «  Les  uns  ont  été 
«  tourmentés    cruellement,    ne    voulant 
t  point  racheter  leur  vie  présente  ,   alin 
«  d'en  tro.iver  une   meilleure  dans  la  ré- 
«  surreclion;    les  autres  ont  souffert   les 
t  moqueries ,  les   fouets ,    les   chaînes  et 
«  les  prisons.  Ils   ont  été  lapides,   sciés  , 
«  éprouvés  en    toute    manière;   ils   sont 
€  morts  par  le  tranchant  de  l'épé;.".  Cou- 
t  verts  de  peaux   de  brebis   et  de  peaux 
€  de   chèvres,   vagabonds,   pauvres,    af- 
«  fligés  ,  persécutés,    eux,  dont  le  monde 
«  n'était  pas  digne  .  ils  ont  erré  dans  les  dé- 
«  serts  et   dans  les   montagnes,  dans    les 
€  antres  et  les  cavernes  de  la  terre  (i).  » 
Aujourd'hui    le  Christ    les   a    endormis 
amoureusement  sur  son   sein  ,   comme   il 
dormit  lui-même,  tout  près  de   mourir, 
sur  le  sein  du  disciple  ! 

Après  la  fête  des  vivans ,  vient  la  fête  des 
morts;  après  les  chants  de  joie,  les  lamen- 
tations. Car  de  l'église  qui  n'est  plus   une 

(f)I.  Matth.xii,  46. 
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m  oitié  s'épure  avant  le  triomphe  ,  et  l'église 
qui  combat  a  dî;  prièrjs  et  di  dîuil    dans 
la  voix  pour  l'église  qui  souffre.  Culte  tou- 
chant !  Le  prêtre  conduit  les  vivant  sur  la 
tombe  des  gén-^rations  qui    ne  sont  plus, 
et   sur  leurs  débris  il  proclame  l'homme 
immortel.    L'homme    immmortel    !    quel 
hymne  magnifique  pour   l'homme  et  pour 
Dieu    lui-mèmo   !    Chaque    jour  ,   en   al- 
lant au    temple  ,    le    chrétien  ,    avant    de 
toucher  le  seuil ,  passe   sur  la  cendre  de 
ses  aïeux,  et   voit    leurs  grandes  ombres 
se  lever  pour  le  bénir   ou  pour    le  con- 
damner !   Et   la  religion ,  dans   ces  jours 
de  deuil,  le  met  face  à   face  avec  la  mort, 
pour  accoaiplir   un  minlstL-r-a  de  charité, 
et  apprendre,  sur  les  tertres  qui  recouvrent 
ce  qui   reste  de  l'homma,   combien  sont 
fra2;iles  les  pensées  d'un  être  qui  n'a   vécu 
qu'un  jour  noir   da  ténèbres  et  ai  doutes. 
Dans    d'autre'!    jours ,    q  land    les   rues 
étaient  encore  jonchées  d'o;'gie,et  retentis- 
saient des  chants  de  plaisir,  le  prêtre; ,  dé- 
boutai l'autel  ,  lui  avait  rap;)olé  qu'il  n'est 
que  poussière.   Après  qu'il  l'a  laissé  s'épa- 
nouir dins  la   splendeur  das  deux,  il  lui 
jette  encore  la  mime  pcn-iée  pour  purifier 
en   quelque    sorte    les    délices    de  l'àms, 
comm'!  ces  osscmen^  blanchis  qiic  les  con- 
vives d'Égvptem-.laient  aux  (leurs  da  leurs 
banquets. Qu'est  l'homme,  en  effet,  sans  la 
foi  ?  Et  qu'est-ce  que  la  vie  ?  Un  peu  d'es- 
pace et  de  temps  qui  s'efface  et  qui  s'enfuît 
comme  l'ombre  ,  couinia  la  mémoire  d'un 
hôte   d'un  jour  qui  s'éloigne,  comme  le 
sillon  que  trace  le  vaisseau  sur  les  flots.  Le 
flot  qui  vient  emporte  le  flot    qu'a   touché 
la  proue,  et  h  peine  s'il  s'est  fait  un  vide. 
Ainsi  est  la  vie  de  l'homme  :  il  passe  comme 
la  fleur  que  le  vent  du  soir  brise  sur  la  mon- 
tagne ,  et  nul  ne  se  souviendrait  de  lui  après 
quelques  hivers,  si  l.i  religion  ne  veillait  à 
l'entrée  de  la  tombe  pour  commander  les 
prières,  comme  elle  veille  au  berceau  pour 
commander  l'amour.  Où  sont  les  hommes 
que  nous  avons  connus,  les  compagnons  de 
plaisirs  qui  s'enivraient  h  la  même  coupe, 
les  pères    qui  nous  aimaient  de  tant  d'a- 
mour, toute  cette  foule  qui  se  pressait  au- 
toucde  nous,  jeunesse  auxgrandes  pensées, 
aux  ardentes  émotions,  aux  horizons  indé- 
finis ?  Tous  morts  ,  sous  le  marbre  scellé  , 

(t)  Héb.  xi,55. 
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t't  h  l'ombre  de  la  croix  qui  protège  et  garde 
leur  poussière  !  Le  flot  du  temps  les  avait 
déposés  unmatiii  sur  la  rive,  et  les  a  repris 
le  soir  pour  les  jeter  tous  h  la  fois  dans  le 
gouffre  de  l'éternité  !  Et  où  sont-ils  ?  I\ul 
ne  le  sait;  car  un  grand  voile  nous  en  sé- 
pare, et  il  y  a  entre  nous  et  eux  la  justice 
et  la  miséricorde  de  Dieu.  Seulement  on  a 
cru  entendre  tme  plainte  saisir  une  ombre, 
^t  c'était  Ih  l'homme  !  Oh  !  qu'elle  est  belle 
la  foi  qui  verse  à  flols  les  chauds  rayons 
de  son  soleil  sur  ce  peu  de  poussière  pour 
la  ranimer  .'  Ce  qui  est  là  n'est  pas  tout 
l'homme;  il  a  jeté  son  manteau  sur  la 
terre,  comme  Élie  s'élevant  au  ciel,  et  il 
est  allé  se  reposer  de  ses  fatigues  et  se  ras- 
sasier du  parfum  de  patrie  si  doux  h  l'exilé  ! 
Catholiques,  encore  quelques  jours  et 
l'église  vous  conviera  dans  ses  temples  pour 
célébrer  ces  deux  grandes  fêles  ,  la  fêle  des 
vivans  et  la  fêle  des  morts.  Souvenez-vous 
des  vivans   et    des   morts. 


NOUVELLE. 

LA  MORT  DE  CHAU  LE  NOYEUR. 

Il  y  n^ait  encore  h  Nantes  un  président 
des  noyades  de  gô,  un  ami  de  Carrier, 
un  homme  qui  avait  élé  le  grand-prêtre 
des  mariages  républicains ,  union  affreuse, 
atroce  ironie  qui  mariait  deux  conflamnés  ! 
Celhoniuic,  un  des  derniers  terroristes  de 
la  Franct  ,  s'appelait  Chau-lc  Noyeur.  Il 
avait  échappé,  ou  ne  sait  comment,  îi  l'é- 
chafaud  sur  lequel  la  plupart  de  ses  parens 
.sont  montés;  il  avait  évité  même  les  sables 
brûlan.s  de  Cayenne.  Faut-il  croire  que 
Dieu  s'était  réservé  cet  homme  sur  la  terre  , 
pour  effrayer  par  son  supplice  les  terro- 
ristes li  venir? 

Quoi  qu'il  en  soit, le  noyeur  a  vécu  long- 
temps sous  la  aiain  vcUf^eresse  de  la  Pro- 
vridcnce.  L'effroi  qui  avait  entouré  cet 
h'ommc  aux  jours  de  sa  toute-puissance  ne 
s  était  pas  dissipé.  Une  odeur  de  sang  l'en- 
reloppnit ,  une  vapeur  de  sang  s'élevait  sur 
sa  trace:  c'était  l'homme  du  sang.  A  son 
aspect,  chacun  reculait  épouvanté  ;  au  mi- 
Jicu  de  la  plus  épaisse  foule  ,  cet  homme 
eût  circulé  à  son  aise,  sans   que  personne 


eut  voulu  loucher  le  bord  de  ses  habits. 
Chacun  savait  son  nom  dans  la  ville,  et 
perscmne  ne  le  prononçait.  Lui-même» 
épouvanté  de  l'effroi  qu'il  répandait,  évi- 
tait la  lumière  du  jour;  il  se  montrait  ra- 
rement, et  encore  h  de  certaines  heures  et 
h  de  certaines  places.  Il  y  a  des  carrefours 
dans  la  ville  où  Chau  n'aurait  pas  osé 
passer  en  plein  midi,  de  peur  de  se 
heurter  contre  une  de  ses  guillotines;  à 
plus  forte  raison  ne  se  promenait- il  jamais 
au  bord  de  ces  ondes  ,  auxquelles  il  avait 
jeté  tant  de  cadavres;  car  alors,  les  eaux 
paraissaient  s'émouvoir,  et  du  fond  de  ces 
abîmes  s'élevaient  mille  voix  vengeresses, 
mille  clameurs  plaintives  de  femmes  égor- 
gées ,  et  d'enfans  assassinés  ,  et  de  nobles 
jeunes  gens  perdus  à  la  fleur  de  l'âge  ,  qui 
épouvantaient  ce  vieillard  horrible,  et  le 
glaçaient  d'effroi  jusque  dans  la  moelle 
de  ses  os. 

Cet  homme  vivait  donc  tout  seul  dans 
une  maison  froide  et  basse  d'une  rue  in- 
connue. Les  pêcheurs  se  montraient  du 
doigt  celle  maison  décriée  et  passaient  ou- 
tre. Chau  n'avait  pas  de  voisins,  pas  même 
les  misérables  sans  asile;  un  silence  de 
mort  l'entourait  de  toutes  parts.  Horrible 
silence  !  d  autant  plus  horrible  que  cet 
homme  avait  eu  une  l'amille  bonne  ,  douce 
et  nombreuse;  sa  femme  était  belle,  pa- 
tiente, résignée  ,  chrétienne  ;  et  elle  l'ai- 
mait !  Il  perdit  sa  femme  !  pauvre  malheu- 
reuse que  la  peur  a  tuée,  et  qui  a  élé  étouf- 
fée par  cette  vapeur  de  sang!(;h()se  étrange  1 
Chau  s'étonna  de  la  mort  de  sa  femme  ,  lui 
qui  en  avait  tant  envoyé  à  la  mort,  et  des 
plus  belles  ,  et  des  jdiis  jeunes  ,  et  des  plus 
nobles ,  de  jeunes  mères  de  vingt  ans  ! 

Mais  ces  honmies  de  sang  étaient  ainsi 
faits:  ils  égorgi'aient  des  hommes,  et  ils 
faisaient  de  tendres  élégies  sur  un  oiseau 
malade  ! 

Sa  fenmie  ,  en  mourant  ,  avait  laissé  h 
Chau-le-Noyeur  deux  enfans  ,  (pi'il  éleva 
avec  toute  la  sollicitude  d'un  père.  Il  avait 
une  fille  et  un  fils  :  la  fille  grandit  vite,- 
c'était  l'image  véritable  de  sa  mère;  c'était 
son  grand  œil  bleu  .'i  demi  voilé;  c'étaient 
ses  longs  cheveux  blonds;  c'étaient  aussi  la 
même  foi  chrétienne  et  les  mêmes  prières 
vers  le  ciel.  Le  jeune  homme,  de  son  côté, 
donnait  les  |)lns  belles-  espérances  :  intelli- 
gent,  aclif,  laborieux,  il  touchait  déjà  l'a- 
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venir;  mais  pour  la  famillo  du  noyear  il  n'y 
avait  pas  d'avenir.  Plus  elle  grandissait  et 
plus  se  serrait  autour  d'elle  le  cercle  de 
fer  dont  le  Dieu  vengeur  l'avait  entourée. 
Oh  !  ce  fut  alors  seulement  que  le  noyeur 
comprit  bien  qu'il  y  a  une  malédiction  des 
hommes  qui  représente  ici-bas  la  malé- 
diction du  ciel;  ce  fut  alors  qu'il  ne  put 
plus  douter  qu'il  était  maudit ,  quand  il  vit 
le  même  silence  funèbre  peser  sur  sa  fille 
et  sur  son  fils ,  et  briser  un  jeune  cœur  ,  et 
courber  ces  jeunes  têtes  ;  et  quand  il  les 
vit  tous  les  deux  ,  saisis  du  mêraeeffroiqui 
avait  tué  leur  mère,  languir,  et  puis  mou- 
rir l'un  après  l'autre ,  en  bénissant  le  ciel 
de  leur  mort.  Pauvres  enfans  ,  qui  ne  pou- 
vaient espérer  aucune  sympathie  parmi  les 
hommes  !  Chau-le-Noycur,  frappé  de  ce 
nouveau  coup,  n'eût  pas  un  murmure  que 
l'on  put  entendre;  il  se  révolta  contre  ces 
nouvelles  misères,  comme  il  avait  fait  con- 
tre les  premières.  Il  enterra  sa  fille,  il  en- 
terra son  fils;  puis  il  rentra  flans  son  silence 
et  dans  son  désert,  immobile  et  non  vaincu. 
On  comprend,  à  le  voir  ainsi,  comment 
un  pareil  homme  avait  rêvé  qu'il  faisait  de 
la  rivière  un  vaste  cimetière  oii  il  jetait 
toute  la  France  royaliste  et  chrétienne  ! 
Plus  la  mort  frappait  autour  de  cet  homme , 
et  plus  la  ville  qu'il  habilait  reculait  épou- 
vantée devant  lui. 

11  vivait  ainsi  tout  seul ,  quand  vint  la 
vieillesse  le  prendre  et  l'écraser,  tout  écrasé 
qu'il  était  déjà  sous  les  remords;  il  vivait 
ainsi  ,  quand  la  douleur  physique  vint  es- 
sayer de  ce  cadavre,  après  que  tant  de 
douleur  morale  avait  pesé  sur  cette  âme. 
Ce  fut  là  une  vieil^îsse  terrible,  une  dé- 
composition soudaine  ,  une  lutte  atroce 
d'une  nature  épuisée  contre  unnialatlrcux 
qui  renaissait  loujours.  Que  pouvait  fiire 
cet  homme  de  supplices,  privé  qu'il  était  de 
tout  supplice?  que  pouvait  faire  cet  exé- 
cuteur oisif,  ce  bourreau  en  retraile,  cet 
homme  dont  la  force  morale  et  phvsique 
n'est  plus  occupée  à  dresser  des  échafauds, 
à  préparer  des  vaisseaux  h  soupape  ,  à  rcm- 
phr  les  piisons  de  suspects,  h  parodier  la 
justice  des  hommes  en  insultant  la  justice 
divinePDepuis  1794,  cet  homme  a  soif,  et 
il  n'a  pas  bu  de  sang;  cet  homme  a  faim, 
et  on  ne  lui  a  pas  jeté  un  seul  cadavre.  Je 
me  trompe,  le  ciel  lui  a  jeté  trois  cadavres, 
sa  femme  et  ses   deux  enfans  ;  donc  une 


longue  fièvre  le  dévore  depuis  bientôt  qua- 
rante ans.  Figurez-vous  un  vieux  tigre 
nourri  pendant  quarante  ans  avec  du  lait 
de  chèvre  !  Ainsi  était  le  septembriseur.  II 
avait  vainement  attendu  une  nouvelle  ter- 
reur, une  dictature  nouvelle;  celte  longue 
attente  l'avait  tué;  la  vieillesse  l'avait  sur- 
pris attendant  encore  et  prêtant  l'oreille 
pour  entendre  venir  de  loin  la  guillotine 
ambulante.  Mais  Chaule-Noyeur  n'avait 
rien  entendu;  tous  ses  camarades  étaient 
morts,'  tous  ses  héros  ,  tous  ses  dieux  :  Ma- 
rat ,  Robespierre  ,  Danton  ,  St-Just ,  Cou- 
thon  et  son  confrère  bien-aimé  Carrier, 
tous  morts!  Lui  seul  demeurait  sur  cet 
océan  de  sang ,  afin  sans  doute  que  les  his- 
toriens à  venir  de  ces  temps  de  terreur  puis- 
sent dire  à  leurs  neveux  :  J'ai  vu  de  mes 
veux  un  homme  des  noyades;  je  l'ai  vu  ,  je 
l'ai  touché,  il  était  fait  comme  les  autres 
hommes  :  triste  et  misérable  humanité  ! 

Quand  le  noyeur  se  sentit  frappé  au  corps 
comme  il  avait  été  frappé  à  l'âme,  il  se  mit 
au  lit,  et  là  ,  livré  aux  horribles  souffrances 
d'un  sang  brûlé  par  le  crime  ,  il  comprit 
par  anticipation  les  tourmens  de  l'enfer.  De 
temps  à  autre  la  doulcur^lui  arrachait  des 
cris  lamentables,  et  voilà  sejlement  com- 
ment on  sut  qu'il  était  malade.  L'effroi  fut 
grand;  cette  ville  qu'il  avait  décimée  ,  qu'il 
avait  emprisonnée  ,  qu'il  avait  égorgée  , 
qu'il  avait  noyée  de  ses  mains  ,  celte  ville  , 
la  grande  victime  qui  s'était  jetée  à  ses  pieds, 
et  qu'il  n'avait  pus  écoutée  ,  qui  lui  avait 
crié  merci,  et  qu'il  avait  coniiamnéc;  elle 

ne  voulait  pas  qu'il  mourût comme  il 

il  avait  vécu;  elle  lui  envoya  un  médecin 
et  un  prêtre.  Le  médecin  reconnut  que  le 
mal  était  incurable  ;  tout  le  corps  n'était 
plus  qu'(me  plaie  hideuse.  Le  médecin  se 
retira.  Ainsi  est  faite  la  science  des  hom- 
mes :  au-delà  d'une  certaine  borne,  elle  s'ar- 
rête commo  leur  charité. 

Mais  la  charité  évangélique  ne  connaît 
point  d'obstacles,  plus  le  mal  est  grand, 
plus  elle  déploie  de  force  et  de  courage; 
plus  l'homme  est  coupable  ,  plus  elle  a  pour 
lui  des  encouragemens  et  des  paroles  con- 
solantes. Quel  autre  qu'un  prêtre  de  Jésus- 
Christ  oserait  se  hasarder ,  seul  dans  cette 
maison  lugubre,  et  venir  parler  à  Chau-le- 
Noyeur,  de  l'autre  vie ,  et  de  ses  saintes 
promesses? 

Il  faut  être  un  prêtre  chrétien  pour  ve- 
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nir  ainsi  lête-à-téte  avec  cet  homme  qui 
blasphème  le  ciel.  Aussi,  quand  il  vil  un 
prélre  qui  hii  parlait  ,  quand  il  vit  un  prê- 
tre qui  lui  montrait  le  ciel  ,  oui,  le  ciel; 
quand  il  entendit  des  paroles  consolantes 
enfin,  Chau -le -Nayeur  reste  intcidit 
comme  s'il  eût  été  le  jouet  d'une  vision. 

Il  regardait  le  prêtre  ,  s'étonniiut  qu'il 
y  en  eût  encore  après  tous  ceux  qu'ils 
avait  égorg(''s,  et  voyant  ce  prêtre  h  son  che- 
vet, il  se  demandait  s'il  était  bien  en  efftt 
lui,  le  Noyeur  de  Nantes?  Le  prêtre  ce- 
pendant l'appelait  son  frère  ,  et  cimme  il 
voyait  la  mort  arriver,  il  lui  criait  :  Ile/wns- 
toi,  ri'pcns-toi  !  Chau-le-Noyeur  l'ccoutait 
p:irler;  mais,  hélas!  il  ne  le  comprenait 
plus.  Il  y  eut  Ji  cet  instant  une  horrible  scène 
qui  ne  saurait  se  décrire,  O  mon  Dieu  ! 
que  tes  jugcnicns  sont  grands  et  que  les 
châlimens  sont  horribles  I 

—  Va-t'en ,  prèlre ,  s'écria  enfin  le 
Noyeur,  va -l'en  ,  tu  calomnies  ion  Dieu  en 
croyant  qu'il  peut  ma  pardonner.  Non' 
non,  point  de  pardon  ,  point  de  merci  ;  ap- 
portez la  guillotine,  et  tuez-moi.  A  toi  mon 
âme  ,  Robespierre  ,  à  toi ,  Danlhon ,  h  vous 
mes  frères;  je  vous  rejoins,  je  suis  ii  vous! 
Je  vous  ai  attendus  long  temps  et  vous  n'ê- 
tes pas  venu.  Ce  n'est  pas  un  prêtre  qu'il 
me  faut ,  c'est  un  bourreau  ,  amenez  moi 
sur  la  Loire  dans  une  barque  ,  donnez-moi 
mon  bonnet  rouge  ,  di>nnez-moi  mon  man- 
teau rouge  ,  je  suis  accusateur  public  ! 

Au  même  instant  le  moribond  se  leva  , 
et  avant  que  le  prélre  de  Jésus-Christ  le 
pût  retenir,  il  saisit  son  bonni't  rouge  qu'il 
plaça  sur  sa  tête;  il  se  drapa  dans  son  man- 
teau couleur  de  sang;  il  appela  à  haute 
voix  les  héros  de  la  terreur,  et  se  prome- 
nant 5  grands  pas  dans  sa  clianibre,  il  don- 
nait des  ordres  pour  une  prochaine  noyade. 
Car  disait-il ,  telle  est  ma  volonté  :  je  suis 
Chau-le-Noysur. 

Une  foule  immense  accourut  à  ces  cla- 
meurs ,  elle  se  pressait  pour  voir  ce  qui  .-e 
passait  dans  cette  maison  fatale.  Elle  en- 
tendit les  paroles  di'  proscription  ,  et  hors 
d'elle-même,  elle  îdiail  se  porter  enfin  h 
quelque  vengeance:  mais  tout  h  coup  le 
manteau  sanglant  di>,  C.hau-le-Noycur  fut 
étalé  sur  sa  fenêtre,  le  bonnet  sanglant  tom- 
ba dans  le  ruisseau  do  la  rue;  le  dernier 
héros  des  noyades  de  Nantes  venait  d'expi- 
rer en  blasphémant. 


Son  manteau  rouge  lui  servira  de  cer- 
cueil. Priez  pour  lui  ! 
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Tout  pouvoir  doit  tribut  à  son  principe. 
S'il  est  né  de  la  révolte,  il  aui-a  sans  cesse  à 
lutter  contre  la  révolte;  d'origine  révolntion- 
naire,  la  révolution  sera  son  ennemie.  L'usur- 
pation appelle  l'usurpatioa  :  abysius  ahyssum 
in.  vocat. 

De  même  toute  représentation  qui  ne  sera 
pas  dans  le  vrai  aura  le  sort  de  la  révolte,  de 
la  révolution  et  de  l'usurpation;  elle  se  trou- 
vera, vis-à-vis  des  intérêts,  dans  la  même  si- 
tuation que  le  pouvoir  vis-à-vis  des  partis.  On 
lui  contestera  sa  Icfjitimité  ,  la  léfjalité  de  ses 
actes  :  la  loi  n'aura  plus  la  force  qu'elle  doit 
trouver  dans  son  cin.ination.  La  représenta- 
tion, en  un  mot,  n'aura  aucune  autorité  mo- 
rale et ,  comme  c'est  la  seule  qui  lui  soit  néces- 
saire, elle  ne  représi-ntera  eu  réalité  rien  que 
les'  opinions  et  les  idées  d'une  minorité. 

Cette  situation  est,  en  ce  moment,  mise  en 
évidence  par.  la  question  commerciale  qu  un 
ministre  vient  de  soulever.  Cette  q  gestion  est 
grave,  car  elle  touche  à  l'existence  de  toute 
la  population  agricole  et  de  toute  la  popula- 
tion i-idustriellc.  Des  intérêts  opposés  sont  en 
présence  :  les  villes  maiitimcs  invoquent  la  li- 
bellé la  plus  étendue;  les  régions  manufactu- 
rières à  l'int'Mieur  réclament  le  maintien  des 
proliibitions  et  des  tarifs  élevés  ;  l'agriculture 
réclame  conti'c  rimporlatiou  des  blés  et  des 
bestiaux;  le  Nord  est  opposé  auMidi,le  négoce 
proprement  dit  à  la  fabrique.  Les  vœux,  les 
espérances,  les  prétentions,  se  cioisent  et  pren- 
nent dans  la  discussion  un  ton  très-animé,  sou- 
vent même  nieiia(;ant.  La  lutte  présente  une 
véritable  confusion  ,  comme  celle  des  langues 
parmi  les  constructeurs  de  la  tour  de  Babel" 


LA    DOMINICALE. 


557 


Ce  qu'il  T  a  de  remarquable  dans  cet  évé- 
nement, c'est  que  les  ;ictcurs  de  la  Babel  com- 
merciale sont  ceux-là  même  qui  ont  fait  la 
révolution  de  juillet.  Avant  celle  époque, 
ils  parlaient  même  langage  et  voilà  qu'ils 
ne  s'entendent  plus.  La  politique  les  avait 
déjà  séparés  en  trois  ou  quatre  nations  dif- 
férentes ;  l'intérêt  maintenant  les  divise  eu 
une  multitude  de  fractions  étrangères  et  en- 
nemies les  unes  des  autres.  La  révolution  a 
été  la  tour  témérairement  entreprise  qui  a 
produit  ce  miracle. 

A  l'exemple  des  idolâtres,  ils  ont  fait  une 
image  sortie  de  leurs  mains  ;  leur  culte  a  été 
subordonné  à  la  ponctualité  avec  laquelle  le 
fétiche  obéirait  à  leurs  caprices ,  et  favo- 
riserait leurs  vœux  ,  même  les  plus  in- 
discrets. Et ,  comme  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'idole  de  satisfaire  des  vœux  aussi  contrai- 
res, ils  se  sont  mis  à  l'insulter,  en  attendant 
le  jour  oii  de  leurs  mains  ils  la  briseront. 

Ainsi  ils  ont  fait  une  royauté,  un  gouver- 
nement, et  ils  lui  contestent  le  droit  de 
déplacer  ou  de  modifier  le  plus  petit  intérêt 
commercial ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  ac- 
croître les  avantages  dont  chaque  branche 
d'industrie  jouit  sous  la  législation  actuelle. 
Ils  ont  créé  une  représentation  à  laquelle  la 
souveraineté  du  peuple  a  été  donnée  comme 
source,  et  ils  déclineut  sa  compétence;  ils  lui 
refusent  le  droit  de  changer  une  législation 
donné--  par  une  représentation  toute  sem- 
blable. 

Toutes  les  adresses  parvenues  au  ministre 
qui  a  pris  l'initiative  et  la  responsabilité  de 
cette  malencontreuse  mission,  sont  autant  de 
protestations  contre  le  droit  que  le  gouverne- 
ment et  les  chambres  s'attribueraient  d'enle- 
ver à  quelque  industrie  que  ce  soit  les  avan- 
tages dont  ellejouit. On  veuL  bien  gagner,  mais 
on  ne  veut  pas  perdre,  et  les  menans  vont 
jusqu'à  exiger  des  concessions  nouvelles  aux 
dépens  même  de  certaines  industries.  C'est 
saper  les  fondemens  de  celte  constitution  qui 
devait  protéger  tous  les  intérêts.  Ainsi,  en 
se  séparant,  les  hommes  de  la  Babel  nouvelle 
détruisent  l'ouvrage  de  leurs  mains. 

Mais  de  quoi  s'agit-il  au  fond  ?  Tâchons  de 
préciser,  de  généraliser  la  question  en  la  ra- 
menant à  ses  termes  les  plus  simples. 

A  peine  la  révoluliou  de  juillet  a-t-elle  été 


accomplie,  que,  du  Midi ,  et  en  général  des 
poris  de  commerce,  un  cri  s'est  élevé,  et  ce 
cri  a  été  :  Libellé  commerciale!  plus  de  mo- 
nopole !  plus  de  rcslriclions  !  plus  de  prohibi- 
tions ! 

Du  sein  des  villes  manufacturières  un 
autre  cii  s'est  élevé  ,  cri  de  détresse  , 
que  la  liberté  commerciale  allait  détruire 
les  fabriques,  et  laisser  sans  moyens  d'exis- 
tence des  myriades  d'ouvriers. 

Placé  entre  ces  deux  exigences,  le  juste-mi- 
lieu a  dit  :  «  Je  veux  essayer  de  contenter  tout 
le  monde.  i>  Aux  ports  de  mer,  il  a  répondu  : 
«  Vous  avez  raison;  il  faut  laisser  entier  libre- 
ment les  fers  ,  les  cotons ,  les  draps  ,  les  soie- 
ries et  autres  marchandises  de  l'étranger.  » 
Aux  villes  manufacturières,  il  a  répondu  : 
«  Vous  avez  raison  ;  il  ne  faut  pas  que  vous 
soyez  ruinées  :  les  prohibitions  seront  levées, 
il  est  vrai  ;  mais  sur  les  articles  dont  vous 
craignez  la  concurrence,  on  mettra  des  droits 
qui  seront  l'équivalent  de  la  prohibition.  » 

A  quoi  les  villes  maritimes  répliquent,  en 
allant  jusqu'à  l'emportement  :  «  Vous  vous 
moquez  :  nous  vous  demandons  une  liberté 
entière ,  une  réforme  radicale,  et  vous  ne  nous 
offrez  qu'une  illusion  :  voire  tarif  aura  les  et- 
fets  de  la  prohibition.  »  L'indaslrie  manufac- 
turière réplique  :  «  Votre  projet  est  une  per- 
fidie :  les  Anglais, qui  ont  intérêt  à  nous  ruiner, 
paierontles  droits,  et  inonderont  le  pays  de 
leurs  marchandises.  Puisque  les  droits  élevés 
égalent  la  prohibition,  si  vous  êtes  de  bonne 
foi,  mailliez  la  prohibition.»  Voilà  comment, 
avec  l'intention  réelle  de  satisfaire  tout  le 
monde ,  on  ne  contente  personne. 
'  Et  des  deux  côtés ,  abordant  la  question  po- 
litique ,  on  reproche  au  pouvoir  son  origine, 
à  la  représentation  son  insuffisance;  l'intérêt 
privé  ,  en  un  mot,  se  meta  l'avance  en  insur- 
rection contre  la  loi  qui  n'est  pas  rendue.  Le 
tableau  de  celte  lulle  est  assurément  fort  cu- 
rieux. 

Voilà  pourquoi  il  est  défendu  à  un  système 
sans  principes  ni  logique  de  toucher  à  cer- 
tains intérêts.  C'est  la  créature  qui  doit  obéir 
à  son  créateur  ;  c'est  l'erreur  que  la  vérité 
confond  et  qa'une  autre  erreur  tient  en  échec. 

La  position  est  des  plus  fâcheuses.  La  France 
autrefois  était  agricole,  commerçante,  dans 
l'étroite  acception  du  mot,  et  assez  manufac- 
turière pour  n'employer  que  les  bras  que  ne 
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réclamait  pas  l'agricultuie.  La  population  s'est 
accrue;  uue  longue  lutte  avec  l'Angleterre  a 
fait  élever  des  fabriques  j  le  gouvernement 
impérial ,  en  voulant  les  protéger ,  a  établi  les 
prohibitions;  les  prohibitions  ont  engendré 
de  nouvelles  manufactures  ;  elles  se  sont  mul- 
tipliées à  l'infini,  en  se  confiant  à  un  ordre  de 
choses,  considéré  par  elles  comme  dcfinitivc- 
luent  constitué.  Maintenant  il  est  question  de 
le  détruire,  et  de  revenir  aux  anciens  erre- 
mens.  L'effroi  a  pénétré  dans  les  ateliers; 
une  inquiétude  générale  s'est  emparée  des  es- 
prits. S'il  s'agit  pour  les  villes  maritimes,  d'a- 
grandir leurs  spéculations  ,  il  s'agit  pour  les 
fabriques,  d'êtreoudc  ne  pas  être.  Celles-ci  ne 
se  croient  pas  assez  garanties  par  des  droits 
élevés.  Le  commerce  anglais  est  entrepre- 
nant; il  inondera  la  France  de  ses  produits;  la 
mode,  le  caprice,  n'auront  aucun  égard  aux 
droits;  la  fraude  se  fera  impunément,  puisque 
la  barrière  des  douanes  une  fois  franchie,  la 
marchandise  illicite  ne  se  distinguera  plus  de 
la  marchandise  légale.  Les  ateliers  se  ferme- 
ront, et  il  y  aura  des  désordres  dont  il  est  im- 
possible de  calculer  les  suites. 

Le  parti  libéral  extrême  pousse  tant  qu'il 
peut  à  ce  qu'il  appelle  la  réforme  commer- 
ciale. 11  y  a  au  fond  de  cette  question  des 
émeutes  ,  des  conflits  ,  de  l'anarchie;  la  ligne 
qu'il  suit  est  bien  dans  sa  politique  et  dans  sa 
nature. 

Dans  le  juste-milieu,  il  y  a  deux  mobiles 
qui  le  poussent  vers  cette  complication  :  né- 
cessité de  donner  satisfaction  à  l'Angleterre 
qui  met  son  alliance  à  pris.  La  fabrique  le 
sent  bien  ;  son  instinct  l'avertit  que  ce  que  les 
Anglais  poursuivent  avec  tant  de  persévé- 
rance,  doit  être  nécessairement  préjudiciable 
à  notre  pays.  L'autre  stimulant,  c'est  le  déficit 
financier,  c'est  la  situation  du  Trésor  dont  les 
recettes  diminuent,  tandis  que  les  dépenses 
sont  exagérées  ;  c'est  le  désir  de  battre  mon- 
naie,  quoi  qu'il  en  puisse  coûtera  la  prospé- 
rité intérieure.  C'est  ainsi  qu'en  1786  un  gou- 
vernement obéré  eut  l'imprudence  de  con- 
clure un  traité  de  commerce  qui  acheva  notie 
raine.  Pour  un  gouvernement ,  de  pareilles 
opérations  sont  la  fable  de  la  Poule  aux  œufs 
d'or. 

On  peut  prédire  une  chose  :  le  pouvoir  sera 
incapable  de  sortir  avec  honneur  de  ce  conflit 
d'intérêts.  Le  système  représentatif,  tel  qu'il 


est  constitué,  n'a  pas  une  autorité  morale  suf- 
fisante pour  trancher  impunément  une  pa- 
reille question.  Lorsque  Napoléon  ,  dans  l'in- 
térêt des  fabriques  françaises  sacrifiait  les 
places  maritimes,  il  ne  s'amusait  pas  à  deman- 
der à  chacun  ce  qu'il  voulait,  et  à  ouvrir  un 
champ  clos  pour  ou  contre  les  fers,  les  houil- 
les, les  bestiaux  ou  les  toiles  peintes.  Du  mo- 
ment où  il  y  a  controverse  ,  il  y  a  dispute  et 
résistance.  Il  rendait  de  son  quartier-général 
un  décret  en  quelques  lignes  ,  et  ce  décret 
trouvait  obéissance  partout.  Mais  il  avait  ga- 
gné vingt  batailles  et  conquis  cinq  à  six  royau- 
mes. Nous  n'avons  pas,  grâce  au  ciel,  un  si 
terrible  preneur  de  villes  et  d'empires;  mais 
quand  uu  bras  aussi  puissant  manque  à  la  loi. 
il  faut  avoir  recours  à  la  force  nationale.  Elle 
seule  peut  faire  taire  les  intérêts  dissidens  en 
donnant  gain  de  cause  h.  l'intérêt  général.  Li- 
mai vient  ici ,  comme  nous  l'avons  dit  en  coiu- 
mençant,  de  ce  que  le  pouvoir  étant  un  parti, 
et  la  leprésentation  une  influence  partielle, 
les  partis  et  lesintérôts  partiels  ont  raison  con- 
trecux  :   la  loi  des  douanes  ne  se  fera  pas. 

Il  en  sera  de  celte  question  comme  de  celle 
de  l'amnistie.  Les  hommes  ont  été  incapable^ 
de  la  décider,  elle  se  résoudra  malgi-é  eux  , 
par  une  loi  de  nécessité.  MM.  les  pairs  sont 
prévenus  par  une  circulaire  de  leur  président 
qu'ils  devront  être  rendus  à  Paris  le  13  no- 
vembre pour  entendre  le  rapport  de  la  com- 
mission du  complot  d'avril.  Mais  le  rapport 
n'est  pas  le  jugement,  et  rien  n'est  matériclk- 
niont  prêtpour  un  procès  qui  exige  des  dispo- 
sitions d'une  grande  étendue.  On  en  conclut 
que  le  rapport  ne  servira  qu'à  donner  nne 
base  à  l'amnistie  en  mettant  l'opinion  à  même 
de  mesurer  à  la  fois  le  bienfait  et  l'offense. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  se  récrieront 
contre  une  combinaison  pareille,  puisqu'elle 
atteint  un  but  d'humanité  et  de  modération. 
Il  faut  remercier  la  Providence  de  ce  qu'elle 
a  suscité  une  impossibilité  qui  redresse  ce  que 
les  passions  des  hommes  ont  faussé.  La  divi- 
sion ,  sur  ce  sujet,  a  été  dans  les  conseils  ,  et 
l'accord  naît  d'un  obstacle  en  dehors  de  toute 
opinion.  C'est  un  bonheur  inespéré  dont  il 
faut  profiter,  sans  blâmer  personne.  Il  parait 
que  la  mesure  sera  proclamée  après  le  rap- 
port de  la  commission.  On  assure  aussi  qu'en 
même  temps  la  chambre  des  députés  sera 
convoquée,  et  qu'une  disposition  législative 
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convertira  la  prison  des  anciens  niinistresen  un 
simple  bannissement  du  territoire  français. 
On  prête  à  cette  combinaison  un  singulier  mo 
tif ,  la  crainte  que  quelqu'un  des  sept  condam- 
nés politiques  ne  soit  nommé  député.  L'évé- 
nement, au  fait,  n'est  pas  imposssble;  il  est 
même  probable  pour  quelques-uns  d'entre 
eux.  Mais  il  y  aurait  là ,  de  la  part  de  l'opi- 
nion ,  un  peu  plus  que  l'amnistie  :  ce  serait  la 
cassation  et  l'annulation  du  jugement,  suivis 
d'une  réhabilitation  complète.  On  voit  le 
chemin  que  nous  avons  fait  depuis  quatre 
ans. 

11  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  et  du 
mystérieux  dans  les  mouvemens  de  l'esprit 
public  et  dans  la  manière  dont  il  reçoit  ses 
impressions.  On  a  beau  faire,  on  a  beau  crier 
à  la  superstition,  ce  qu'on  appelle  les  erreurs 
et  les  préjugés  du  peuple  n'est  que  la  con- 
science d'une  action  providentielle  sur  les 
évènemens.  A.  Londres,  le  palais  qui  sert  aux 
séances  de  la  chambre  des  loids  et  de  lacham 
bre  des  communes,  est  la  proie  d'un  immense 
incendie.  La  chambre  haute  surtout  éprouve 
les  effets  de  ce  désastre.  La  salle  principale, 
les  salons  de  conférence,  les  bureaux,  la  bi- 
bliothèque, les  archives,  les  .somptueux  a})- 
partemens  nouvellement  décorés,  n'offrent 
que  des  monceaux  de  ruines  et  de  cendies. 
Eh  bien  !  le  peuple,  témoin  de  ce  spectacle, 
voit  là  une  condamnation,  et  même,  selon 
l'idiome  anglais ,  une  damnation.  Le  feu 
devient  comme  une  motion  contre  l'aristocra- 
tie de  la  Grande-Bretagne.  Il  semble  qu'en 
détruisant  le  local  qui  sert  aux  réunions  de  ce 
corps  privilégié,  la  flamme  ait  eu  mission  de 
dévorer  ses  titres  et  sa  suprématie.  On  dirait 
que  le  roi  Guillaume,  ce  chef  nominal  de  la 
véritablesouveraineté  dans  ce  pays,  en  vertu 
de  la  constitution  de  1688 ,  ait  partagé  la 
croyance  populaire  sur  cet  événement ,  car  il 
s'est  empressé  d'offrir  son  palais  neuf  pour 
abriter  ce  pouvoir  chancelant  et  les  débris  de 
son  influence.  On  croit  que  cet  événement 
donnera  lieu  à  une  nouvelle  prorogation. 
L'opinion  en  est  vivement  frappée ,  et  l'aris- 
tocratie révolutionnaire  et  protestante  en  est 
comme  marquée  d'un  sceau  de  réprobation. 
La  session  prochaine  lui  prépare  bien  d'autres 
douleurs. 

Un  incendie  d'une  autre  nature  paraît  vou- 
loir s'allumer  en  Orient.  Le  pacha,  souverain 
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de  l'Egypte,  et  Mahmoud,  le  grand-turc,  ont 
des  griefs  réciproques.  Le  premier,  selon 
le  sultan ,  n'a  pas  observé  le  traité  qui  l'oblige 
à  paver  un  tribut  annuel  à  la  sublime  Porte  ;  le 
second,  selon  son  vassal  révolté,  a  favorisé  l'in- 
surrection de  la  Syrie.  Entre  Turcs  ,  il  y  a  là 
plus  de  motifs  qu'il  n'en  faut  pour  recourir  à 
la  voie  des  armes  :  aussi,  des  deux  côtés  se 
font  des  préparatifs  formidables,  des  marches 
et  des  mouvemens  de  troupes  en  A?ie.  Mais 
voilà  le  juste-milieu  angl.nis  et  français  qui 
s'inquiète  ;  le  repos  de  l'Europe  peut  être 
troublé  par  ce  conflit,  et  l'équilibre  politique 
déiangé  par  le  triomphe  de  Mehemet  sur 
Mahmoud  ou  celui  de  Mahmoud  sur  Mehe- 
met. La  restauration  avait  cru  devoir  proté- 
ger les  chrétiens  de  l'archipel  grec  contre  le 
mahométisme;  mais  la  tendre  sollicitude  du 
juste-milieu  pour  des  Musulmans  qui  sont  près 
de  s'entre-déti-uire,  est  vraiment  édifiante. On 
tremble  qu'une  nation  du  continent  européen 
n'intervienne  dans  ce  débat,  et  que  le  chris- 
tianisme, sous  le  drapeau  russe,  ne  s'établisse 
à  Constantinople.  Aussi,  en  signe  de  protec- 
tion el  d'amitié,  des  ambassadeurs  turcs  sont 
reçus  à  Paris  et  à  Londres,  et  un  brevet  de  li- 
béralisme est  expédié  par  des  philantropes 
français  à  l'assassin  du  patriarche  grec  et  de 
sesco-religionnaires,  leséraskicrKosrew.  Cela 
est  tout-à-fait  conséquent  avec  la  haute  consi- 
dération accordée  à  Rodil ,  l'inventeur  de  la 
chasse  aux  curés;  et  avant  peu,  sans  doute, 
nous  verrons  le  mahométan  Mahmoud  former 
le  cinquième  anneau  de  la  quadruple  alliance. 
La  politique  doctrinaire  tend  donc,  dans  ces 
contrées,  à  maintenir  son  statu  quo  favori , 
c'est-à-dire  la  suprématie  du  Coran  sur  l'Evan- 
gile, et  le  despotisme  des  descendans  de  Ma- 
homet sur  la  liberté  des  adorateurs  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  s'humilier  devant  la  sublimité 
de  cette  combinaison. 

Le  juste-milieu  est  malheureux  dans  ses  al- 
liances ,  presque  toutes  formées  .lu  rebours 
des  principes  et  des  intérêts  de  la  société  fran- 
çaise. Au  nord  ,  il  est  allié  avec  le  protestan- 
tisme anglican ,  qui  opprime  l'Irlande  catho- 
lique; au  midi,  il  donne  la  main  au  système 
qui ,  en  Portugal,  spolie  l'Eglise  de  ses  biens  , 
et  en  Espagne  brûle  les  temples  et  les  pres- 
bytères, après  en  avoir  expulsé  les  pasteurs. 
En  Italie,  il  s'empare  par  surprise  d'une  ville 
du  patrimoine  de  saint  Pierre;  en  Orient,  il 
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intervient  pour  le  maliométisme  contre  un 
empire  chrétien  ;  à  la  Bourse  de  Paris,  il  est 
allié  avec  les  Isi-aélites  simoniaques  et  ven- 
deurs d'argent,  qui  s'enrichissent  des  dépouil- 
les de  la  France  catholique.  11  semble  que  ce 
pouvoir,  né  d'une  révolution  antilogique , 
veuille  montrer  par-là  qu'il  n'a  aucuns  prin- 
cipes, et  qu'il  suit  en  aveugle  le  fatal  instinct 
de  son  origine,  qui  l'écarté  des  voies  de  la  vé- 
rité. Il  n'a  d'autre  i  ègle  que  la  nécessité  ,  et 
cette  loi  qu'il  subit  ne  lui  permet  pas  même 
sciemment  de  faire  le  bien  en  vertu  de  son 
libre  arbitre.  Ses  mesures  ne  sont  que  des 
expédions  ;  e'  si  quelquefois  il  lui  arrive 
d'être  équitable  et  de  faire  le  bien,  on  peut 
être  assuré  qu'il  v  a  été  forcé  par  sa  position 
plus  que  par  sa  conscience.  Un  des  emprunts 
espagnols,  celui  nommé  l'emprunt  royal,  api'ès 
avoir  été  l'objet  de  l'anatlième  des  révolution- 
naires de  Madrid,  proscrit  et  rayé  du  livre 
de  la  dette  publique,  est  enfin  reconnu  et  ré- 
habilité. Qu'est-ce  que  cela  veut  dii'c  ?  Est-ce 
un  retour  à  des  idées  d'ordre  et  d'équité?  En 
aucune  façon. Les  menaces  de  la  banque,  dans 
les  trois  grands  marchés  à  argent,  ont  seule 
opéré  ce  retour,  et  les  proceres,  ainsi  que  le^ 
procuradores,  ont  pensé  qu'il  valait  mieux  re. 
connaître  quatorze  millions  de  plus,  que  de  se 
voir  refuser  les  cent  millions  dont  ils  avaient 
besoin  :  les  doctrinaires  de  tous  les  pays  sont 
éminemment  calculateurs. 
*••  Cette  contrition  forcée  et  tardive  n'amé- 
liorera probablement  que  très-peu  la  situation 
du  gouvernement  usurpateur  en  Espagne.  Ne 
dirait-on  pas  que  l'esprit  révolutionnaire  de 
ce  pays  a  formulé  le  symbole  de  son  existence 
dans  l'homme  qui  a  été  choisi  pour  être  l'épéc 
et  le  bouclier  du  parti  contre  la  légitimité? 
Mina,  accablé  de  douleur,  attendant  une 
guérison  qui  ne  vient  pas,  infirme  avant  l'âge, 
ombre  de  lui-même  ,  et  mis  en  avant  pour 
produire  une  illusion  de  plus,  est  la  vivante 
image  du  libéi-alisme  qui  ne  vit  que  de  décep- 
tions, et  se  traîne,  impotent,  comme  un  dé- 
bris de  sa  gloire  passée:  mais  dans  une  guerre 
pareille  ,  il  faut  autre  chose  qu'un  vieux  géné- 
ral perclus ,  porté  sur  un  brancard.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  Charles  Xll  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes; mais  c'était  un  jour  de  bataille,  et  en  Na- 
varre il  n'y  a  point  de  bataille. 

La  situation  est  critique  et  violente.  C'est 
an  vaisseau  dans  lequel  tandis  qu'on  bouche 


une  voie  d'eau ,  il  s'en  déclare  une  autre.  Si  ' 
l'insurrectiDu  se  manifeste  surun  point,  etque,  ' 
pour  la  réprimer,  on  dégarnisse  un  autre  point 
où  elle  n'existe  pas  encore  ,  elle  y  est  signalée 
aussitôt.  Presque  tous  les  gouvernemens  des 
provinces  réclament  à  la  fois  des  renforts,  et 
l'on  comprend  qu'il  n'y  a  possibilité  de  satis- 
faire à  ces  demandes,  qu'en  laissant  exposées 
aux  attaques,  les  parties  du  territoire  ainsi  dé' 
garnies.  Les  milices  provinciales  ne  montrent 
aucune  bonne  volonté,  et  le  gouvernement 
ne  les  emploie  qu'avec  défiance.  L'esprit  des 
campagnes  reste  fidèle  à  son  caractère  catho- 
lique et  monarchique  ;  il  n'y  a  de  libéralisme 
que  dans  quelques  villes  où,  comme  îesanciens 
seigneurs  féodaux  dans  leurs  châteaux-forts  , 
il  se  tient  enfermé,  et  brave  du  haut  de  ses 
rempai-ts  le  véritable  esprit  national.  Des 
opérations  militaires  se  sont  ralenties  en  Na- 
varre et  en  Biscaye;  l'humanité  semble  respi- 
rer un  moment;  mais  ces  sortes  de  trêves  ne 
sont  ordinairement  que  les  préludes  d'une 
lutte  plus  terrible 

L'Europe  monarchique  cependant  paraît 
accorder  aux  effoi  ts  de  don  Carlos  une  at- 
tention et  une  bienveillance  qui  ne  sont  pas 
sans  efficacité.  Le  roi  deNaplesa  formellement 
refusé  son  accession  à  la  quadruple  alliance, 
et  la  reconnaissance  d'Isabelle  II.  On  parle  de 
souscriptions  considérables  consenties  par  des 
souverains  du  Nord  à  l'emjirunt  ouvert  en 
Hollande,  et  de  secours  effectifs  envovés  ou 
promis  par  Guillaume  de  Nassau.  On  veut! 
même  qu'un  agent  autrichien  soit  pi-ésent  ai! 
quartier-général  de  Charles  V.  C'est  bicii 
quelque  chose  que  ces  faibles  et  timides  sr- 
cours  accordés  à  une  cause  qui  esta  la  foisci'lli' 
des  rois  et  des  peuples.  Mais  les  chefs  des  na- 
tions, plus  encore  que  les  simples  particulieis, 
sont  tenus  d'être  conséqucns.  liCurs  actions 
doivent  être  la  règle  et  l'exemple  des  autns 
hommes.  L'Europe,  depuis  qtiati'e  ans,  n'avait 
pas  besoin  de  faire  marcher  des  soldats,  et  de; 
prodiguer  des  trésors  pour  maintenir  les  prin-i 
cipes.  Il  lui  aurait  suffi  de  donner  une  base 
logique  il  sa  politique,  et  d'agir  en  conformité 
de  celte  règle.  Une  ligne  mathématique  tirée 
sur  la  carte  est  la  séparation  de  deux  direc- 
tions entièrement  opposées,  et  qui  ensemble 
présentent  un('  grande  inconséquence.  Recon-l 
naissance  en-dcça  ,  non  reconnaissance  du 
même  fait  au-delà,  c'est  une  grande  altération 
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l'ordre  moral  de  la  part  de  ses  gardiens 
ilurels. 

N'aurons-nou>  donc  jamais  sous  les  yeux 
ue  les  folies  et  les  tristes  effets  des  passions 
es  hommes  !  Nous  pourrions  encore  charger 
tableau  du  récit  des  crimes  effroyables  et 
es  affligeaiis  suicides  qui  nous  apportent 
laque  jour  de  si  pénibles  émotions,  en  même 
mps  que  desi  douloureux. regrets.  La  grande 
tte  d'opinions  et  d'intérêts  qui  divise  et 
gite  la  société  entière,  est  descendue  dans  les 
grégaiions  d'hommes,  dans  les  tamillos.  A 
jvon,  ce  sont  les  ouvriers  mutuellistes,  dont 
es  démarches  et  l'attitude  causent  aux  amis 
le  l'ordre  et  de  la  paix  des  inquiétudes  sé- 
ieuses;  à  Berne,  à  Saint-Gall  en  Suisse ,  les 
:ompagnons  des  métiers,  venus  de  l'Allema- 
;ne,  attirent  les  regards  delà  police  parleurs 
éunions,  dans  lesquelles  les  chants  révolu- 
tionnaires s'unissent  à  la  déclamation  animée 
des  Parolef  d'un  Croyant.  Dans  la  Vendée  , 
c'est  un  malheureux  déserteur  tué  sans  pitié, 
dans  une  sorte  d'embuscade,  par  deux  gendar- 
mes; à  quelques  lieues  de  Paris,  non  loin  de 
Senîis,  un  vieillard  plus  qu'octogénaire  tire  à 
bout  portant  deux  coups  de  pistolet  sur  sa 
bclle-Hile,  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre,  va 
s'enfermer  dans  son  appartement,  et  met  fin  à 
soii  existence  avec  les  mêmes  armes  qui  lui 
ont  servi  à  commettre  le  crime.  Doublement 
coupable,  cet  homme  immensément  riche  n'a 
trouvé,  au  lieu  de  son  domicile,  ni  un  habi- 
tant, ni  un  domestique  qui  voulût  remplir  la 
mission  de  rendre  ses  restes  à  la  terre.  Des  ma- 
çons étrangers,  movennant  un  salaire,  ont 
rempli  cette  lâche,  en  maudissant  tout  haut  sa 
mémoire,  objet  d'horreur  et  d'épouva«te. 
Dieu  seul  peut  absoudre  de  tels  forfaits. 

Aillcui"s  ,  ce  sont  les  duels  entre  hommes 
que  juillet  1850  a  vus  dans  les  mêmes  rangs , 
sous  les  mêmes  drapeaux.  Sur  ce  champ  de 
bataille  ,  comme  à  la  tribune,  comme  dans  les 
luttes  de  la  presse,  ou  dirait  qu'ils  accomplss- 
sent  les  décrets  de  la  Providence  en  déchirant 
de  leurs  mains  le  voile  qui  déiobail  leurs  œu- 
vres et  leur  pensée  aux  regards  des  hommes , 
en  détruisant  dans  ces  divisions  intestines 
l'ouvrage  de  leurs  passions. 

Terminons  cette  revue  par  un  fait  qui  n'a 
rien  d'affligeant,  et  nous  reposera  au  contraire 
de  tant  d'images  douloureuses.  Le  lieu  de  la 
scène  est  un  petit  rovaume  du  nord,  où  un 


Français  occupe  le  rang  suprême  avec  une  sa- 
gesse digne  d'auucs  temps.  Un  certain  capi- 
taine Lindenberg,    s'étant   rendu    coupable 
d'offense  envers  la  majesté  royale,  a  été  con- 
damné ,  par  la  cour  suprême  de  Suède ,  à  la 
peine  de  mort  que  la   loi  prononce  pour  ce 
crime.  Le  roi,  mu  par  uu  sentiment  d'huma- 
nité, a  voulu  faire  grâce  à  cet  homme,  en  com- 
muant sa  peine  en  une  prison   temporaire  ; 
mais  la  loi  autorise  le  condamné  à  refuser  la 
grâce,    et   le  capitaine  Lindenberg,  soit  par 
exaltation  ,  soit  par  haine  contre  la  personne 
du  roi ,  s'obstine  à  avoir  la  tête  tranchée,  et 
demande  qu'on  prépare  son  supplice.  Le  roi 
ne  veut  point  faire  droit  à  cette  étrange  re- 
quête :  il  s'adresse  aux  états   du  royaume,  et 
leur  demande  une  loi  qui  abolisse  la  peine  de 
mort  pour  crime  de  lèse-majesté  par  la  voie 
d'écrits,  et  la  remplace  par  celle  de  la  déten- 
tion.  Mais  l'assemblée  nationale  ne  veut  pas 
qu'on  abolisse  la  peine  de  mort  dans  ce  cas  ,  et 
qu'on  puisse  outrager  la  rovauté,  même  parécrit 
sans  encourir  la  plus  grave  des  sentences.  Elle 
se  fonde  d'ailleurs  sur  ce  que  le  souverain  a  le 
droit  de  faire  grâce.  Charles-Jean  insiste,  car 
il  ne  veut  pas  que  cet  obstiné  périsse,  et  c'est 
pour  ce  cas  extraordinaire ,  unique,  que  la  lé- 
gislation du  rovaume  va  être  probablement 
changée.  Cet  incident  fixe  en  ce  moment  les 
regards  de  toute  l'Europe. Parmi  les  réflexions 
qu'il  tait  naître,  il  en  est  une  qui  nous  ramène 
à  ce  que  nous  avons  exprimé  souvent ,  et  en- 
core aujourd'hui ,  au  commencement  de  cette 
revue  :  c'est  qu'il  n'est  pas  de  force  compa- 
rable à  celle  qu'une  représentation  vraie,  une 
assemblée  réellement  nationale,  prête  au  pou- 
voir suprême.  Les  états  de  Suède  sont,  dans 
l'ordre  politique,  un  modèle  unique  :  c'est  la 
seule  institution  des  temps  anciens  qui  ait  sur- 
nagé daus  le  naufrage  des  libertés  européen- 
nes. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

NOUVELLES   ECCLÉSIASTIQCES. 

i\ouvpl/«  de  Koin?.  Le  16  septembre,  il  s'est 
tenu  devant  Sa  Sainteté  une  congrégation  générale 
des  rils  ,  dans  laquelle  le  cardinal  Zurla  a  proposé 
le  doute  sur  les  vertus  du  frère  FrauçoU  de  Saiut- 
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Antoine,  profi-sdu  tiers-orilre  d'Alcantara,  de  la 
province  de  Naples.  Ce  religieux  est  né  le  28  oc- 
tobre <680 ,  à  Calaseo,  Diocèse  de  Navarre ,  et  est 
mort  à  Naples  le  23  octobre  1T64. 

—  Ledimanclie  4,  fêle  du  Rosaire,  M.  le  car- 
dinal Odescalclii,  cvêque  de  Sabine,  a  sacré  dans 
l'Eglise  de  Jésus  MM.  Curoli,  évéque  de  Riéti  ; 
Taniburini,  évêque  de  Narni,  et  Canali,  évèqiie 
d'Augiistopolis.  Son  Eniinence  était  assistée  de 
31M.  Constantin  Palrizi ,  arclievèque  de  Pliilippes, 
et  Fortuné  de  Sainte-Bonaventure ,  archevêque 
d'Evora.  Don  Miguel  et  la  princesse  de  Daneniarck 
assistaient  à  la  cérémonie. 

—  On  va  rouvrir  à  Rorae  le  collège  Clémentin , 
dirigé  parles  Pères  Somasques.  C'est  dans  ce  col- 
lège ,  fondé  par  Clément  VHI,  et  qui  a  subsisté 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  que  Benoît  XIV 
avait  été  élevé.  Quatre  des  cardinaux  actuels  y  ont 
fait  aussi  leurs  études. 

—  Le  7  octobre ,  le  roi  de  Bavière  est  arrivé  à 
Rome,  et  est  allé  faire  visite  à  Sa  Sainteté,  le  len- 
demain ,  au  palais  Quirinal. 

lietrailcs  eiclé.ùasliques.  Une  retraite  a  eu  lieu 
à  Meaux  le  lundi  G  octobre,  et  elle  s'est  terminée  le 
samedi  H.  Cent  soixante-dix  prêtres  s'y  éiaienl 
rendus.  La  retraite  a  été  donnée  par  M.  l'abbé 
Comballot ,  jeune  orateur  du  plus  haut  mérite,  et 
que  les  chaires  de  la  capitale  coimaissent  depuis 
long-temps.  M.  l'évèque  a  parlé  plusieurs  fois  aux 
ecclésiastiques  de  leurs  devoirs  avec  une  véritable 
effusion  de  cœur  qui  témoignait  de  la  sainte  affec- 
tion qui  l'unit  à  son  clergé.  Il  a  profité  de  cette 
réunion  pour  publier  le  mandement  destiné  à  être 
mis  en  tèie  du  nouveau  bréviaire  dont  l'impression 
est  sur  le  point  de  se  terminer.  —  Dans  le  diocèse 
de  La  Rochelle,  une  seconde  retraite  a  eu  lieu  du 
25  au  5U  septembre,  au  petit  séminaire  de  l'ons. 
Cette  retraite  [irésidée,  comme  la  première,  par 
31.  l'cvêque,  a  ete  doiuiée  par  M.  l'abbe  Dufètre, 
vicaire-général  de  Tours.  C'est  (lendant  cette  re- 
traite qu'est  arriv  ée  à  Pons  la  nouvelle  de  l'invasion 
du  choléra  dans  l'ilede  Ré.  C'était  une  épouvan- 
table désolation:  les  ravages  sont  affreux.  Et  qui 
pouvait  n.ieux  que  des  prêtres  remédiera  tant  de 
maux  ,  et  porter  à  tant  de  souffrances  les  consola- 
tions et  le  baume  q;ii  guérit!  ça  été  ,  dans  tous  les 
rangs  de  ces  prêtres,  une  voix  unanime  poui  voler 
au  secours  des  cholériques;  c'était  à  qui  s'offrirait 
à  l'évêquc  fwiir  aller  soigner  ces  malheureux  ;  ou 
plutôt  tous  s'off, aient  à  la  fois.  Car  le  clergé  de 
France  est  partout  le  même,  avec  les  exemples  que 
lui  a  légués  Saint- Vmcent-dePaid.  Force  a  été  à 
M.  l'évèque  de  choisir  des  dévouemens  entre  tous 
ces  dévouemens. 

Un  petit  nombre  a  donc  été  clioisi,  et  de  concert 
avtc  les  sœurs  hospitalières  de  la  Sagesse  et  de  St.- 
Vinceiit-de-Paul ,  ces  femmes  admirables  dont  le 
inonde  n'est  pas  digne ,  ils  s'étendent  comme  une 
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Providence  sur  ces  malheureufes  contrées.  Stirses 
dixbuil  mille  habitans,  l'ile  de  Ré  en  a  [lerdu 
onze  cents,  et  plusieurs  religieuses  ont  été  victimes 
de  leur  charité.  Qne  la  terre  leur  soit  douce  et  lé- 
gère! La  reconnaissance  de  la  terre  accompagne 
pour  elles  les  bénédictions  et  lesjoiesdu  ciel.  Chose 
admirable  !  Il  y  a  parmi  nous  de  ces  honuaes  qui 
ne  pouvant  vivre ,  di.sent  ils,  se  tuenl  par  désœu- 
vrement et  se  jetent  dans  l'éternité  par  dégoût.  Les 
chrétiens  ne  se  luenl  pas,  eux;  mais  ils  vont  gagner 
la  mort  sur  la  paille  du  cholérique,  ou  usent  leur 
vie  morale  et  leur  vie  physique,  comme  le  piètre,  à 
secouru-  toutes  les  infortunes  et  à  consoler  toutes 
les  douleurs. 

Céiéiiwiiics  religieuses..  Il  y  a  eu  une  très-belle 
cérémonie  dans  la  paroisse  de  Ribecourt ,  diocèse 
(le  Beauvais, le  dimanche  i''  octobre,  jour  de  la 
fêle  patronale.  Ou  y  a  planté  une  croix  ,  à  la  place 
d'une  autre  (pii  tombait  en  ruines.  Tous  les  fidèles 
avaient  contribué  de  leur  offrande  à  l'achat  de  cette 
croix.  Un  clergé  nombreux  assistait  à  la  cérémonie, 
qui  avait  attiré  une  grande  aflluence.  La  croix  était 
fwriée  par  les  gardes  nationaux  de  l'endroit,  et  en- 
tourée de  toutes  les  jeunes  lilles  vêtues  de  blanc  et 
portant  des  cierges.  Les  autorités  assistaient  à  la 
cérémonie. 

—  On  rétablit  aussi  les  croix  dans  plusieurs  pa- 
roisses du  diocèse  d'Amiens.  A  Mailly,  à  Sullis,  à 
Pertain,  ont  eu  lieu  de  semblables  cérémonies. 
Dans  le  Maine ,  on  a  aussi  planté  une  croix  àSaint- 
Victeur,  arrondissement  de  Marncrs.  Les  autorités 
et  la  garde  nationale  accompagnaient  la  procession 
qui  s'est  faite  à  l'issue  des  vêpres. 

Coiiuersloii  d'un  anglais.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  George  Spencer,  lils  de  lord  Spenoer  et. 
frère  de  lord  Altorp,  est  rentré  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Les  journaux  anglais  ont  lendu  publique 
dernièrement  une  lettre  adressée  à  un  prêtre  catho- 
lique, ou  il  fuit  l'historique  de  sa  conversion.  Nous 
transcrivons  aujourd'hui  ime  partie  de  cette  lettre  ; 

«  Je  fus  ,  dit  M.  Spencer,  ordonné  diacre  dans 
l'Église  anglicane  vers  Noël  1822,  étant  persuadé  à 
cette  époque  que  tout  était  bieu  dans  celle  Eglise, 
quoique  je  n'eusse  pas  pris  beaucoup  de  peine  [wur 
étudier  les  foiidemens  et  les  principes  de  son  éta- 
blissement. Quand  j'entrai  dans  le  miuisière  actif 
comme  ecclésiastique ,  je  cherchai  à  m'en  irislruire 
plus  pleinement.  Jelisaiset  j'admirais  souvent  la  li- 
turgie de  l'Eglise,  et  je  m'étoimais  souvent  aussi 
connnent  un  si  bel  ouvrage  avait  pu  naiire  au  mi- 
lieu de  la  confusion  et  de  la  perversité  ipii,  comme 
l'apprenaient  les  histoires  protestantes ,  avaient  ac- 
compagné tous  les  [)rocédés  des  principaux  acteurs 
dans  rétablissement  de  la  réforme  en  Angleterre. 
J'avais  été  élevé  dans  l'habitude  de  regarder  l'E- 
glise catholique  comme  un  amas  d'erreurs,  et  je  ne 
[Kinsais  pas  alors  que  tout  ce  que  j'admirais  djiis  la 
liturgie  de  l'Église  anglicane  n'était  qu'un  abrégé 
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ual  entendu  des  beaus  offices  de  l'Église  catho- 
ique.  Ce  qui  commença  à  tiiodilier  mes  vues  par 
appori  à  l'orthodoxie  et  à  l'excellence  de  rE2:li':e 
l'Angleterre,  ce  furent  lesentretiens  que  j'eus  avec 
lifTérens  minisires  protestans  des  Eglises  dissi- 
lenles. 

»  Je  recherchais  volontiers  leur  conversation  , 
Jans  l'espérance  d'eu  amener  quelques-uns  ,  ainsi 
jue  leurs  troupeaux,  à  l'Eglise  clablie,  qu'à  mon 
vis  ils  n'avaient  pas  eu  de  bonnes  raisons  de  quit- 
er.  Mais  chaque  secte  que  j'eus  occasion  de  con- 
laître  semblait  avoir  des  choses  assez  raisonna- 
les  à  alléguer  en  sa  faveur ,  et  contre  l'Eglise  an- 
glicane. Je  compris  bientôt  que  ces}  sectes  ne  pou- 
aient  être  toutes  vraies,  et  fondées  dans  leurs 
octrines  contradictoires  et  dans  leurs  règles  pra- 
iqiies ,  et  je  vis  clairement  des  erreurs  palpables 
ans  leurs  divers  systèmes  ;  mais  en  même  temps 
edécouvris  par  leur  conversation  que  je  ne  pour- 
Irais  défendre  chaque  partie  de  mon  propre  système  , 
et  que  ces  ministres  pouvaient  m'opposerdes  argu- 
mens  auxquels  je  n'avais  rien  à  répondre  de  satis- 
faisant. A  la  fin  ,  je  rencontrai  sur  les  trente-neuf 
articles  une  difficulté  qui  me  prouva  que  je  ne  pou- 
vais rester  ce  que  j'étais.  En  signant  ces  articles  , 
on  me  demandait  mon  assentiment  à  certaines 
doctrines,  sur  ce  fondement  exprès  qu'elles  pou- 
vaient être  prouvées  par  des  témoignages  certains 
de  la  sainte  Ecriture  ;   et  même    les   protestans 
tiennent  comme  un  principe  général  que  la  sainte 
Ëcrilure  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
salut,  tellement  que  tout  ce  qui  n'y  est  pas  renfer- 
mé ou  ce  qui  ne  peut  se  prouver  par  elle,  on  ne 
peut  exiger  de  le  croire  rouinie  lui  article  de  foi  ou 
le  regarder  comme  nécessaire  pour  le  salut.  Main- 
tenant je  ne  puis  tirer  de   l'Ecriture  seule  une 
preuve  claire  et  satisfaisante  des  doctrines  dont  il 
s'agit,  et  pour  les  établir  je  me  trouve  obligé  de  re- 
courir aux  argumens  tirés  de  la  raison  et  imlépen- 
dans  des  Écritures,  ou  bien  d'en  appeler  à  l'assen- 
timent général  des  chrétiens  dans  la  succession  des 
temps,  en  d'autres  mots  ,  à  la  tradition  de  l'É- 
glise. 

»  Je  sentis  que  je  ne  pouvais  signer  de  nouveau 
les  trente-neuf  articles,  à  moins  que  cette  difficul- 
té ne  fut  résolue.  Je  la  proposai  à  mes  supérieurs; 
mais  comme  les  explications  qu'ils  me  donnèrent 
ne  me  satisfirent  point,  après  avoir  long-temps  mé- 
dité là-dessus,  je  déclarai  à  la  fin  ma  résolution  de 
ne  plus  souscrire  aux  trenle-neuf  articles.  J'étais 
alors  plus  libre  de  chercher  la  vérité ,  quelque  part 
qu'elle  pût  se  trouver;  rnais  je  n'avais  pas  d'idée 
qu'elle  pût  être  dans  l'Église  de  Rome.  Mes  amis 
me  détournaient  d'avoir  aucune  communication 
avec  les  prêtres  catholiques;  je  crus  pourtant  qu'ils 
ne  devaient  pas  être  exclus  du  plan  général  de  réu- 
nion que  je  voulais  suivre,  et ,  en  conséquence  ,  je 
leur  parlais  fréquemment.  D'abord,  je  m'attendais 
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à  les  trouver  fort  ignorans  du  véritable  esprit  de  la 
religion,  servilement  attachés  aux  formes,  et  ab- 
solument incapables  de  défendre  ce  que  j'appelais 
'es  absurdités  de  leur  croyance  ;  mais  ,  à  mon 
grand  étonnement ,  chaque  conversation  que  j'a- 
vais avec  eux  me  faisait  voir  combien  je  m'étais 
trompé.  Je  trouvais  qu'ils  entendaient  très-bien  les 
dogmes  de  leur  religion,  et  qu'ils  savaient  même 
les  expliquer  et  les  soutenir  d'une  manière  victo- 
rieuse. Je  commençais  donc  à  songer  qu'il  y  avait 
dans  la  religion  catholique  plus  que  je  ne  soupçon- 
nais ,  quoique  je  ne  fusse  pas  convaincu  qu'on  eijt 
tort  d'être  séparé  d'elle ,  et  que  je  la  crusse  dans 
l'erreur  sur  plusieurs  points ,  et  en  opposition  avec 
l'Écriture. 

»  La  première  chose  qui  changea  matériellement 
mes  idées  sur  l'Église  catholique ,  ce  fut  une  cor- 
respondance que  j'eus  pendant  six  mois  avec  une 
personne  inconnue  qui  avait  voyagé  sur  le  conti- 
nent, et  qui,  étant  entrée  souvent  dans  les  églises 
catholiques,  avait  été  surprise  de  la  beauté  et  de 
la  piété  des  cérémonies ,  et  en  était  devenue  à  dou- 
ter de  la  sagesse  de  la  réforme ,  et  à  faire  des  re- 
cherches sur  ce  sujet.  Je  crus  la  remettre  dans  le 
bon  chemin ,  en  lui  indiquant  quelques  argumens 
contre  les  catholiques ,  tirés ,  comme  je  le  pensais , 
de  l'Apocalypse  et  d'autres  livres  de  l'Ecriture.  La 
personne  soutint  avec  force  que  ces  raisonnemens 
n'étaient  point  tirés  de  l'Écriiure,  et,  en  effet, je 
me  convainquis  qu'ils  ne  m'étaient  venus  à  l'esprit 
que  parce  qu'ils  avaient  été  employés  par  des  com- 
mentateurs protestans.  Je  me  décidai  donc  à  m'en 
tenir  à  la  parole  de  Dieu  seule.  Je  n'ai  su  ce  qu'é- 
tait ce  correspondant  que  lorsque  j'allai  sur  le  con- 
tinent pour  me  préparer  à  recevoir  les  ordres.  J'ap- 
pris alors  que  c'était  une  jeune  dame  qui  était  sur 
le  point  de  se  faire  catholique ,  mais  qui ,  pour 
s'éclairer  de  plus  en  plus ,  m'écrivait ,  ainsi  qu'à  un 
ou  deux  autres  ministres  protestans,  pour  voir  ce 
que  nous  pourrions  alléguer  en  faveur  de  notre 
Eglise.  Nos  réponses  affermirent  bien  plus  qu'elles 
n'ébranlèrent  son  attachement  à  la  foi  catholique. 
Elle  embrassa  en  effet  cette  religion  ,  et  était  sur 
le  point  de  faire  profession  chez  les  Dames  du  Sa- 
cré-Cœur, lorsqu'elle  mourut  de  la  manière  la  plus 
édifiante.» 

(  La  Suite  au  prorhain  numéro.) 

NOUVELLES  ÉTRANGÈRES  ET  FAITS  DIVERS. 

Espagne.  —  La  dernière  dépêche  télégraphique 
affichée  à  la  bourse  était  celle-ci  : 

Les  procérèsont  adopté  la  loi  sur  la  dette  étran- 
gère avec  la  modification  suivante  :  !•  L'emprunt 
Guébhard  est  reconnu  ; 

2"  Un  amendement  d'après  lequel  les  intérêts  ac- 
tuellement arriérés  entreront  dans  la  dette  active , 
annuellement  et  par  douzième,  à  partir  de  4838, 
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Pour  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires, 
les  dernières  nouvelles  sont  du  18.  Deux  jours  au- 
paravant un  combat  avait  eu  lieu  à  Abarzuza,  dans 
lequel  Laurenz»  avait  perdu  beaucoup  de  monde. 
On  manque  de  détails. 

Portugal.  —Tout  va  au  plus  mal  en  Portugal. 
Saldanlia  et  M.  de  Palinela  sont  en  oppssiiioii  et 
rivalité  complètes.  Napier  a  donné  sa  démission. 
Lisbonne  est  le  théâtre  de  nombreux  assassinats, 
pour  lesquels  la  justice  reste  impuissante. 

Angleterre.  —  Le  palais  du  parlement  anglais 
vient  d'èlre  détruit  de  fond  en  comble  par  un  vio- 
lent incendie.  Le  feu  a  éclaté  le  16,  entre  si.\  et  sept 
heures  du  soir,  et  a  duré  toute  la  nuit.  Les  secours 
donnés  sans  ensemble  ont  été  iinpuissans  ;  l'af- 
fluence  des  curieux,  qui  regardaient  même  le  dé- 
sastre avec  sang  froid ,  gênait  d'ailleurs  les  opéra- 
tions des  pompiers  et  des  troupes  de  police.  Une 
grande  pluie  qui  a  eu  lieu  à  quatre  heures  du  ma- 
tin a  arrêté  les  progrès  de  l'incendie  que  favorisait 
un  grand  vent.  Les  locaux  des  deux  chambres 
n'existent  plus  ;  la  bibliothèque  de  la  première  et 
la  belle  salle  de  Westminster  ont  échappé  au  dé- 
sastre. On  croit  que  tous  les  actes  du  parlement 
sont  consumés.  La  cause  de  l'incendie  est  encore 
inconnue  :  les  uns  l'attribuent  à  la  malveillance  ; 
d'autres  à  l'imprudence  des  hommes  chargés  d'al- 
lumer le  feu  des  foyers.  La  session  du  parlement  ^  a 
être  Iproiogée.  Le  roi  a  toutefois  offert  aux  cham- 
bres son  nouveau  palais  de  Saint-James-Park. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  de  ces  sinistres,  l'at- 
tention a  failli  être  détournée  par  un  autre  désastre. 
Le  feu  a  pris  le  17  au  bureau  des  colonies  ;  mais  on 
est  panenu  à  s'en  rendre  maître. 

—  La  démolition  de  la  chapelle  expiatoire,  sur 
le  terrain  de  l'Opéra,  se  poursuit  avec  activité.  Les 
matériaux  sont  déposes  dans  les  cours  de  la  Biblio- 
thèque et  de  l'ancien  Trésor. 

—  M.  Derosle,  commissaire  de  police,  chargé  de 
mettre  en  ordre  toutes  les  pièces  relatives  aux  af- 
faires d'avril  et  de  préparer  les  bases  du  rapport,  a 
remis  le  18  son  travail  à  M.  Girod  (de  l'.Ain),  pair, 
rapporteur. 

—  Vingt-sept  anciens  mutuellistes  ont  été  tra- 
duits le  18  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nel de  Lyon  ,  à  raison  des  nouvelles  réiuiions.  Ils 
ont  été  acquittés  à  défaut  de  charges  suf/isantes. 
On  avait  fait  stationner  sur  la  place  liellecourt  nu 
bat  lillon  d'infanterie  et  un  piquet  decavalerie;  mais 
l'ordre  n'a  pas  été  troublé. 

—  L'inauguration  de  la  statue  de  Pierre  Cor- 
neille sur  le  terre-plain  du  Pont-de-Pierre  à  Rouen, 
a  eu  lieu  avec  beaucoup  de  pompe  le  19  octobre. 
On  avait  mis  en  place,  la  veille,  cette  statue  de 
bronze  (pii  a  environ  12  pieds  de  liaute-ir,  et  qui 
fait  honneur  au  ciseau  de  M.  David.  Le  voile  qui  la 
couvrait  a  été  enlevé  à  inie  heure  au  son  de  l'ar- 
tillerie, du  tambour  et  de  morceaux  de  musique 


de  Boïeldieu ,  (pii  est  également  rouennais.  Toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires  et  des  députalions 
des  tribunaux  assistaient  à  la  cérémonie  à  laquelle 
présidaient  le  maire  et  le  conseil  municipal. 

—  Le  conseil  municipal  de  Rouen  a  arrêté 
qu'une  députalion  de  trois  de  ses  membres  se  ren- 
drait à  Paris  pour  aller  clierclier  le  cœur  de  Huïcl- 
dieu  ,  que  sa  veuve  donne  à  la  ville  de  Rouen.  Il  a 
volé  12.000  fr.  pour  une  colonne  à  élever  dans  le 
cimetière  Monimiental ,  où  sera  placé  le  cœui-  de  ce 
compositeur.  Il  a  été  en  outre  décidé  que  la  |)ro- 
menade  dite  de  la  Petite-Provence  serait  nommée 
Cours-Boïeldieu. 

—  Du  10  au  1!)  octobre,  dix  nouveaux  cas  de 
choléra ,  sur  les(|uels  un  mort ,  ont  eu  lieu  à 
Rennes  ;  de  plus  deux  niorls  sur  les  anciens  mala- 
des. Du  18  au  20 ,  dix  nouveaux  cas,  et  dix  décès, 
parmi  les  malades  précédemment  atteints  ;  depuis 
l'invasion  du  choléra  ,  274  décès. 

—  Le  lendemain  de  l'acquittement ,  à  Orléans, 
de  MM.  de  Cacqueray  et  Maupont,  le  ministère 
public  a  également  abandonné  l'accusation  à  l'é- 
gard des  quatre  autres  vendéens  :  MM.  Moriu  , 
Yvon  ,  liouteloup  et  Iloussin.  Ils  ont  été  acquittés 
sans  coup  férir. 


A  mesure  que  les  idées  religieuses  cl  morales  re- 
prennent leur  empire  naturel  dans  les  familles , 
nous  voyons  renaître  les  livres  qui  ont  contribué  à 
re|)audre  lesenseignenicus  chréiiens.  L'Ilixioirede 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  par  Royau- 
mont,  est  assurément  celui  de  tous  (pii  a  le  meilleur 
droit  à  captiver  l'ailention  publique.  La  nouvelle 
édition  «pii  se  publie  en  ce  moment  à  quatre  sous 
la  livraison,  par  semaine,  est  un  véritable  service 
rendu  aux  mères  de  famille,  et  le  présent  le  plus 
convenable  à  faire  à  la  jeunesse.  700  liellcs  gra- 
vures en  bois  ornent  cette  publication  que  la  beauté 
du  papier  et  de  l'impression  rendent  un  véritable 
modèle.  C'est  à  la  fois  un  plaisir  et  un  devoir  pour 
nous  (|ue  de  le  recommander  aux  parens  et  aux 
chefs  d'élablissemens  d'éducation.  Monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  a  bien  voulu  encourager  de 
son  suffrase  cette  (cuvre  intéressante. 


Le  Directeur- Gérant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 

j     Imp.  de  Félix  Loquin,  r.  N.-D-d  ^a-Victoires, ii.  <» 
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Ud  an  s'est  écoulé  depuis  que  nous 
avons  entrepris  de  fonder,  pour  la  cause 
de  la  religiiin  et  dos  intérèt-i  sociauv  ,  une 
Iribuue  nouvelle.  Notre  second  volume  est 
terminé;  et  maintenant  que  nous  allons 
commencer  une  Iroisiènie  série  de  travaux, 
et  compléter  ceux  ((uf,  nous  avons  abordés 
jusqu'ici  ,  qu'il  nous  soit  permis  de  |)orter 
UD  instant  nos  regards  en  arrière ,  afin  de 
constater  quel  est  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru,  et  d'indii|uer ,  autant  qu'il  sera 
possible  ,  celui  que  nous  allons  parcourir. 
Il  convient  d'abord  de  dire  quelques 
mois  des  difiicultés  auxquelles  nous  nous 
sommes  heurtés  ci  et  l'i;  car  les  œuvres  de 
ceux  qui  se  sont  donné  la  mission  d'exercer 
une  action  quelconque  sur  l'opinion  publi- 
que ne  doivent  pas  seulement  être  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  mais  aussi  quelque 
peu  dans  les  conditions  et  les  circonstances, 
sous  riiirtuence  desquellescesœuvressesont 
produites.  L'homme  politique  ne  marche 
pas  toujours  dans  la  voie  qu'il  lui  siérait  le 
mieux  du  suivre  ;  il  ne  fait  pas  les  événe- 
uiens,  il  les  subit   ou  les  accepte. 

C'est  donc  de  la  sommité  de  ces  événe- 
mens  qu'il  faut  juger  les  travaux  de  la  Uo- 
mitiicale,  pendant  le  cours  de  cette  année, 
ou  plutôt,  pour  ne  pas  revenir  sur  des  ré- 
flexionsdéjà  laites,  pendant  les  sixd  .rniers 
mois  qui  se  terminent  on  ce  moment. 

Nous  avions  laissé  h  la  fin  de  notre  pre- 
mier volume  une  grande  question  philo- 
sophique encore  indécise  ,  c'e-^t-à-dire  non 
résiilue  par  la  cour  de  Rome.  La  sage  ré- 
serve ajiporlée  par  le  Pontife  d'où  Vient 
toute  lumière  ,  devait  être,  et  avait  été  en 
elVft,  l'exemple  et  la  mesure  de  notre  ré- 
serve. Quoique  parfaileuK^nt  fixés  sur  la  va- 
leur d'une  théorie  que  nous  avions  prise  h 
SCS  éléniens,et  que  nous  avions  vue  se  dé- 
velopper et  grandir ,  nous  ne  nous  sentions 
pas  le  courage  de  venir  p;ir  notre  pré- 
sericecompliqiier  la  |)ositii)n  de  deux  écoles 
rivales,  et  apporter  de  nouveaux  embarras 
dans  une  arène  oii  tuus  les  bons  esprits  gé- 
missaient déjà  d'en  reconnaître  tant.  Nous 
nous  pétions  dit  qu'il  valait  mieux   dépen- 
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ser  contre  les  ennemis  ~du  catholicismo 
le  peu  de  forces  intellectuelles  dont  nous 
pouvions  user.  Nous  croyons  que  ceci  élai^ 
juste,  était  raisonnable. 

Quelques  semaines  après,  Icsévénemeos 
avaient  dérangé  les  conditions  de  ce  pro- 
gramme. Lnc  production  que  le  souverain 
Pontife  qualifiait  de  détestable  avait  con- 
triste  toutes  les  âmes  religieuses-,  et  brisé 
les  espérances  ([u'inie  rétractation  jugée 
sincère  avait  fait  naître  dans  l'église  de 
France.  Notre  marche  dès  lors  était  tra- 
cée ;  nous  n'avions  pas  h  hésiter,  la 
cause  était  jugée  et  finie. 

Nos  paroles  furent  donc  sévères  pour 
les  doctrines;  mais  nous  nous  fîmes  une  loi 
de  n'attaquer  hi  personne  qu'avec  des  mé- 
nagcmens  qui  nous  semblaient  commandé* 
par  le  caractère  et  la  haute  position  morale 
de  celui  que  nous  avions  tant  de  regret  de 
trouver  en  face  de  nous.  D'ailleurs  une 
circonstance  particulière  nous  permettait 
de  conserver  encore  l'cspérnuce ,  et  celle 
espérance  d'un  retour  complet  à  la  vérité, 
puisée  dans  les  cojifideucos  les  plus  élevées 
et  les  plus  respectables,  nous  traçait  dans 
le  principe  un  plan  qui  dût  être  compris 
de  nos  lecteurs. 

Cec;  nous  amène  à  une  difficulté  un  peu 
plu-  sérieuse  ,  à  cause  de  sa  persévérance  et 
de  ses  résultats,  qui  fut  élevée  contre 
nous  dans  le  même  temps.  Nous  voulons 
parler  de  notre  Introduction  ,  critiquée  par 
un  journal  qui  a  renoncé  depuis  à  son  sys- 
tème de  récrimination  contre  nous.  Eh 
bien  !  là  encore  il  n'y  avait  qu'une  chose 
mal  comprise,  ou  mal  définie,  comme  l'ois 
voudra.  Notre  anicnir  de  la  liberté ,  et 
de  la  Itberlé  de  lo  presse  en  particulier, 
n'a  jamais  été  poussé  jusqu'au  point  de 
vouloir  rendre  l'homme  indépendant  de 
toute  règle  et  de  tout  frein.  Dans  aucun 
temps  ni  sous  aucun  régime,  nous  ne  vou- 
drions d'une  liberté  licencieuse  cl  dé- 
sorganisatrico.  Nous  combattons  pour  le 
retour  de  l'ordre,  car  l'ordre,  c'est  la  vé- 
rité; et  lorsque  les  notions  de  toutes  choses 
sont  confondues,  lorsque  des  tribunes  s'or- 
ganisent librement  pour  les  fausses  doctri- 
nes, nous  demandons  que  la  vérité  ait  les 
siennes,  et  nous  réclamons  j)ourelle!i!)erté, 
etlibertéentièrepourrepousseretconfondr" 
l'erreur.  Voilà  ce  que  nous  voulions  dire, 
ce  que  nous  regardons  comme  vrai  ,  et  plus 
nécessaire  que  jamais;  car,  à  la  place  de 
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eetlc  presse  vloltMilc  cl  passionnée  qui 
meurt ,  il  l'iiiit  substituer  une  presse  sage  et 
chétieniie  qui  vivra. 

A  part  (loue  celle  poléniif['ie  loulo  p  t- 
soniielle,  Li  poléuii(|iie  pliilos  (j)liii|iie  n'a  ,  à 
propreuieiil  parler  ,  roulé  qui!  sur  les  doc- 
Irinescondauinées  |)ar  le  S.  Siéj^c.  Si  •^Wa 
a  tenu  beaucoup  de  place  daus  nos  colon- 
nes, si  nous  avons  souvent  tourné  nos  iu- 
veslif^.ilions  de  ce  côté,  soil  pour  achever 
d'abattre  des  systèmes  formellement  con- 
damnés, soit  pour  élouller  dans  leur 
germe  des  systèmes  nouveaux  (pii  cher- 
cliaienl  à  naître  i»  côté  des  anciens,  c'est 
que  là  encore  nous  subissions  d'H  évéue- 
niens  que  nous  n'avions  pu  prévoir.  Voilh, 
en  véwlé,  la  raison  de  notre  façon  d'agir, 
lonlel^lalivenux  circonstances  quiravuient 
fait  naître  ,  et  qui  sans  doule  ne  se  repré- 
sentera plus,  parce  que  les  circonstances 
elles-mêmes  ne  se  représenteront  plus. 

En  même  Icmps  que  nous  faisions  de  la 
poléniique  religieuse,  nous  suivions  aussi  pas 
à  j)as  laepiestion  politique  dans  tout  ce  qu'elle 
a  dejournalierel d'actuel, non  seu!em"nlen 
France  ,  mais  encore  h  l'étranger.  La  poli- 
tique pi  ésente  a  cela  d'énorme  el  d'embar- 
rassant, f|u'i'lle  demand(;hêtreéladiée  dans 
l'ensembledes  laits  sous  récorcedes([uels  elle 
se  produit  et  se  formule  dans  tous  les  pays. 
Dans  nos  lîevncs  de  chaque  semaiue,  nous 
l'avons  il  la  fois  abordée  sous  toutes  ce»  fa- 
ces, et  avec  ce  caractèred'universalilé.  Nous 
l'avions  promis,  et  nous  avons  tenu  noire 
promesse;  il  resle  peu  de  chose  à  dire  après 
ce  que  nous  avons  dit. 

Lorsque  l'on  vient  à  ramasser  dans  un 
seul  coup  d'œil  tout  le  mouvement  d'idées 
qui  s'opère  autour  de  mus,  malgré  soi  on 
se  sentsaisi  d'une  grande  crainte  que  loutne 
vienne  ii  périr.  Kn  province,  il  n'y  a  que 
le  conlre-coup  de  ce  mniivemenl  qui  se 
fait  ressentir:  mais  dans  la  capilale  ,  d'où 
se  précipite  toute  celle  mer  houleuse 
el  folle  ,  c'est  un  pêle-mêle  allreux  ;  el 
peul-clre  faudrait  il  savoir  qneli]uo  gré  h 
ceux  «[ui  se  jciteul  dans  cette  lourmenle 
morale  ,  pour  y  défi-ndre  les  priiicipes  con- 
servaleui-s  ,  modifKa-  le  mouvement ,  el 
quc'q  lel'ois  le  dirige'".  Or,  nous  sommiis 
<lans  une  condition  d'autant  j)lus  dillicile 
qno  notre  mission  se  complique  de  plus  d(! 
points  à  aborder  el  de  |)ius  de  questions  Ji 
résoudre.  Ainsi,  nous  n'avons  passeidemenl 
pour  programme  de  venger  des  doctrines 


qui  ne  sunl  niées  que  parce  (|u  elles  ne  soat 
|)oinl  comprises  ou  «i-i'elles  |sonl  mal  élu»- 
diées.  Ceci  serait  simple  ,  ceci  si.'rail  facile 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  ce  ne  serait 
remplir  que  la  moitié  do  la  lâche  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  seulcuuonl  de  défendre  ,  mai»  d'é- 
dilier;  il  ne  s  !g!l  pas  sculemeut  de  dévoi- 
ler les  plaies  (jui  rongent  la  société  au 
cœur;  mais  il  faut  encore  sonder  ces  plaies, 
el  envisager  le  caractère,  el  la  nature  des 
maux  qui  désolent  celle  société  ,  afin  de 
voir  par  quel  côté  elle  a  besoin  d'appui  ou 
de  réforme. 

Ainsi,  h  coté  du  mouvement  journalier 
duquel  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant, 
nous  avons  eu  à  éludier  encore  le  mouve- 
ment social  lui-même,  El  tout  d'abord 
nous  sommes  tombés  sur  une  de  ces  cala- 
mités épouvantables  qni  ne  se  rencontrent 
que  bien  rarement  dans  la  vie  d'un  peuple, 
excepté  à  ces  époques  de  transition  d'un 
étal  social  h  un  autre,  époques  funèbres  et 
décourôgeanles  oii  la  foi  chancelle,  où  de  no- 
bles intelligences  s'éteignent  dans  lesennuis 
d'un  avenirpleinde  doutes  el  de  tristesse.  On 
comprendj'a  (|uc  nous  voulons  parler  du  sui- 
cide qui  couvre  comme  d'uu  long  voile  noir 
la  société  désolée  et  frappée  au  coeur.  Nous 
avons  ioniçueuienl  cherché  les  causes  de  ce 
n-juveau  lléau  qu  venait  se  joindre  h  tant 
defléiux;  et  en  faisant  apprécier  ces  causes, 
nous  avons  eu  même  tem]>s  indiqué  le  seul 
remède  qui  peut  élrc  cllicace. 

Mais,  tout  en  examinant  les  difTicultés  de 
notre  lemps,  nous  avonspourlaul  signalé  le 
retour  des  esprits ,  et  surloiil.  des  jeunes  es- 
prits, vers  les  idées  religieuses,  el  nous 
avons  couipris  que  ,  dans  cel  immense 
mouvement,  il  y  avait  tout  aussi  bien 
le  travail  do  Dieu  que  h;  travail  de  l'homme, 
(pie  la  régénération  s'opérait  en  même 
temps  ((110  la  déradenee.  Or,  jiour  ac 
complir  la  double  condition  de  notre 
prugiamme  ,  il  nous  fallait  poursuivre 
les  derui(U-s  débris  des  Causes  doctrines,  et 
indi(pier  les  moyens  de  mettre  h  profit  l'é- 
lément réactionnaire.  ;\ous  avons  nettement 
formulé  ces  moyens  dans  une  série  de  Ira- 
vaux  sur  le  moiiveuKuil  religieux.  Nous 
sommes  entrés  dans  la  seconde  phase  de 
notre  mission  ;  nous  la  continuerons  avec 
autant  de  constance  que  nous  en  avons 
mis  à  parcourir  la  première. 

Les  espriu  viennent  d'eux-mêmes  au-de- 
vanl  do  nous  ,  el  les  événcaiens  seuls  les  y 


portent  comme  à  leur  insu.  Toutes  les  doc- 
trines de  mi'usonge  vont  venir  loiir  h  tour 
faire  nmende  honorable  devant  l'opinion 
publique  et  le  bon  sens  d'-s  nations.  En  po- 
litique, les  principes  d'une  saine  et  vérilnble 
liberté  se  l'ont  jour  à  travers  les  préofcupn- 
tions  des  uns  et  In  prédilection  l'unesliî  et 
outrée  des  autres;  la  souveraineté  popu- 
laire est  désertée  publiquement  par  ceux 
qui  l'avaient  invoquée  dans  des  jours  de 
lutte  hypocrite;  la  répnbli'|ue  s'est  tuée 
par  ses  excès  passés  et  par  ses  impossibilités 
présentes  ;  les  principes  monarchiques 
sont  venges  par  les  mêmes  hommes  qui 
les  avaient  attaqués  ou  désertés;    et    l'im- 

ftuissance  do  ces  hommes  à  gouverner, 
eurs  querelles  passionnées  ,  letn-s  divisions 
sont  autant  de  symptômes  qui  indiquent 
un  retour  prochain  h  l'ordre  et  aux  prin- 
cipes de  stabilité  que  nous  défendons.  En 
religion  ,  les  haines  ont  dis|)aru  pour  faire 
place  à  une  discussion  calme  et  Vaison- 
née;  et,  sidan^les  ma«sesse  trouvent  encore 
des  préventions  hosiiles,  elles  ont  quitté 
les  sommités  intellectuelles  ;  le  maté- 
rialisme n'a  plus  d'organe  avoué;  les  sec- 
tes ridicules  écloses  dans  des  jours  mau- 
vais et  déjà  loin  de  nous,  expirent  d'im- 
puissance devant  la  froide  raison  et  le  mé- 
pris de  l'opinion;  les  croix 'qu'une  popu- 
lace sacrilège  profanait  dans  ses  journées 
d'orgie,  se  relèvent  aux  acclamations  et  au 
concours  des  populations;  et  le  mèuie  peu- 
ple qui  brisait  et  dispersait  les  pir-rres  de 
rArchevcché,  se  presse  aujourd'hui  autour 
du  même  saint  prélat  qu'il  poursuivait  de 
ses  sauvages  menaces.  Et  ce  mouvement 
religieux  et  politique,  c'est-à-dire  social, 
dans  toute  l'étendue  de  l'idée,  ne  s'efTectiie 
pas  seulement  eu  France,  il  s'accomplit 
dans  toutes  les  nations  à  la  foi«.  E's  Irlande, 
six  millions  de  colholiques  demandent  rai- 
son ,  la  croix  à  la  main,  du  grand  attentat 
de  Henri  \  ill.  Forts  d'une  admirable  con- 
stance et  de  leur  émancipation  politique, 
ils  réclament  nu  même  litre  leur  aftVan- 
chissemcnt  civil  et  leur  indépendance  reli- 
gieuse ,  qu'ils  obtiendront  tôt  ou  lard;  car 
si  la  tyrannie  est  patiente,  la  liberté  l'est 
encore  plus.  Le  pro'.e-tanlisme  rongé 
de  sectes  arrive  au  moment  marqué  par  In 
providence  où  se  dresseront  contre  lui  les 
conséquences  de  son  pi'incipe,  et  alors  sera 
donnée  h  In  face  du  ciel  la  grande  répara- 
tion que  le  monde  attcnd'jit  de  la   révolte 
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contre  le  dnit  et  l'aulorilé  ;  l'islamis- 
me divisé,  meurtri,  cnsanglanti! ,  n'at- 
tend presque  plu-i  qu'une  main  a^sez  auda- 
cieuse pour  en  disperser  les  débris  ;  la  Bel- 
gique éinancip 'refonde  son  avenir  sur  les 
principes  catholiques;  c'(!si-;i-dire  que  le 
mouvement  que  no:is  éludions  en  France 
se  produit  également  dans  toutes  les  nations 
du    monde. 

Nous  venons  d'exposer  ce  que  nous  avons 
fait  dans  les  conditions  passées  de  cette  si- 
tîiation.  Nous  avions  dit  :    Sans  le  catho- 
licisme ,  point  de  salut  !   et  nous  l'avons 
prouvé,  et  par  la  force  de  la  Iogi([ue,  et  par 
la  force  plus  irrésistible  des  f.iits;   nous  di- 
sons maintenant  ;  Avec  le  cath  )licisme   le 
salut  pour  la  société  !  l-t   nous  le  prouve- 
rons encore,  à   l'aide  des  mêmes  moyens. 
Pendant  une  année,  nous  avons  déblayé  le- 
terrain  d(!  deux  côté^;  nous  allons  aborder 
encore  un    troisième  côté  .   le  côté    scien- 
tifique   et    litiéraire.    To'.ites    les    erreurs 
sont    sœurs;  elles  se    tiennent    toutes,   et 
procèdent  toutes  les  unes  de*  autres;  car 
c'est  toujours    la  pensée  de    l'houime  qui 
se    révèle,  do  quelque  manière  qu'il  la  tra- 
duis;   et  sur  ce  point  encore  que  de  choses 
à  examiner  !  et  quelle  mine  à  exploiter  au 
nom  des  idées  chrétiennes  !  Dans  l'ordre 
littéraire,  c'est  une  jeune  littérature  qui  a 
besoin  d'être  encouragée  ,  soutenue,  dans 
son  légitime  oesir  ae  catholicisme,  ei  ane 
littérature  qu    vit  de  scandale  ,  qui  fnusse  et 
vilipende  l'histoire. Dansl'ordre  scientifique, 
ce  sont   d'admirables   découvertes  ,  de  bril- 
lantes théories   dont    il  faut   que    le  génie 
chrétien  s'empare.  Or,   nous  voulons  nous 
mêler  à   ce    mouveme.it,  prendre  part   îi 
cette    moisson  ,   pour  y   convier  le  catho  - 
liciiimo  ;    indiquer     nous-mêmes    par  des 
travaux    lilléraires  et    scieulifiques  la  voie 
qu'il    fiudrait    suivre  ,  afin   de     préparer, 
selon  noi  moyens  et  nos  forces ,  l'avenir 
consolant  que  nous  avons  entrevu  et  salué 
dans  nos  e.'pérances.  Car  il  faut  que  la  ré- 
forme s'accomplisse  h  la  fois  sous  toutes  les^ 
faces  de  la  société;  que  l'erreursoit  proscrite 
sous  ([ueique  symbole  qu'elle  apparaisse, et 
que  la  vérité  plane  sur  le  monde  des  intelli^ 
gences  régénérées.  Toutes  nos  mesures  sont 
prises,  pour  continuer  les  travaux  que  nous 
avons  commencés  sur  l'économie  sociale, 
sur  1.1  liltératiireet  lesscienccs.  Nous  avions 
promis   de    faire    l'analyse    raisonnée  des 
cours   public*.    .Nos  prochaines   livraisons 
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conlienJroiil  le  commcnccnicnt  de  ces 
analyses.  Aux  iKuniiies  poliliiiiies  la  làrlie 
de  suivre  jour  ]iar  jour  les  fausses  idées 
qui  ont  produit  loiil  ce  que  nous  voyons. 
Nous  avons  une  mission  aussi  Lelle  que 
la  leur  ,  et  nous  conlinuoions  d<i  leur 
être  en  nide,  en  l;i  iiouibuivaul.  iNoiis  avons 
niiirclié  pendant  quinze  mois  ,  fidèles  h 
notre  plan,  le  niudilianl  dans  ses  détails 
au  gré  des  ciiconslances  .que  nous  som- 
mes ii'ivn  l'orcés  de  subir;  mais  n'aban- 
donnant jamais  l'idée  générale  de  notic 
œuvre.  Il  est  vrai  que  nous  avons  élé  admi- 
raLlement  secondés  par  l'opinion  publique, 
qui  sait  tonjour.»  apprécier  les  elTorls  que 
i'on  fait  pour  la  réalisation  d'une  bonne  et 
grande  idée.  Entre  nos  lecteurs  et  nous,  il 
y  a  mainlenaul  une  solidarité  de  vues,  une 
haimenie  de  senliniens  que  rien  m-  saurait 
troubler;  car  eux  qui  nous  on!sui\is  depuis 
notre  départ,  savent  ce  que  nous\oulons, 
le  bnt  que  nous  dé.^i^ons  d'atteindre  ;  et 
ils  comprennent  en  nu  nie  temps  que  ce 
but-lh  est  celui  auquel  ils  tendent  eux-mê- 
mes ,  le  salut  de  la  France  et  du  n;o:ide  par 
le  catholicisme.  C'est  ce  que  nous  conti 
nuirons  de  déveIoj)per  dans  l'ordre  des 
idées  que  nous  avons  à  pai  courir.  La  tâche 
csl  diflicili',  longue,  laborieuse;  mais  que 
ne  fait-on  pas  lorsqu'on  a  dans  le  crenrlc 
sentiment  d'un  grand  devoir  et  qu'en  outre 
du  concours  des  liantes  intelligences,  on 
itçoit  les  cncourngcmens  des  gens  de  bien? 
L'année  qui  va  finfr  a  été  inuiiensc  dans  ses 
résu'tats;  l'année  qui  va  commencer  en 
prodin'rade  p!us  grand»;  tout  l'assure,  car 
il  n'y  a  plus  que  les  conséquences  h  ti- 
rer des  princijies  qui  ont  mûri  en  lùiropc 
depuis  la  révolution  de  i8?io.  Il  s'a;;il  main- 
tenant d'organiser  le  mouvement  de  réac- 
tion qui  s'est  prononcé  dans  la  capitale,  et 
de  le  faire  arri\cr  en  province,  là  où  il  n'a 
p:s  emore  péuélié.  l.n  réaction  politique 
est  pailout;  il  faut  que  la  réaction  reli- 
gieuse soit  partout,  comme  h-  réaction  poli- 
tique. 

Le  travail  |uéparatoire  est  acconq)li; 
un  peu  d'cfl'orls  encore ,  et  sur  les  ruines  di's 
fàusesidées  de  toute  sorte  qui  ont  ajiporté 
le  désordre  dans  la  société,  s'élèvera  une 
société  noiiv»  Ile  qui  n'aiira  rien  des  dou- 
leurs ni  des  erre  ns  de  l'iiulre. 


IMCALE. 

DU  IMOUVEMENT  RHLKilEUX. 
CHAPITRE  V. 

CONCLUSION. 

Ji  i".  Comment  1/ /icul  conrenii- d'organiser 
In  propagtinde  clirèlicnrte. 

Nous  pensons  que  nos  idées  ont  élé  sui- 
vies jusq.i'ici  ,  et  que  nous  pouvons  conti- 
nuer sans  trop  nous  retourner  en  arrière. 

Il  R'ius  semble  (pie  nous  avons  mis  dans 
un  assez  grand  relielTavantag"  qu'il  y  aurait 
pour  le  catholicisme  à  employer  pour  swa 
propre  compte,  et  danslintériH  de  ses  doc- 
trines, le  în^yen  d'action,  le  levier  mor.it  le 
plus  puissant  ;i  notre  époque,  la  presse. 
^'on  seiilenient  cela  convient ,  n)ais  encore 
cela  est  nécessaire.  La  presse  n'exclut  pas 
la  prédic.ition;  bien  au  contraire,  elle  la< 
développe  ,  l'étend ,  ta  complète.  Si  l'a» 
nous  permettait  une  expression  peu  digne 
peut-être,  mais  vraie,  hi  presse  religieuse 
pourrait  être,  devrait  être  le  prône  par  Iff 
poste.  Pour  ceux  qui  écoutent ,  on  parle  ; 
pour  eux  qui  lisent,  on  écrit;  de  celte  fa- 
çon, on  adresse  sa  pensée  cl  à  ceux  qui  li- 
sent et  à  ceux  qui  écoutent,  c'est-à-dire  î» 
tout  le  monde. 

Le  chiislianisme  aurait  donc  deux  voie» 
d'action  morale,  la  |)rédication  delà  chaire, 
et  l'enseignement  du  journal  ;  bien  combi- 
nées ,  ces  deux  actions  doivent  tout  \  aincre; 
en  procédant  an  nom  des  idées  les  plus  au- 
gustes qui  soient,  leur  dilliculté  consiste 
moin.î  h  réussir  qu'h  agir.  C'est  avec  bien 
|)lus  de  raison  que  César,  que  le  christia^^ 
nisme  pourrait  dire:  Je  suis  venu,  j'ai  VBiB-i 
eu.  ]l  faut  bii't)  remarquer  «pi'en  ne  consi- 
dérant même  lechristianisme,  ainsi  organi- 
sé pour  sa  ])ropagatijn  (î1  sa  défense,  que 
connue  luie  idée  pui'ement  humaine ,  <-lle 
serail  encore  en  étal<le  lult»^!',  avec  la  cer""- 
tiliide  d'une  réussiteiiifailiihie,  contre  tout»'' 
idée  rivale.  11  n'y  en  a  aucini,  en  elfct,  t\vA' 
ait  en  U)ain  les  deux  le\i<'rs  ]>uissan8  dont' 
nous  parlions,  la  prédication  et  lu  presse;'; 
La  philosophie, eu  effet,  n'a  pour  ;iinsi  parler 
que  la  presse,  et  nne|)resse  alïaiblie.  ruinëfC 
parl'csprit  mi>rianlil(Mle  ceux  qui  I  exploi- 
tent; entre  1rs  mains  de  ceux  (pii  s'en  ser\  ont,"; 
Il  plupart  desjouriiaux  uesont  pas  une  idée, 
ils  sont  une  aifaire.  Le  gouvurniMUeut  lui*. 
même  n'a  que  In  presse,  et  comme  la. phi** 


Insopliie ,  une  presse  mal  nourrit;,  mal  di- 
rigée ,  mal  distribuée;  iiucune  doctrine  n'a 
en  même  lemps  un  enseignement  éci-it  et 
im  enseignement  parlé,  aussi  complet  et  an 
même  degré. 

Or,  si  l.'i  pliilosopliie  ,  si  les  mauvaises 
doctrines  ,  '|uoi([ne  si  imparfaileaient  ex- 
plicitées, parviennent  à  acepiérir  néanmoins 
un  si  piodigieux  ascendant  an  moyen  de  la 
presse,  fpii  les  introduit,  les  pousse,  les 
colporte ,  quel  n'est  pas  le  iVuit  que  le 
chrisi  ianisme  pourrait  tirer  du  même  moyen 
sagement  et  habilement  dirigé?  Il  n'y  a  pas 
au  monde  im  seul  orateur  qui  possède 
mieux  qu'un  journal  les  r^glps  essentiellos 
de  In  persuasion.  Il  arrive  fiièlement  à  son 
jour  et  à  son  heure  ;  le  temps  et  les  airaires 
n'v  font  rien.  Si  1  on  ne  pent  pas  l'écouler 
tout  de  suite,  il  aitenfl;  toute  iiiinule  lui 
est  bonne.  11  se  i^lisso  dans  le  moindre  in- 
Icrvatle  que  les  occupations  laissent  dans 
l'esprit,  se  couche  au  lit,  s'assied  h  table, 
galope  aux  champs ,  se  chaulle  au  foyer.  Il 
est  rare  que  la  tâche  la  pl;is  favorite  n'a- 
mène ])as  un  instant  de  lassiltide  cl  de  dé- 
goût; alors  le  journal  est  là  ,  il  s'empare  de 
l'ame  prise  au  dépourvu,  et  il  y  rèitne.  S'il 
ne  réussit  pas  à  convaiiicre  aujourd'hui,  il 
reviendra  demain  ,  a  près- demain,  toujours. 
Si  la  question  abordée  tout  droit  est  trop 
abrupte,  il  la  tournera;  il  gravira  le  som- 
met des  plus  ha<iles  dilîicultés,  comme  ou 
gravit  les  monl:!gnes,  par  des  sentiers  qui 
s'allonirenl,  serpentent,  se  jouent,  eidactnt 
le  roc,  l't  finisseiit  par  ilominer  sa  crête, 
comme  le  serpent  du  Laocoon  domine  le 
froni  du  grand-prêtre. 

Mois,  dira  t-on  ,  à  quoi  bon  un  journal 
pour  ceux  qui  ne  lisent  pas?  Ci  Ite  objec 
tion  est  sans  réplique  pour  toutes  les  doc- 
trines qui  n'ont  h  leur  service  (pie  la  presse. 
Le»  meillfnrs  livres,  quelques  matières 
qu'ils  Iraitf^nt ,  se  tirent  J»  deux  mille  ou  à 
deux  mille  cinq  cents  exemplaires  ;  les  joiu'- 
naux  politiques  les  plus  répandiu  ont  de 
douze  à  quinze  mille  abonnés  ;  or,  qu'est- 
ce  que  tout  cela  pour  trente-deux  millions 
d'auies  <(u'il  y  a  seidemenl  en  France?  En 
vérité,  ce  n'est  rien,  ou  presque  rien;  il  y 
a  peul-èlre  vingt-cinq  millions  de  personnes 
qui  ne  savent  pas  lire;  il  y  en  a  î>  coup  sûr 
trente  millions  qui  n'ont  ni  livres,  ni  jour- 
naux, ou  qui  ne  sont  pas  en  état  de  s'en 
servir  ;  de  udle  sorte  que  la  presse  phi- 
losophi(pie,  politique,  scientilique,  et  lil- 
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téraire  ,  n'agit  en  définitive  que  sur  un  |l*9- 
pelit  nombre  de  points;  ajoutez  q^'ellb 
est  dans  une  misérable  et  méprisable 
anarchie,  el  que  les  deux  ou  trois vcent 
mille  lecteurs  intelligens  qui  sont  à  m-înie 
de  comprendre ,  tant  bien  que  mal,  ren- 
seignement des  journaux  ,  sont  divisés 
en  un  très  grand  nombre  de  classes  et 
d'opinions  qui  se  heurtent;  el  que  le 
fleuve  de  la  ])resse  se  trouve  ainsi  partagé 
en  rigob's  et  en  ruisseaux. 

Le  christianisme  est  dans  une  situalioa 
à  créer  une  presse  admiraMe  ,  et  comme  il 
ne  s'en  est  pas  encore  vu.  D'abord  il  est 
unitaire,  et  tous  ses  journaux,  au  lieu  cte 
se  comlialtre  ,  de  s'affaildir,  do  se  détruire, 
s'ajouteraient  l'un  à  l'autre ,  et  feraienjt 
une  somme  immense  d'idées,  de  persua- 
sion, d'autorité.  Ensuite  il  aurait,  poui' 
remplir  le  vide  des  journaux  el  pour  sup- 
pléer leur  insullisance  ,  ce  que  lui  seul  pos- 
sède et  peut  posséder,  la  prédication  orale. 
A  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  le  christia- 
nisme parle;  les  curés  se  trouveraient  au- 
tant de  journalistes  religieviv  ,  distribuant 
la  parole  vivante,  au  lieu  de  la  parole  im- 
primée. De  Ciîtto  façon,  pas  une  seule  ame 
n'échapperait  h  l'action  du  catholicisme; 
pas  un  seul  esprit  qui  ne  fût  attaqué  dans 
son  fort ,  totn-né  ,  emporté. 

Et  qtie  deviendrait,  nous  le  demandons, 
la  mauvaise  presse  devant  la  presse  chré- 
tienne? Quelle  lutte  possible  y  aurait  il 
entre  deux  actions  si  diverses,  l'une  anar- 
chiste et  scandaleuse,  l'autre  unitaire  et 
morale  ;  l'une  employée  en  vue  d'intérêts 
mercanlib'S  ou  de  misérables  préférences 
de  parti ,  l'autre  en  vue  des  grandes  notions 
de  l'ordre,  de  la  justice  hiimainc,  et  de  là 
justice  divine?  Oh!  non  certes,  il  n'y  au- 
rait même  pas  lutte  ;  il  ne  pourrait  pas  y  en 
avoir. 


g    2.     De   la  Méthode  à    clabliv 
enseignement. 


dai 


L'enseignement  oral  de,  la  religion,  tel 
qu'il  se  trouve  acluellement  établi  et  pra- 
tiqué, est  très-heureusement  et  très-sage- 
ment conçu  :  nous  croyons  qu'il  pourrait 
servir  de  modèle  h  l'enseigneioent  parate 
lèle  qui  serait  organisé  dans  la  presse; 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  établir  dans  celui- 
ci  la  même  progression.    Il  y  aurait  ntnsî 


=ï>10 


LA    DOMINICALr. 


liisiuo  des  journaux ,  c'ost-à-dire  la 
e  (les  nines  peu  instruites ,  et  succes- 
cnt  et  par  diigi'os ,  la  presse  des  es - 
plus  élevés  et  des  tcles  plus  nourries, 
serait  Ih  éviter  l'un  des  plus  {;ros  in- 

nvéïiiens  du  journalisme  actuel ,  lequel 
jie  coaiinence  par  aucun  principe,  ne  con- 
tinue par  aucune  couséquenco,  n'a  aucune 
tête  et  aucun  corps.  Qu'espérer  de  doc- 
trines jetées  |)é!o  mêle  ,  sans  mesure  et  sans 
proj;rcssio[)  ?  L'esprit  veut  être  nourri  , 
comme  le  corps,  d'aliuiens  qui  soient  en 
rapport  avec  sa  force  et  avec  son  âge  :  le 
lailauK  cnfans ,  le  pain  aux  liomniiîs.  Nous 
avons  déji»  fait  remanjuer  un  autre  join- 
que  renseignement  de  la  reiijçion,  quoique 
parfaitement  conçu  dans  son  principe,  n'é- 
tait peut-être  pas  toujours  evcuipt  de  ce 
pèle-inèle  dans  sa  réalisation.  Nous  avons 
montré  de  |)liis  qu'il  ne  pourrait  pas  l'être, 
quoiqu'on  fit;  car  l'arrivée  toujours  nou- 
velle de  jeunes  auics ,  dans  la  société  re- 
ligieuse, exige  que  la  parole  du  prêtre  se 
tienne  constamment  dans  des  idé<s  et  des 
termes  éh'nnenlaires  ,  exposé  qu'il  est  sans 
cesse  à  faire  un  enseignement  peu  profita- 
ble,  ou  parce  qu'il  est  trop  vulgaire,  ou 
parce  ([u'il  est  trop  élevé. 

La  presse,  disions-nous,  sauve  cet  in- 
convénient, t|ni  est  énorme;  elle  le  sauve, 
en  ne  réuiiissnnt  pas  les  personnes  igno- 
rantes et  les  personnes  instruites  dans  une 
seule  et  mèmeenccinle,  et  en  ne  leur  adre^- 
sant  pas  le  même  enseignemcnl.  Loin  de 
là,  elle  les  laisse  séparés;  elle  va  trouver 
chacun  chez  soi  ;  elle  se  l'ail  siin|)le  pour 
les  simples,  docte  pour  les  doctes.  Chacune 
de  ses  paroles  tombe  d'aplomb  et  s'ajoute  à 
la  parole  précédente,  de  manière  à  la  fé- 
conder et  h  l'agrantiir.  Il  y  aurait  une  presse 
pour  les  enfansi  une  presse  pour  les  fem- 
mes ,  uiu^  presse  pour  les  liomuxîs.  Mais, 
mon  Dieu  !  l'indiislrialismc  a  compris  tout 
cel.i;  les  agioteurs,  les  courtiers,  toutes 
les  sangsues  qui  vivnt  d'argent,  ont  eu 
ces  idées,  et  elles  en  tircsnt,  à  l'hcîure  qu'il 
est,  force  luxe  et  force  écus.  lit,  eu  vérité  , 
puisque  nous  y  sommes,  qu'on  nous  per- 
mette de  dire  en  passant  que  le  clergii  de 
Prance  puisse  n'avoir  pas  à  se  repentir  ini 
jour  d'avoir  ainsi  laissé  toutes  ces  aruies 
par  terre,  h  la  mi'rci  di  tout  bras  qui  a 
voulu  s'fii  servir;  d'avoir  laissé  rcnfaiicc  h 
des  philosophes  s.ms  philosophie,  à  des  sa- 
vanssans  science,  à  deslilléralcurs  sans  litté- 


rature, à  des  moralistes  sans  morale,  à  des 
missionnaires  sans  mission. 

Quelles  peines  ,  quelles  douleurs  se  se- 
rait-il épargnées,  en  garantissant  ces  pau- 
vres agneaux  de  la  dent  des  loups?  Un  jour, 
il  les  verra  revenir,  tout  honteux  ,  tout 
meurtris  de  leur  course  h  travers  les  che- 
mins si  ardus,  si  âpres  de  la  vie  humaine, 
et  il  leur  tendra  les  bras;  mais  il  eût 
mieux  valu  leur  faire  éviter  ces  fatales 
épreuves  ;  ce  n'est  pas  la  même  chose 
qu'une  ame  lavée  et  une  ame  pure.  Jieu- 
reux  encore  si  tous  ceux  qui  partent  re- 
viennent! 

Ainsi ,  et  pour  revenir  an  point  de  départ 
de  tout  ceci ,  la  presse  aurait  cet  avantage 
de  pouvoir,  en  quelque  sorte  ,  suivre  les  ca- 
téchumène <  dans  tous  les  détails  de  leur 
capacité  et  de  leur  âge  ,  d'augm''nler  avec 
celui-ci,  de  croître  avec  celle-là.  On  évite- 
rait ainsi  toute  redite,  toute  coid'usion , 
toute  obscurité;  on  distribuerait  à  chacun 
son  enseignement ,  actue  Icmeut  utile  et 
convenable. 

Pour  passer  mainlenant  à  des  considé- 
rations d'un  autre  ordre,  il  est  clair  que  la 
presse  catholique  ne  devrait  pas  seulement 
se  proposer  pour  but  de  répandn;  ses  propres 
doctrines  ,  mais  encore  de  corriger  et  de 
détruire  les  doctrines  ennemies.  Les  jour- 
naux catholiques  devraient  suivre  une  tac- 
li(|U(!  h  peu  près  pareille  h  celle  qui  s'observe 
dans  les  guerres  modernes,  où  l'on  met  feu 
contre  feu  ,  et  où  tout  canon  est  principale- 
ment d'-stinéà  paralyser  le  canon  contraire. 
Le  fort  des  journaux  religieux  devrait  dune 
se  trouvrr  à  Paris,  parce  que  c'est  \h  que 
s'élaborent  surtout  et  ([ue  s'organisent  les 
théories  subversives.  En  général,  bons  ou 
mauvais,  les  printij)es  parlent  de  Paris; 
les  hommes  intelligeiis  y^  accourent;  les 
sources  d'études  y  sont  nombreuses  et 
abondantes;  la  vie  y  circule  plus  puissaïu- 
meul  ([u'.iillcurs.  (l'est  donc  à  Paris  que  le 
clergé  catholique,  devrait  établir  une  presse 
élevée,  sévère,  érudite;  traitant  et  discu- 
tant loutiîs  les  grandes  questions  qui  tour- 
meuteut  les  es|)rits  su[)érieurs;  et  se  pro- 
posant incessammiMit deux  choses,  à  savoir 
la  criliquCjdi's  |»rincipc.s  piiilosophiques,  et 
l'exposition  des  |)rincipcs  religieux.  La 
presse,  ainsi  instituée  à  Paris  ,  sullirait  fa- 
ciieuieiit  à  tous  les  besoins  de  la  franco  et 
même  des  pays  voisins ,  parce  ipielle  ne 
serait  pas  livrée  sans  discernement  au.xleo- 


leurs  de  toute  sorte,  mai»  seulement  à  tous 
ceux  qui  seraient  désignés  dans  chaque  lo- 
calité par  des  jusçes  couiiiétens. 

On  conçoit  sans  peine,  en  effet,  que 
quoique  tou:es  les  vérités  soient  pareille- 
ment respectables  ,  elles  ne  sont  pas  toutes 
fnreillcment  utiles  dans  ua  moment  donné. 
I  serait  fort  inutile,  par  exemple,  d'aller 
démontrer  l'existence  de  Dieu  à  ceux  qui 
n'en  doutent  pas  ,  et  délendre  les  Iradilious 
de  l'Ljiilise  contre  ceux  qui  ne  les  auraient 
pas  attaquées,  et  qui  ne  songeraient  pas  h 
les  attaquer.  Or  il  n'y  a  guère  que  les 
grandes  villes  qui  soient  aflligées  de  ces  doc- 
teurs fameux,  auxquels  il  faut  incessam- 
uent  démontrer  l'origine  et  l'histoire  de 
toutes  cho.-es;  en  géuéral  les  provinces  elles 
villages  n'ont  pnsce  faux-savoir  etcctte  ridi- 
cule impiété.  Inutile  donc  de  leur  exposer  des 
argiimens  qui  ne  serviraient  qu'à  troubler 
la  limpidité  de  leurs  croyances ,  eu  leur  fai- 
sant voir  des  nuages  là  où  ils  n'ont  jamais 
remarqué  qu'une  parfaite  clarté.  Les  remè- 
des guérissent  les  malades;  mais  ils  tuent 
les  bien  portans. 

L'action  de  la  presse  religieuse  trouverait 
à  s'exerci-r  immédiatement  dans  une  sphère 
immense;  mais  le  développement  prochain 
de  l'instruction  primaire  ouvrira  un  vaste 
champ  d'esprits  à  ensemencer.  Il  s'agit 
donc  non  seulement  du  présent,  mais  de 
l'avenir.  Ce  que  nous  exposons  peut  paraî- 
tre vraisemblable  aujourd'hui  ;  ce  sera  in- 
contestable i  demain.  11  ne  sulîit  pas  de 
faire;  il  faut  encore  être  prêt  à  faire. 

§   5.   Du  Mode  d'organisation  de  la  presse 
religieuse. 

Bien  évidemment  la  presse  religieuse 
doit  être  gratuite;  il  faut  qu'elle  arrive  h 
chaque  fidèle  comme  la  manne  h  chaque 
Israélite  ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  chaque 
matin  qu'à  se  repaitre  et  à  remercier 
Dieu. 

Si  nous  étions  encore  en  1788,  la  diffi- 
culté ne  serait  p.is  grande  ;  les  immenses 
possessions  qu'avait  le  clergé  auraient  suffi- 
samment permis  une  entreprise  de  ce  genre. 
Rappelons  même  que  les  religieux  de  l'ordre 
de  St. -Benoit  et  les  jésuites  consacraient 
une  partie  de  leurs  revenus  ,  non  pas  pré- 
cisément à  un  enseignement  ainsi  organisé, 
mais  à  de  grande»  publications  historiques, 
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scientifiques,  elliltéraires.  Aujourd'huitcîa 
ne  se  peut  plus  de  la  même  manière,  mais 
cela  se  peut  autrement. 

D'abord  l'institution  d'une  presse  reli- 
gieuse ne  peut,  on  aucune  manière,  être 
histiie  à  aucun  gouvernement;  il  puiser,  it  au 
contraire  une  grande  force  dans  les  idées 
d'ordre,  de  stabilité,  etd"  conservation  que 
les  doctrines  catholiques  sèmeraient  dans 
les  esprits.  Ce  n'est  donc  pas  de  sa  part  que 
pourraient  survenir  des  obstacles  ,  d'autant 
mieux  que  le  clergé  calho  iqu;  no  ces-erait 
jamais  de  donner  l'exemple  du  respect  aux 
puissances  et  de  l'obéissance  aux  lois. 

Il  s'agirait  donc  d'un  cODCuurs  de  tous 
les  catholiqu  s,  selon  leurs  moyens;  con. 
cours  sollicité  directement  et  individuelle- 
ment parle  clergé  lui-même.  Ceci  suppose- 
rait un  accord  préalable  entre  le  clergé  , 
une  communauté  de  vues,  un  ensemble 
d'effets. 

Pourrait-il  y  avoir  un  grand  "inconvénient 
à  des  relations  entre  nosseigneurs  les  évê- 
ques?  nous  ne  le  voyons  pas.  La  propaga- 
tion des  vérités  catholiques,  et  leur  en- 
seignement, avec  plus  d'accord,  d'unifor- 
mité, serait-il  une  chose  elfrayante  par 
elle-même?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

iS'ous  supposons  donc  qu'il  fût  |>roposé  à 
chaque  évèquc  de  conférer  sur  c3tte  ma- 
tière, et  de  communiquer  ses  idées  et  son 
plan;  combien  yen  aurait-il  qui  se  refuse- 
raient à  une  pareille  ouverture?  probable- 
ment aucun.  Nous  supposons  encore  que 
tous  lc>  évêqucs,  consultés  01  ré. mis ,  fi- 
nissent par  tomber  d'accord  sur  un  certaia 
mode  de  répf.n'lre  les  principes  chrétiens 
au  moyen  de  la  presse,  et  sur  une  sorte  de 
synode  ou  de  conseil  supérieur  pour  la  di- 
riger, quel  serait  le  prêtre  qui  ne  donnerait 
pas  les  mains  à  une  unanimité  pareille, 
I  pour  un  pareil  but  ?  Et  si  tous  les  évéques  et 
I  tous  les  prêtres  tombaient  ainsi  d'accord 
I  sur  une  mesure  si  générale  et  si  importante, 
quel  catholique  de  poids,  de  sens,  et  de 
bonne  volonté  voudrait  rester  en  arrière? 
pas  un  !  pas  un  ! 

Et  s'il  y  avait  une  si  prodigieuse  masse 
de  lumières,  d'intentions  et  d'efl'els,  dans 
un  but  si  grand,  si  saint,  combien  do 
temps  faudrait-il  pour  faire  descendre  sur 
une  œuvre  pareille  la  bénédiction  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  et  les  encourage- 
mens  de  toute  la  chrétienté  ? 

Nous  proposons;    que  d'autres  fassent. 
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Qnand  l'ermite  Pierre  revint  de  Jérusalem, 
il  se  mit  h  raconter,  par  les  villes  et  par  les 
toiirgs,  lesprofanalions  auxquelles  était  ex- 
posé chaque  jour  le  sépulcre  de  Jésus- 
Clirist.  Aiijoiird'h'ii ,  ce  u'est  plus  le  sépul- 
cre seuiciuent  qui  est  insulté;  c'est  le 
corps,  c'est  linlelligence,  c'est  l'esprit, 
c'est  la  doctrine.  Catholiques ,  vos  pères 
parlireul  pour  l'Orient;  vous  autres,  vous 
avez  à  faire  la  même  œuvre  avec  moins  de 
peine;  faites-la  ,  Dieu  le  veut  1 
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C'était  ù  la  fin  d'une  froide  mais  belle  jour- 
née d'hiver,  sous  le  ciel  de  l'Italie;  le  soleil 
penché  vers  l'horizon  jetait  comme  uu  adieu 
ses  derniers  rayons  aux  cînies  des  vieux  chè- 
iies  qui  boidaicnt  la  voie  appienuc,  et  faisait 
étinceler  au  loin  le  blanc  manteau  de  neige  de 
l'Apennin.  Ace  moment,  une  foule  immense, 
partie  à  pied,  partie  à  cheval,  ou  sur  des  char- 
riots,  se  dirigeait  vers  Rome  en  toute  hâte, 
malgré  le  mauvais  état  de  la  route  ,  qui,  sous 
riuHucnuc  du  soleil  de  midi  ,  sous  les  pietnie- 
ment  des  chevaux  et  le  broiement  des  roues, 
s'était  amollie,  délayée,  et  présentait  alors  une 
surface  noire  et  glissante,  où  la  marche  se  ra- 
lentissait a  chaque  instant.  A  l'empressement , 
à  l'impatience  des  voyageurs,  lorsqu'un  nouvel 
encombrement  les  forçait  de  s'arièter  ,  l'on 
devinait  qu'uu  vif  attrait  les  appelait  à  Rome. 
En  effet,  c'était  un  puissant  levier  qui  remuait 
cette  foule  et  lui  communiquait  un  même  et 
rapide  mouvement  :  le  lendemain  était  le  jour 
fixé  par  le  riche  préleur  Alypius  pour  un  com- 
bat de  gladiateurs,  qu'il  devait  donner  au  peu- 
ple, dans  l'amf  hithèâtreFlavicn.Cespectacle, 
de  tout  temps  la  passion  des  Romains,  devait 
encore  ctie  plus  recherché  à  cette  époque  oix 
il  était  devenu  plus  rare;  car  ce  n'était  plus 
le  temps  où  les  chrétiens  ,  j)our  prier  en  com- 
mun, etaientobligés  de  se  cacher  sous  les  voû- 
tes des  catacombes  ;  l'ère  des  peisécutions 
sanglantes  était  finie.  ïhéodose-le-Grand  ve- 
nait de  laisser  en  mourant  à  ses  deux  fils  Uo- 
norius  et  Arcadius,  la  couronne  qu'il  avait 
portée  avec  tant  de  gloire,  ptdont  une  moitié 
pesait  trop  au  front  de  chacun  de  ses  succcs- 
»eurs.  Rome  et  l'Occident  étaient  échus  a  Ho- 
JiWius,  prince  faible  mais  Jjien  intentionné.  A 
celte  même  époque,  Innocentl"étailassisdans 
la  chaire  de  .St.Plerre.  Ce  saint  pontifeavait 
fait,  ainsi  que  ses  prcdécesseuis,  tous  ses  effoi  ts 


pour  cffitcer  cette  dernière  trace  dcridolàtrie. 
Mais  craignant  de  mécontenter  Roractoujoiu- 
passionnée  pour  les  spectacles  de  sang,  etqui- 
cramponnait  à  ce  dernier  vestige  de  son  :ui 
cienne  splendeur,  Honorius  n'avait  pas  voulu 
céder  aux  instantes  prièies  du  saint  j)ontife. 
Le  préteur  Faltonus  Piobus  Alypius  avait 
donc  pu  encore,  pour  s'attirer  la  faveui 
de  la  multitude  et  satisfaire  son  propre  goùl. 
faire  annoncei-  que  le  jour  des  kaleudes  Je 
janvier  ,  il  domierait  au  peuple  h^  spectach' 
d'un  combat  de  gladiateurs  dans  l'amphi- 
théâtre Flavicn. 

Celle  nouvelle  s'était  répandue  au  loin;  et 
depuis  quelques  jours,  on  voyait  accourir  ,\ 
Rome  une  foule  d'Italiens  et  même  d'étran- 
gers, parmi  lesquels  on  comptait  bien  des  chré- 
tiens,encore  peu  instruitsdc  la  niorale  deleui 
divine  religion.  A  l'époque  où  commence 
cette  histoire,  une  foule  innombrable  encom- 
brait les  treize  voies  ou  routes  principales  qui 
conduisaient  à  Rome.  La  voie  Appienne  sur- 
tout, qui  ouvre  depuis  le  port  de  Brundusiuui 
une  comniHuication  avec  l'empire  d'Oiicnt. 
en  ce  moment  présente  l'aspect  d'un  Meuve 
bruvant  et  animé,  dont  les  flots  ondulent  et 
s'accroissent  incessamment,  en  passant  devant 
les  riches  et  nombreuses  villas  qui  bordent  la 
voie  Appienne.  En  deçà  des  mont;  Apuliens. 
à  partir  de  la  petite  ville  et  forêt  d'Aricie,  l.i 
foule  augmente  et  devient  si  compacte,  que  la 
marche  se  ralentit  encori>,  au  grand  méconlen- 
t(!ment  de  tons  :  car  si  l'on  n'arrive  pas  avant 
la  nuit  fermée  ,  on  court  grand  risque  de  ne 
plus  trouver  de  logement  pogr  v  passer  Ja 
nuit  et  pouvoir  attendre  commodément 
l'heure  du  spectacle  si  désiié.  Au  milieu  de  lu 
longue  file  d'hommes,  de  mules  ,  de  voituies 
d'où  partent  à  chaque  instant  des  clameurs 
d'impatience  et  de  colère,  ou  aperçoit  un 
vaste  charriol  entouré  par  quelques  homme- 
à  cheval ,  et  sur  le  devant  duquel  est  attathV' 
un  grand  tableau  représentant  un  combat  de 
gladiateurs  avec  tous  ses  hori'ibles  détails;  an 
bas  du  taldeau  se  lit  une  inscription  ,  atuion- 
çantque  Caïus  Africaims  est  chef  d'une  troupe 
de  gladiateurs  (ici  plusieurs  noms),  tous  fa- 
meux dans  leurs  exercices,  dont  plusieurs  oui 
déjà  clé  décorés  de  distinctions,  et  pariui  l(?s 
quels  est  le  célèbre  Clodnich  le  (iermain.  Ce- 
lui qui  marche  à  la  lêlc  de  la  troupe  et  en  pa- 
rait le  chef,  est  un  grand  africain  à  l'air  féroce, 
au  teint  bronzé;  et  pour  dire  vrai  ,  1»  figlir»- 
de  ses  hommes  répond  dignement  à  celle  du 
chef,  et  annoncent  <pn>  c'est  de  leur  pteiu  gré 
qu'ilsexerccnt  leur  dégradante  profession; carj 
à  cette  époque  ,  on  voyait  des  citoyens  librM 
qui  ne  rougissaient  pas  d'embrasser  ce  niiétl'éf 
horiiblo. 

Le  chef  des  gladiateiu'S  faisait  tous  ses  tlfi 
forts  pour  hâter  la  marche  de  sa  troupe,  eu  SJ» 
d'un  servant  long  b;îton  pointu  qu'il  lenailfà 
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lamain  etdnnt  il  partageail  largement  et  pres- 
que également  les  coups  ,  entre  les  flancs  de 
ses  mules  et  le  dos  dé  ses  hommes,  le  tout  non 
sans  apostrophée  tous  ses  dieux  de  sa  voix 
rauqiie  et  courroucée. «  OEdepol  1  OEcastor  I 
criait-il  en  colère  ;  ces  misérahles  bêtes 
n'avancent  d'un  pied  que  pour  leculer  des 
trois  autres  ;  par  les  divinités  de  l'enfer, 
nous  aiTiverons  trop  tard  pour  me  faire  ins- 
crire ,  et  je  perdrai  ainsi  la  riche  récompense 
promise  par  le  préteur  Alvpius  au  chef  des 
gladiateurs  dont  la  troupe  serait  victorieuse. 
Apage!  c'est  ce  misérable GL-rmain,  continuai t- 
il  en  jetant  un  regard  vei-s  le  charriot,  qui  est 
cause  de  ce  retard.  Sans  sa  maudite  blessure.., 
J'en  suis  presque  à  souhaiter  ,  quoique  ce  soit 
le  meilleur  de  mes  hommes,  que  le  moine 
chrétien  qui  l'a  soigné  ne  l'ait  pas  laissé  péi'ir 
comme  un  chien  !  »  Et  là-dessus ,  il  se  remet- 
tait à  activer  la  marche  de  sa  troupe.  Celui 
qu'il  venait  de  désigner  par  l'apostrophe  de 
misérable  Germain  était  assisou  plutôt  affaissé 
au  fond  du  char,  sur  des  bagages.  C'était  un 
homme  de  haute  taille;  une  figure  bien  tran- 
chante avec  celle  de  ses  compagnons ,  sa  peau 
blanche  ,  quoique  hàlée  ,  ses  cheveux  blonds, 
ses  veux  bleus  disaient  qu'il  avait  vu  le  jour 
dans  les  forêts  de  la  Germanie;  tandis  que  ses 
traits  doux  et  beaux,  quoique  sillonnés  de  ci- 
catrices profondes  ,  ses  regards  pleins  d'une 
rêveuse  tristi  sse  apprenaient  que,  lui  .  du 
moins ,  n'exerçait  l'état  de  gladiateur  , 
que  de  force.  Sa  cuirasse  ,  qu'il  était  encore 
trop  faible  pou)-  porter ,  était  déposée  à  côté 
de  lui  ,  el  quoiqu'elle  fût  bosselée  de  coujis, 
on  y  distinguait  cependant  encore  des  insi- 
gnes et  inscriptions  qui  V  avaient  été  gravés, 
sans  doute  pour  témoigner  de  sa  valeur  et  de 
sou  adresse  dans  les  cirques.  Il  n'avait  con- 
servé de  son  armure  que  le  casque  sur  lequel 
on  vovait  une  guii  lande  de  Heurs  qui,  passant 
sur  le  cimier,  venait  s'attacher  sous  le  menton; 
on  sait  que  c'était  la  plus  grande  lécompense 
qu'un  gladiateur  put  espérer,  après  sa  liberté. 
Une  pâleur  étrange  couvrait  ses  traits,  et  lors- 
qu'un monvemcnt  faisait  entr'ouvrir  sa  lon- 
gue tunique  de  lin  ,  on  apercevait  sur  sa  poi- 
trtne  des  banaages  sanglans,  sous  lesquels  une 
large  blessure  ne  s'était  pas  encore  bu-n  fermée. 
Sans  dcule cette  blessuie  devait  le  faire  bien 
sonffrir,  et  pourtant  ce  n'était  pas  à  elle  qu'il 
pensait  :  la  vue  des  chênes  antiques  qui  bor- 
daient lu  voie  Appienne  lui  avaient  l'appelé 
ses  belles  forêts  de  la  Germanie.  Le  sou- 
venir était  venu  étaler  Sun  doux  mirage 
à  ses  veut,  et  il  se  revoyait  libre  enfant  des  fo- 
rêts ,  avant  qu'il  ne  suivît  aux  combats  son 
chef  le  brave  Far-Mund  ,  errant  heureux  et 
paisiblesur  les  bords  du  Visurgis....  Puis  tout- 
à-coup  un  cri  de  guerre  avait  retenti  à  travers 
les  forêts  immenses  où   venait  se  briser  la 


puissance  romaine;  et  il  avait  fallu  pai'tii- 
dire  adieu  à  sa  cabane,  au  vieux  chêne  qui 
l'avait  vu  bondir  enfant  sous  son  feuillage  sa- 
cré, à  sou  vieux  père,  à  son  épouse  tendant 
vers  lui  deux  tout  petits  enfaus  beaux  comme 

leur  mère »  Et   pendant    qu'il    pensait 

aux  objets  de  son  amour,  deux  grosses  larmes 
coula'ent  le  long  de  ses  joues  ,  et  sa  poitrine 
haletait  à  faire  rouvrir  sa  blessure  ,  et  il  ten- 
dait les  bras  aux  images  chéries  qu'avait  évo- 
quées sou  souvenir.    Tout-à-coup  une  main 
rude  se  pose  sur  son  épaule,  et  une  voix  rau- 
que  murmure  à  son  oreille.  C'était  Caïus  qui 
s'ap|)rochait  du  malheureux  gladiateur,  et  lui 
demandait  avec  un  air  qu'il  voulait  rendre 
sensible  et  bon,  comment  il  se  trouvait  main- 
tenant ,  et  s'il  ne  se  sentait  pas  en  état  de  (Ga- 
gner une  nou\  elle  guirlande  ?  Pour  toute  ré- 
ponse, le  gladialeur  lui  montra  les  linges  san- 
glans qui  couvraient  sa  poitrinei  «  jMais  mon 
cher  Clodwich  ,  continua  le  chef,  cette  bles- 
sure doit  être  cicatiisée,  et  si  tu  veux  demain 
revêtir  ton  armure,  je  parie  que  nul  ne  frap- 
pera de  si  vigoureux  coups. — Caïus,  dit  alors 
le  Germain  ,  je  le  pourrais  que  je  ne  le  vou- 
drais pas,  que  je  ne  le  ferais  pas.  —  Comment! 
pai-Jupilorîque  veux-tu  dire?cria  l'Africain  sur- 
pris. —  Tu  ne  me  comprendras  pas  sans  doute, 
répondit  Clodwich,  et  pourtant  il  faut  que  tu 
sachesque  le  pieux  chrétien  qui  pansamesbles- 
suresa  guéri  mon  âme  en  même  temps  que  mon 
corps.  Il  a  ouvert  mes  yeux  à  la  lumière  ,  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  versé  sur  ma  tête 
l'eau  sainte  et  régénératrice,  je  ne  m'en  re- 
garde pas  moins  comme  chrétien;  et  comme 
tel ,  je  ne  puis  plus  paraître  dans  les  jeux  in- 
fâmes  auxquels   on  ne  m'avait  fiit   prendre 
part  qu'en  me  pro niellant  m;i  liberté,  après  un 
certain  temps,  si  je  combattais  bramement. — 
Apage  I  s'écria  C;iïus  Africanus;  puis  il  mur- 
mura tout  bas  :  Je  me  doutais  bien  que  ce  mi- 
sérable moine   ne  consentait   à   demeuier  si 
long-temps  auprès  de  ce  fou  de  Germain  que 
pour  reiuôler  sous  sa  baïuiière;   mais  il  sera 
trompé  dans  son  attente.  Oui!  par  tous  les 
dieux  !  »  Alors  se  rappiochant  du  gladiateur  ; 
i(  Clodwich,  dit-il  ,  tu  sais  que  je  t'ai  acheté 
une  bonne  somme  d'argent  du  tribun   Sem- 
pronius,  et  qu'ainsi  tu  m'appartiens;   tu  sais 
encore  que,  pour  l'exciter  à  bien  combattre 
dans  les  cirques  ,  je  t"ai  promis  la  liberté  si  tu 
étais  douze  fois  victorieux;  tu  sais  tout  cela; 
eh  bien!  écoute  nioi  :je  m'aperçois  que  bien- 
tôt  rinllucncc  des   chrétiens  l'emportera,  et 
que  b'sjeuxdu  cirque  iront  rejoindre  les  au- 
tres coutumes  romaines;  déjà    ce  n'est  plus 
qu'à  Rome  qu'elles  existent  encore  :  un  décret 
impérial  l'a  ainsi  ordonné. 

Aussi  je  veux  renoncer  à  mon  état,  si  de- 
main je  puis  obtenir  la  récompense  promisre 
par     Al^'pius  ;    eh   bien ,    si    tu    consens    à 
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paraître  dans  le  cirque  ;  si ,  comme  je  n'en 
doute  pas ,  c'est  à  toi  que  je  dois  la  victoire  , 
iiou-seulemeiit  je  t'accoi'de  la  liberté  sur-le- 
champ  ,  mais  encore  je  te  doune  une  bourse 
assez  garnie  de  sesterces  pour  que  tu  puisses 
retourner  dans  ton  pavs.  Geimain  ,  que  dis-tu 
décela?... — Clodwicli  lepardait  fixcm<'nl  son 
mailrc,  dans  uncagitation  qui  faisait  frémir 
tous  ses  membres;  car  un  étrange  combat  se 
livrait  dans  son  auie  :  là  il  voyait  le  moine  qui 
l'avait  initié  aux  sublimes  connaissances  de  la 
religion  chrétienne, et  il  en  tendait  eucoi'e  sa  pa- 
roletout  à  la  fois consolantect  sévère;  maisiciil 
voyait  sa  foret  chérie,  la  cabane  où  il  était  né, 
son  vieux  père  ,  son  épouse  ,  se-  enfiins  qui 
lui  tendaient  encore  les  bias  comme  à  l'heure 
du  départ,  il  entendait  leur  faible  voix  criant 

encore:  père  ,  père  I A  peine  instruit  des 

premières  vérités  de  notre  religion,  le  mal- 
heureux pouvait-il  refuser!...  Se  levant  d'un 
bond  ,  saisissant  son  sabre,  et  le  brandissant 
avec  une  force  extraordinaire:  «  A  Pionie  ,  i 
Home  ,  cria-t-il  I!  »  En  ce  moment  le  charriot 
atteignait  le  haut  d'unecollinesituéeà  quelques 
milles  de  Home. Et  laville  des  Césars,  Rome  qui 
pendant  tant  d'années  avait  été  comme  le  cœur 
du  monde  en  lierjdont  chaque  pulsation  se  faisait 
sentir  aux  extrémités  de  la  teire,  Rome  appa- 
lut ,  déployant  aux  regards  ,  sur  ses  sept  col- 
lines, ses  groupes  ondulés  de  maisons,  de  por- 
tiques ,  de  temples  ,  d'amphithéâtres ,  de 
colonnes,  d'obélisques,  et  du  milieu  de  cette 
masse  imposante  ,  son  Capitole  orgueilleux, 
dont  la  tète  dorée  étincelait  aux  derniers 
rayons  du  soleil  ,  alors  que  l'obscurité  com- 
mençait à  s'étendre  sur  le  reste  delà  ville. 
Rome  déjà  déchue  par  'e  partage  de  sa  vieille 
et  riche  couronne,  dont  Constantinople  avait 
pris  la  moitié,  allait  bientôt  voir  sous  des  flots 
lie  b;irbares,  se  salir  et  se  déchirei-  en  lam- 
beaux son  brillant manteaudcj)ourpre.  Alaric 
à  la  tète  de  sesGotlis,  sepréparaità  venir  dans 
ses  murs  jusqu'alors  lespeités  ,  continuer  le 
pillage  du  monde;  tandis  que  Far-Mund  ,chef 
des  Francs-Salicns  ,  ainsi  qu'une  nuée  de  bar- 
bares ,  n'attendait  qu'un  sif;[ial  pour  se  préci- 
piter sur  le  vieil  empire  fondé  par  Ronndus. 
Mais  en  ce  moment  le  danger  était  encore 
éloigné  et  Rome  se  préparait ,  insouciante  ,  à 
goûter  son  plaisir  favori  ;  aussi  te  fut  aux  ac- 
clamationsde  la  multitudequelechar  deC;iïus 
bien  connu  à  Rome  entia  dans  cette  ville  ])ar 
la  porte  Capène  au  milieu  d'une  foule  innom- 
brable qui  encombrait  la  rue  de  Janus.  «Voici 
Cai'us  l'Africain  ,  criait-on  ,  son  brave  gladia- 
teur est  avec  lui  !  C'est  lui ,  sans  doute  ,  qui 
gagnera  le  prix!  Sois  le  bien  venu  Clodwich!.. 
Gloire  au  succès  du  brave  Germain  !  »  Ce  fut 
entouré  de  ces  clameurs  que  le  chariot  con- 
tinua se  route,  en  parcourant  la  rue  de  Janus. 
Au  moment  où  il  arrivait  près  du  tenplc  qui, 


depuis  peu  purifié,  avait  été  change  en  église, 
on  vit  passer  une  troupe  dechrétiensmarchaut 
lentement  deux  à  deux,  et  à  leur  tète,  un  moine 
vêtu  du  costume  des cœnobites d'Orient.  Cette 
troupe  venait  de  la  demeure  d'Innocent  pre- 
mier, souverain  ])ontife  ,  et  allait  au  palais 
d'Honorius,pour  le  prier  d'empêcher  les  spec- 
tacles hideux  qui  se  préparaient  pour  le  len- 
demain. Clodwich  avait  détourné  les  yeux 
pour  ne  pas  apercevoir  celui  qui  marchait  ea 
tète  de  cette  procession,  car  ill'avait  reconnu. 
Fermant  son  cœjr  à  toute  autre  pensée  que 
celle  de  son  pavs  et  de  ceux  qu'il  y  avait  lais- 
sés ,  il  jura  qu'il  serait  vainqueur  ou  que  son 
corps  inanimé  serait  tiré  du  cirque  avec  un 
croc,  par  laporteLibitine. 

—  Le  lendemain  ,  dis  que  le  soleil  pa- 
rut ,  une  foule  innombrable  se  précipita  de 
toutes  parts  vcis  le  vaste  amphithéâtre  Fla- 
vien,  où  les  jeux  devaient  se  célébrer;  et  il 
n'vavaitpas  encore  xui  gladiateur  dansl'arène 
que  déjà  l'immense  théâtre  était  rempli,  depuis 
le  podium  jusqu'aux  derniers  gradins.  L'em- 
pereur llonorius,  cédant  en  partie  aux  sollici- 
tations de  saint  Innocent,  avaitrefusé  de  prési- 
der les  jeuxquoiqu'il  n'eût  pas  osé  lesdéfendrej 
et  c'était  le  ))réteur  Alvpius  qui  le  remplaçait. 
L'amphithéâtre  présentait  alors  un  spectacle 
imposant.  Sur  les  premiers  rangs,  ou  podium^ 
uue  foule  de  sénateurs  et  magistrats  de  Rome 
et  premiers  de  l'empire,  étaient  assis  sur  des' 
sièges  de  marbre  de  Paros,  dont  quelques-uns 
étaient  garnis  d'ornemens  d'ivoire  ,  et  tous  de 
riches  coussins  de  soie;  au-dcjsus  d'eux,  les 
magistrats  subalternes  ,  ceux  d'une  noblesse 
inférieure  ,  les  plus  riches  daus  les  classes  plé- 
béiennes ;  puis,  au-dcs<us  d'eux  ,  la  foule  in- 
nombiable  des  simples  citoyens  romains  qui 
s'cntiis^iaient  jusqu'aux  faites  du  théâtre  ;  nous 
ne  devons  pas  oublier  une  foule  de  dames  pa- 
triciennes, et  de  riches  plébéiennes  qui  appa- 
raissaientbrillau'cs  et  paréesà  travers  lesgrou- 
pes  sévèresctim]jo<ansdesporte-toges,  comme 
de  fraîches  guirlandes;  les  crvptes  ou  voûtes 
grillées  qui  séparaient  les  loges  où  l'on  ren- 
fermait d'ordinaire  les  animaux  féroces  étaient 
renipliesd'uiiefoiile  de  menu-peuple;  et,  sur 
toutes  ces  tètes,  dont  les  regards  étincelaient 
de  l'attente  du  plaisir  ,  un  beau  soleil  jetait 
les  flots  de  sa  brillante  lumière.  Enfin  les  /o- 
carii  sont  parvenus  à  placer  tout  le  monde^ 
le  préteur  Alypius  ,  le  héros  de  la  fête,  a  pris 
pbice  au  bruit  des  trompettes  d'argent,  les- 
gladiatcuis,  suivantl'usage,  défilent  devant  lui 
en  le  saluant  deces  mots  mélancoliques:»'  Mo- 
rilurile  salulanl.  »  Les  gladiateurs  sont  divisés 
en  quatre  troupes;  Clo  Jwicli  est  àlatéted'une 
d'elles,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  penser 
qu'à  combattre  avec  courage.  Mais  Alypius  a 
donné  le  signal  :  les  gladiateurs  se  mesorenl 
des  yeux^  choisissent  chacun  leur  adversaire  > 


la  place  où  le  fer  entrera  plus  facilement;  puis, 
à  une  fanfare  des  trompes,  les  quatre  troupes 
s'élancent ,  les  sabres  se  croisent ,  les  cuirasses 
et  casques  d'airain  retentissent  de  coups  tei'- 
riblcs  ,  le  sang  cou'.e,  le  peuple  applaudit. 
Oh  !  c'était  un  bien  hoirible  spectacle  que  ce- 
lui de  cette  multitude  suivant  avec  intérètles 
chances  diverses  des  combattans,  les  exhor- 
tant à  bien  faire  et  battant  des  mains  à  chaque 
homme  qui  tombe;  que  toutes  ces  figures  mar- 
quant le  dépit,  lorsqu'un  coup  terrible  est  paré 
par  une  main  plus  habile  ,  puis  se  crispant  de 
plaisir  ,  d'ivresse ,  quand  un  large  flot  de  sang 
jaillit  d'une  poitrine  déchirée!! 

—  Déjà  ,  aux  applaudissemens  de  la  foule 
qui  le  reconnaît  et  l'encourage ,  Clodwich 
vient  de  renverser  à  ses  pieds  un  gladiateur 
d'une  haute  taille, à  la  figure  féroce:  il  appuie 
son  genou  sur  la  poitrine  du  varncu ,  et  la 
pointe  de  son  sabre  sur  sa  gorge  nue,  et  at- 
tend que  le  peuple  lui  crie  :  Grâce  !  ou  lui  dise 
d'achever.  Mais  le  peuple  n'est  pas  encore  ras- 
sasie de  sang,  pas  un  pouce  ne  s'élève  en  fa- 
veur du  vaincu,  et  Clodwich,  quoique  avec 
répugnance,  va  fra]>per,  lorsque  tout  à  coup 
un  homme,  après  de  longs  efforts, pour  se  frayer 
un  passage,  s'élance  dans  l'arène  et  se  jette 
au  milieu  des  gladiateurs.  C'est  un  homme  de 
haute  taille  ,  à  barbe  blanche  ,  à  figure  véné- 
rable ;  il  est  couvert  d'une  longue  tunique  de 
laine  qui  laisse  voir,  ens'eutr'ouvrant,  sa  poi- 
trine déchirée  par  les  macérations  de  la  vie 
ascétique.  A  son  aspect  vénérable  ,  à  sa  parole 
puissante,  à  sou  geste  plein  d'autorité,  les 
gladiateurs  s'arrêtent  et  s'écartent  surpris;  et, 
debout  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  fliommc 
de  Dieu  fait  entendre  ces  mots  ,  qui  s'élèvent 
au  sein  du  plus  profond  silence  !  «  C'est  au- 
jourd'hui l'octave  du  Seigneur  ;  quittez  ces 
sanglantes  superstitions  ,  retirez  vous  de  ces 
sacrifices  impies  qui  se  font  aux  idoles !!!  « 

Clodwich  l'a  reconnu  :  c'est  le  moine 
d'Orient  qui  l'a  guéri  et  lui  a  appris  à  prier  le 
vrai  Dieu.  Il  se  prosterne  à  ses  pieds  en  criant  : 
a  Pardon,  pardon  !  »  et  jette  son  sabie  loin  de 
lui.  Almachius,  car  c'est  le  nom  du  pieux  soli- 
taire ,  le  relève  ;  puis  s'avançant  vers  le  pié- 
teur  :  «  Alypius,  crie-t-il ,  au  nom  du  Sei- 
gneur qui  m'envoie  ici  ,  fais  à  l'instant  cesser 
ce  spectacle  infâme  qui  souille  la  place  sancti- 
fiée par  le  sang  des  martyrs!!  »  Mais  Alypius, 
furieux  de  voir  interrompre  les  jeux  qu'il  ai- 
me, et  non  moins  d'apercevoir  quelques  per- 
sonnes se  disposer  à  obéir  à  la  voix  du  soli- 
taire, Alypius  ordonne  au  saint  homme  de  se 
retirer  s'il  ne  veut  encourir  sa  colère.  «  Fils 
de  l'erreur,  a  répondu  Almachius,  me  retiier, 
qustnd  Dieu  m'a  dit,  va!  » 

Puis  il  ordonne  au  peuple  desortir  de  l'am- 
phithéâtre. Il  y  avait  tant  d'autorité  dans  sa 
voix,  dans  toute  sa  personne,  tant  d'imprévu, 


Là   DOMINICALE.  5<D 

de  solennel  ,  dans  sa  conduite  ,  qu'un  giand 
nombre  de  spectateurs  se  lèvent  et  vont  se  re- 
tirer. Mais  Alypius  furieux  s'élance  dans 
l'arène,  et  ordonne  aux  gladiateurs  de  mettre 
à  mort  Almachius.  Les  gladiateurs  vont  obéir 
à  son  ordre  et  à  ses  menaces  ;  mais  Clodwich 
a  resuaisi  son  sabre,  et,  se  plaçant  devant  le  so- 
litaire, en  menace  quiconque  esera  s'appro- 
cher; et  telle  est  la  crainte  qu'inspire  la  force 
et  l'audace  du  Germain,  que,  malgré  la  fureur 
du  préteur,  ils  ne  s'approchent  que  lentement 
et  avec  circonspection  de  Clodwich.  Quelques 
pas  les  en  séparent  seulement ,  et  Clodv\  ich 
relève  son  glaive  d'un  air  terrible  ;  bien  du 
sang  va  couler  sans  doute;  mais  le  solitaire  a 
dit  :  «  Au  nom  du  Dieu  que  je  t'ai  appris  à 
connaître!  n  et  Clodwich  ,  après  avoir  hésité- 
un  instant,  envoyé  une  dernière  pensée  vers  sa 
forêt  de  la  Germanie,  jette  son  sabre,  et  s'age- 
iiouillaut  à  côté  d'Alniachius,  il  répète  les  mots 
de  [u'ièreque  récite  le  saint  homme.  C'est  dans 
celte  position  que  les  gladiateurs  ,  cédant  en- 
fin aux  menâtes  du  préteur,  les  frappent  tous 
les  deux. 

Cependant  quelques  chrétiens  qui  étaient 
sortis  de  l'amphithéâtre  aux  premières  paroles 
d'Almachius  ,  et  craignant  pour  lui  la  colère 
du  préteur,  étaient  allés  au  palais  d'Honorius 
l'informer  de  ce  qui  se  passait;  ils  reviennent 
bientôt  avec  un  détachement  des  gardes  de 
l'empereur  conduit  par  un  officier  auquel  Ho- 
norius  lui-même  a  ordonné  de  veiller  sur  Al- 
machius. Ils  entrent  dans  le  cirque  où  tout 
était  en  rumeur,  et  dispersent  les  gladiateurs, 
au  moment  où  Clodwich  tomljait  inanimé,  en 
murmurant  une  prière  que  lui  avait  apprise 
le  pieux  solitaire.  Almachius,  quoique  frappé 
lui-même  de  plusieurs  coups,  était  resté  à  ge- 
noux et  priait  avec  ferveur  près  du  corps  de 
son  disciple  qu'il  croyait  mort...  Tout-à-coup 
Clodwich  se  soulève  et  murmure  :  «  Mon 
père...  le  baptême!!...*  Almachius  regarde 
autour  de  lui....  du  sang  partout  et  pas  une 
goutte  d'eau  pure...  «  Mon  Dieu,  cria-t-il  vers 
le  ciel,  en  remplissant  sa  main  du  sangqui  jail- 
lissait de  sa  poitrine  ;  mon  Dieu  que  ce  sang 
que  je  verse  pour  toi  puisse  eu  ce  moment 
remplacer  l'eau  sainte  du  baptême!!  «Et,  au 
milieu  d'une  foule  de  Chrétiens,  agenouillés 
et  priant,  il  répandit  ce  sang  de  sa  main  trem- 
blante sur  le  front  de  Clodwich  en  récitant  les 
paroles  qui  rendent  à  l'âme  sa  première  pu« 
reté;  et,  quand  il  eut  prononcé  la  dernière  pa- 
role sacramentelle,  il  tomba  mort  à  côté  de 
celui  dont  l'âme  suivit  en  ce  moment  sa  belle 
âme  devant  l'éternel. 

De  ce  jour,  Honoriusabjlit  les  combats  de 
gladiateurs,  et  St. -Innocent  plaça  Almachius 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs.  C'est  lui 
qu'on  honore  sous  le  nom  de  St-l'élémaquc. 
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POLITIQUE    tT    ADMINISTKATIVE. 


lîe'Beiions  pieliniiaaires  sur  le  but  et  les  intentious  de  I> 
'Dvminicalf  ,  quanti  la  politique.—  Rejet  par  la  Chambre 
des  députes  de  lin  leinnile  demandée  pour  la  présidence- 
Dissolution  d'une  partie  de  l'ccûle  polytechnique.  —  De. 
cUraliou  de  M.  Peel.  —  Puldication  or6cielle  du  traite  de 
la  quadruple  allianee.  —  Trait»  doitradition  entre  la  Bel- 
gique et   la    Frauce.  —  Revue    perspectite  de   la  politique 


Il  est  dans  la  un  turc  et  l'esprit  de  la  religion 
de  soumettre  ses  j II jjiMiieiis  aux  refiles  iniiuiia- 
bles  de  l'équité.  Comme  elle  est  la  vérité  elle- 
même  ,  dans  les  choses  duciel ,  il  n'est  rien 
qu'elle  doive  plus  reclierclier  que  la  vérité, 
dans  les  choses  du  monde.  Mais  peut-être,  en 
raison  de  cela  mèuie,  est-elle  autorisée  à  l'an- 
noncer hautement  et  partout  avec  franchise, 
pourvu  que  la  discrétion  tempère  ses  discours 
et  que  la  charité  la  dirige  etrauinie.  C'est  une 
forte  et  belle  position  que  celle  qui,  élevant 
l'intelligence  et  la'pi'nsée  au-dessus  de  la 
splière  des  partis ,  f.iit  qu'on  les  domine  tous 
et  qu'on  se  place  comme  arbitre  de  leurs  dis- 
putes. «  La  vérité ,  dit  Bossuet ,  est  une  reine 
qiii  habite  eu  elle-même  et  dans  sa  propre  lu- 
mière. »  Belle  définition  d'une  puissance  qui, 
si  elle  n'était  pas  méconnue  et  persécutée,  ferait 
régner  la  paix  parmi  les  hommes.  La  justice 
liiimaine ,  dirigée  par  la  justice  de  Dieu,  est 
comme  son  modèle  ferme  et  inflexible  quant 
au  maintien  des  piincip''s  et  des  lois  du  moude 
moral,  mais  iudulgeicte  et  miséricordieuse 
dans  son  application.  La  faiblesse  de  notre  n,a- 
ture  peut  nous  faire  dévier  (juelquefois  de 
cette  ligne  de  droitm-c  cl  de  prudence  ;  mais 
l'esprit  religieux  stiflit  use  rectifier  lui-même, 
et  corriger  les  résultats  de  l'impa-tiencc  ou  de 
la  préoccupation. 

A^oilù  de  bien  graves  réflexions  eu  lête  de 
la  partie  la  moins  sérieuse  de  notre  œuvre. 
Elles  ont  presque  l'apparence  d'une  confes- 
sion. Nous  consentons  qu'on  les  prenne  pour 
telles,  quoiqu'elles  ne  nous  soient  itispirées 
que  par  une  crainte  spontanée  dont  nous  tious 
seiitoiis  saisis.  En  reportant  nos  regards  sur  la 
carrière  que  nous  avons  parcourue,  nous  de- 
mandons, avec  iiii|tiiélu(Je,si  nous  avons  tou- 
jours été  just's  et  impartiaux,  si  notre  zèle 
pour  des  droits  légitimes  tie  nous  a  pas  quel- 
quefois emportés  au-delà  des  bornes  delà  cha- 
rité; si  nous  avons  reiidti  bonne  et  lovalejus- 
tice  au  bien  comme  au  mal,  sans  acception  de 
personnes.  Le  b'Pti,  quelle  que  soitsa  source,  a 
droit  aux  houimagrs  de  la  raison  ,  de  même 
que  le  mal,  quelle  que  soit  son  origine,  trouve 


sa  condamnation  dans  une  conscience  incor- 
ruptible. L'esprit  de  parti,  seul,  petit  confon- 
dre l'un  et  l'autre  et  fermer  les  yeux  sur  le» 
causes  et  les  conséquences.  A  cet  égard  ,  nous 
pouvons  répondre  de  nos  intentions;  elles 
ont  toujours  été  droites  et  pures.  Si  elles  n'otrt 
pas  quelquefois  paru  ce  qu'elles  sont,  il  faut 
l'attribuer  aux  circonstances  ,  à  ces  malheu- 
reuses classifications,  et  à  ces  formes  de  dis- 
cussion auxquelles  nous  sommes  enchaînés. 

Le  mal  ,  nous  l'avons  signalé  avec  les  mê- 
nagemens  que  notre  jiosition  commandait;  le 
bien,  en  ce  qui  concerne  l'ordre. moral  et  la 
prospérité  matérielle  de  cette  société,  nous 
l'avons  cherché  avec  le  plus  grand  soin;  mais 
il  ne  nous  était  pas  donné  de  le  trouver  dans 
un  état  de  choses  qui  ,  par  son  déf;iut  de  logi- 
que, semble  privé  de  la  faculté  de  refaire  l'or- 
dre moral,  et  par  les  disputes  continuelles  que 
soulèvent  les  passions  des  partis  ,  se  trouve 
constamment  repoussé  du  rivage  et  du  port. 
Nous  ne  demandons  qu'à  recevoir  les  bienfaits 
d'un  bon  gouvernement  et  d'ui>e  bonne  ad- 
ministration ,  à  les  mettre  en  relief  avec  sincé- 
rité ,  sans  chercher  à  savoir  quel  est  le  sym- 
bole politique  de  leurs  auteurs  ;  mais  lorsque 
cette  maiière  nous  raanqite,  lorsque  le  bien- 
être  et  l'avenir  de  la  France  se  perdent  dans 
de  vaitics  querelles ,  il  nous  sera  permis  sans 
doute  de  déplorer  les  fautes  et  les  erreurs  qui 
perpétuent  une  aussi  fâcheuse  situation. 

Que  l'on  veuille  bien  remarquer  d'ailleurs, 
qu'obligés  d'effleurer  une  foule  de  sujets  di- 
vers ,  nous  sommes  souvent  forcés  d'emprun-  • 
ter  le  langage  que  les  partis  ont  créé,  parce 
qu'il  n'y  eu  a  point  d'autre  pour  se  faire  com- 
prendre. ISLiis  si  ou  veut  bien  nous  lire  avec 
cette  conviction  que  les  grands  intérêts  de  la 
religion  et  de  la  société  sont  les  seuls  qui  nous 
touchent  ;  que  r.otis  ne  sommes  enchaînés  à 
aucun  parti  ;  que  notre  seul  désir  est  le  triom- 
phe du  principe  catholique  sous  lequel  la 
Francea  ]>rosp('ré,  grandi,  et  trouvé  son  salât 
dans  les  jours  d'orages,  on  atira  de  l'indul- 
j'cnce  pour  de  légers  écarts  qui  ne  nous  éloi- 
gnent jamais  du  grand  but  ainjucl  nous  ten- 
dons. 

Comment,  par  exemple,  parler   convena- 
blement du  voie   delà  chambre  des  députés 
par  lequel  uuesomme  de  vingt  six  mille  francs, 
demandée  pour  l'inderaiiité  delà  priisideuce,    , 
p-ndatit  le   temps  de   la    prorogation,  a  été 
refusée?  Les  uns  v  ont  vu  nue  humiliation  in-   ' 
lligée  à  M.  Dupit'i,  titulaire  de  la  présidence, 
en  punition  de   son    vote  contre   l'ordre   da 
jour  motivé;  d'aittrcs  ont  accusé  la  chambre 
d'avoir  m.uiqné  à  sa  propre  dignité  en  comp- 
tant avec  .son  pi  é>i(lent  comme  avec  un  servi- 
teur à  gages  avec  lequel  on  calcule  les  jour- 
nées et  les  heures  de  travail.  Ici  on  a  reproché  '; 
à  M.  Dupin  la  cupidité  qui  le  porle  à  prèle- 
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Si: 


ver  «ne  iiidèmnito  pour  le  temps  pendant  îe- 
auel  les  travaux  léj;islatifs  ont  été  suspendus; 
ailleurs  on  se  plaint  de  la  soidide  parcimonie 
des  centres  et  de  l'esprit  étroit,  mesquin,  et 
plein  d'animosité,  qui  a  présidé  à  celte  déci- 
sion. Il  est  difficile  de  prononcer  entre  les  par- 
ties contciidantes  sans  entrer  dans  la  question 
personnelle;  déplus,  si  on  donne  tort  à  M.  Du- 
pin  ,  on  peut  être  accusé  de  connivence  avec 
tes  doctrinaires ,  et  si  on  lui  donne  raison, 
c'est  avec  le  liers-paili  qu'on  peut  être  con- 
fondu. Cependant,  en  examinant  la  chose  de 
près,  et  en  la  pesant  avec  attcnlion,  on  trouve 
que  la  balance  de  la  justice  peut  rester  en 
équilibre  ,  et  que  les  torts  récipioques  y  sont 
àc  même  poids.  Le  jugement  a  rendre  serait 
donc  celui  du  singe  avant  .\  prononcer  entre 
le  loup  et  le  renard. 

Car  loi,  loup,  tu  te  pLiîns  quoic[u*on  ne  t'ait  rien  pris, 
Et  toi ,  reDatd ,  a  pi-is,  ce  que  l'on  te  demande. 

Il  y  a  eu  Je  tout  temps,  dans  nos  mœurs 
monarchiques,  une  part  de  convenance  et  de 
dignité  ,  une  sorte  de  pudeur  de  la  conscience 
que  l'on  a  nommée  délicatesse,  que  l'on  sent 
mieux  peut-être  qu'on  ne  peut  la  définir,  qui 
entre  pour  beaucoup  dans  les  élcmens  de  notre 
caractère  national.  (;'estcequ'on  exprime  vul- 
gairement, lorsqu'on  dit  :  Cela  est  on  n'est 
pas  Français.  En  prenant  cette  base  mo- 
rale ,  pour  règle,  on  trouvera  que  M.  Dupin, 
à  qui  la  somme  était  due  en  droit  rigouretrx  , 
puisque  une  loi  de  la  cluimbre  alloue  l'indem- 
nité a  son  président  pour  chaque  mois  de 
session  ,  et  que  la  prorogation  suspend  ,  mais 
a'intei  rompt  pas  la  session,  pouvait,  en  vertu 
de  celte  pudeur  dont  nous  avons  parle  ,  aller 
au-devant  d'une  objection  qu'il  prcvovait  de- 
voir être  fait<; ,  puisque  la  presse  l'avait  déjà 
présentée.  11  devail  donc  annoncer  un  refus. 
Fondé  sur  ce  que,  durant  la  prorogation,  le 
firésidenl  n'a  ni  fonctions  à  remplii-,  ni  repré- 
sentation obligée  à  défrayer.  Mais  puisque 
M.  Dupin  n'avait  pas  agi  ainsi  et  crovait 
pouvoir  profitrr  de  son  droit,  le  sentiment 
de  Sa  propre  digniténedevait-il  pas  engager  la 
chambre  a  épaigner  ime  humiliation  à  son 
président  ?  Ne  devait-elle  pas  siutout  éviter 
le  reproche  d'inconséquence  que  peut  lui  at- 
tirer un  vote  hostile  a  l'homme  de  son  choix? 
Des  deux  côtés  on  a  manqué,  ce  nou.»  semble, 
aux  convenances  cl  à  l'esprit  français.  C'est  là 
un  des  grands  tortsdes  icvolutionset  des  partis. 
Enlie les  partis  il  est  bien  difficile  d'éviter 
ce  qu'Horace  reproche  à  la  i.iitiquc,  lorsqu'il 
dit: 


Drll', 


•cxtit  ccnsitni  coluntbn 


La  difficulté  vient  de  la  peine  que  l'on  a  à 
distinguer  les  colombes  d'avec  les  corbeaux  , 
et,  à  vrai  dire,  dans  certaines  conjonctures. 


il  y  a  de  quoi  s'v  tromper  par  le  plumage  et 
par  le  lamage.  On  sont  les  corbeaux,  où  sont 
les  colombes  dans  cette  affaire  de  l'école  Po- 
lytechnique, dont  la  moitié  se  trouve  licenciée 
pour  un  acte  d'insubordination  intérieure  ?Un 
colonel  a  le  malheur  de  déplaire  à  ces  jeunes 
gens  à  cause  de  sa  sévérité;  ils  demandent  son 
renvoi  et  refusent  l'obéissance.  Pressés  de  se 
soumettre,  ilspersistent.on  les  casse.  Lesjeunes 
corbeaux  ne  l'ont-ilspas  bien  mérité?  Oui,  cel- 
tes; mais  sont-ce  des  colombes  que  les  hommes 
C[ui,  il  y  a  quatre  ans,  ont  ouvert  les  portes  dé 
l'école  à  des  écoliers  révoltés ,  qui  les  ont  mis 
à  la  tète  de  l'insurrection  au  risque  de  les  faire 
périr  dans  cette  lutte,  et  cela,  non  pour  ex- 
pulser un  colonel,  mais  pour  détrôner  trois 
rois,  pourchangeilaconstitulion,  pouropérer 
tout  un  Ijoulevei'sement  dans  la  société  ?  Et 
lorsqu'apiès  la  bataille  on  leur  a  dit  que  trois 
jours  de  licence  et  de  désordres  leur  tien- 
draient lieu  d'une  année  d'études;  lorsqu'on 
leur  a  donné  des  grades  anticipés,  des  déco- 
rations de  Juillet  et  autres  distinctions  ,  n'i- 
noculait-on pas  profondément,  dans  cette  ins- 
titution, un  principe  d'indiscipline  et  de  sédi- 
tion, et  ne  devait-on  pas  avoir  égard  à  ces  pré- 
cédens  lorsqu'il  s'est  agi  de  rétablir  l'ordre 
troublé  par  une  mutinerie  ?  C'est  un  fait  re- 
marquable dans  l'ordre  moral,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  le  faire  ressortir  en  toute  occasion, 
que  celte  réaction  onstanted'un  mauvais  prin- 
cipe contre  lui-même,  et  cette  nécessité  qui 
force  un  pouvoir  sorti  de  la  révolte,  de  briser 
de  SCS  propi'es  mains  l'instrument  de  son  élé- 
vation. 

Les  huit  jours  qui  viennent  de  s'écouler 
n'ont  pas  offert  d'événemens  importaus,  mars 
nous  avons  cucommc  dédommagement  queU 
ques  actes  politiques  d'un  assezgrand  intérêt. 
Une  déclaialion  de  M,  Pcel  ,  chef  du  cabinet 
britaniiiqiif,  adresséèauKélecteurs  d'uncville, 
d'nil  il  sollicite  les  suffrages,  la  publication^ 
dans  le  Bulle. in  dfts  Lois  et  le  Moniteur  ,da 
traité  de  la  quadruple  alliance  avec  ses  appen»- 
diccs ,  une  conveiitiou  d'extradition  récipro'^ 
que,  conclue  entre  le  gouvernement  français 
et  le  gouvernement  belge  :  tels  senties  signes 
exléiieurs  de  vie  que  la  politique  nous  a 
donnés. 

La  déclaration  de  M.  Peel,  annoncéedcpuis 
quelque  temps,  était  attendue  avec  impatience 
par  ses  amis  et  ses  adversaires.  Les  partisanis 
du  ministère  et  les  journaux  conservateur's 
avaient  besoin  de  connaître  la  pensée  du' nou- 
veau cabinet,  et  sou  plan  pour  l'avenir;  ses 
ennemis  politiques,  réduits  à  de  vagues  dé»' 
clamations ,  cherchaient  un  point  d'appui  à 
leurs  attaques,  un  but  pour  la  discussion.  Cet 
acte  a  paru  enfin  et  causé  partout  une  vive 
sensation.  La  Fiance  elle-même  n'a  pas  été 
étrangère    à  ce  moiivemenl ,   en   raison   dies 
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grands  intérêts  communs  aux  deux  pays  et  de 
la  svnip.Tthie  éprouvée  jioiir  la  cause  des  ca- 
tlioliques  d'Irlande.  Au  milieu  de  généralités 
et  de  vagues  promesses  d'amélioralions,  d'é- 
conouiie,  de  léforme  judicieuse  des  abus,  dont 
chaque  ministre  nouveau  se  montre  prodigue 
parce  qu'elles  n'engagent  à  rien  de  formol,  il 
faut  ciieiclier  la  pensée  de  cet  homme  d'état 
sur  quelques  points  importans  qui  touchent  à 
la  politique  générale  et  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion. Eu  examinant  ce  qui  s'y  ti-ouve,  il 
convient  de  conîtater  aussi  ce  qui  y  nTanque; 
cai-,  chez  un  personnage  qui  occupe  une  posi- 
tion aussi  élevée,  les  réticences  ont  souvent 
une  signification  que  n'olTrent  pas  les  paroles 
les  plus  élquentes. 

C'est  ce  que  n'ont  point  cherché  nos  jour- 
naux, qui  auraient  dû  s'apercevoir  pourtant 
que  le  premier  ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  évité  avec  l«  plus  grand  soin  déparier 
de  la  France  et  de  la  révolution  de  juillet.  Si 
l'on  voulait,  même,  dans  ce  document  assez 
étendu,  découvrir  le  sentiment  de  son  auteur 
sur  une  crise  qui  fixe  l'attention  de  toute 
l'Europe,  on  pourrait  prouver  qu'il  rejette 
d'une  manière  Indirecte  la  cause  première  de 
cette  révolution.  «  Devais  je  admettre,  dit-il, 
que  l'objet  ou  l'effet  d'un  bill  de  réfoi'jne  avait 
•été  de  réduire  la  i>rérogative  royale,  h  tel 
point  que  le  roi  n'eût  plus  la  libellé  du  choix 
parmi  ses  sujets,  mais  se  vît  obligé  de  choisir 
ses  ministres  dans  une  certaine  classe  d'hom- 
mes publics,  et  dans  cetteclasse-là  seulement.» 
M.  PccI  termine  ainsi  sa  déclaration  :  «  J'ai 
la  ferme  conviction  que  le  peuple  d'Aiigletcrie 
respectera  assez  la  prérogative  du  roi,  non  pas 
pour  donner  aux  ministres  de  son  choix  une 
confiance  aveugle,  mais  pour  ne  les  juger  du 
moins  que  par  l'appréciation  loyale  de  leurs 
œuvres.  «  Or  c'est  là,  précisément,  ce  qui  a 
fait  la  révolution  de  juillet.  Les  'Jt-ii  ayant  re- 
fusé leur  concourSjjsansvouloir  appuyer  loya- 
lement les  œuvres  des  ministres  du  8  août;  la 
chambre  élective  ayant  mis  la  couronne  dans 
la  nécessité  de  ne  choisir  ses  conseillers  que 
dans  une  certaine  classe  de  sessujets,  la  royau- 
té s'est  trouvé  poussée  jusqu'au  bord  d'un 
abîme,  et  dans  la  nécessité  impérieuse  de  se 
défendre.  La  manière  dont  M.  Peel  envisage 
la  prérogative  royale  et  ses  effets,  peut  donc 
passer  pour  une  censure  de  ce  qui  a  amené  la 
catastrophe  de  i83o;  il  est  certain  du  moins 
qu'il  n'a  été  appelé  que  pour  en  prévenir  une 
pareille  dans  son  pavs. 

Quant  à  la  question  des  catholiques,  le  chef 
du  cabinet  anglais  ne  parait  pas  disposé  à  faire 
des  conce-sions  et  à  rendre  meilleur  le  sort 
du  peuple  irlandais.  A  l'égard  de  l'admission 
des  dissidens  aux  universités,  il  veut  bien 
leur  accorder  quelques  avantages  analogues 
aux  droits  civils,  et  de  manière  à  établir  sous 


ce  rapport  l'égalité  entre  tous  les  sujets  du 
royaume-uni  ;  mais  rien  n'annonce  qu'il  ait 
l'iutention  de  leur  concéder  une  plus  grande 
part  dans  les  droits  politiques. 

Sir  Robert  Peel  déclare  en  outre  qu'il  s'op« 
posera  à  toute  réforme  dans  V Eglise  é/ablief 
il  remarque  au  contraire  qu'il  adoptera  ce  qui 
sera  capable  d'étendre  sa  juste  influence  en 
Irlande,  ce  qui  sons-entend  l'application  aux 
écoles  protestantes  d'une  partie  des  rcvenrfs 
ecclésiastiques,  afin  d'agir  par  ce  moyen  sur 
la  population  catholique.  Loin  de  vouloir  ré- 
former, le  chef  du  cabinet  ne  parle  que  «  de 
servir  les  véritables  intérêts  de  l'Eglise  angli- 
cane, étendre  la  sphère  de  son  utilité,  et  forti- 
fier, en  les  confirmant,  ses  justes  droits  au 
respect  et  à  l'affection  du  peuple.  »  Ce  lan- 
gage est  clair  :  il  indique  un  système  de  résis- 
tance aux  griefs  et  aux  demandes  des  catho- 
li(]ues,  la  continuation  de  l'état  de  siège  de 
l'Irlande,  des  taxes  arbitraires,  et  de  cet  ilo- 
tisme politique  sous  lequel  une  nombreuse 
population  gémit  depuis  si  long-temps. 

Il  y  a  da  laconisme  dans  la  manière  dont 
M-  Peel  s'explique  au  sujet  de  la  politique 
extérieure.  Il  veut  «  le  maintien  de  la  paix  et 
l'accoiuplisscmeulde  tous  les  cngagemens  con- 
tractés envers  les  puissances  étrangères.  » 
Comme  cela  ne  signifie  pas  qu'il  ne  puisse 
être  contracté  d'autres  engagemens,  ni  que 
les  circonstances  ne  doivent  pas  modifier  les 
traités  existans ,  M.  Peel  ne  ^'engage  à  rien. 

Oii|ne  comprendrait  pas,  par  exemple,  com- 
ment lord  Wellington  ,  qui  a  accepté  la  tu- 
telle des  enfans  de  don  Carlos  après  le  départ 
de  leur  père  et  la  moit  de  leur  mère,  agirait, 
en  vertu  des  engagemens  contractés,  contre 
les  intérêts  de  ses  pupilles. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  lors  de  l'a- 
véiiementde  ce  ministère,  l'adresse  de  M.  Peel 
prouve,  plus  que  jamais,  que  si  la  politique 
des  torys  offre  un  point  d'appui  et  des  espé- 
rances aux  droits  légitimes  des  dynasties  et 
aux  prérogatives  royales;  si  elle  est  antipa- 
thique à  l'esprit  révolutionnaire,  elle  a  un 
eôté  de  haine  et  d'intolérance  pour  le  catho- 
licisme, de  persécution  et  d'arbitraire  à  l'é- 
gard des  catholiques,  qui  met  les  royalistes 
français  dans  une  situation  embarrassante  et 
compliquée.  Le  grand  tort  de  ce  parti  a  été  de 
jeter  les  catholiques  irlandais  duns  les  bras  des 
radicaux  ;  ce  tort  a  été  celui  du  roi  Guillaume 
de  Hollande  à  l'égaid  des  catholiques  belges. 
Pour  nous,  catholiques  français,  qui  ne  som- 
mes pas  dans  la  même  position  et  n'avons  pas 
besoin  de  la  protection  de  nos  républicains, 
on  compreiKi  dans  quelle  pénible  alternative 
nous  sommes  entre  une  influence  qui  agit  bien 
en  politique  et  mal  en  religion,  «t  nos  frères 
lorsqu'ils  s'égarent  dans  les  voies  révolution- 
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naires.  C'est  ici  que  la  vérité  et  la  justice  sont 
plus  nécessaires  que  jamais. 

Il  parait  que  c'e^jt  pour  répondre  à  M.  Pcel 
et  le  mettre  en  demeure  de  montrer  son  res- 
pect pour  les  cngageine/is  conlrnc.és,  que  le 
ministère  français  a  publié  officiolleinent , 
pour  lui  donner  force  de  loi,  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  et  ses  annexes.  Nous  avions 
signalé  dans  le  temps  l'inconvenance  du  mot 
chassé,  •A'^\>\\(\aéli  undc^condantdeLoiiisXIV; 
ce  mot  a  disparu  de  la  publication  officielle. 
Iln'étaitplusapplicable,  d'ailleurs, à  un  prince 
dont  le  courage  est  digne  d'admiration  ,  alors 
même  que  l'on  ne  reconnaît  pas  ses  droits,  et 
à  qui  les  peuples  de  quatre  grandes  provinces 
obéissent,  en  combattant  et  mourant  pour  sa 
cause. 

Le  traité  d'extradition  entre  la  Belgique  et 
la  Fraucecst  tout  en  faveur  de  la  justice  et  de 
l'ordre  dans  les  deux  pavs.  Souvent  les  mal- 
faiteurs,  les  banqueroutiers  frauduleux  trou- 
vaient une  trop  grande  facilité  à  franchir  une 
vaste  frontière  de  terre  ,  et  se  soustrayaient 
ainsi  à  l'action  des  lois.  Puissent  les  deux  gou- 
vernemens  ne  pas  ea  abuser  envers  une  classe 
de  fugitifs  ,  celle  des  victimes  de  nos  dissen- 
tions politiques ,  que  proége  en  tous  pays 
la  commisération  publique.  Nos  débonnaires 
Bourbons  ont  souffert  pendaut  quinze  ans 
que  la  Belgique  fut  l'asile  de  leurs  plus  i.uplu- 
cabies  ennemis. 

Nous  terminons  là  cette  revue,  non  pas  que 
la  matière  nous  manque  ,  mais  parce  qu'à 
l'époquequi  marque  le  passage  du'ne  année  à 
l'autre  ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  re- 
cueillir et  de  résumer  la  situation  dont  nous 
avons  présenté  les  divers  incidents  dans  nos 
esquisses  hebdomadaires.  Ainsi  le  voyageur 
arrivé  à  uue  station  ,  se  repose  et  jette  un  re- 
gard explorateur  sur  la  route  qu'il  doit  bien- 
tôt parcourir. 

Tont  annonce  que  l'année  qui  va  commen- 
v,er  sera  abondante  en  événeiuens,  féconde  en 
résultats  ,  et  que  le  grand  œuvre  de  la  res- 
tauration de  l'ordre  moral  dont  nous  avons  si- 
gnalé les  progrès,  aura  de  plus  en  plus  ses 
conséquences. 

La  France  est  le  grand  théâtre  où  se  jouent 
les  destinées  du  nionde.  De  là  se  répandent 
sur  la  terre  la  vérité  ou  l'erreur  ,  les  biens  ou 
les  maux,  les  désordres  ou  la  paix,  la  lumière 
ou  les  ténèbres. 

Nous  marchons  au  rétablissement  des  prin- 
cipes d'ordre  et  de  vérité  ;  le  mouvement 
s'accomplit  en  dehors  de  toutes  combinai- 
sons politiques  ;  et ,  C(;  qu'il  y  a  d'admirable  , 
il  est  secondé  ,  poussé  par  les  mains  de  ceux- 
là  mêmes  qui  out  renversé  les  bases  de  l'état 
socidl.  La  résistance  rétablit  à  son  insu  tout 
ce  que  l'esprit  révolutionnaire  a  déplacé  ;  la 
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restauration  se  fait  par  les  iustruinens  de  la 
révolution. 

L'Angleterre  va  nous  offrir  une  lutte  ani- 
mée de  i'<lémcnt  démocratique  uni  par  le 
lien  de  la  liberté  politique  au  catholicisme, 
contre  la  vieille  aristocratie  révolutionnaire 
de  la  réforme  et  de  la  catastrophe  de  1688. 
Après  avoir  jeté  sur  les  continens  le  brandon 
de  discorde  de  sa  constitution  ,  ce  pays  subit 
la  réaction  dos  erreurs  ,  des  fausses  consé- 
quences et  des  théories  subversives  (jui  se  sont 
dcNcloppécs  ailleurs  sous  l'influence  de  ses 
principes  de  révolte  et  du  pouvoir  consti- 
tuant. 

La  même  lutte  ,  sous  d'autres  formes  ,  se 
présente  dans  la  Péninsule  oii  le  principe  de 
légitimité,  représenté  par  un  descendant  de 
Henri  IV  combat  contre  une  ligue  révolu- 
tionnaire. Là  aussi  il  y  a  conflit  entre  l'eprit 
catholique  uni  aux  institutions  nationales  et 
le  principe  d'iiisuirection  s'appuyant  sur  l'ar- 
bitraire constituant. 

Tandis  que  la  fièvre  des  combats  semble 
avoir  saisi  de  nouveau  le  souverain  de  la 
Hollande  dont  l'attitude  menaçante  contraint 
les  Belges  à  se  préparer  pour  une  lutte  dont 
le  passé  leur  montie  la  possibilité  ,  l'Europe 
laciliquement  armée,  resserre  de  plus  en  plus 
dans  un  cercle  étroit  le  foyer  des  révolutions. 
Un  pouvoir  arbitral  a  placé  sa  force  entre  les 
souverains  de  l'Allemagne  et  leurs  assemblées 
délibérantes  divisées  sur  l'interprétation  et  les 
conséquences  des  chartes  constitutionnelles  ; 
la  poPicc  des  villes  libres,  et  de  la  Suisse  elle- 
même  se  fait  par  les  deux  grandes  puissances 
protectrices  de  la  confération  «Jermanique,  et 
ayant  la  principale  influence  dans  la  diète  de 
Francfort.  Le  souverain  de  la  Russie  se  bâte 
d'achever  l'incorporation  de  la  Pologne  à  sou 
empire,  et  la  fusion  des  Polonais  avec  la  j-ace 
moscovite  ,  en  éteignant  peu  à  peu  dans  ces 
contrées  les  rentes  du  catholicisme  romain  , 
pour  V  substituer  le  schisme  de  l'église  grec- 
que. L'orient  semble  disposé  à  s'embraser  de 
nouveau  et  la  Svric  prête  à  devenir  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  lutteront  encore  la  riva- 
lité, la  haine  et  les  prétentions  de  Mamouh  et 
de  MéhéractAli.  La  situation  se  complique 
vers  ces  régions  par  la  mort  du  souverain  de 
la  Perse  dont  la  suceession  peut  devenir  le 
sujet  de  sanglantes  querelles.  Ces  événemens 
doivent ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné, affaiblir  le  niahométisme  et  favoriser  les 
conquêtes  de  l'évangile  en  Europe  et  eu  Asie. 
Si  nous  tournons  nos  regards  vers  l'Amérique, 
nous  y  vovons  décliner  rapidement  ces  répu- 
bliques éphémères  ,  forme  de  gouvernement 
qui  s'approprie  avec  tant  de  peine  à  l'enfance 
des  nations  nouvelles ,  mais  qui  doit  faire 
place  à  la  force  et  à  l'unité  du  pouvoir,  à  me- 
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Sure  que  les  idées  relijjipuses,  la  civilisation  et 
la  propiiùli'  acqiieiTnnt  Jo  l'ascendant. 

On  le  voit  :  les  circonstances  sont  graves  ;  il 
y  a  dans  le  monde  intellfctueî,  moral  et  poli- 
tique, un  grand  travail  ([ui  nous  présente  le 
19"  siècle  réajjissantcontre  l'œuvre  prolestante 
du  16",  philosophique  et  révolutionnaire  du 
18".  Rien  n'impurte  plus  à  l'intelligence  et  à 
la  raison  humaine  que  de  suivre  la  marche  et 
les  progrès  de  ce  mouvement.  Nous  nous  ef- 
forcerons d'être  à  la  hauteur  de  cette  noble 
ti'iche. 


JURISPRUDENCE. 


Loi sqn' UI)  mari  tefiise  de  ftiirr  saïu-tionner  imr 
l'écjJise  le  mandije  couirartè  devant  Vnfficier 
civil,  la  femme  doit  obtenir  la  sèjmralion  de 
corps. 

XTn  de  nos  abonnés  nous  adresse  une  (|uestion 
qui  itiléresse  à  la  fois  la  religion  et  l'ordre  social. 
Nous  devons  l'examiner  avec  d'autant  pins  de 
soin,  que  dans  ce  temps  de  désordre  moral  que 
nous  traversons ,  elle  est  de  nature  à  se  piésenter 
et  s'est  déjà,  à  noire  connaissance,  présentée  plu- 
sieurs fois.  Voici  le  fait  :  Une  femme  relit^ieiise  a 
été  indii^nement  trompée  par  son  mari ,  qni,  après 
lacélébralion  de  son  mariage  devant  les  magistrats 
civils,  arefoséde  faire  bénir  son  union  par  l'é^'lise, 
et  n'en  a  pas  moins  exigé  que  sa  femme  eoliabitàl 
avec  lui.  On  nous  detnande  si  la  loi  n'ofî're  aucun 
moyen  à  celle  épouse  ainsi  trompée  de  sorlir  d'un 
état  aussi  contraire  aux  intérêts  de  sa  conscience  et 
de  son  honneur. 

Nous  répoiulons  qu'aucune  loi  ne  peut  la  con- 
traindre à  vivre  ainsi  en  opposition  perpétuelle  avec 
ses  principes  religieux,  et  ipi'aux  termes  de  la  loi 
civile  elle-même,  elle  peut  demander  et  doit  obtenir 
le  bénéfice  de  la  séparation  de  corps. 

Dans  notre  ancien  droit,  de  semblables  questions 
ne  pouvaient  pas  naître,  la  même  autorité  étant 
cJiargée  île  la  double  solennité  du  contrat  civil  et 
du  cuiilral  religieux.  La  loi  nouvelle  ,  à  tort  ou  à 
raL^on,  a  changé  cet  étal  de  choses;  mais,  aux  yeux 
de  la  religion,  le  contrat  religieux,  devenu  inilif- 
fiérent  à  la  loi  civile,  n'en  est  pas  moins  resté  néces- 
saire pour  la  validité  du  mariage ,  les  iiovaleurs 
.n'ayant  eu  aucune  action  sur  la  législation  de  l'é- 
.glise.  Aujourd'hui,  comme  aux  premiers  jours  de 
k'publicalion  des  décrets  du  Concile  de  Trente  ,  la 
célébration  du  mariage  à  l'église  est  nécessaire  pour 
que  le  mariaire  soit  valable  selon  l'église ,  et ,  sans 
elle,  l'union  des  ('poux  n'est  qu'un  concubinage  sur 
•«quel  portent  de  tout  leiu-  poids ,  la  flétrissure  et 


les  peines  spirilnelles.  Il  y  a  plus  ;  aux  yetix!  idi 
monde  qui  n'est  j>  linl  encore  parvenu  au  degré  de 
dégradai  ion  mora'e  où  semble  le  convier  la  loi  ci- 
vile, les  mariages  non  sanctionnés  par  l'cgiise,  m- 
sont  qu'un  concubinage  déguisé.  La  morale  («nbli- 
que  est  resiée  en  ce  point  plus  forte  que  la  loi. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  comprendre  dansipicllc 
position  se  trouvera  l.i  femme  mariée  selon  la  loi 
civile,  tfl  i|iii  est  placée  dans  rinqwssihilitédeseni.i 
rier  selon  l'église.  Dans  l'inlimiléde  sa  consciemi' 
ses  rapports  avec  son  époux  ne  seront  ipie  les  actc> 
impurs  du  coucidiinage.  L'église  lui  refusera  toute 
participalion  à  ses  sacremens  et  à  ses  consolations. 
Aux  yeux  du  monde  ,  elle  sera  flétrie  comme 
une  concubine  et  icjctie  de  toute  société  verlueufi^ 
Il  f.iiil  avouer  (|ue  la  loi  ser^iit  barbare  si  elle  Ofi 
lui  foiunissait  pas  les  moyens  d'échapper  à  eetle 
déplorable  condition.  1 

Un  seul  raisonnement  bien  simple  prouverait 
que  la  loi,  accorde  sinon  un  remède  complet  à  QB 
mal  ,  au  ntoius  lui  moyeu  d'cciiapper  à  ses  \Am 
dures  conscipiences.  Pour  elle,  le  mariage  contracté 
est  it:dissolnble,  mais  quelques  uns  de  ses  effets 
peuvent  élre  éludes  ;  la  séparation  de  corps  offWS 
aux  époux  mal  unis  le  moyen  d'éviler  du  muins^itlB 
inconvéniens  d'une  cohabiiaiiou  dangereuse  oiii.iii- 
supportable.  Or,  poiinpioi  ce  remède  ne  seraitiil 
p,is|)trmisàl'é|)OiiS!'iufortiméedont  nous parlonsP'A 
loi  ne  l'admet  que  dans  des  cas  qu'elle  aelle-mêMb 
détermines  ;  cela  est  vrai.  Mais  elle  l'admet  toiltefe 
les  fois  que  l'un  des  époux  ,  inanijuaiit  aux  devoirs. 
d'obéissance  ou  de  |)i'oieclion  (|iu  lui  sont  iuqios^ 
se  rend  coupable  envers  l'autre  d'injures  et  de  sé- 
vices graves.  Oi-  iiuelle  plus  grave  injure  te  mari 
peut-il  foire  à  sa  femme  (|iie  celle  (pu  teiul  à  la  des 
honorer  au\yeux  du  monde.' ipiel  plus  grave  sévice 
que  celui  ((iii  met  l'exisieuiH' toute enlièrede la  ffemr- 
me  en  conlradiction  perpétuelle  avec  sa  c  'iiscienoe? 
Oit  seraient  les  injures  graves  dont  parle  la  lui,.» 
elles  ne  sont  pas  là  i'  Quoi  !  un  mari  aura,  dans  un 
mouvement  de  colère ,  prononcé  contre  sa  femme 
quelque  accusation ,  quelque  ciiithèle  injurieu.se  ;  il 
se  sera  [K)rlé  à  une  de  ces  voies  de  fait,  (jue  riet|i 
n'excuse,  mais  qui  peuvent  se  comprendre  ,  et  tk 
femme  obtiendra  avec  rai.son  le  bénélice  d'mie  se* 
paraiion  de  corps ,  et  celle  dont  nous  parlons  ne 
pourrait  l'ohleuir  !  elle  qui  ,  par  le  fait  de  son 
mari,  se  trouverait  chassée  de  toute  société  honnête 
et  publiquement  déshonorée  !  Cela  ne  se  peut  pa^. 

Nous  ne  douions  point  surtout  que  ce  bénélicsdp 
la  séparation  de  corps  soil  ouvert  à  la  femniu  trom- 
pée, si  nous  enirous  pins  avant  dans  les  Diotife 
(pii  (mt  fait  admetire  par  nos  lois  ce  remède 
aux  unions  mal  assorties.  La  loi  a  voulu  venir  .111 
secours  des  époux  tmtre  le.s([uels  la  vie  coninwine 
était  insupportable  et  ;  de  (^etle  volonté  du  h'giste'- 
teur,  les  jurisconsultes  en  ont  fait  un  princi|)e  qtii 
sert  de  règle  dans  l'intcrprélntion  des  causes  de 
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séparation.  Dès  lois  que  des  faits  allégués  il  sort 
é^demment  que  la  vie  commune  esi,  à  juste  titre, 
devenue  instipporiable  à  l'un  îles  époux  .  la  voie  de 
la«éparaliondec.iip>  lui  est  ouverte. Or.dansqiielcas, 
nons  le  demandons  encore. la  viecommune  se  la-t-elie 
ptascvidenimeiil.et  avec  pins  de  raison,  insuppor- 
table que  dans  celui  qui  nous  occtijie.  Comment  une 
femme  pleine  de  piiiccipes  religieux,  supportera- 
t-elle  une  existence  dont  chaque  instant,  selon  ses 
principes ,  sera  la  peipétialion  d'un  crime ,  dans 
laquelle  elle  ne  pourra  s'abandonner  un  instant  aux 
penchans  les  plus  naturels,  sans  commettre  un  cri- 
me ?  Oui,  s'il  y  a  [Kiur  une  ame  reliïieuse  ipielque 
ctia$e  d'insnpixKlable  sur  la  terre,  c'est  la  pei  si)ec- 
iive d'une  teHe  vie.  don',  les  plaisirs  eux-mèuns  se 
transformeraient  en  lourmens. 

Nous  savons  bien  que  la  plidosophie  du  siècle, 
pour  laquelle  les  croyances  religieuses  ne  sont  que 
des  préjugés  et  des  erreurs,  ne  lient  point  à  clioquei- 
ces  croyances  dans  l'esprit  de  ceuKqu'elle  méprise 
eommeen  étant  victimes.  Mais  qu'Uiifwrle  pjur  le 
juriscansidle  et  le  législateur  y  Préjuges  ou  vérités 
incontestables ,  ces  croyances  existent  ei.coie,  Liieu 
merci,  dans  le  monde  ;  l'iiitluence  qu'elles  exei  cent 
sur  les  jugeinens  portes  de  la  moralité  des  actes  et 
des  choses  ne  s'en  fait  pas  moins  sentir.l^>iriraporle, 
même  pow  les  impies  qui  le  croient,  que  ce  soit 
pareixeur  que  le  monde  llétrisse  comme  co  cubine 
la  femme  qui  n'a  pas  fait  bénir  son  union  par  l'e- 
;çlise?  Elleesl  flétrie,  le  fait  est  sûr;  or  c'est  de  cette 
Délrissure  que  la  loi  sur  les  séparations  a  voulu  la 
garder.  Qu'importe  encore  que  ce  soit  par  pré- 
jugé ou  par  erreur  qu'elle  se  trouve  en  contradic- 
tion violente  avec  sa  conscience  ?  le  fait  est  sûr 
également  :  Or  c'est  de  cet  étal  lion  ible  que  la  loi 
doit  lui  fournir  et  a  voulu  lui  fournir  les  moyens  de 
s'arracher. 

Telle  semit  notre  réponse  .inx  impies.  Mais  pour 
cens  qui  croient  encoie,  sinon  à  l.i  vérité  des  doc- 
trines religieuses,  au  moins  à  leur  influence  sala- 
aire  sur  l'ordre  social ,  nous  nous  bornerons  à  leur 
demander  si  de  touteslescausesde  séparation  dccorps 
admises  par  les  lois,  le  refus  fait  par  le  mari  de  se 
marier  ù  l'église  ,  n'est  pas  la  plus  forte  el  la  plus 
légitime;  si  de  tous  les  cas  dans  lestpiels  la  sépara- 
lion  de  corps  a  été  demai.die  par  les  épiux  el  ac- 
cordée par  les  cours  dejnstice,  celui  dont  nous  nous 
occupons  n'est  pas  celui  qui  doive  être  le  plus  favo- 
rablement résolu  an  prolil  de  la  femme  ijui  invo- 
querait la  justice  des  tribun.iux. 

De  toutes  les  objections  qui  [«uvenl  être  opposées 
aux  considérations  qui  prc cèdent,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  mérite d'élre  sérieusement  réfutée.  Ou  ne  man- 
quera pas  d' objecter  que  ,  sous  préiexiede  satisfaire 
aux  opiiiiond  religieuses  de  la  femme,  notre  doc- 
trine |)eut  faire  violence  à  celles  du  mari  qui  peut- 
élre  n'admeltenl  pas  le  mariage  catliolitjue.  Nous 
répondrons  par  un  faitj  c'est  que  les  lois  de  l'é- 


glise n'exigent  pas  que  les  deux  époux  participent  à 
lateleb  ration  du  mariage  el  se  soumettent  à  tous 
les  actes  qui  doivent  le  précéder;  c'est  que  l'église 
fiermel  que  le  sacrement  ne  soit  administré  qu'à 
l'un  d'eux.  Laprincif  aie  chose exigéedccelniqiiin'y 
veut  ou  n'y  peut  pas  niènie  prendre  part ,  c'est  qu'il 
.soit  présent.  Que  devient  alors  la  prétendue  vio- 
lence imposée  aux  convictions  religieuses  d'un 
mari  dont  on  n'exige  que  la  simple  présence,  et 
quelle  faveur  celui  (pii  se  refuserait  à  ce  simple 
acte  de  complaisance  pour  la  conscience  de  sa 
femme,  ]iourrail-il-nieriler.' 

Nous  le  répétons  donc  avec  confiance ,  la  femme 
dont  le  mari  refuse  de  faire  sanctionner  son  ma- 
riage par  l'église ,  doit  obtenir  pour  cau.se  d'injures 
graves  et  d'excès  rendant  la  vie  commune  iiisnppor- 
table,  le  bénéfice  de  la  séparalionde  corps.  Elle  doit 
de  iilus,  dès  qu'elle  aura  formé  sa  demande  .  ob- 
tenir auxterracs  de  l'article  259  du  code  civil ,  l'au- 
torisation de  quitter  son  mari  et  la  dispense  de  co- 
habiter avec  lui. 


L  abondance  des  matières  el  la  table  du 
deuxième  volume  que  nous  dounon»  dans 
cette  livraison ,  nous  a  forcés  de  relrandier  la 
Chronique  de  la  semaine,  qui  n'aurait  du 
reste  renFermé  aucun  fait  important  dont  la 
substance  ne  se  trouve  dans  la  Re^ue  poli- 
tique. 


M.  le  cardinal  Joseph  Albani  ,  premier 
diacre  de  Sainte-Marie  est  mort  à  Pesaro  le  3 
décembre.  Sa  fin  a  été  semblable  à  toute  sa 
vie,  c'est-à-dire  pleine  de  piété  et  de  re-.igua-- 
tion  à  la  volonté  divine.  Il  était  né  à  Rome, 
le  i.j  septembre  1750.  Voici  la  seconde  fois 
que  la  mort  vient  :i  fiapper  sur  des  liommc 
cininens  dans  l'église  qui  avaient  bien  voulu 
eneouiager  nos  tr.ivaux  el  nous  donner  des 
témoignages  d'une  bienveillance  dont  nous 
sentions  tout  le  prix.  MM.  les  cardinaux  Alba- 
ni cl  Zurla  avaienlété  en  Iulie  DO<:  deux  pre- 
miei-s  sousciiptenrs  ;  et  nous  devons  a  leur 
haute  influence  une  pallie  des  svnipatbies 
dont  la  Dominicale  c?l  l'objet  dans  celle  cob- 
tiée. 

JVous  ci-ovons  devoir  déclarer  que  l'article 
sar  Saint-Scveiin  ,  que  nous  avons  donné 
dansiiotie  dernier  numéro  était  littéralement 
exfait  du  fieux  Paris  et  que  nous  n'avons 
pris  Sur  nous  aucun  des  jngcmcns  qui  y  sont 
portés.  Le  notre  est  consigné  dans  notre  précé- 
dente  livraison.  ?»ous  faisons  celte  obsei'va- 
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lion, parce  que  nous  avons  appris  depuis  que 
l'église  de  Saint-Severin  n'est  plus  un  lieu  de 
prédilection  pour  les  restes  du  jansénisme  en- 
core existant  a  Paris. 

Il  parait  en  ce  moment  deux  portraits  fort 
jesseniblans  de  M.  Olivier  ,  curé  de  Saiut- 
Roch,  et  de  M.  l'abbé  Dujjuerry  ,  lithogra- 
phies d'après  nature  parDelacluse;  chez  Chas- 
sevent ,  passage  Saint-Rocli,  n°  4o,  au  dépôt 
delà  librairie  ecclésia5tique. 


ORDINATION  DE  M.  DE  GENOUDE. 


Nous  nous  proposions  de  donner  avant  la  fin  de 
l'année,  la  suite  de  l'intéressant  article  dans  lequel 
nne  plume  étrangère  à  notre  rédaction  a  fait  con- 
naître lescirconstances  qnl  ont  préccilé  et  accompa- 
gné la  vocation  de  IM.  de  Genoiide  à  l'étal  ecclésias- 
tique. iMais  soumis  aux  vicissitudes  qui  dominent 
tous  les  publicistes.  et  forcés  de  subir  la  loi  qui 
contrarie  notre  volonté,  nous  devons  remettre  à  un 
moment  peu  éloigné  l'accomplissement  de  l'enga- 
gement que  nous  avons  pris. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence 
la  suite  donnée  à  cette  vocation,  dont  toutes  les  âmes 
religieuses  ont  été  touchées,  que  les  hommes  mêmes 
les  plus  étrangers  aux  sentimens  moraux  et  pnlili- 
ipies  de  M.  de  Genoude  ont  admirée.  C'est  le  sa 
medi  20  dccemlire  que  l'ordre  du  diaconat  lui  a  été 
administré  par  les  mains  de  monseigneur  l'évèque 
de  Versailles  .  après  avoir  passé  avec  le  plus  grand 
succès  jiar  l'épreuve  des  examens  voulus  pour  ce  de- 
gré de  la  hiérarchie  ecclcsiastiquc  La  retraite 
d'usage  qui  a  précédé  celte  ordination  ,  explique 
pourquoi  M.  de  Genoude  n'a  pu  se  présenter  à  la 
cour  d'assises  le  lo  décembre  [>onr  défendie  la  Ga- 
zette de  France,  citée  pour  un  article  de  doctrines. 
Là  ,  comme  dans  louies  les  occasions  ,  le  nouveau 
diacre  a  subordonné  des  intérêls  purement  tempo- 
rels aux  devoirs  qu'il  avait  à  remplir  envers  Dieu. 

Cetfe  cérémonie  a  clé  à  la  fois  édifiante  et  ton- 
chanle.  Ce  n'est  pns  sans  de  justes  el  bien  légitimes 
sentimens  d'affection  et  d'orgueil  que  le  clergé  de 
France  reçoit  dans  son  sein  un  homme  qui ,  jeune 
encore,  a  lian  fait  pour  la  gloire  de  la  religion  el  le 
rétabllssemenl  de  l'ordre  moral  dans  notre  pays. 
Sa  mission  semblé  avoir  été  de  réaliser  par  les  œu- 
vres et  la  force  de  la  pensée  ce  que  M.  de  Chateau- 
briand a  commencé  avec  l'inspiration  du  po^tetés 
l'imagination  brillante  d'un  grand  peintre.  Jeune 
encore,  la  Bible  ei^i  sortie  de  ses  mains  traduite  avec 
fidélité  el  pure  ainsi  que  .son  divin  auteur  ,  comme 
pour  «onfondre  le  pbilosophisme  qui  en  avait  faiu 


en  !a  falsifiant ,  le  siiiei  de  ses  dérisions.  L'/mita* 
(ion  de  i.-C. ,  rendue  dans  im  style  élégant  et  no- 
ble ,  au  lieu  de  ces  versions  prosaûpies  dans  leur 
servilité  liltérale ,  la  lUiison  du  christianisme  dont 
nous  avons  commencé  l'examen  ,  enfin  ce  livre  de 
tous  les  jours,  la  Ga:.ettede  l'rance,  œuvre  de  rai- 
son, de  logique  el  de  conscience,  consacrée  à  réta- 
blir l'auloriié  des  principes,  au  triomphe  de  la  vé-' 
rite  religieuse  el  politique,  que  de  litres  à  la  recon- 
naissance et  à  l'estime  d'un  corps  qui  peut  se  dire 
qu'une  si  haute  intelligence,  un  courage  aussi 
éprouvé,  une  anie  aussi  ardente,  un  esprit  aussi 
élevé  lui  sont  désormais  acquis! 

Mais  ce  qui  accroît  l'intérêt  et  donne  plus  de  prix 
à  celle  vocation  ,  c'est  lorsque  l'on  pense  que  cet 
homme  qui ,  dans  la  force  de  l'âge  et  la  maturité, 
de  la  pensée  s'est  voué  au  sainl  ministère  ,  aban- 
donne un  monde  dans  lequel  sa  position  précédente, 
ses  succès  dans  la  carrière  politique  et  littéraire,  ses 
alliances  el  sa  fortune  lui  ohVdiui.t  des  séductions 
de  plus  d'une  nature.  Il  se  sépare,  non  pas  de  la  so- 
ciété à  laquelle  le  clergé  appartient  par  sa  niis.sion, 
mais  de  ses  jouissances,  de  ses  agrémens,  de  ce 
qu'elle  a  d'attrayant  pour  l'imaginaiiou  et  lecœur; 
afin  de  lier  sa  destinée  à  celle  d'une  agrégation 
d'hommes  sur  laquelle  les  révolutions  ont  appesanti  ^ 
leurs  fléaux  el  qui  n'a  plus  d'autres  richesses  que  sa 
charité  et  ses  vertus.  C'est  un  noble  renoncement- 
que  celui  là ,  et  celui  (|ui  s'y  esl  voué  veut  combler 
la  mesure  de  ses  mérites  en  consacrant  le  fruit  de 
travaux  que  Dieu  a  bénis,  el  sa  propre  demeure  à. 
une  œuvre  qui  doit  étendre  le  domaine  de  la  foi  ca- 
tholique el  de  la  science. 

Ou  espère  que  M.  de  Genoude,  revêtu  d'un  titre 
qui  lui  ouvre  la  belle  carrière  de  la  prédication  ,  en 
profitera  pour  joindre  l'iiiniieuce  de  sa  parole  à 
cellede  laul  d'écrits  par  lesquels  il  a  faii  fiire  des  pro- 
grès si  remarquables  à  toutes  les  idées  élevées  en 
religion  et  en  politique.  Ce  sera  couliuner  digne- 
ment une  existencecousaciée  toute  entière  à  la  gloire 
de  Dieu,  au  salut,  et  au  bonheur  de  noire  patrie. 


Le  Directeur-Gérant , 
ANGE  DE  SAINT-PRIEST. 
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I   exemplaire lo  sous 
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PAR  LA   POSTE. 

I  exemplaire i5  sous. 

12  exemplaires,   ......     -  8  fr. 

Les  envois  par  les  messageries  sont  moins  dis- 
pendieux ,  mais  ils  ne  peuvent  se  faire  que  par 
des  paquets  d'une  douzaine  au  moins. 
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Ceux  de  »ios  abonnés  qu'-iesircraient  recevoii 
un  ou  p'.'isieurs  exei,iplaires  de  ['yilmanachu'aw 
ront  qu  ci  nous  en  faire  parvenir  la  demande 
franco ,  en  nous  indiquant  la  voie  dont  nous 
devons  nous  servir.  Quant  au  prix,  ils  nous  l'a- 
dresseront soit  par  une  occasion  favorable ,  soit 
en  renouvelaut  leur  abonnement. 
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